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A partir du A janvier A8T2, nos sou- 
seripteurs voudront bien s'en référer 4 notre 
nouveau tarif 


POUR PARIS ET LES DÉPAI TEME NTS 


nos Liemers 24 fr. »n 


SIL MOIS. 26 2 6 sc e 13 »») 
Trois mois. ....,. 7 »» 


Un numéro, 50 centimes. 


Cette légère augmentation de prix sCrA, nous 
n'en doulens pas, facilement comprise par nes 
abonnés. Les impôts nouveanx eréent, en effet, 
à l'administration du Monde illustré une charge 
beaucoup plus lourde que celle que nous faisons 
ainsi supporter à nos souscripteurs, Ils vou- 
dront bien se rappeler les sacrifices que nous 
avons dù faire pendant le siége et la Goimmume 
pour tenir tous nos engagements vis-à-vis d'eux 
et, sans restreindre notre format ni le nombre 
de nos gravures, pour tenir notre recueil au 
courant de tous les événements qui composent 
la triste histoire de l'année 1871, et pour 
maintenir le Monde illustré au premier rang 
qu'il à conquis parmi les publicatious illustrées. 


a — — 


Le Monde illustré compte aujourd un 
chroniqueur de plus. ce 
| Son pseudonpne nouveau, — il en à déjà 
beaucoup usé, — cache un des noms les jilus 
appréciés dans le monde de la chronique part 
sierute. 


COURRIER DE JARIS 


Année nouvelle, année de trois jours, tu me fais 
peine. 

Comment n'être pas attendri lorsque l'on songe 
au sort qui attend; à la misère que EU vas suhir; 
aux difficultés que tu auras à résoudre; &UX re-pol- 
subilités qui vont L'écraser; aux impossibililés que 
tu devras réaliser, et que tu réaliseras coùle que 
coûte; aux intrigues, aux fourberies, aux ambitions 
malsaines qu'il te faudra déjouer, et que Eu d'joue- 
ras? 

Los caresses ne sout pas failes pour toi, pauvre 
mignonne. Nous n'avons pas le temps d'ètro ai- 
mants, Avant de te donner certains avis, avant de 
commencer pour toi l'interminable légence pari- 
sienne, je veux prononcer sur lt tonbe de madame 
ta mère un petit bout d'oraison funchre, Bouche-toi 
les oreilles, j'ai de dures vérités à lui dire. Et comme, 
après tout, elle est morte pour te mettre au monde, 
il est convenable que tu ne m'écoutes pas. 

Jésus est ton ainé de six jours. Va lui faire ta 
cour, Sa maison, parée pour la messe de minuit, 
est jonchte de feuillage, L'orxue est encore vibran’. 
L'air est rempli d'encens. Va, mignonne, che de 
te faire bien venir de P'Enfant-Dieu. Si Lu peux 
obtenir de lui quelques miracles, ils ne seront pas 
hors de propos. Tant s'en faul! 

Tu suivras les vieux boulevards pour te rendre à 
la paroisse, "Tu es assez jeune pour prendre plaisir 
à voir les petites boutiques écloses comme des cham- 
pignons au bord de nos ruisseaux bouvux." Va, mais 
ne t'amuce pas trop en chemin, el surlout ne cause 
pas avec les premiers venus, Sonke au Chaperon- 
Rouge de sanglante mimoire, Apprends que Com- 
pères les loups ont prospéré, que leurs luuves sont 
devenues d'une fécondité inquiétante, Tiens-toi 
bien sur tes gardes. Va! je te rappellorui tout à 
"heure, 


Et maintenant, à nous deux, mandilo! 

Te voilà done morte, toi qui as Lant fait mourir! 
Est-il un ètre qui L'ais vu disparaitre avec rezrel? 
Meurs exerce, toi qui nous à fait subir corp sur 
coup toutes Los tortures; va-Len méprisée, tüi qui 
nous lègues toutes les houtes. 

Aux désastres de 1850, tu as fait succéder tes 
déhàcles. 


LE MONDE ILLUSTRE 

Toi vivante, nous avons vu l'espoir de la défense, 
l'armement de nos troupes, le pain, les véluments 
de nos enfants, servir de prétexte ingénienx à la 
sp'endalion, au vol, an pillige, 

A loi aeieut lhonneur d'avoir porté des pins 
rudes rops à tout ee qui console sanetifie, moralise, 
ennenlits à tout ee qui tenmére les ardeurs du corps 
au profit des ans de Päine, 

Lu as diront: 
mar, Giñee à tes elorts, la phiosophie, qui pou- 
vait cire lé birnfiisait auxiliaire de la relision, est 
devenue malfiisaute et oppressive, Elec a substitué 
le vide, Je néant, le Chaos à la consolante légende 
chrétienne, Tu nous a parqués dans cette vie comine 
des brutvs, 

Tu as fuit tuer le frere par le frere; tu as dépravé 
les enfants et transtormé la femme en hôte fauve, 
Celles que Dieu avait préparées à la maternité stine, 
qui devaieut creer ctnourrir, Lu les as (ransformies 
en incendiaires, pillardes, profanulrices, receleuses 
et meurtricres. 

Jamais on n'a tant tué, jumiis on n'a élé aussi 
barbare. Tu as eu des morts à remuer à ln pelle. 
Comme un avare qui enfouil ses tr'sors, tu as en- 
tusst partout des cadavres, La terre en rezorre. 
Clique sillon que trare It charrue en découvre 
quelques uns. 


les consciences, ébrandi le sons 


Tes parrains d'Allemagne, pour célébrer la nais- 
sance, nousont envoué.. va de cela un an, jonr 
pour jour... 
Ta naissiunre à été salue pu une pluie d'obus, 


lürs premivres draxées meurtrières, 


Tu nous as lais<é enlever nos plus braves provin- 
eus tu nous as laissé imposer une rancon meur- 
tricres toutes nes ruines seront étipuetées de ton 
nom: tu nousas vendus, tn nous as érorgis, Hi nous 
as d'shonorés, Vateon, maudite! Je ne suivrai pis 
ton couvoi, L'orchestre des Bils de L'Opéra à seul Le 
triste courage de te faire csrorle, Au son d'un qua- 
drille fuuchre, Clodoshe conduit 8 deuil, Va-tun! 

Domplant le dégodt qu'il nons inspire, nous rar- 
derons ton souvenir avec réigantion... d'abord. 
La colère ne nous est pas permise. 

Quoi qu'il adiienne, ce sera notre gloire de ne 
jamais Premier, 


Et maintenant, petite, tu peux rentrer. Appro- 
che. ai à causer avec toi, Ecoute-moi bien, Je ne 
veux pas te prendre çn tratre, Je vais avoir les veux 
sur loi, Le suivre pis à pas, el conlerau publie font 
ce que tu vas faire, Donne-moi cette grande joie de 
n'avoir que du bien à euregistrer. 

Je serai indulgent pour les débuts, paree que tn 
as du sut corrompu dans les \eiuess qu'il le futidra 
gucbque femps et pis mal de dépuratif pour acqué- 
rie lt saine cor eption des choses, el la vigueur vou- 
luc pour les mener à bien. 

Je ne te flalterai pas, pires que de Loi va 
dépendre, non-senlement notre sort présent, mais 
surtout l'avenir de nos enfants. Cest toi In semense 
qui va fconder nos Allons, Tu peux v jeter à plai- 
nes poignées le blé où les Hisorons, la cignë on l'or- 
tie. Choisis! L'année est solennelle, Des peuples 


vout mourir où rentre, selon que u auras bien” 


ou mal conçu et ati. 

Tu peux avais dans l'histoire une page sins pa- 
reille. 11 faut pour eela regarder les choses en face: 
sourire à la seule Vis ne pas l'arrèter à ee quite 
parait agréabhie, mais à es que tu sais être bien. Il 
faudra agir résolûment; prendre vite un parti, ce 
parti, un jour ä#dinis, en atlendre les effets avec 
une palicace qe rien ne ponvrra rebuter. 

Ton inflexible droture, ta modestie d'ane et re 
cucillie, ton ardour à te réhabiliter, ton mépris pour 
la matière avilis, Lon élan vers les conqnèltes de l'in- 
telligence, inmpeseront à tous le respect ct déroute- 
rout là dupiicité. On le respertera, si l'on te voit te 
respecter, 

Dans une pareille voie, Lai peux nous faire souf- 
frir, Ce qu'il fant absolument, cest purifier, Cest 
assurer Favenir, Le reste importe peu. Nous n'ac- 
compiissous éur la lerie qu'uze œuvre de ‘ransmis- 
sion, Nos pères ont souffrt pour nous, soufrons 
pour nus CRÉAS, 

Mais, ilfautlvattendie, tuauras boancoup de prine 
à dérouvrir Er vérité, C'est une de nus piies mistres 
de ne pars savoir où git le bien; de floiter hésitant 
d'une théorie à l'autre: d'avoir tant lu, que ebaqrie 


argument qui se présente en fait surgir aussitôt dix 
autres qui le contestent. Nous levons les yeux at 
ciel ct ur voyons que le vide: nous les abaissons 
sur La terre, nous nv voyons que de la boue. A 
force de douter, de sentir notre conscience, notre 
intelisence, notre cour Eallottés dans tous les sens, 
par lassitude, plus que par conviction, nous finis- 
sons par tout nier, Ah! petite! petite ! si tu pouvais 
nous servir de guide, couime tu serais bénie! L'herbe 
a poussé dans les sentiers honnêtes, depuis loutr- 
temps déseriés. Nous ne savons plis où es! le bon 
chemin, Va, petite, mets-toi en quête, et si tu le 
trouves, quel cri de joie sortira de nos poitrines ! 
avet quelle ardeur nous te suivrons! 

Hs sont plus nombreux qu'on ne croit, ceux qui 
voudraient se faire tuer pour quelque chose; mais 
ce quelque chose, quel est-il ? Où le chercher ? Ac- 
complir le devoir est aisé; le bien connaitre est dif- 
fivile, Ce que j'admire dans les martyrs, ce n'est pas 
leur courage, Il n'est pas nécessaire d'avoir des qui- 
lités exceptionelles pour se laisser manger par des 
bêtes f'roces, C'est devant leur foi ardente que je 
m'iucline, Donnez-nous la foi, nous serons des héros. 

Comment voulez-vous qu'on s'y reconnaisse ? 
Toutes les idies sont travesties, tous les sentiments 
portent des psendonymes, C'est un carnaval perpi- 
tuel, une débauche sans tin, un tohu-bohn sans 
précédents, au milien desquels les plus agnerris 
sont éeurés et dérontés, 

Je vaux l'en donner une idée, 


Je suis sorti ce mitin, Voilà ce que j'ai vu,en allant 
de Ta Madeleine à lu rue du Helder, 

D'abord, une haute charretée de foin qui arrivait 
de li rue Royale, Cinq chevaux visoureux n'étaient 
pas de trop pour la trainer, Le conducteur marchait 
à lu léte de son attelage. 

Quand la voiture a puss® devant la station des 
omunibus, un conducteur s'en est approché et a ar- 
raché une pleine brassée de fourrage. Ses confrères, 
trouvant la farce bonne, en ont tous fait autant. 
Les cochers de place n'ont pas voulu être moins 
plaisants que leurs collegues des omnibus: ils se 
sont également mis au pillage, Les galopins, tou- 
jours friands de rapine, sont arrivés par bandes, on 
ue sait d'où. Ils ont éparpillé le foin sur la chaus- 
sie, accompagnant leur méchante action de Jazzi 
vulgaires, - 

Lorsqu'elle arriva devant la rue de la Paix, la 
voiture avait perdu une importante partie de sa 
charge. Le charretier ne se doutait de rien. I riail 
de voir rire la foule. Cependant, l'idée bien naturelle 
de savoir de quoi on riait lui traversa la cervelle, 
Il se retourna, Sa surprise et sa colère furent si 
grandes, que la joie des badauds ne connut plus de 
bornes. 

Alors commença une chasse à courre qui ne dura 
pas moins de cinq minutes. Le gibier était abondant. 
mais agile en diable, Le chasseur avait trop de rage 
pour être habile, Les gamins gambadaient devant 
lui, enfourchaient l'atlelage, se glissaient entre les 
roues, imitant l'aboi des chiens, et chaque fois 
qu'ils passaieut près de la charrette, arrachaient des 
poiguées de foin qu'ils venaient jeter sous ses pieds. 
Un malheureux, cependant, finit par être pris el 
reeuten plein visage un coup de poing de maitre. 

Comme il y avait des dents cassées, un nez endom- 
magé, un œil poché, des agents se sont approchés. 
Ils ont dressé l'inventaire des dégûts faciaux, ont 
pris les noms des combattants, ont emmené la voi- 
ture en fourrière et le voiturier au violon. 

ILest bien evident que, si la justice municipale 
n'était pas intervenue, le charretier, pour ne pas 
recevoir de reproches de son patron, eût entrepris 
de faire paver au destinataire la charge amoindrie, 
comme si elle eût été intacte, Il est non moins évi- 
dent que, dans lecas où l'expéditeur eût appris le 
tour joué par son mandataire à sa pratique, il se füt 
bien gurdé de faire des excuses et surtout de compen- 
ser le domimage. Il cüt fait semblant de ne rien 
savoir de peur de décourager un charretier habile, 
de jeter la défiance dans l'esprit de son client, de 
causer quelque désegrément au piqueur qui aurait 
facilité sa fraude. 

Eh bicn! petite, ne t'y trompe pas. Ces conduc- 
tours, ces cochers, ces gamins, ce voiturier, re pa- 
tron, re piqueur, sont des voleurs, 


LE MONDE ILLUSTRE 


Tu auras souvent occasion de remarquer que de- 
puis le siige, depuis qu'il nous a fallu vivre d'expé- 
dients, de réquisitions forcées, depuis la Commune 
surtout, nous avons admis le vol plaisant. En temps 
de guerre cela s'appelait chiparder, Le chapardize 
a survécu à tout, Le voilà eutré dans nos mirurs. 


Après avoir suivi quelque temps des veux le char- 
retier qui s'éloigznait de fort mauvaise grâce entre 
deux agents, j'allais continuer mon chemin, lorsque 
je vis sortir d'une boutique de parfumerie une jeune 
fille qui se mit à courir jusqu à ce qu'elle eût rejoint, 
sous une porte cochère, une amie qui l'attendail. 

Le hasard me fit entendre le fragment suivant de 
conversation : 

— Eh bien!... as-tu pu la faire passer? 

— Oui, dit la dernière venue. Je Fai placée entre 
deux bonnes pièces et la caissière n'y a vu que du feu. 

— En voilà une chance! Moi, jé n'oserais jamais 
présenter une pièce fausse. Je deviendrais rouge tout 
de suite. Je tremblals de te savoir dens la boutique... 
ainsi!... 

— Cela prouve que tu es bèle. 

— Il me semble que c'est voler. 

— Tiens! … pourquoi done que je garderais la 
fausse monnaie? On me l'avait donnée, je l'ai repas- 
sée. C'est tout naturel. Avant un quart d'heure, la 
marchande l'aura placée, Ne l'attendris pas, va! 
Elles sont toutes habituées à ca. 

Ceci est encore un échantillon assez commun de 
la facon dont pataugs notre sens moral. Si nous 
appeïons les choses et les gens par leur nom, celle 
jeune fille est une voleuses et c'est à son intention 
que les législateurs ont introduit dans le code pinul 
certain article 135. 

Voleurs, voleuses, fripons!... il faut que chacun 
ait le courage de vous appeler par votre nom. On 
se rincera les lèvres ensuite. Appelous chats, les 
chats; et les Rolet, fripons. 

Pauvre année de trois jours, continue ton triste 
vovage, Je {ai lait entendre la vérité, Profileras-tu 
de mes avis”? 

Quant à vous, royalistes et républicains, catholi- 
ques et athées, champions de toutes les causes, vons 
serez traitres à votre pays, si vous n'encouragez pas, 
si vous ne soutenez pas la pauvre année nouvelle. 


Je pourrais vous parler de bien des choses cette 
semaine : 

De l'empereur du Brésil, allant s'asseoir sur les 
banes de l'Ecole de droit, et mélant ses applaudis- 
sements à ceux dont les élèves saluaient le profes 
seur Ortolan, le célèbre commentateur des Institutes 
de Justinien, dont certains journaux, plus royalistes 
que les empereurs, ont altaqué dernicremeént les 
convictions libérales; 

De la Monarchie-République-Empire, dernière 
création de Son Excellence le citoyen mousieur 
Gagne, el de l'accueil que lui à fait l'assemblie 
électorale de la rue d'Arras; 

De la candidature du citoyen Rossel père, dont la 
douleur respectable sert de boniment haineux, et 
du dogme de l'hérédilé démocratique, implanté par 
les adversaires des principes d'hérédité civile et mo- 
narchique ; 

Du général Cluseret charmant les loisirs que lui 
laisse la Commune par l'assassinat de la famille de 
don Antonio Cazal et le pillige de son hacienda ; 

De l'Exposition des Beaux-Arts dont l'ouverture est 
fixée au {9 mai; des r'ceptions officielles, des poli- 
tessus nomades; de ceci, de cela, e! de mille autres 
choses encore, mais je dois réserver l'espace qui me 
reste au gros événement de la semaine. 


Samedi, 30 décembre, l'Académie française s'est 
réunie pour procéder à l'adjudication de quatre fau- 
teuils provenant de la succession de MM. le comte 
de Montalemhert, Villemain, Prévost-Paradol et 
Prosper Mérimée, défants en état d'immortalité, 

Les concurrents étaient nombreux et surexcitis 
par trois mois de retard. 

M. le duc d'Aumale, qui aspirait seul au premier 
fauteuil, a été élu par 28 voix sur 29 votants. Le 
solitaire récalcitrant serait M. Legouvé. Il aurait 
voulu, en déposant un bulletin blanc, protester au 
nom de la littérature offensée. N'est-ce pas pousser 
join es scrupules, lorsqu'on est Te collèzue de 


MM. Jules Favre, Emile Olfvier et tutti quant? 

L'Académie est en réalité un Sénat déguisé, une 
deuxième Chambre aux allures aristocratiques et 
grincheuses qui ne relève que de son bon plaisir. 

Je n'entends pas, surtout en dix lignes, discuter 
le plus ou moins d'ut lité d'une institulion aussi 
c'lébre, aussi véuérable, composée d'hommes aussi 
émiuunts et respectés; mais enfin, nv aurait-il 
pas lieu, ne serait-il pas grand temps de re-créer 
une Assembl'e exclusivement savarte, artistique 
et littéraire, fortement indépendants, et assez 
préoccupée de sciences, d'arts et de lettres, pour se 
désintiresser absolument du mouvement politique, 
une veritable académie, enfin? Je suis certain que 
M. le duc d'Aumale serait ficr d'en devenir le Ri- 
chelien. 

M. Littre a enlevé sans coup férir le fauteuil de 
M. Villemain, par 17 voix contre 9 données à 
M. St-fiené Tailtandier, el 3 à M, de Viel-Castol. 
L'affaire a été chaude. 

Mgr d'Orléans a combattu le pape des athées. 
Conime évèque, il a peut-être bien faits muis il de- 
vail savoir qu'il serait battu, et que sa défaite don- 
nerail au triomphe de son adversaire des propor- 
Lions qu'il eût pas cues, Peut-êlre eñt-il été plus 
adroit d'oublier le propogateur de la Philosophie posi- 
tire d'Auguste Comte, le traducteur de la Vie de Jé- 
sus, de Strauss, et de ne voir en lui que l'auteur jn- 
comparable du Dictionvire étymologique de a loniue 
franvaise, Je continnuateur de l'Histoire dittéraire de 
France, Appeler la discussion sur îe terrain religioux 
avec cerlitude d'être battu, c'était donner à battre 
la religion et le spiritualisme. 

Ce nest assurément pas le posilivisme qui a 
triomphé dans une assemblée si souvent inspirée 
par M. Guizot, M. Littré n'a pis réussi à cause de 
son athéisme, mais bien malgré son athéismes: parce 
que son mérite, son talent el Son caractère ne souf- 
frent pas la discussion surtout si on les oppose au 
tuent et au mérite de ses deux concurrents. 

Mur Dopanloup a envoyé sa déinission à l'Aca- 
démie francaise, 

Le courageux évèque d'Orléans a-Lil eu raison? 
Je ne Le crois pas. Plus le danger qir'il signale est 
grand, moins il convenait d'abandonner la place 
menacée, Je comprends sa douleur, son trouble, ses 
regrets, mais il importe de conserver aux choses 
leurs proportions réelles et leur véritable signifi- 
cation. 

Si Académie, en accucillant M. Liftré, avait en- 
tendu faire une avanee au socialisme, ele n'eût pis 
élu le méme jour l'antithèse de l'idée communiste : 
le due d'Anmale, 

Si les dix-sept parrains de M, Littré avaient en- 
tendu glorilier le positivisme, l'athéisme, le ratio- 
nalisme, ils n'eussent pas donné leur voix, ily a 
peu de temps, à Mgr Dupanloupet au R. P. Gratry. 

L'Académie n'est pas ua corps solidaire, homo- 
gène; c'est un musfe vivant dans lequel il importe 
de voir représenter toutes les couleurs du prisme 
intellactuel : Goya-Littré auprès de Raphaël-Dupan- 
loup. Elle ne vitque par ses contrastes. Si ele était 
quarante fois le même homme, elle serait trente- 
neuf fois inuliles pour ne-pas dire quarante, 

M. Thiers n'est pas sorti Le jour où Emile ONi- 
vier est entré, Ia préféré Je combattre, et les miet- 
tes d'Emile Ollivier, livrées aux quatre vents, di- 
sent s'il a eu raison. 

M. de Falloux, ardent catholique, n'engage pas 
la conscience de M. Guizot, fervent protestant. Jules 
Favre et M. de Broglie, Camille Doucet et Victor 
Hugo ne sont pas solidaires. 

Au risque de froisser M. Liltré, je dirai que Vol- 
taire a été infiniment plus malfaisaut que lui. (Que 
M. Littré ne se déconrage pas, il est encore jeune.) 
Les catholiques n'ont cependant pas refusé de siéger 
auprès de l'aut:ur des Contes et de mille pares dis- 
solvantes. 

Je regrette profondément le parti qu'a cru devoir 
prendre Mgr d'Orléans. On ne proteste pas devant 
l'ennemi, on lutte; etle terrain qu'it abandonne était 
le meilleur. Dieu me garde de douter du grand cou- 
rage et de la persévérance du plus vaillant de nos 
prélals, La douleur l'a égar, 

L'Académie n'a qu'une chose à faire et elle la 
fera : refuser la démission qui lui a été adresste, 

Le froisième fauteuil est resté à M, Comille Rous- 


set, battant MM, de Viel-Castel, de Mazade, de Lo- 
ménie et Saint-René Taillandier. J'allais oublier 
M. Mary Lafon, tout comme si j'étais de l'Acadé- 
mie. Jl n'a pas obtenu une seule voix. 

Je dois confesser que je connais fort peu M. Ca- 
mille Rousset, Je sais qu'il a publié des travaux ap- 
préciés sur Louvois ; une étude sur les volontaires 
de 1792. J'en sais trop peu pour apprécier si 
l'Académie n'est pas pour lui une bien grosse 
récompense. J'ai fureté, questionné, et le hasard 
m'a fort mal servi. Personne n'a pu m'édifier con- 
sciencieusement sur les mérites du nouvel immor- 
tel. Un de nos érudits m'a répondu : — « Attendez 
donc! Est-ce que ce nest pas un monsieur qui 
a écrit quelque chose sur Colbert?» — C'est la 
seule apprécialion que j'ai pu obtenir. Je la trouve 
insuffisante, Vapercau lui-même n'a pas calalogué 
M. Camille Rouet. C'est Vapereau et nous qui 
avons lort. Je frappe Sa poitrine et la mienne, 
et coupe court à toute critique. Le mieux est de 
terminer ce paragraphe par la formule télégraphi- 
que du bon vieux temps : « Interrompu par le 
brouillard. » 


Après deux tours de serutin, M. de Lomenie s'est 
assis dans le quatriôme fauteuil. La première éprenve 
en lui donnant 13 voix en a également donné 13 à 
Ed. About. Lai seconde lui en a valu 15, About n'a- 
vait plus qu'à mourir, C'est ce qu'il a fait. Quel- 
ques reporters l'ont même suicilé, C'était aller trop 
loin. 

La Herue des Deur-Mondes est décidément l'anti- 
chambre de l'Académie, Il va devenir hors de prix 
d'y écrire, M. de Loménie a été un de ses collabo- 
raleurs assidus. Ses études biozraphiques signées 
Un honome de rien, ses travaux sur les hommes de 89, 
sur Beaumarchaiss; son histoire du droit de succes- 
sion au moyen àge; ses cours de littérature au col- 
lége de France ct à l'Ecole polytechnique, devaient 
tôt ou tard lui ouvrir les portes de l Académie. Il 
se peut que je me trompe, mais je crois que M. de 
Loménie, échouant cette fois-ci, eût promptement 
pris sa revanche, landis que l'auteur de la Grece 
contemporaine ne sera plus immortel qu’ partibus 
tnfidelion. 

M. Marv Lafon a concouru deux fois sans ob- 
tenu une voix. Il a dû, pour en arriver là, faire 
plus de quarante visites. Cette obligation de qué- 
ter à domicile des sulirages que l'on paye dignité 
comptant, qu'on les obtienne ou non, me semble 
féroce et Surannée, Comme je comprends A. Dumas 
refusant d'entreprendre une pareille tournée électo- 
rale! 

IL va des piéses dans la propriélé. 

Je me rappelle certaine élection pour laquelle six 
voix décisives avaient été promises, et quiont été don- 
néesen effet, mais de la maniere suivante : Deux an 
premier four de scrutin; deux au secondet deux an 
troisieme. 


Que dites-vous aussi de Rover-Collard recevant 
dans une circonstance semblable, la visite d'Alfred 
de Vigny? Il est tard. Le diner est prèt, 

— Dites à ce monsieur de repasser un autre jour, 
crie à son domestique, qui s'éloigne, lilustre chef 
des Dortrinares. 

Alfred de Vigny ne se tient pas pour battu. Il 
avance et se trouve bientôt en présence de son 
arbitre. ; 

— On ne vous a sans doute pas dit qui je suis, 
monsieur”? 

— Si fait! si fait! 

— Je suis le comte Alfred de Vignv. 

— Eh bien, après? 

— Je croyais mon nom connu... 

— Pas assez! pas assez! 

Et Rover-Collard tourne les talons, abandonne 
son futur collègue dans lantichambre et rentre en 
criant de manière à se faire entendre de l'oflice et de 


‘la cuisine : 


— Servez! J'ai renvoyé le monsieur. 

Avouez quil faut avoir une fiévreuse envie de 
siéser à l'Académie pour s'exposer à de pareilles 
aventures. 4 
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LE MATIN DU JOUR DE L'AN A PARIS. — Les mendiants autorisés Quittant le quartier Saint-Victor pour s6 répandre dans la éapitale. 
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LE MONDE ILLUSTRE 


L'ADORATION DES MAGES. 


Fresque de Luini. — Musée du Louvre, — Dessin de M, Duvivier.. 


se 


LES MENDIANTS DU 1" JANVIER 


(Voir la gravure p. 4) 


A certains jours de fête, la population mendiante 
de Paris se trouve subitement centuplée. Des ban- 
des d'enfants harcèlent jies passants au coin des 
rues; des chanteurs enroués, saluant de la casquette, 
circulent lentement’sur la chaussée; les passages les 
plus fréquentés sont envahis par des porteurs de sé- 
biles et d'écriteaux, dont la figure fait mal à voir. 

Dans chaque cour on entend l'aigre musique de 
concertants nomades, et on se demande : D'ou sor- 
lent-uls? 

Notre dessinateur a voulu répondre à la question, 
Il a couru les plus sombres tavernes du quartier 
Saint-Victor, et il nous montre le départ d'une 
compagnie de gueux, — derniers représentants des 
tribus qui peuplaient jadis la cour des Miracles, 

Le faux marin, la mère de famille dont les enfants 
ne grandissent jamais, l'ouvrier dont le travail con- 
siste à se dire suis travail, le vieillard à barbe émou- 
vante, partent pèle-mêle avec le harpiste italien, le 
violoneux en miniature et le dresseur de caniches. 
Chacun court à son quartier, à son public, et le soir 
on se lrouvera de nouveau réuni pour comparer les 
produits de la journée. Celle du fé janvler tomote 
entre les meilleures, 

Au premier plan, n'oublions point la reine de la 
fête, — une cul-de-jatte, — à liquelle toutes les mes 
sensibles donneront certainement leur sou. Cette 
eul-de-jaitte est fort enviée, et, si elle n'est pas en 
possession d'époux, elle a dù recevoir plus d'une 
proposition d'alliance. 

On donne volontiers à Paris, on donne dans les clas- 
ses pauvres, non moins que dans les classes riches. 
On voit bien souvent de pauvres ouvrières meltre 
leur obole dans la main d'un aveugle qui fait duns 
sa journée plus qu'elles. Quant aux ouvrières qui 
ont quitté le travail pour mener une vie plus fa- 
cile, leur générosité est proverbiale. Les pauvres 
filles semblent chercher dans l'aumôûône la rédemp- 
tion de leurs désordres. 

IL y aurait beaucoup à dire sur la mendicitf dans 
la rue. Pour qui connait son Paris, elle y est gént- 
ralement plus un métier qu'un accident, C'est une 
tache à faire disparaitre tout en fournissant à la 
charité publique uu moyen plus sûr et plus digne 
de s'exercer. 


LE MONDE ILLUSTRE 


UNE FRESQUE DE LUINI 


Voir la gravure p, 5) 


Précurseur du Corrège pour la grâce, de Michel- 
Auge pour la force, de Raphaël pour la beauté, Léo- 
nurd de Vinei laissa derrière Jui des imitateurs qui 
parvinrent à refléter heureusement son style et sa 
manière. En eflet, si peu d'artistes ont 66 malheu- 
reux autant que lui daps la déstinée de leurs an- 
vres, bien peu, en revanche, ont eu des disciples 
attachés au méme dezré que Les siens au culte de 
leur maitre, est vrai qu'une aussi grande ferveur 
coûta aux élèves dé Léonard une bonne plie de 
leur renomimiez: ils sont loin d'étre connus comme 
ils méritent de l'être. Mais né nous en etonnoits 
point. Eux-mèmes, jis ont préparé ‘cel efFacerment. 
Saus doute beaucoup de grands art stes, de ecux qui 
s'imposent à l'admiration universelle, par le carac- 
tère de leurs inventions, par In puissance da leurs 
facultés oririnales, se sout soumis d'abord à copier 
attentivement et serupulensement leurs devanciers; 
chez eux, toutefois, e tte p'riode d'fmitition fut de 
courte durée, elle ne dépassi guère le temps de lap- 
prentissage et ils devinrent Raphaël, où Titien, on 
Corrèze. Au contraire, d'antres, Voués à pen près 
sans partage à un but unique, ont borné leur essor, 
sateliites dociles, À graviler autour d'u mème astre, 
Ainsi AndreaiSolari, Gandenzio Ferrari, Bernardino 
Luini, hommes de grand sivoir assurément, mais 
dont la personnalité dispar St presque tout entiére 
dans les rayons de la gloire du maitre, C'est-à-dire 
que leurs œuvres sont très-fréquemment confondues 
avec celles de Léonard, assez haut titre d'honneur, 
après tout, pour eux, qu'une pareille m'prise soit 
possible, 

C'est principalement en Lombardie que ces artistes 
sont répandus. LA, on rencontre souvent de leurs 
pointures. Mais on en tronve aussi duns les autres 
contrées de l'Europe; Paris, entre autres, en posséde 
plusieurs auxquelles ne manquent ecrtes point les 
svinpathies des connaissenrs. Luini surtout est bien 
représenté au Louvre, qui avait dejà de ee peintre 
deux où trois crdres fort remarquables, lorsque lac- 
quisition des fresques de la collection Litta vint 
l'augmenter, il v a trois ou quatre ans, d'Puvres aussi 
intéressantes à étudier qu'agriables à voir. IL Ya ef- 
feelivement bien de la grèves, bien du charte dans 
ces suaves et doucis coositions, d'une expression 
tendre, d'une exécution large et moclleuse à la fois, 
d'un coloris empreint de calme et de sérénité, 

Daus le nuiméro de ce jour, nous donnons lt gra 


| 


vure de Ja plus importante, Qu'on veuille bien nous 
croire, méme Je nusée de Brera à Milan, si riche 
en œuvres du peintre, n'en saurait montrer de 
Mieux conservée que celle-ci et donnant une idée 
plus nelte ét plus juste du talent de Bernardino 
Luini. 


O0. M. 


LES ENFANTS 


EIUDES D'APRÈS NATURE 
/Snite) 


Ce qu'il importe de faire savoir 
aux femmes 


LENFANT ABANDONNÉ 


I! faut qu'elle soit bien misérable, la mère qui 
abandonne son enfant! 

D'luisser son enfant au coin de la borne, l'hi- 
ver, ne füt-il pas expost à mourir de froid, c'est 
tuer volontairement et à jamais sa part de bonheur, 
de rayonnements, de joies, d'espérances et de sou- 
rires, 

faut done que la mère soil bien malheureuse, 
qu'elle craigue que le dernier morceau de pain ne 
lui manque, pour se laisser entrainer à cette cruelle 
extrémité! 

Son histoire est courte, Un sédueteur l'a abandon- 
née, Elle gagne sa vie an dehors pour rapporter un 
chétifsalaiire; elle a craint que l'enfant ne l'empéchät 
d'accomplir sa tâche, Des semaines de morte-saison 
sont arrivées qui lui ont fait épuiser le crédit par- 
tout, 

Elle n'en est pas moins coupable, 

La neige tombe; l'enfant abandonné crie, éveillé 
par l'air vif. Il n'est pis d'être qui, ému de ce spec- 
tacle, ne se charge du précieux fardeau, pas d'âme 
assez indifférente pour passer son chemin saus être 
émue. L'enfant abandonné éveille la pitié de tous. 

Non, la pauvre fille n'était pis digne d'être more. 
Celle qui adore son enfant, déjà tout le monde 
l'aime. Les soins dont elle entoure le nouveau-né 
lui seront rendus avec usure, 

Elle n'est pas riche; avec le moindre ehitfon elle 
pouvait «faire son enfant beau. » Chacun autour 
d'elle eñl ajouté quelques piéces à la lavette, quel- 
ques Jainages pour le garantir du froid, 


FEUILLETON 


PAPIERS DE AMILLE 


Suite (1) 


VENGEANCE DE FEMME 

Une année environ s'était écoulée après les évé- 
uements qui viennent d'être racontés, lorsqu'un 
soir, au retour d'une partie de chasse aux environs, 
Bernard informa son maitre que la jeune marquise 
Clorinde était partie en son absence. 

Bernard lui remit une lettre. Meslin brisa vive- 
ment le cachet et Jut : 

“ Vous m'avez sauvé Ir vie, je vous la dois 
encore. Je vous avais donné mon amour en échange 
du vôtre, et vous in'avez trahie. Malgré votre désir, 
je n'ai voulu d’autres liens que écux qui nous unis- 


(1) Voir depuis le 7? 761. 


saient, Vous n'avez point eu besoin de les rompre, 
d'autres chaînes ne vous auraient pas retenn, 

« Je n'avais aucune arricre-pensée, Je songeais 
que peut-être l'amour n'a pas la durée de la vie, 
mais qu'une affection sincère peut lui survivre, La 
premivre fois que vous m'avez trompée, je l'ai senti 
eu vous voyant paraitre, Vous avez élé plus affec- 
tueux qu'à l'ordinaire. Dans la suite, vous n'aviez 
plus la même crainte. Mon si'ence vous donnait de 
la hardiesse, et je n'aurais pu préciser un soupcon 
avec Ja mème cerlitude, Je me disais alors que 
votre amour n'était pas intiexiblement soumis aux 
mèmes lois que le mien, et si vous étiez seul pour 
moi, je me suis résignée à n'être pas seule pour vons. 
Mon amour élait ma vie. Je n'ai jamais eu à com- 
battre même une pensée involontaire pour vons 
rester fidèle, et je n'ai pas le mérite d'un sacrifice 
à faire valoir. Voyant que votre cour nrappartenait 
tout entier, j'avais trouvé le courage de garder mon 
bonheur troublé, mais non détruit, Vous auriez pu 
me tromper moins souvent, car à chaque avertisse- 
ment, je cherchais à vous plaire davantage, 

« Ai-je besoin de vous dire combien j'ai souffert 
en apprenant votre liaison à Venise, pendant que je 
comptais les jours qui me siparaient de vous? Ce 
secret n'a été révélé trop lard, Je ne vous ai janruis 
interrogé, C'était déjà anentir que de me tromper; 
sans doute, Un nouveau mensonte aurait eu pour 
exeuse le soin de mon repos. Je vous avais pardonné 
vos amours pissigéress 1ntis je n'ai pu supporter 
cette derniére trahison, Gardez done votre liberté 
comme je reprends la mienne aujourd'hui. 


« Vous ne m'aimez plus. Adieu. 
« CLORINDE,. » 


Meslin ne comprit pas tout d'abord le sens de 
celte lettre, La seule impression que lui causa sa 
lecture, c'est que Clorinde n'avait pas obéi à un pre- 
miér mouvement et que sa déterminalion élait 
réfléchie. 1] ne voyait pas autre chose que la conelu- 
sion brutale de sa fuite : Clorinde était partie, et il 
désespérait de la retrouver, | 

Cependant, quand le premier moment fut passé, 
il relut sa lettre comme si elle contenait un sens 
caché, une esptrance de pardon, A la fin, il se ren- 
dit à l'évidence qui anrail frappé un esprit froid et 
indifférent, C'était bien 1à le langage de la passion, 
le cri de l'amour étouité par la haine et le désir de la 
vengeance, 

Le premier soin de Meslin fut de mander Pru- 
dence et de s'enquérir auprès d'elle des laits parti- 
culiers qui avaient accompagné le d'part de Clo- 
rinde. l’rudence ne paraissait pas vouloir envisager 
cette aventure par ses cotés tragiques, 

— Mademoiselle a fait atteler la berline et n'a em- 
porté qu'une malle, répondit-elle à la premicre 
question de son matre, Je erovais qu'elle allait 
pisser quelques jours à Dijon, comme elle à cou- 
tune de le faire quand vous etes absent plusieurs 
jours, Je ne sais rien de plus. 

Meslin gardait le silence, absorbé par les ré- 
flexions qui se croistient dans sa tête, 

— J'espere, monsieur Henri, reprit Prudence, que 
vous n'allez pis courir aprés la marquise? 


LE, VUNDE  IELESrFRE 


Pourquoi a-t-elle désespéré de la compassion ? 

Comme un enchanteur, l'enfant eût arraché des 
sourires, même aux bouches qui sourient rarement, 
et chacun de ces sourires eût rempli d'émotion son 
eccœar de mére, 

Et elle l'a abandonné! Et une autre, plus pauvre 
qu'elle, se montrera plus humaine! Un ouvrier, 
chargé “de famille, apportera le nouveau-né à sa 
femme, qui le suppliera de ne pas le porter aux En- 
fants-Trouvés, 

Celle qui fut mère est obligie de fuir son quar- 
tier, El dans le coin de quelque faubourg, quand, 
sombre et désolée, elle se jettera dans la débauche 
pour s'élourdir, elle n'y trouvera que le remords, et 
sans cesse sit vie sera empoisonnée par le souvouir 
de la lugubre nuit d'hiver pendant laquelle deux 
bras d'enfant s'agitaient hors des langes, la sup- 
pliant de ne pas se dérober à leur étre nte, 

Pauvre femme! pour avoir désespéré de la charité, 
son cœur est vide à jamais, à jamais ses veux res- 
tent sans larmes. 


DÉVELOPPEMENT LE L'IMAGINATION 


H ne faut pas croire que l'enfant soit émerveillé à 
la vue de jouets somptueux. 

Au jour de l'an, laissez-le libre d'entrer chez Gij- 
roux où de s'arrêter à l'élalige du marchand forain 
«qui, dans su cabane de planche, vend des jouets de 
Notre-Dame-de-Liesse, l'enfant n'hésitera pas : il 
courra vers les gaies colorations picardes sans s'in- 
quiéter si elles ne coûtent qu'un sou, et il laissera 
sans regret les jouets fastueux de dix louis, 

Un enfant qui à à sa disposition des poupées de 
toute taille, depuis la grande demoiselle recouverte 
de dentelles jusqu'à la eat, sans autre ornement 
que lincarnat de ses joues, donnera tout son temps 
à la pauvre déshéritée, si commode à habiller avec 
la moindre foufe (1). 

L'imagination qui surahonde chez l'enfant a be- 
soin d'être exercée, 

L'enfant veut créer sans cesse, C'est une création 
qu'un trou en terre, De cette mème terre qui sort 
du trou et qu'il tasse avee ses mains, l'enfant élève 


des montagnes qui lui paraissent d'une hauteur ine 


culculables un tas de poussière représente des arcli- 
tectures fécriques, 


Michel-Ange n'apportait pas une plus grande ap- 


1) Foufrs, petits morceaux d'etoffes de fonte ronleur © 


qu'on donne, en Pirardie, aux enfants pour rerreor Jours 
YONX, 


— Pourquoi? 

— D'abord, parce qu'elle court mieux que vous, et 
ensuite, parce qu'elle reviendra bien toute seule, T 
faut la laisser bouder tout à son aise. 

— I ne s'agit pas de bouderie, nourrice, Tu con- 
nais le earactére de Clorinde. Je vais te lire sa let- 
tre, et tu me donneras ton impression, 

— Monsieur Henri, dit Prudence après avoir reli- 
æieusement écouté cette lecture, je ne me connais 
guère aux amours des grandes dames. 

— En haut ou en bas, c'est la mûme chose. Dis 
ton avis. 

— Franc comme l'or, Mon idée est que Me Clo- 
rinde vous aime plus que jamais. 

— Elle est partie. Je veux la retrouver, 

— Puisqu'elle est partie pour vous punir, le plus 
sûr est de l'attendre, Elle trouvera hien le moyen 
de savoir ce que vous faites. Si elle apprenait, par 
exemple, que vous êles retourné an chateau de Sur- 
gôres, je crois qu'elle reviendrait tout de suite... Elle 
était très-jalouse de Mie de Surgires, 

— Etsi olle était sur la route de Venise pons se 
venger de la comtesse Lucrezia? : 

— Ellt en est bien capable, La petite marquise 
est femme à Ini faire paver cher d'avoir pris su 
place, surtout si elle suit que la comtesse Lucrezin 
et môre d'un enfant qui a du stng de Polly duus 
les voines, ’ 

— Tu us raison. Le moindre mal qui puisse arri- 
ver, c'est un scandale, Tu vas partir pour Dijon, 
poursuivit Meslin en s'adressant à Bernard qui 
assistait silencieneement à cette scène, Informe-tni 


| 


pliention à modeler une statue qu'un enfant creu- 
sant un trou dans un jardin, 

C'est Je méme mirige qu'exerte la poupe d'un 
sou, Qu'il faut faûe lle, 

L'autre, la riche, celle couverte de soie, n'a besoin 
de tien, L'enfunt le sait ét la dédaigaes mais cette 
petlle créature qui n'a en partige que ses Venx 
bleus, sn plaridité, ses jours roses et un sourire 
éternel sur des lèvres de cerises, queile imagnntion 
faut-il pour lhibiller dun chiffon d'indienne qui 
sera la robe, d'une rognure de tulle qui sera le 
fehu! ÿ 

Cette besogne demande à l'enfant de longues heu 
res qui passent camme une minuts, Jamais, plus 
tard, jeune file allant À son premier hal ne trou- 
vera le temps de In toilette si bien cmploré, 

Que de soins, d'attention ponr la pauvre poupée, 
à Liquelle l'enfant pense. en s'endormant, en s'éveil- 
laut! 

Ne croyez pus que l'enfant se trompé sur li con- 
dition de cette poupe, La petile fille rit la pre- 
mière de sa moiesto tol'ette, des horisns qu'elle 
recoit, » 

Ea jouant avec s1 poupe, l'enfant Iui a cassé ln 
tête. Elle lui‘en improvise une avec des chiffons eur 
lesquels elle demunde qu'ou lui trace des barres qui 
lui représonteront une bouche, des Yeux; et ce 
morecau de linge sur un corps de carton sera on- 
core préféré aux autres poupies, 

Dans les anciens dratres où, pour décor, nn Geri- 
teau portait l'inscription + Creei est une foret, si le 
poëte faisait pius d'efforts et appalait en side tont 
son génie, le peuple était plus attentif, plus crovant 
à une conception dramatique sans mise en seône, 

La poupée d'un son dévebiope l'imagination de 
l'enfant comme le poë'e d'veloppait jadis celle du 
peuple, 


L'ENFANT, MIROIR DU PÈRE 


Les grands esprits voués au Célibat pour se consa- 
erer tout entiers à In culture des lettres, ds arts et 
des selences, ont raison, Ce n'est pas l'égoïsme qui 
les a éloignés du mariure: leurs œnvressont des en- 
fants auxquels il faut cansaerer [ous 828 soins, toute 
st pense, Comme des hiniet{os, its se sont eoudani- 
nés À uno reelusion absolue; et plus d'un rezrette 
le fover conjugal auprés duquel il auruil trouvé 
place aux jours d'abattement ot de disillusion : mais 


comme il n'est dont qu'à quelques rares esprits - 


d'allumer les flumboaux intellectuels qui éclüirent 
une nation, les autres hommes qui ne sont pus 


si la marquise a quitté la ville, tu tâächerns de sui- 
vre Ja piste. Dans tous les cas, fu partiras en poste 
demain malin, N'épargne pas l'or. Tu arriverus 
à Venise avant ele et tu avertiras la 
Lucrezin, 

— Je serai prêt dans une demi-heure. 

— Tu m'écriras en route et dés ton arrivée. Une 
fois à Voulse, tu prendras les ordres de la comtesse 
et tu mie tiendras au courant, I faut prévenir le 
danger, Je n'ai pas d'autres instructions à te don- 
ner, Tu as mes pouvoirs, Va, 

Prudence sortit lentement surles pas de Bernard, 
Une fuis hors de la présinee de son maitre, elle 
murmura ! 

— J'ai toujours eu 16 pressentiment qu'il y aurait 
uu malheur dans In malson de Polienv, 

Bernard suivit fdèlepent ses instructions, 

A Dijon, il apprit à l'hôtel des Messiueries qu'une 
jeune dune, dont le signalement s'accordait avec 
celui de lamiarquise, défait partie par Malle à des- 
ünafion de Lyon ct de Marsolile, Bernard cournt 
porter celte nouveLe à Me Benoux pour étre trius- 
mise au Comle de Polish, puis, sans perdre uno 
heure, il ff atteior une chaise @e poste et brüla le 
pavé, 

EH parvint À dépasser li Malle à Avignon, Quand 
cle arriva à Marscille, il put voir de ses veux 
Cloriude descendre du coupé de ln di igonce, I ln 
suivit, el s'étant assnm qu'elle était descondue à 
Phôtel des Colonies, situé près du port, il relint une 
chambre dans un hôtel voisin ct s'informa des na- 
vires en partanea pour Génrs. 


comtesse 


7 
préoccupés de lisser des œuvres que cousultera l'a- 
venir, laissant des enfants. 

Cost une aussi grande préoccupation que de créer 
une annvre puiseinte. 

Le poële inquiet se demande comment la foule ac- 
cusillerr sa crfation, L'a til portée on lui assez long- 
t'mps? 

Le pére pense à co que deviendra son fs, queile 
édueation il faut lui donner, quels risques l'enfant 
courra dans 1: monde. 

L'enfant est un miroir; sans esse le père l'a de- 
vant les venx, 

L'enfant réveille Le passi, l'enchainement des cho- 
ses, le sonvenir de plus d'une faute. 

— Ai-je suivi la véritable route pour être bai 
reux ? se demrinde le père anxieux, Mu jennesse n'a 
t-eile pas été dépensée follement? Dans maintes ov- 
casions n'ai-je pis moi-méme dressé des barricades 
devant mon bonheur? 

Chaise singulier que les enfants ne saient pas 
meilleurs que leurs pores! 

Comme un ouvrier qui, les années d'apprentissage 
terminées, a acquis les connaissanres nécessaires 
pour deveuir maître à son tour, le fils d'un homme 
devrait loujours posséder des qualités supérieures à 
celui à qui il doit le jour, 

L'éducation a 6té mauvaise, quand les qualités 
morales du tils ne sont pas supérieures à celles du 
pére, 

Si, dans le méänage, la femme faisait plus corps 
avee l'homme, si son éducation Ja poussait à s'ints- 
resser à ce grue probléme, c'est à elle qu'incombhe- 
rait le beau rôle de réformatour d'où d'conlerait l'a- 
venir, non pas seulement d'un enfant, mais de la 
société, de l'humanité, 

Un homme qui aurait assez de confiance pour 
s'ouvrir tont entier à sa compagne lui conficrait sos 
fautes du priss*, dirait comment il pouvait les éviter, 
par auile de quelles faihlosses its # est laissé entrainer, 
par quels vices il a été souillé et la profondenr àe 
lornicre du fond de laquelle il a eu tant de peine à 
sortir; maisles femmes elesmèmes ont besoin de re- 
cevoir Ja forte élucation qui leur perinette de com- 
pendre l'homine, 

Combien prendradient en pitié le mari avouant ce 
qu'il pouvait être, I stgusse qui lui a manqué, l'ex- 
périence qui lui est venue trop tard! Ce sont des 
confidences dansereuses que ces aveux de faiblesses 
à uue faiblesse qui plus tard peut en abuser. 

EH fandrait une femme d'un exprit droit et cultivé 
qui, médilant sur de folles confidences, attendrait le 
jour d'en faireunesouree d'ensignement pour son fils. 
A coup sûr alors celle pourrait corriger certaines ana- 


H ne doutait pas que Clorinde ne se rendit à 
Venise. Comme le succès de sa mission exigenit 
qu'il échappit aux regards de la fugitive, il prit le 
parti d'arriver avant elle, quitte à chercher sa trace 
après avüir averti la comtesse Lucrezia. 


Quinze jours environ s'étaient écoulés depuis que 
Clurinde avait quitté le château de Poligny lorsque 
Bernard, de retour de son voyage, se présenta devant 
son miitre sans avoir simnalé son arrivée. 

— Eh bieu? dit Mein. | 

— La comixss L'isrizin est morte assassinée. 

— Assassinée?... Par qui? 

— On lisuore à Ven 

Acette rivélalion, Meiin considéra froidement 

ernard et lui dit avec tranquilité : 

— Parle. 

— En arrivant à Venise, je me présentai au pa- 
lis de la comtesse Lucrezia, 

L< portier me reconnut et me dit: 

— Vous venez de la part da votre maitre, le 
votnte de Polienv? 

Je répondis que j'avais nne communication à faire 
à Li comtesse par vos ordres, 

1H nvapprit alors que la comtesse Luerczia Mar- 
Lo avait été frappée dun coup de poignard à 1 
poitrine, en sortant de la chapelle où elle allait cha- 
que jour fure ses dévotions à la Madone, au hori 
du canal, à quelque distance de l'escalier où station- 
nuit sa gondole, 

Catto coïncidence singulière frappa Meslin. 

Bernard poursuivit : 


iso, 


LE MONDE ILLUSTRI 


gr: 
be 


Lo // 


=. 


1871. — LE GÉNIE DE LA DESTRUCTION. — (Dessin de M. Chiffart, 


ILLUSTRÉ 


MONDE 


LE 


WW MN 
WA UM 


f 


#1 


{/ 


VM/ 


WW 1, 


/ 
} 


| 
(104 


# 


M, 


+ \ 
“ 


Chifäart 


— (Dessin de M 


— L'AURORE NOUVELLE 


7 


18 


40 


logies dangereuses de l'enfant et du père; en veillant 
attentivement sur ces premières pensées, ele épar- 
gncrait à l'enfant les passions qui ont assailli le pere! 
Et on n'entendrait plus ces gens désillusionnés, qui, 
avant appris trop tard la sagesse, disent d'un ton de 
recret : « Ah! si je recomimencais la vie! » Car c'est 
l'enfant protégé contre les faibles qui, lui seul, peut 
recammencer dignement la vie du pére, 
: ; CHAMPFLEURY. 
‘A suivre.) 


LES. DEUX GÉNIES 


Voir la gravure pe 8) 


Rendant compte des dessins faits par M, Chifflart 


pour la Chuuson de Role, un critique le falicitait 
naguère, en disant que M. Chiltiart rappelait M, Gus- 
tave Doré en son jeune temps. De telles comparai- 
sons me semblent en général d'autant plus inutiles 
que leurs bases ne sont jamais également assises, Si 
pourtant, il était permis de dire que l'artiste évoque 
ici un autre nom que le sien, les deux compositions 
que nous avons sous les Yeux nous feraient penser 
à Prudhon, le maitre élégant et sévère. 

Prudhon eût avoué ce génie Jlugubre, cet ange de 
la mort, se dressant dans les ténebres sur les ruines 
qu'il à faites, dardant au loin ce regard fixe, fatal, 
jmplacable comme son épée, d'où le sang ruisselle 
uncore... 

I eût aimé aussi cette jeune anrore se dégageant 
de la nuit pour aunoncer la lumière nouvelle, Les 
dernières ombres lenveloppent encore trop pour 
qu'elle sourie aux splendeurs de la renaissince fn- 
ture, Mais n'est-ce point un peu l'image du pré- 
sent? L'espoir seul nous reste, et, en attendint que 
l'astre se lève, nous ne pouvons que répéter avec 
M. Grandsard, l'auteur d'un volume de poésies 
nouvelles : Anse nourdite! 


Et pourtant, au malin, reprenant la carrière, 
Tu surgiras, Vermeil au regard ébloui, 
EU tu ranuneras de ta jeune lumiere 
Le monde, à tes feux rejoui! 
Ah! laisse-moi penser que ma patrie aimee 
Du fond de son néant eoinme toi renaitra, 
Que par un court repos sa sp'endeur raie 
Sur le moude encor brillera ! 


L. L, 
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COURRIER DU ALAIS 


out bon chroniqueur qui se respecte, et qui res- 
pecte ses lecteurs, doit commencer son courrier 
cette semaine par un petit paragraphe bien senti, à 
cheval -ur l'année qui finit et sur l'année qui com- 
mences mais les choses du Palais ne prètent guère 
à l'expression des sentiments doux et paisibles qui 
doivent présider aux solennités du jour de l'an. Les 
malheureux qui n'occupent tous les jours, que je 
vois grimacer des sourires et des larmes que, bien 
rarement, je puis certifier sincères, me composent 
un tableau de souvenirs trop tristes pour que je 
vienne les méler à vos joies de familles, 

Aussi ferai-je bien de passer légèrement aujour- 
d'hui sur les grosses catastrophes, sauf à vous les ru- 
conter la semaine prochaine. 

D'abord, voici un fait judiciaire qui ést tout à fait 
de circonstance; il s'agit de ce qu'on appelle à Pa- 
ris : l'ennemi commun, le concierge! Le juge de 
paix du [°° arrondissement vient de rendre une dé- 
cision qui va jeter une perturbation profonde dans 
toutes les loges de la capitale : Le denier-à-Dieu, 
mouseigneur le denier-à-Dieu, est sujet à répéli- 
tion ! 

Vous savez qu'en dehors des codes il Y a la juris- 
prudence, c'est-à-dire l'ensemble des questions que 
la pratique soulève et dont la solution fait au moins 
présomption: puis il va les usages reconnus, con- 
sacrés, particuliers à chaque province, à chaque dé- 
partement, souvent mûme à chaque ville? Eh bien! 
en dehors de tout cela, il Y a encore les petites ré- 
glemeutations particulières que se font elles-mêmes 
certaines professions, dans leur propre intérêt, 
et qu'elles finissent toujours par imposer aux att- 
tres. Ainsi, un concierge vous dira carrément qu'un 
denier-à-Dieu ne peut être réclamé et retiré que dans 
les vingt-quatre heures, apres quoi il Y a prescrip- 
tion absolue, Encore une vingtuine d'années, peut- 
ôtre, et cette exigence passait dans les usages de la 
ville de Paris en matière de location, C'est si en- 
nuveux de plaider, et surtout de plaider pour trois 
ou cinq francs! Grâce au dévouement d'un loca- 
taire, voila lu question tranchée! Il a eu le courage 
de faire juger la question; combien de gens plus 
timides auront à l'en remercier! 

Le fait est bien simple, Ce locataire avait arrêté 
un logement, et, comme il arrive neuf fois sur dix, 
il n'avait pas vu le propriétaire, il avait traité avec 
le concierge, 


La comtesse avait été transportée à son palais, Le 
lendemain matin, c'est-à-dire le jour de mon arri- 
vée, elle avait encore sa connaissance, mais l'avis 
des médecins était qu'elle n'avait plus que quel- 
ques heures à vivre. 

Le portier se charzea de la prévenir. 

La comtesse me fil appeler. Elle était seule... Voici, 
monsieur le comte, ce qu'elle m'a remis pour vous, 

C'était un billet, sur lequel ces lignes étaient tra- 
eces d'une main défaillante, 

« Caro, ta maitresse m'a assassinée. Loin de toi, 
« je ne tenais pas assez à la vie pour que ma mort 
« soit vengée, el tu aimes trop celle qui m'a tuée 
« pour que je L'impose ce devoir, Ma fille est en sû- 
“ reté au couvent des Pinédictines. Ajme-la et 
« qu'elle soit pins heureuse que sa mère, Je ne te 
« verrai plus en ce monde, je vais mourir, ton nom 
« sur Ja bouche, et lé souvenir de ton amour dans 
« le cœur qui l'aimait, Au ciel! adieu, 

« LUCREZIA, » 


Meslin ne put retenir un soupir, 

fit quelques pas à travers la chambre, Après un 
long intervalle de silence, il s'arrêta devant Ber- 
nur : 

— C'est tout? 

— C'est tout. 


— Ne m'apportes-tu pas aussi des nouvellles de la 
mirquise? 

— La marquise à dù arriver à Venise avant moi, 
J'avais pris la roule de mer jusqu'à Gênes, et le man 
vais temps m'a fait perdre au moins vingt heures, 


- 


Quand arrive le moment de prendre possession 
des lieux, le proprictaire déclare du haut de son 
omuipolence qu'il ne lui p'ait pas de ratifier les 
conditions de la location telles qu'elles ont été pro- 
posées par sa concierge et acceptées par Je locataire. 
et ce dernier consent à se retirer, En vérité, il était 
bien bon, car, pour peu qu'il leût voulu, monsei- 
gneur le propriétaire aurait été forcé de subir les 
conventions que sa concierge avait faites pour ui. 
Enutin le bon locataire se désistée de son droit et. 
naturellement, il réclame au moins les cinq francs 
qu'il a donnés à la concierge, et la concierge refuse: 
les 24 heures sont passées ! Je vous ai déjà dit aver 
quel courage M, le juge de paix du [°° arrondisse- 
ment a fait justice de cet article du code de la loxe: 
la concierge a ét condamnée à restitner les ciut 
francs. — C'est une véritable révolution, 

Maintenant, prenons garde! Si le désistement fut 
venu du locataire, la décision cüt-elle été la mème ? 
Eu bonne équité, j'en doute! 

Les petits vagahonds, les enfants de li rue, comme 
je les appelais, sont plus nombreux que jamais de- 
vant les tribunaux correectionnels. Hélas! soit mi 
sére, soit insouciance, je vois beaucoup trop de 
parents qui ne les réclament pas et qui, quand le 
tribunal les leur rend, accueillent cette faveur aver 
une forte grimace, Ah! ces terribles mots : « Je ne 
puis rien en faire, je l'abandonne! » sont bientot 
dits. Si la paternité, ce privilége si doux, donne des 
droits, elle erée aussi des devoirs, Mais non, ne nous 
servons pas de ce mot terrible, racontons simple- 
ment ce que j'ai vu cette semaine à la 10° chambre. 

L'enfant avait 42 ans; il était arrèté depuis deux 
mois, il avait fait mille mensonges pour cacher son 
nom et son identité ‘il avait composé les romans les 
mieux charpentés: Il était né à Dijon, il avait tra- 
vaillé chez deux fabricants de cette ville; son père 
avait été tué par les Prussiens, sa mére était morte 
de douleur, ete., ete, Bientot les renseignecaents pris 
par la justice étaient venns démentir toutes ces fa- 
bles et le petit drôle était forcé d'avoner qu'il avait 
fui depuis un an la maison paternelle et que son 
père travaillait dans les ateliers du chemin de fer 
aupres de Lyon. | 

C'était mardi dernier, je crois, l'enfant allait 
ètre condamné pour vagabondage ou tout au 
moins envoyé dans une maison de correction jusqu'à 
sa majorité; mais voici le brave papa quientre dans 
la salle d'audience, Depuis un an il avait demandé 
son fils à tout le monde, il avait écrit aux journaux, 
il ne pensait qu'à cela, La veille à minuit, il avait 
appris la nouvelle; à 2 heures du matin ilétait monté 
en wagon et il arrivait à temps, avant au bras un 


Je suis revenu sans l'avoir cherchée, pensant que 
ma mission était terminée, 
— C'est bien, dit Meslin, Va prendre du repos. 


Le soir même, comme Meslin était seul dans sa 
chambre, oecupf à relire les lettres de la comtesse 
Lucrezia, Prudence l'avertit que la marquise venait 
d'arriver el s'était retirée dans son appartement. 

Le comte fit un signe de tête, et Prudence s'éloi- 
gna sans ajouter une parole, 

Tout dormait dans le château de Poligny, quand 
Meslin entendit un bruit léger de pas dans la chatm- 
bre voisine, 

La porte s'ouvrit, Clorinde était devant lui, calme 
comme si rien n'était changé dans leur vie com- 
mune, 

— Monsieur, dit-elle en s'asseyant en face de 
lui, vous avez dù ètre surpris de mon brusque dé- 
part, Mon absence, d'ailleurs, n'a pas été prolongée, 
et je viens aujourd'hui vous faire mes adieux. 

Meslin ne répondit pas. 

— Je n'ai pas voulu Vous quitter sans vous par- 
ler une dernière fois, 

— C'est inutile, dit Meslin, 

— Est-ce ainsi que vous me recevez? 

— Oui, cest ainsi, 

— J'avais cependant une révélation à vous 'aire; 
vous la connailrez bientôt sans que j'aie besoin de 
vous en instruire, J'avais aussi une question à vous 
adressser; mais puisque vous refusez de m'entendre, 
je me contenterai de votre silence, à défaut d'un 
mensongn. 


— Clorinde, dit Meslin en fixant sur elle son wil 
inflexible, je connais le pouvoir de vos résolutions, 
Vous venez m'informer de votre départ, Séparons- 
nous donc librement, comme nous nous sommes 
unis, 

Clorinde eut un regard chargé d'ironie. Sa pas- 
sion pour Meslin, lentement développée, était arri- 
vée à une telle puissance qu'elle osait le braver. 
Aves celte profondeur de dissimulation dont la 
nalure l'avait doute, elle avait su lui cacher la sau- 
vagerie de son amour, et la terrible jalousie qui 
dévorait son âme était impénétrable. 

Meslin, habituf dès sa jeunesse à dépenser au 
hasard les forces d'une organisation ardente, n'avait 
vu en élle qu'une adorable amie à l'épreuve de tous 
les sacrifices, Ilne savait pas quelle profonde hles- 
sure s'ouvrait dans ee cour à chacun de ses caprices 
passagers, Jamais il n'avait songé à faire un ettort 
pour mériter cette adoration absolue, cette tendresse 
héroïque et muette. La crainte de la perdre eut pu 
l'avertir, mais il était si sûr d'elle, elle était si pres 
de lui, qu'il S'élait endormi dans l'aveuglement de 
son bonheur. 

— Ainsi, dit-elle avec un sourire, vous acceptez 
upe séparation sans même vouloir en connaitre la 
cause? 

— Peu importe la cause. 


CHARLES JOLIET. 
(La suile au prochain numéro.) 
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panier plein de linge et de vêtements pour le cher 
enfant retrouvé, [1 plenrait de joie, il pardonnait 
tout, il ne demandait que son fils. — Il a pu l'em- 
mener, — il est vrai qu'il n'avait plus d'argent pour 
paver le souper et le coucher du soir; mais il s'est 
trouvé dans l'enceinte du tribunal de bonnes mains 
pour s'étendre vers Jui !... 

Bon voyage, bon pére, brave ouvrier, vons 
laissé ici un bon exemple; consoluz-vons en 
disant que le fils d'un digue homme comme 
doit nécessairement revenir au bien! 

[y a quelques jours, sur le banc de Ja cour d'as- 
sises, venait s'asspoir Catanéi, onvrier scu pleur 
en albâtre, un homme de 28 ans qui, il Y a un au, 
pendant le siége des Prussiens, a tué sa femme d'un 
coup de fusil. Catanéi avait été mis à la porte de la 
prison le 2 mai, au moment où les troupes régulie- 
res entraient dans Paris: pris pour un insurgi, il 
avait manqué d'étrefusillé,et tout le monde, Y com- 
pris la police, le croyait mort, quand en apprit qu'il 
avait été seulement arrèté, conduis à Versuiies, el 
de là sur les pontons. Rien de plus simple que l'ex- 
posé de ce crime. 

Cataneï avait vingt fois menacé de mort sa jeune 
femme, à laquelle il inspirait une terreur bien jus- 
tifiée. Un soir, après une journée de querelles vio- 
lentes entre les époux, on entend une défonation, 
ou voit un homme s'éloigner, on reconnait le mari, 
et l'on trouve la pauvre femme étendue, sans vie, 
dans sa chambre. Le fusil de garde national du 
mari était encore fumant et il manquait une cur- 
touche au paquet renfermé dans la giberne, 

L'accusé à jusqu'au dernier moment répondu à 
toutes ces preuves par des dénégalions obstinées, Il 
adorait sa femme, et les querelles venaient de ce 
qu'il détestait sa belle-mère, — Voilà sa défense! 
il a été condammé aux travaux forcés à perpé- 
tuité. ; 

Mais voici la contre-partie ; elle ne se fait jamais 
longtemps aîtendre : La fomme Jehanne Nézer a 
essayé de brûler son mari pendant qu'il était étendu 
ivre mort sur son lit, Dans ce charmant ménage, 
les deux époux se grisaient à qui mieux mieux, et 
cette conformité de goûts ne les empéchait pas de 
vivre dans la plus mauvaise intelligence, C'était la 
femme qui batlait le mari; le jour où elle a tenté 
de le brûler vif, elle lui avait déjà porté un coup de 
couteau qui avait produit une blessure douloureuse 
à la main. 

Il fallait entendre ce malheureux homme raconter 
aux jurés sa lamentable histoire avec une sorte d'in- 
différence qui touchait à l'abrutiséement, A chaque 
niauvais traitement qu'il avait enduré, il était allé 
boire un, deux, trois où quatre verres de vin ou de 
liqucur, mesurant la dose À la gravité de la blessure 
et aux consolations dont il avait besoin! C'est 
ajusi qu'il est tomhé sur son lit et qu'il aurait élé 
biea et dûment grille si les pompiers ne l'avaient 
arraché à la mort, Mme Xezer avait trouvé tont 
simple de mettre le feu à la maison. 

Elie le nie avec emportement et elle invoque pour 
sa défense certaines circonstances dont elle n'avait 
pas parlé dans l'instruction, Sur les réquisitions de 
M. l'avocat général, la Cour à renvoyé l'affaire À 
une prochaine session et il sera procédé à une 
instruction nouvelle, 

Nous attendrons bien jusque là pour savoir ce 
qu'il adviendra à Mm° Xézer, 


avez 
vous 
vous 


PETIT-JEAN, 


THÉATRES 


HHLATRE- FRANÇAIS , Chrifionre, éoimédie en quatre actes en 
prose, de M, Edmond Gonlinet, 


Les lecteurs du Monde illustré ne tronveront pas 
:u bas du compte rendu des théâtres la signature de 
leur critique habituel; notre excellent confrère et 
ami Charles Monselet cest en voyage, ét c'est nons 
qui, pendant son absenre, sommes chargé de la tà- 
che.délicate de suppléer le spirituel historien de M 
semaine dramatique; quand on à des amis dont on 
est sûr, on n'aime pas à faire de uouvelles connais- 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


sances, mais nous réelamons le bénétice de ne pas 
être regardé jei tout à fait conne un étranger, car 
dans les colonnes de ee journal nous avons déjà eu 
l'honneur d'être présenté au publie, 

On aurait presque pu altendre le retour de \Mon- 
selet pour saluer le succès que vient de remporter la 
Comédie-Française, et qui inaugure si brillamment 
la direction de M, Émile Perrin, car ln Christine de 
M. Gondinet est destinée à ne pas perdre de sitôt 
l'éclat de su fraîcheur et la beauté de ses recettes; le 
siège du bureau de location n'est pas une des moin- 
dres gloires de la jeune année 1852, et il Fa des 
assiégeants qui n'en sont encore qu'à leur première 
perallile, Six mille franes tous les soirs, c'est à rene 
dre râvenr M, de Bismark à: la France nest done pus 
encore épuisée? 

Non, grâce à Dien, prince, ni comme argent, ni 
comaine esprits on n'aurait pas demandé mieux que 
de croire au-delà du Rhin, — ce fleuve à nous dé- 
tenu par l'ennemi, — qu'il ne nous restait ni un 
écu, ni une inspiration; chacun se demandait : com- 
ment le théâtre pourra-t-il reprendre à Paris après 
de pareils désastres? Allons-nons être condamnés 


pendant cinq ans aux pièces de cirronstanee? La : 


grâce française a triomphé de cette maladie mortelle 
pour toute autre race de producteurs; si nou: ne 
regardions que les affiches, nous nous croirions vo- 
lontiers aux beaux jours de 1867, l'ère de 14 jalon- 
sie européenne, Le Gynnase prend la défense des 
femmes trompes avee la l'otaresse Georges, de Dumas 
fils (un Damas qui s'est fait ermite), Le Palais- 
oyal resenscile la fantaisie parisienne avec Trier 
che ct Caeolct, ùune boutonnerie d'un imprévu ado- 
rable et d'une valeur rare, comme une parade qui 
se jouerait sur des tréteaux d'or; enfin, le Théätre- 
Français ressaisit son vrai rôle avec Christine, une 
pièce charmante et délicate, qui répond à l'immense 
besoin qu'on éprouve de réagir contre les émotions 
malsaines et les insanités trop longtemps à la mode, 

M. Gondinet est un honme heureux qui mérite 
son bonheur; travailleur infatigabie, chercheur 
intelligent, il a réussi sans tapage romme ces gens 
habiles qui, sans donner nn coup de coude, savent 
se fraver tout doncement un chemin à travers In 
foule, Parti du simple lever de rideau, il est arrivé 
à la grande préce presque sans qu'on l'ait Vu passers 
et cet auteur timide qu'on traitait an début comme 
un écolier, aujourd'hui on le saluerait romme un 
maitres Cest le bent aimable par excellence ÿ il a 
cent qualités qui, prises une à une, n'olfriraient 
peut-être pus heauconp de résistance, mais qui, 
réunies, forment un faisceau solide, Ainsi dans 
Christiane, dout les parties faibles se trouvent plartes 
comme par enchantement entre une exposition 
pleine de grâce et un dénonment plein de virilité, 
à chaque instant la malveillance serait détoncertée; 
une finesse de sentiment ou une bonne fortune d'en- 
jouement relève l'intérèt qui langnils une pensée 
profonde rachôte une banalité qui s'est gliseie dans 
uue phrase; nn trait neuf vient absoudre l'auteur 
d'une plaisanterie qui à déjà servis il excelle dans 
l'art des compensationss; ÎY a en lui du Scribe et 
du Casimir Delavigne, mais ces éléments d'emprunt 
sont éclipaés par sa valeur personnelles duns ce 
disciple qui s'émanvipe de l'école, I Y a une origi- 
nalité mixte qui ne manque ni de charme ni de 
puissances Gondinel n'est pas un tempirament 
comme Dumas fils ou Emile Augier, ce n'est pas un 
prestidigilateur comme Sardou, mais à l'heure 
qu'il est, c’est pent-dtre le plus habile des éelectiques, 

I ya de tout dans Chine, du vaudoville, de 
la comédie, du drame, et l'ensemble, an lieu de pa- 
suitre disparate, est d'un fondu séduisant; l'œuvre 
nouvelle de M, Gondinet, œuvre semée de défauts, 
et dont on né voit que les qualités, me rappelle 
cette délicieuse réflexion d'un des héros dé Musset, 
Un des interlocuteurs se plaint amérement de 
l'homme et de la lemme. 

— Vous avez raison, Mais ve qu'on à trouvé en- 
core de plus parfait sur la terre, c'est l'union de ces 
deux étres si itiparfiits 

Christine est l'éternelle histoire, agréubloment 
rajeunie, de la lutte du père légal et du père ilégi- 
time, M, de Noja ne peut pas, de par le Code, ou- 
vrir ses bras à sa fille, Mie Manbray, dont il ap- 
prend l'existence à son retour à Paris, après dix-sept 
ans d'absence; tout ce qu'il imagine de ruses déli- 
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cales pour se rapprocher de cette enfant, la ten- 
dresse paternelle senle peut les concevoir, M, de 
Noja se résignerail à rester dans l'ombre, mais 
Maubray, un banquier véreux, dont il sauve lhon- 
neur, au risque de se déshonorer Rui-même, entend 
sacriflerChristiane; il veut la marier, pour s'assurer 
unejntluence ministérielle, à un petit crevé grotes- 
que, lequel a pour unique occupation de rendre les 
saluts qu'on adresse à son père; I pauvre jeune 
fille, qui a une nature de sensitive, est menacée 
dans son existence; Nojt ne veut pas de ce meur- 
tre; il conjure Maubray de rendre le bonheur à 
Christiane, en lui permettant d'épouser celui qu'elle 
aime. 

Le banquier, inflexible comme un chiffre, refuse 
absolument. «Vous saviez done qu'elle est ma fille? 
lui demande Noja, duns un aceës de sineérité, — Je 
le sivais, = Eh bien! je vais l'apprendre à Chris- 
Liane, » La jeune fille entre sur ces dernières pa- 
roles, à 

— Dites-le lui done, monsieur, reprend froide- 
ment le banquier, qui comprend que son rival ne 
voudrait pis proférer un mot qui püt faire rougir 
celte chère innocence, Et en même temps il concçoil 
l'idée d'une vengeance magnanime, «Christiane, dit 
Maubray, je ne veux pas que fn soutfres; M. de 
Kérhuon sera ton mari, viens m'embrasser, mon vur- 
fout...» I reconquiert ainsi le cœur de cette jeune 
Mlle, qui ne s'est jamais expliqué la dureté de son 
père; en entendant ee mot si donx pour un autre, 
si terrible pour lui, mon enfant! Noja n'a plus qu'un 
parti à adopter : reprendre le chemin do l'exil; il 
quittera le pays où son devoir d'honnûte homme lui 
interdit la jouiss-née du droit paternel. 

La pivec est joude avec autant de brio qu'elle est 
écrite; Delaunay est très-séduisant et très-touchant 
sous les traits de jeune pères on ne compose pas un 
rôle avec plus de tendresse émue et de dignité élé- 
sante, Febvre qui joue le banquier Maubray a nn 
rôle bien dans ses cordes brèves et impérieuses ; il a 
adinirablement rendu lt physionomie plutôt rêvée 
que dessinée par l'auteur, Thizon est excellent en 
«nt dévours Prudhon joue les médecins de quarante 


“ans, comme Si avait dix ans déclientôles Coquelin 


à renouvelé à force de verve un Eépe de rocodis qui 
u déjà sa palteid'oie littéraire. 

AMtte HRoichemberg a prouvé que nous n'avions pas 
besoin de FAllemagne pour trouver dos Marguerite 
de Gocthe, Me Tholer est trôs-pétillante de eo- 
qguctterie dans su silhouette de jeune fille qui veut 
ëlre aimée pour ellé-mémez; M" Ponxin, qui re- 
présente une jeune môre rêvant millions pour sa 
lille, a joué un rôle assez antipuihique avec une 
bonne grâce dans la rondeur, un mordant dans 
l'aplomb qui la désignent À l'emploi des Allan- 
Despréanx, 

Christiane a désormais un troisième pére qui en- 
tend l'adopler; é'est le publie, 

XAVIER AUBRYET, 


————@ —— — 


ÉaronQue MUSICALE 


moatee-aynique (Athénéo) : Javotte, opéra rormique en 
iroix actes, de M T'hoinpaon, musique de M, Jonas (22 de 
ceinbre, 


Nous sommes trop ignorant dela langue italienne 
pour saisir ln nuance littéraire qui distingue Cinde- 
relln, = eomme dit M, Jonns = de lenerontolt — 
comme éerivait Rossini en tête d'un de ses opéras- 
houltos. 

Mais, d'autre part, nous avons pout-'tre assez de 
pratique dés ehoses mc sicales pour he point confon- 
dev les deux partitions, éncore qu'elles soient pous- 
sic sur le même fond qui est l'histoire de Cen- 
drilon, : 

I parait qu'il y a à Londres nn M, Thompson 
librellisle de son état, qui s'est amusé À meltre en 
dtogue le conte dé Perrault, el sans se priver, bien 
entendu, d'y ajouter des incidents de sa Façon. Dans 
cette édition anglaise, comme dans la nôtre, Cen- 
duillon doit soutfrir le dédain de ses sœurs, ot garde 
la maison tandis que ces demoiselles courent les bals 
et les soupers. Cependant le prince qui s'est épris de 
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jour de l'an — Boulevard de ja Madeleine, — (Dessin de M. Lix.) 


PARIS. — Les bouticasses du 
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REVUE£COMIQUE, PAR CHAM 


L'assemblée se préparant à rentrer dans LA CHAMBRE SE RALLIANT SUR UN POINT L'HIVER À VERSAILLES 
Paris. Ë À Fe tuyau de poële"devenant à la fois centre gauche et cen- — Ia de la chance, lui! il est en bronze ! 
: Eu” ot tre droit, 


| EXMHAS 

LA PRINCEPSE 
GEORGES 
ADUMAS 


0 


DEON 


LA BRRONNE | 


— Allons bon !une-.princesse a ete heure — Mais balayez donc, au lieu d'écrire! - TRÉS-EFFRAYANT 
c'est Ça qui va vexer la Baronne ! | — Monsieur, on ne commente rien aujourd'hui - — Remboursez-moi sur ma pièce. 


sans une brochure. — Tout de suite, en conpures ? 
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Faire lLout ca pour dix francs! quand on — Quant à moi, j'ai pas à me plaindre de vous, N'Y à Notre vœu bien sincère. 
était percepteur sous la Commune. jamais eu plus d'ordures que de votre temps. 


2 | MODES POUR DAMES MGDES PARISIENNES LE RENOUVELLEMENT PARTIEL Le 
_Robe en papier à la crise monétaire. © Redingole à la Saint-Just. — Es-tu follé? Lu veux me remplacer au Corp® 
Volants à coupures de 5 francs. Cheveux à la Flambez-Finances. législatif? 

Chapeau libéro-monarchique. Tête à la décapite parlant. — Tu peux être renouvele par ta moitié! 


fi 


tant de vertu et de résignation, pénètre auprès d'elle 
sous Fhabit d'un maitre à danser, puis l'enlève, 
l'emmèoe à la cour, et l'épouse au milieu des flam- 
mes du Bengale, 

Müis où sir'T'hompson intervient, c'est dans la belle 
invention de deux voleurs qui, sous divers déguise- 
ments, se font aimer des sœurs de Cendrillon! Je dis 
voleurs, le terme est trop noble encore, car se sont 
des filous de la plus basse catégorie, véritables héros 
de « faits divers, » qui ont toujours la main dans 
les poches d'autrui. 

Sir Thompson se sera laissé dire qu'il n'y a guère 
de plaisir dans les opéras-comiques francais sans un 
peu de vol, que Fra-Diavolo, et ses camarades des 
Diamants de la Couronne, de la Siréne et de Marco-Sjpurle? 
étaient des boutfons immortels ! Alors il a travaillé 
en conscience dans l'espoir que sa pièce passerait la 
Manche tôt ou tard, et serait servie en régal aux 
Parisiens, Mais ses j &k-porhet sans gaieté sont aux 
brigands de Scribe ce qu'un pennyestäun louis d'or. 

Pour être plus sûr d'escalader une scène pari- 
sienne, sr Thompson avait donné ses vers à met- 
tre en musique à M. Emile Jonas, compositeur 
francais et aneien chef des orchestres militaires de 
la garde nationale, I se sera dit avec raison qu'un 
chef de musique de la garde nationale devait con- 
naître beaucoup de monde, et que ce serait Run 
puissant allié dans un pays où les relations comp- 
tent pour autant que le mérite, 

De fait, voilà cette Cuuterelle, paroles jlaliennes (? 
d'un Anglais, musique d'un Francais, représentée 
d'abord à Londres, et que l'on nous déballe sur 
les planches du Théälre-Lyrique, où elle prend le 
pseudonyme de Jurotte. 

Eh bien, il nous faut déélarer sans hésitation, si- 
non sans chigrin, que le résullat de tant d'efforts 
est resté à per près négatif pour le musicien comme 
pour le parolier. Jamais le proverbe de coulisses 
« tel poëme, telle partition » n'aura été plus vrai. 
A moins que par un regrettable oubli on ait 
omis de traduire pour lédition francaise les traits 
d'esprit, les saillies extraordinaires, les concetti ir- 
résistibles dont sir Thompson n'avail point manqué 
de bourrer son poëme, Alors nous aurions droit à 
ce qu'on nous servit toutes ces bonnes choses à part, 
dans un petit acte supplémentaire qni ferait passer 
sur l'insuffisance des trois antres, comine un dessert 
brillant peut faire oublier linanité du rôti, 

En quoi je trouve les compositeurs de musique 
impardonnables, c'est de ne point chercher des idées 
plus originales et personnelles, eux qui ont tant de 
temps à dépenser, eux à qui la froideur rebutante 
des directeurs de thfätre fait de si domimageahles 
loisirs. Toutes ces bulles années, qu'ils gaspillent à 
rémir si haut, seraient mieux employées à fouiller le 
clavier, pour lâcher d'en faire sortir quelque chose 
qui eût l'air un peu neuf... 

J'entends d'avance une objection qu'on va me 
faire : — « Diles-le tout de suite : vous axigez que 
l'on air du génie? 

Réponse : — « Eh! mon Dieu, oui!» 

Ainsi, M. Jonas, qui a peut-être du génie à l'ar- 
rière-fond de sa cervelle, se garde d'aller Y puiser. 
I se contente des idées de surface les premières qui 
se présentent, puis les met bout à bout sur son pa- 
pier, jusqu'à ce qu'il en ait rempli son livret d'une 
contenance de trois actes. Cela tombe comme cela 
peut. 

Ainsi, M. Jonas, en écrivant Jurofte, était visible- 
ment obsédé par le rhythme de la polka, Alors des 
polkas à tout propos, et non des meilleures; il est 
vrai qu'il Yen a de pires, mais je n'en connais Jias 
qui soient d'une forme plus rebaltue, Sans comyter 
les rémiuiscences. Il Y en a une assez plaisante au 
second acte. Le prince, déguisé en maitre de danse, 
“hante et polque un duo d'amour avec Javotte; or, 
le motif musical qui défraie celte scène est appa- 
renté de très-près avec le passage en majeur de la 
marche funèbre de Chopin. 

Ah! on se plaignait, il Y a une vingtaine d'an- 
nées, du peu de soin qu'Adolphe Adarm apportail au 
choix de ses mélodies; on disait qu'il donnait à plai- 
sir dans « l'air connu, » et des gens (malavisés, il 
est vrai) s'étonnaient que l'auteur de Gisele et du 
Chalet se fût assis dans un des fauteuils de l'Institut! 

Garnd merci! tous les feuilletons de ce temps-là, 
sur Adolphe Adam, sont à recommencer, 
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deux pages relativement distingutes, À savoir : 
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Dans la cour, sur une table dressée, se trouvent 
un porc et un poulet rotis ct un petit pot dont l’u- 


le quintette du premier acte (au moment où les | sage sera désigné plus loin. 


sœurs de Javotte reviennent du bal), et le brindisi 
du troisième acte, que Me Ugalde enlève avec une 
intellitenee, un style, un feu qui ne sont qu'à elle. 
Ces belles qualités sont, en cffet, à Mae Ugalde et 
non à ses camarades du Théàtre-Lyrique, Quant à 
eux... je leur souhaite Ja bonne année! (pour em- 
prunter à feu Villemot une de ses plus heureuses 
lins de feuilleton). 

Eloges à l'administration du théâtre pour ses 
décors et ses costumes, aussi pour ses danseuses, 
qui sont jolies, comme c'est d'ailleurs un devoir de 
leur état. 

— Le Thédtre-Lyrique (Athénée avant la guerre) 
nous fait naturellement penser à M'e Marimon, qui 
par malheur nv est plus. Et Me Mfarimon nous 
remet en mémoire un joli mot qui a été dit sur elle, 
et dont nous voulons résaler le lecteur... à propos 
de rien! comme d'un bonbon du jour de l'an, 
Far exemple! — Ilest vrai qu'il ne nous coûte pas 


cher, puisque nous le prenons dans la boîte inépui- 


sable de M. Jules Noriac, 

Mie Marimon posséde done un album sur lequel 
elle collectionne des autographes des geus les plus 
en vues pensées, croquis, mélodies, ete... M, No- 
riae, sicité d'enrichir une page de l'album, prend 
sa bonne plume de chroniqueur au XIX° Sivele, et 
écrit : 

« Mademoiselle, on vous a souvent comparée au 
rossisnol, mais il ÿ a une différence entre vous et 
cet oiseau : c'est que vous chantez les vers, et que 
lui... les mange!» 

ALBERT DE LASALLE. 


MEMENTO, — La prennére représentation d'{r/0, opéra 
houveau de M, Verdi, sicut d'être donnee au Caire. — Le 
roi des Beltes vient de faire officier de lordre de Léopold 
M. Ambroise Thomas, auteur d'Hemlet. 

Abe 
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LE JOUR DE L'AN CHINOIS 


Dans le Céleste Empire, le 23 du dernier mois, 
qui correspond au mois de janvier du calendrier 
grégorien, les habitants disposent ainsi leur fover : 
ils placent de chaque côté deux bougies allumres, 
appelées teho: au milieu, dans un vase d'argent, 
Sion-lan, rempli de cendres, sont piquées trois alln- 
metles enflammées, désigné s sous le mot sion, qui 
répandent des émanations parfumées, Là, pliant les 
genoux, ils invoquent le Suigneur. 

Le 2#+et le 25 sont les époques marquées pour net- 
tover la maison, la repeindre entièrement et l'ornuer 
de décorations nouvelles. 

Le 26, chacun achète une certaine quantité de 
fruits, de gâteaux, des {un-pin, des boules de riz 
teintes des cinq couleurs : rouge, bleu, marron, 
jaune, vert. + 

Le 27, chacun va aux champs couper des branches 
de cyprès, pe, destinées à être brûlées à trois heures 
du matin, le premier jour de l'annse. 

Le papicr rouge, avec cette inscription : Félicité, 
bonheur, fai-hi-ta-tisest coNé sur toutes les portes. 
Deux génies imprimés ornent le milieu de la porte 
d'entrée désignée sous le nom de ta-menn. 

On‘prépare une pâte que l'on dispose en grappe de 
douze grains. On introduit dans chaque grain du 
fruit de jujube et le tout est cuit à la vapeur de 
l'eau bouillante, . 

Le ?S et le 29, au-dessus d'une table bien garnie 

de fruits, est accroché un tablean où se trouvent 
tracés les noms des membres de la famille, On d6- 
pose sur le meuble un petit bâton sur lequel on lit : 
Ta-hita-li, e Félicité, bonheur. » Nous en verrons 
l'emploi dans la suite. 
. Le 29, on prépare les habillements de fête, et, du 
dehors, il est facile de voir, à l'aspect des Tumicres 
qui brillent de tous côtés, que chacun s'occupe du 
méme soin et que la population se tisnt éveillée 
toute la nuit. 

A trois heures du matin, paré de Fhabit puu-tssé, 
on prend le bâton déposé sur la table, on ouvre la 
porte et on le lance dans la cour. 

On retourne dans la maison chercher une lumière, 
ot il se passe alors la cérémonie suivante : 


Deux boug'es teho brülent de chaque côté. Aver 
un bouchon de paille on met le feu aux eyprés 
sané-pé-ltn, apportés la veille, 

La flamme qui se communique aux branches 
pétille à grand bruilet faitrejailir un millier d'étin- 
celles. Quand Je vent a emporté la dernière, on 
prend le pot dont j'ai parlé plus haut et on y plante 
les trois allumettes parfumées sion qui sé consument 
lentemen£. 

C'est le moment solennel de la pièce; pliant les 
genoux, prosternés, les habitants demandent au 
ciel, dans le reeueillement de leurcœur, le bonheur 
pour eux et pour ceux qu'ils aiment. 

L'invocation terminée, on songe à prendre un peu 
de nourriture, qui se compose d'une pâte renfer- 
mant des viandes délicates (fsto-chin), chacun s'eni- 
presse de sortir, saluant les voisins en inelinant la 
tète jusqu'à terre, comme c'est l'usage, 

Ensuite on va rejoindre sa famille, Pour les en- 
fants surtout, c'est un jour bien heureux; leurs po- 
ches sont remplies de jouets, de gâteaux, de petites 
oranges (ku-{se); et, dans un carré de papier rouge, 
plié soigneusement, sont renferméescinquante pièces 
de monnaie de cuivre (tou-t-sienn), toutes pleines de 
promesses, 

On se rend aux pagodes désignées sous le nom de 
pai-chüny, où lon rencontre une assemblée nom 
breuse; la joie anime ous les visages, 

Les réunions de famille continuent jusqu'au 
> janvier. 

3ientôt les choses reprennent leur marche hubi- 
tuelle; mais il est un usage qui est comme la pé-, 
riode finale de la fête, Le 5 janvier, à deux heures 
dumatin, chaque habitant, chargé d'un papier qui 
contient de la cendre, une bougie ct une allumette 
parfumée, le transporté dans la rue, les deux ge- 
noux pliés, renverse le contenu, et rentre dans sa 
maison sans jeter un coup d'oilen arricre, Tout 
habitant qui oublierait cette derniére condition, 
verrait duns cet oubli un présage de malheur, 

TIN-FUN-LING, 
“ Répetiteur au college de Franre. 
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SOUVENIRS D'UN OTACGCE : 


LA NUIT DU 26 MAI À MAZAS 


L'heure de rentrer étant venue on nous en donna le 
signal, et bientôt nous remontions à notre 4° division. 
A nutre grande surprise, on nous laissa libres de nous 
promener dans le couloir jusqu'à la brune, puis on nous 
renferma dans nos cellules, sans cependant en fermer 
le guihet comme les jours précedents. Ce simple fait 
me donna à penser que quelque chose se préparait, A 
la päle et triste lumière du quinquet qui se trouvait 
placé en face de ma cellule, je remarqu ii que le gar- 
dien Langevin ne se promenait pas dans notre couloir 
comme les jours précédents. 

Vers sept heures et demie où huit heures moins un 
quart, je tressail'is en entendant des pas lourds monter 
les escaliers, faisant résonner des fusils sur les ualles ; 
j'eotendis la grille s'ouvrir malgré l'éloignement, et un 
homme que je crus reconnaitre pour le directeur ‘de- 
puis on a dit que c'était Ferré) s'avança à la tête d'un 
piquet nombreux de gardes nationaux communenx. Je 
regardai attentivement par mon guichet, mais le jour 
douteux du réverbère ne me permit pas de distinguer 
le numéro du bataillon placé au képi de ces bandits; ce 
que je constalai principalement, c'est que cette garde 
était composée de voyoux de dix-huit à vingt-cinq ans, 
ou de vieux misérabics à figures avinées et patibulaires 
quine nous présageaient rien de bon à attendre, Le 
cœur me batit violemment, et une sueur froide mr 
coula des mains ; je m'empressai maclhinalement de sa- 
sir la houlei le vide où l'an m'avait envoyé du vin pour 
men faire une avine défensive. 

Quand ces communeux furent placés en haie de cha- 
que côté du couloir, ils se mirent à regarder par les 


guichets de nos cellules, faisant tout haut leurs obser- 


(1) Extrails des Souvenirs d'un Oluye, par Ferdinand 
Evrad. Eu vente à la librairie, 7, rue Guenégaud. { fr. 


vations sur ceux qu'ils apercevaient, L'un disait : 
— Tiens, Gugusse, c'est un calotin qui est là: l'autre : 
— Tiens, c'en est encor: -un3;-puis : — Ah! Polyte, 
celui-là c'est un vieux soldat, ou encore : — Ah! 
a-t-il de ces culotins!.… Nous allons tous les coucher 
ces brigands de Versailles. 

La voix du chef de ces misérables coupa court à tout 
cela : 

— Il m'en faut six, dit-il. 

Je me demandai instinctivement si je serais l'un des 
six. Mais j'entendis à voix presque basse appeler Darbov 
el ouvrir une cellule. 

— Étes-vous le citoyen Darboy, fut-il demandé à 
M. Guérin, directeur aux Missions étrangères, qui était 
au n° 22 et était habillé eu laïque. 

— Non, répondit il. 


y en 


On ouvrit la cellule voisine en répétant le même ap- 
pel. Monseigneur répondit : Présent. 

On lui intima l'ordre de sortir et d'aller attendre au 
fond du coulir près de la porte donvant sur l'escalier 
que nous prenions pour aller à la promenade dans le 
chemin de ronde, 

On appela ensuite MM. 
Ducoudray, Allard. 

Je vis passer M. Bonjean: il marchait péniblement à 
cause des souffrances dont j'ai parlé plus haut, mais 
avec un calme et une assurance admirables, avant les 
deux mains dans les poches de son pale‘ot comme s'il 
eût traversé une promenade. 

M. Deguerry et le P,. Clerc passèrent eusuite, et au 
moment où ils arrivaient devant ma eécllule je vis Je 
P, Clerc poser lu main sur ke bras de M. 
lui disant : 

— Allons, allons, monsieur le curé, remettez-vous, 

M. Deguerry passa la main vivement sur sa hiure en 
disant : 

— C'est fini, ce n'est ricn. 

Comme on avaitappelé trois fois M. Deguerry, avant 
qu'il eût répondu (à cause sans doute de l'éloiguement 
de sa cellule placée à l'extrémité du couloir, je pensai 
qu'il avait élé réveillé en sursaut, et le geste qu'il fit 
me sembla celui d'une personne qui veut chasser une 
idée importune; cela me surprit un peu, car, parmi 
tous nos compagnons ecclésiastiques, j'avais remarqué 
combien il semblait résolu. 


Bonjean, Deguerry, Clere 
« a Èù L 


Deguerrv, en 


L'abbé Alard et le P. Ducoudray fermaient la mar- 
che, Il me sembla que l'abbé Allard parlait avec l'ani- 
malion ordinaire en gesticulant beaucoup, mais sans 
pouvoir entendre ce qu'il disait. 

Ce qui me frappa le plus pendant mon séjour à la 
Roquette, ce fut le calme et la résignation de tous les 
otages. Je suis persuadé que si les membres de la Com- 
mune avaient vu ce tableau, ils en auraient é!'é éton- 
nés, Un vieil abbé dont je ne me rappelle pas le nom, 
et qui, à notre déprrt de Mazas était fort ému, avait 
repris, au contact de ses compagnons d'infortune, 
un calme et une sérénité vraiment admirables et im- 
posants, 

Environ un quart d'heure se passa pour l'appel des 
prisonniers et les indications du chemia qu'ils devaient 
suivre. 

J'entendis que dans les escaliers un les invectivait 
et que le chef des bandits communeux imposaits lence 
aux insulleurs. Puis tous les gardes étant descendus par 
le mème escalier, j'entends les grilles se refermer. 

Je m'approchaïi de ma fenûtre; le P, Radigue, prieur 
de Picpus, était à la sienne; je lui fis part de mes in- 
quiétudes sur le sort des malheureux qu'on venait 
d'emmener, 

Le P. Radigue me répondit qu'on allait sans doute 
les transporter à Belleville, parce que les Versaillais 
approchaient, 

Mais une détonation, suivie de plusieurs autres, vint 
dissiper toute illusion à ect égard. 

Jd'éprouvai la même émotion que ls premiers jours 
de ma détention à la préfecture de police ‘1), et je dis au 
P. Radigue qu'il fallait nous tenir prèts à partir, qu'on 
allait sans doute venir uous chercher à notre 
n'en fut rien cependant. 


our; il 


FERDINAND ÉVRARD. 


(1) Du # au 8, M. Evrard, enfermé au Dépôt de la préfec- 
ture, eutendil chaque nuit le h bruit d'exécutions semblables. 
Les details qn'1 donne à ce sujet ne sont pas moins 
emouvants, 
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PROBLÈME DE CAVALIER 


{Voir potre ouméro du 2 décembre IS7I, page 359) 
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C'est par erreur que, dans notre dernier n'méro, nous 
avons donné peur tire à la solution du précédent probleme 
le net logogriphe; ce n'eélai, comme où la vu, qu'une piece 
de vers, saus autre complication, 


—Æ à = 


Le conseil municipal de Paris vient d'accorder au 
Jardin d'acclimatation du Bois de Boulogne une 
subvention de {80,000 francs, qui va permettre à ce 
bel établissement de pouvoir renaitre. Dé,à la direc- 
tion est à l'œuvre; et bientôt vont arriver les ani- 
maux destinés à remplacer la collection détruite. 
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LA BOURSE DU TALENT 
Il parait qu'on a toujours plus gagné à chanter 
un air d'opéra qu'à composer sa partition. Le der- 
uier calalogue de l'Amateur d'autayraphes, publié par 
Etienne Charavay, nous en apporte une double 
preuve assez curieuse, 
121 — CHÉRUBINI (Louis), célèbre compositeur de 
musique, membre de l'institut, n. 1760, m. ISF, 

P.s.; Paris, 15 messidor an II, 3 p. in-#. 

Traité par lequel Chérubini s'engage à compo- 
ser des airs nouveaux dans les opéras italiens qui 
seront dounés au théâtre de la rue Fevdeau, de 
composer chaque année deux opéras, etc., moyen- 
nant 6,000 livres par an. 

431 — GARAT (Jean-Pierre), un des plus célèbres 
chanteurs de son temps. n. 17464, im, 1N23, 

P.s.; Paris, 13 frimaire an V,2 p. in-+. 

Traité par lequel Garat s'engage à chanter dans 
huit concerts que doit donner l'Opéra Fevdcau, 
moyennant la somme de 1,500 francs par chaque 
concert. 


GRAND SUCCÉS 
LA VELOUTINE 
est une poudre de riz spéciule préparée 
au bismuth, 
pur conséquent d'une action salutaire sur 
(a peau. 
Elle est adhérente et invisible 
ausst donne-t-elle au teint une 
fraicheur naturelle 


CH. FAY 


parfumeur, rue de la Pair, 1. 


MACHINES A COUDRE 
SILENCIEUSES 


37, rue du Bac, maison BACLE, avant le moins 
de frais et vendant le meilleur marché de PARIS. 
LA VRAIE SILENCIEUSE 
avec guides et pi-d presscur gradué 
475 fr. garantie 6 ans. 
La Voyayeuse, système Wilcox, à main, % fr. 


GROS ET DÉTAIL 


ÉTRENNES DE 1872 


MÉMORIAL ILLUSTRÉ 


DES 


BEUX SIÈGES DE PAR 


LES PRUSSIEXS 4870 4871 LA COMMUNE 


Un magnifique volume. de 4978 piges in-#°. 
Texte par M. LORÉDAN LARCHEY.— Trois cent 
vingt gravures par MM. Bocourt, C hifitart, Clerget, 
Darjou, Derov, Gustave Doré, Godefrov Durand, 
Férat, Grandsire, Janet, Lancon, Lix, Marie, Ed- 
mond Moriu, Rickebuseh, Sellicr, Vierge, Yon, ele, 


Prix broché : 14 francs . 
Relié, doré sur tranche, 20 francs. 


EN VENTE CHEZ TOUS LES LIBRAIRES 


En envoyer le préc en mandat-poste où à vus sur Pu- 
ris, & M. BOURDILLIAT, adinbuëstrateur du MONI- 
TEUR UNIVERSEL, 13, quai Voltaire, — Pour le rece- 
voir franco à domicile duns toute la France, ajouter À fr. 


\. HAMILTON 
SANTÉ La flanelle, préparée par le docteur 


BOURDONNAY, 12, boulevard Saint Mar- 
tin, Paris, est recommandée par toutes les sommi- 
tés médic ales, comme indispensable à l'hygiène. 


MLCC >" a La 
DARTUES,. ECZEMAS,  BOUTONS 
et toules maluties de fr pean, guéries en huit jours par la 
lotion du D' OWILCK, approuvés des hô,itaix, 
pour Lexpulsion externe et radieude, Ehicon: 5 fr Note 
franco. A1, place de la Bourse, Paris, 


— 


Touvreunnouv.cours d'anglais 
lu) jauv.,8h.s.r. Chabanuis, 8. 


MARIAGES RICHES 


Dot de 50,000 fr., 500,000 fr. 
AMue de SAINTJUST, de { à 5 
Maubeuge, Paris. 


S'adresser à 
heures, 932, rue 


LE CONTROLEUR 


« Qui saura jamais, a dit un de nos grands pen- 
seurs, toutes les merveilles que nons réserve le gé- 
nie de l'inventeur ? » 

A mesure que le progres se propare, les inven- 
tions devienneat plus fréquentes et aussi plus re- 
marquables. Parmi toutes celles crées depuis quel- 
ques années , il en est une vraimenteurieuse, vrai- 
meut utile : nous vouloas parler dés nouveaux con- 
trôleurs de M, Collin, ancienne maison Vaguner, 
IIS, rue Montmartre, constatant les rondes, Un in- 
génieur de nos amis, qui a été à méme de l'exami- 
ner, nous disait : « Cette œ’ivre n'est pas seulement - 
superbe comme invention, @est encore une chose 
extraordinaire, appelée à rendre les services les plus 
utiles, les plus nécessaires, au commerce, à l'indus- 
trie, à tout et à tous. Cela manquait, » 

Effectivement cet spstrument, par son emplui, 
peut rendre de très-grands services en préservant de 
l'incendie et assurant la surveillance dans les éta- 
blissemeuts publies ct industriels, et cela est d'au- 
tant plus possible que par la modicité des prix de 
points de repére on peut les multiplier à l'infini au- 
tant qu'il est nécessaire pour s'assurer que la sur- 
veillance se fait effectivement dans toutes les parties 
de l'établissement, C'est pourquoi il est appliqué 
avec autant d'avantage dans lous les théälres, 
établissements publics, France et étranger, ainsi 
que dans les magasins des chemins de fer, les file 
tures, les établissements chimiques et mélalurgiques, 
où, là, il sert méme à assurer des opérations qui 
doiven, être faites à des heures exactes, 

Il faut dire aussi que, sans sortir @e son cal inet, 
le chef d'une administration, d'une usine peut se 
rendre un comple exact de la surveillance ou des 
opéralious de ses cmployes ou de ses ouvriers. 

Muis d'abord donnons Fexplication de ect appa- 
reil, explicalion que les dessins que nous ofrons 
rendront facile. 
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Le contrôleur se compose de deux 
parties distinctes : | 

{° D'un chronomètre représenté (fig. 1) 
au quart de grandeur naturelle. 

20 D'un certain nombre de boîtes en 
fonte avec poinçon intérieur, représen- 
tées aussi au quart de grandeur natu- 
relle (fig. 2 et 3), Un établissement, se- 
. lon son importance, peut en avoir de 
+ à 50 et même plus. 

Le chronomètre (fig. 1) fait tourner le 
cadran de papier, qui est de grandeur na- 
turelle (fig. 5), vu en dessous et en des- 
sus (fig. 4), par lequel il donne l'heure 
à travers l'ouverture circulaire (e), re- 
couverte d’un verre. Sur la figure, il 
indique douze heures. Autour de sa cir- 
conférence, il y a trois chevilles en acier 
(a. a. a.) qui doivent entrer dans les en- 
tailles (b.b. b.) de la-boîte en fonte (fi. ?). 
Au-dessus de l'ouverture (e) est une 


fig. 4. 
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PROBLÈME N° 397. 
COMPOSÉ PAR M. LE CAPITAINE CHAROUSSET 


Les blanes font mat en quatre coups. 


So + 


ee 


LE CONTROLEUR COLLIN 


Exemple d'une ronde:dans.une-fabrique, 


fente (:) ferméepar un caoutchouc coupé parle milieu 
pour. laisser pénétrer/les poinçons placés dans l’in- 
térieur des boites en fontes, comme celui (d), fig. 2. 

Une boîte en-fonte: (fig. 2:et:3) dôit être pla- 
cée à chaqueendroit :où*l’on: désire constater le 
passage du veilleur; elle se: fixe par des vis aux 
quatre coins, sur le mur.ou dans le bois, comme 
les plaques de: robinets: à-gaz. Dans la fig. 3, la 
porte est fermée, et dans la fig. 2 elle est ouverte. 

Tous les jours on remonte le chronomètre par 
le petit carré du centre, au moyen de la clef, 
et,en même temps, on change ie cadran de pa- 
pier. Aux heures indiquées, le veilleur com- 
mence ses rondes, et il doit entrer le chronomè- 


Solution du problème n5 395. 


1. TI1D 1. P4F (A) 
2. P3R. 2,.P5F (1) 
3. Ppr. P . 8 PTT 
4.FLR 4 F ad libitum 
5, F2 F,-échec déc: et mat. 
. (A) » 
1,P3F(1) 
2, PAR, cte. . 
(t) | 
RP T 


2 3. FA Rcte. 


Solutions justes : MM. Quéval, à Fauville; J. Planche; 
E. Frau, à Lyon; L. de Croze, à Marseille; Barre, 
Théätre-Francais; café Cauvet, à Cogolin; Stiennon de 
Meurs, à Liége ; le cercle de Provence, à Aix; le café de 
Paris, à Barcelone; le Cercle du. Creuzot; Mme Adèle Bo- 
namour; café du Nil, à Marseille; café du Val-de-Grâce ; 
Auriger ;, A. Gouver; A. Bossocourt. 


Autres solutions justes du problème n° 394 : MM. J. 
Planche; G. Dubourg, à Hagetmau; Th. Francois Ber- 
telle, café Bailleul, à Douai, A. Feuillette, à Saint-Quentin. 


P. JOURNOUD. 
EEE 
PARIS. — IMPRIMERIE POUGIN, 13, QUAI VOLTAIRE 


tre dans chaque -boiîte, pour fque#la 
lettre poincon (d) s'imprime :sur&le .ca- 
. dran, sous lequel est un. papier-à déeal- 
quer.| “: 


Alors le mot de convention est j 
régulièrement comme dans l'exemple. 
(fig. 5). Autant lle veilleur fera de rondes, 
autant de fois le mot sera imprimé,Ces 
cadrans se conservent pour constater, en 
cas de sinistre, un service régulier. 

Le contrôleur de M. Collin, depuis qu’il 
a été mis en pratique, a été reconnu com- 
re chose indispensable dans toutes lès 
administrations, grâce aux services qu’il 
rend, services qui ont été reconnus pour 
être des plus précieux. . 

M. Collin a, certainement, doté l’in- 
dustrie d’une invention absolument utile 
et qui fait le plus .grand-honneur à som 
intelligence. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


L'éducation est au naturel, ce qu'est la griffe au sauva- 
geon. 


— 
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JOURNAL HEBDOMADAIRE 
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16° Année. N° 770. : Bureaux de Vente et d'Abonnement, 13, quai Voltaire. 13 Janvier 1872. 
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Les quatre nouveaux membres de l'Académie française, /L'apie les photographies de M, Reutlinger.) 


18 


A partir du 4° janvier 1872, nos sou- 
scripteurs voudront bien s'en référer à notre 
nouveau tarif. 


POUR PARIS ET LES DÉPALTEMFNIS 


ENYAN SES LEE 24 fr. »» 
Six MOIS. ....... 13 »» 
Trois mois...... 7 »» 


Un numéro, 50 centimes. 


Cette légère augmentation de prix sera, nous 
n'en doutons pas, facilement comprise par nos 
abonnés, Les impôts nouveaux créent, en effet, 
à l'administration du Monde illustré une charge 
beaucoup plus lourde que celle que nous faisons 
ainsi supporter à nos souscripteurs. Ils vou- 
dront bien se rappeler les sacrifices que nous 
avons dû faire pendant le siége et la Commune 
pour tenir tous nos engagements vis-à-vis d'eux 
et, sans restreindre notre format ni le nombre 
de nos gravures, pour tenir notre recueil au 
courant de tous les événements qui composent 
la triste histoire de l’année 1871, et pour 
maintenir le Monde illustré au premier rang 
qu'il a conquis parmi les publications illustrées. 


COURRIER DE PARIS 


ren Deux et deur font quatre ét quatre font ton ct 
sé font quatorze … Je pose quatre et je retiens 

Ainsi s'est passée la semaine entiére. Je ne suis pis 
mème bien sûr que l'arithmétique électorale ait pos’, 
à l'heure où j'écris, sa dernière addition. 

Et quelle addition ! 

Pauvres chiffres! on a rétab'i pour vous la tor- 
ture ordinaire et extraordinaire. On vous pressure, 
on vous violente, on vous arrache cent aveux plus 
contradictoires les uns que les autres; on vous fail 
erier tour à tour ou à la fois : Vive Le blanc! et Vire 
le rouge ! Vire le roi! el Vice la République ! 

Car c’est là, certes! un des siznes de notre temps, 
trop fécond en déplorables symptômes. 

Autrefois, quand une bataille s'engañeail, le 
vaincu confessait bumblement et franchement sa 
défaite. Aujourd'hui, va-l'en voir sils viennent! 

C'est de la comédie extra-burlesque, que I srène 
des partis assis chacun devant une table émanant, 
remaniant, combinant, recombinant les totaux qu'il 
s'agit de contraindre à répondre : Ainsi soit4l? 

La bonne foi, si jamais elle venait à être tout à fait 
bannie du reste de Ja terre, fera bien de ne pas venir 
demander un refuge à la politique. 

Rien de fantaisiste comme les dialogues des gens 
qu'on rencontrait en ces huit jours. 

C'était d'abord un légitimiste : 

— Eh bien! que dites-vous des élections ? 

— Je dis que notre triomphe est assez éclatant. 

— Votre triomphe? 

— Sans doute... J'ai là les chiffres... Prenons 
Paris... M. Vautrain et M. Victor Hugo sont ali- 
gnés sur cette colonne... Je multiplie le premier 
résultat par le second, je soustrais ensuilc..... 
Cinq et quatre...... J'emprunte un qui vaut 
dix... Dix, c'est irréfutable... Paris a fait une ma- 
nifestation décisive en faveur de l'ordre, et l'ordre, 
ce sont les rois traditionnels... Je suis ravi... 

Cinq pas plus loin, c'était un bonapartiste : 

— Bonjour. 

— Je vous salue. 

— Bonne élection. 

— Ah! 

— Excellentissime..…. Tenez... j'ai fait des calculs 
que je porte à un journal... Suivez bien mon rai- 
sonnement. 

J'essaierai. 

— Vautrain et Hugo se neulralisent. 

Mais M. Vautrain est fn. 

Cela ne me regarde pas... Pour moi ils se 
neutralisent... Cela -fait quatre-vingt-treize mille 
d'une part et de l’autre à défalquer... 

— Cependant... 

— Quant aux abstentions, toutes sont on notre 
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faveur... Il y en a eu cent quatre-vingt-six mille... 
Je pose deux cent soixante mille... Quelle majorité 
pour nous !... Quelle majorité! 

Un peu plus loin encore c'est un radical qui, ti- 
rant une pancarte comme les autres, nous démontre 
que la défaile c'est la vraie victoire, que celui qui 
n'est pas élu est infiniment mieux le représentant 
de l'opinion publique que celui qui est élu... el 
ainsi de suite, 

Et voilà à quels jeux récréatifs nous avons été 1i- 
vrés pendant cette agréable huitaine, 

Je demande à changer de gril. 


vs C'est à donner envie de comprendre l ré:0- 
lution qu'a prise ce singulier pierrot qui s'est laissé 
trépasser dans une loge pendant le dernier bal de 
l'opéra. 

Le malheureux garcon, oublié par les ouvreuses, 
n'a été retrouvé que le lendemain soir, à l'état de 
cadavre. Décidément le carnaval de 1832 aura du 
mal à devenir gai. 

Qui était-il ce déguisé inconnu qui a fini d'une 
si sigulière ficon ? Par quelles bizarres impressions 
et sensations n'a-t-il pas dù passer durant cette ago- 
nie avec accompagnement de piston? Comme il v 
aurait là matière à une curieuse discussion psvcho- 
logique! 

Peut-être ce pauvre hére était-il un simple salarié 
de l'avant-deux, mort pour l'éhattéement de ses con- 
citoyens, Un grand écart mal réussi, un vaisseau 
rompu, et bonsoir! 

Se sentant gravement touché, il s'en sera allé ci 
cher ses souftrances derrière un rideau, Car il avait 
probablement peur d'etre cassé aux gages S'il était 
vu donnant des spectacles attristints aux popula- 
tions, lui qui étail pavé pour les faire rire quand 
méme ! 

Pendant ce temps-là, le piston sonnait toujours. 

Et sa vie de défiler dans son souvenir... Aïc! 
Quelle atroce doulenr... Balancez vos dames, ton- 
aient les enivres de l'orchestre... Mais je suis 
perdu... La pastourelle... A moit Au secours !... 
Galop génsral, 3 

Allez donc voir si les gens qui s'amusent frénti- 
quement ont le temps d'entendre les gémissements 
d'alentour. Râle mon garcon... Qui s'occupe de 
toi... Raäle et meurs! 

Voilà une charmante polka qui commence et les 
clodoches viennent de faire leur entrée, 

Ou demande des situations dramatiques, IT me 
semble qu'en voici une qui répond suffisamment au 
programme ! 


vers Lu gloire! 
Pandore, dans la chanson des frendurmes, de Na- 
daud, déelarail 


Qu'elle ost une courouue 
Faile de mvrte et de lauricr! 

La couronne se fane terrillement vile par le 
temps qui court. 

L'autre soir, en assistant à lt premiore représene 
tation de la piéee posthume de Louis Boviihet, je 
faisais à ec sujet de mélancoliques réflexions, Je me 
rappelais, en effet, la soirée de début du poëte qui 
n'est plus, On jouait Madame de Montarey. 

Ce fut un délire. 

En ce méme foyer de l'O léon, où cette fois Ctail 
exposée Ja tiiste et délaissé pholographie de 
3ouilhet, je me souviens que j'entendis les fanali- 
ques s'écrier : 

— C'est un génie qui se révele! 

Avez-vous renrirqué avec quelle facililé on donne 
du génie aux simples hommes de talent qui en sont 
à leur première œuvre? Jlest vrai qu'on se d'don 


mage en refusant même le talent anx véritables gé- 


n'es qui sont parvenus à leur apogre, 

Donc, ce soir-Ià, il y cut un engouement inerova- 
ble. Et le lendemain, Guns les feuilictons, La fan- 
fare fut unanime. 

Ce brave et excellent Louis Douilh & en fut tout 
éhaubi lui-même. Nole rare à inscrire à l'aclif de 
son bon sens, il fut étourdi, mais non grisé, par ces 
éloges exagérés! Il avait au contraire dans latti- 
tude quelque chose de gêné qui semblait dire : 

— Je vous en supplie! n'allez pis si loin, cela me 
gène. 


Louis Bouilhet, à cette époque, fréquentait un 
hien modeste petit caf de la rue Taranne, en face 
de la rucdu Dragon. Il montait d'ordinaire au pre- 
nier, où il se trouvait quelques amis. | 
. Ceux étaient bien plus enivrés que lui, 

On le saluait des épithétes les plus abracada- 
brantes, Bouillet se dérobail. =] 

eut méme un mot charmant de modestie spiri- 
tuvlle. 

Plusieurs de ses adoraleurs péroraient. 

Mais lui, tirant à l'écart un de ses vrais amis : 

— Is ont beau dire, de la rovauté je n'ai connu 
que les courtisans. 

C'est que Bouilhet étail, dans la meilleure acecp- 
tion du mot, un galant homme. 

D'aspect, vous auriez dit un officier de cavalerie. 
Sa longue moustache ondulée, son front un peu 
chanve, comme si les cheveux avaient été usés par 
le frottement du casque, tout concourait à la res- 
semhlance. Causeur plus solide que brillant, il avait 
la conversation plus substantielle qu'attravante. 
Chez lui l'aspiration élait toujours plus haut placée 
que la réalité. 

1 regardait au-dessus de Ini, poursuivant un but 
sincèrement artistique, l'atteignant quelquefois. 

Que restera-t-il de tout cela... A peu près rien, si 
je ne me trompe, Le talent est devenu tellement 
commun, les bibliothèques sont tellement encom- 
brées, la postérité a si peu de place pour loger les 
célébrités nouveMes, que les immortalités iront se 
raréliant de plus en plus, 


oute la route n'est jonchee 
Que des débris des naltons, 
. 
a dit le le poñte, qui à ajouté : 
Et luistoire, echo de Ja tombe, 


N'est que le bruit de ee qui tombe 
Sur la route du genre lhinmain. 


Ce qui tombe, ce ne sont pas seulement les na- 
Lions, ve sont Les répulations, 

Les di minores n'ont plus où se loger dans le Pan - 
théon., Où est Casimir Délavigne? De son vivant, il 
eut des triomphes si éelatants pourtant! une ombre 
aujourd'hui, Où AMfred de Vignv? une ombre 
aussi, Et tant d'autres, Y compris PBouilhet, san 
compter ceux qui viendront s'ajouter au fur et à 
mesure, 

Ien est de la renommée comme de nos cimetie- 
tières trop encombrés, Pour installer les nouveaux 
venus, il faut à chaque instant faire des exhumri- 
tions, 

ny aura méme plus bientôt de concessions pour 
dix ans. Quantaux concessions à perpétuilé, cinq 
ou six par sivele dans chaque pays tout au plus! 

Louis Bonilhet ne saurait ètre de ces cinq on six- 
l, Voilà pourquoi Ja représentation d'Aissé, l'autre 
soir, m'a fait l'elfet de n'être que le bout de l'an de 
l'oubli. 

Aussi, plus nous irons, plus il faudra nous atten- 
dre à ce que les écrivains cherchent le profit au dé- 
triment de la gloire. Is sentent si bien que cette 
dernivre n'a rien à leur donner! 

C'est nn des mérites de Bouilhel, quoique sachant 
au fond qu'il n'était pas de taille à devenir glorieux, 
d'avoir refusé quand mème de se faire commer- 
cat, 


vo Un commerce de plus en plus pénible, d'ail- 
leurs, que le commerec théätral ! 

Nous sommes en train, sans v prendre garde, de 
dégripgoler sous ce rapport la pente d'une irréme- 
diable déeadence, surtout au point de vue Ivrique. 
lPermettuz-uwoi d'Y insister puisque l'oceasion s en 
présente, 

Je Hisuis hier encore de vives attaques à l'adresse 
de M. Halauzier, directeur de l'Opéra, à qui Fon 
reprochait de ne pas savoir découvrir des étoiles. 

Je voudrais bien voir à l'œuvre les astronomes qui 
eridquent avec tant d'aigreur, Ts ne se rendent évi- 
demment pas comple d'une siluation tout à fait 
nouvelle et tout à fait désastreuse, Autrefois c'était 
entre Paris et la province une sorte d'enseignement 
mutuel, une réciprocité iniutcrrompue dont on bé- 
néficiait de part et d'autre. 

Paris envoyait aux départements ses primeurs 
musicales; la province formait pour Paris des artistes 
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qui parfois devenaient grands lorsque Dieu leur 
prèlait vie. 

Maintenant Paris ne produit plus et Et province 
cesse de consommer. Double et frréparable malheur 
pour l'art, Les théâtres où l'on interprétait l'opira et 
l'opéra-comique se ferment partout, Hs n'ont plus 
rien à se mettre sous la dent, Par contre, les jeunvs 
gens, qui au sortir du Conservatoire s'en allaient Tà- 
bas se rompre aux diffilcullés du métier, ne trou- 
vent plus où se caser, et quand nous avons besoin 
ici de repeupler nos pépinières, nous cherchons vai- 
nement. 

Tout tourne autour d'une demi-douzaine de 
noms qu'on nous riexpédie périodiquement; on va 
de Morère en Dulaurens, et vice rerst, De jeunes, 
iln' enapas. 

A qui ln faute? A nos misères, qui ont tout désor- 
ganisé. 

Ces mistres sont telles que les engagements faits 
par certains directeurs provinciaux revulent les 1i- 
mites de l'invraisemblable, 

On m'en montrait un qui est tout à fait prodi- 
gienx. 

Il était ainsi concu : 

— M. X... est engagé au théâtre de ** pour jouer 
les seconds ténors, les utilités, les premiers chofs 
d'attaque dans les chœurs, e!e,, ete, 

A quoi les clauses ajoutaient : 

— Au besoin, pendant les catr'artes, M. X.. devra 
aider les machisistes à po er les dévors !.. 

Vous comprenez que lorsqu'on en est là, le pu- 
blé n’a plus le droit de se montrer diflicile. 


vry De la musique au drame, la transition est 
trop facile à trouver pour que je juge nécsssaire de 
la chercher, 

J'ai assisté lundi à l'ouverture des débats de la 
douloureuse affaire des otages. Notre collaborateur 
à la partie judiciaire vons dira les péripéties de cette 
sombre affaire. Je ne veux que vous faire part ici de 
quelques observations d'ensemble où de détail, qui 
n'ont rien à déméler avec les comptes rendns, 

C'est dans la grande salle du Manége, à Ver- 
sailles (où furent jugés les membres de Ja Com- 
mune), que se déroule la nouvelle procédure, Mais 
on voit que la curiosité s'est émoussée ct que l'hi- 
ver est venu, L'encombrement d'autrefois a dis- 
paru. Les deux tiers de la piste sont vides mainte- 
nant. 

Dans la partie occupée, de simples oisifs Versail- 
lais, de vieux bourgeois, venus avec leurs femmes, 
moins pour le plaisir de voir que pour économiser 
du bois et se chauffer gralis. Peu ou point de fixu- 
res parisiennes, 

De temps à autre survient un représentant qui, 
en se rendant à la séance de l'Assemblée, a fait un 
crochet. Mais ces messieurs, en général, ne font 
qu'entrer et sortir. Il n'y a de vraiment attentifs que 
les journalistes, rivés par le devoir, 

Et, de fait, 
ment. 

Le procès est terrible en soi, mais bien insigni- 
fiant quant au personnel des accusés, 

Voici le grincipal, par exemple; le fameux Fran- 
cois, directeur de la Roqueltes François, qui gou- 
vernait la {trop célèbre prison an jour des sanglan- 
tes exécntions, Vous vous le représenteriez volon- 
tiers comme un geôlier de mélodrame où comme un 
Simon rébarbatif et farouche. 

Pas du tout. Cest un petit monsieur propret, À 
l'air inlimidé, à la mise de Prudhomme en loilelte, 

Les autres, à l'avenant, Des tétes d'une insigni- 
lance parfaite. Un ou deux gamins de dix-huit ans, 
deux femmes vulgairement laides, mais rien de eu- 
ractéristique, 

Seul, un prévenu aux chevenx drus ct collés sur 
son front, rappelle les bustes de Caravalla et autres 
farouches de l'empire romain. C'est peutâtre le | 
moins chargé de tous. 

Décidément Lavaler a abusé de la candeur des gr- 
nérations avec son prétendu systéme de diagnostic, 


l'attention ne rencentie gvire d'al 


vuv Vous vous imaginez peut-être que notre épo- 
que portait en son sein d'assez nombreux ferments 
de discorde et que les compétitions des partis étaient 
plus que suffisantes pour bouleverser et mettre à 


mal notre malheureuse France, 


Eh bien, non!... où du moius tel n'est pas l'avis 
de tout le monde, car on va entreprendre de nous 
prouver, duns un livre qui doit prochainement voir 
le jour, que notre pays possède un prince de plus. 

Que dis-je, un prince! C'est toute une lignée. 

s'agit d'établir les droits au trône de France du 
feu duc de Normandie, où plutôt de son augusle 
lignée, car le duc n'est plus. Aprés avoir joué pen- 
dünt un fort long temps les Louis XVII, il a suc- 
combé, maudissant l'ingratitude de ses conci- 
loyens... Pardon, de ses sujets. 

L'auteur du livre en l'honneur du duc de Xor- 
mandie est, assure-t-on, entièrement convaincu. Je 
doute qu'il puisse Ôtre aussi convaincant. Les 
Louis XVII ont été si nombreux!... C'était jadis 
une profession toute trouvée pour les déclassés sans 
ouvrage. 

J'al, entre autres, connu au fond de Vaugirard, 
dans les paruges de l'interminable rue de Sèvres, un 
Louis XVIE, qui devait porter le numéro #5 ou 5, et 
qui était bien le plus amusant type de la création. 
Absoluinent illeltré, mais rejetant celte ignorance 
sur les brutalités du cordonnier Simon qui avaient 
troublé sa jeune intelligence, prétendant en outre 
que les persécutions de ses ennemis acharnés l'a- 
vaient toujours emptehé de faire son éducation, il 
émaillait ses revendications de cuirs tont à fait pit- 
toresques, 

On l'entendait, par exemple, dire : 

— Je devrais ètre sur le trône de France au jour 


‘d'aujourd'hui. 


Ou bien : 

— D'abord premièrement si j'avais recouvert ma 
couronne, je leur Z' y aurais fait voir cominent est-ce 
qu'on s'y prend pour se faire aimer du peuple. 

Ce Louis XVIT, édition vulgaire, prenait ses 
repas dans une petite crémerie de la rue du Cherche- 
Midi, où, chose étrange, avait fini par imposer aux 
habitués une certaine vénération. 

On riait bien purfois de «es attentats grammati- 
eaux, mais, en sainte, il se trouvait des gens pour 
dire : 

— Qui suit ! 

Ajoutons, détail singulier, que le faux dauphin, 
qui habitait un cinquième et se promenait dans les 
rues en casquette de loutre, recevait souvent des visi- 
tes myatérieuses, Des équipages armoriés s'arrètaient 
devant sa porte, et les conférences se prolongeaient 
dans sa mansarde, 

Qu'est devenu cet excentrique?.., 
destinée u été assez curieuse. 

Ia été tué pendant le siége par un éelat d'obus, 
non loin de l'église de Vaugirard. On a eu beau 
chercher, on ne Jui a pas trouvé d'état-civil régu- 
lier, et il a fallu l'inbuimner sans désignation légale, 

Ou l'appelait, dans la maison, le père Louis... 

Aujourd'hui, les années ont tellement marché 
que nouseroyions devoir étre prochainement, si ce 
n'est fait, délivré du dernier Louis X VIE Mais si 
maintenant les enfants el les petits enfants s'en 
môlent..... 

Que voulez-vous?... un fou trouve toujours un 
plus fou qui le croit, et les oboïes pleuvent dans 
l'escarceile de ces mystificateurs, 


Parbleu! su 


uv Si je tenais à me ménager une transition, 
Louis XVIT pourrait parfaitement me conduire au 
bal des coiffeurs qui a eu lieu cette semaine à la salle 
Valentino, car un des pseudo-dauphins tint le fer 
ct le rasoir. 

Done, lundi dernier, c'était fête rue Saint-Honoré. 

Je ne sais si vous avez jumais assisté à l'une de 
ces solenuités annuelles du coup de peigne. La chose 
vaut qu'on se dérange, ne füt-ce que pour le con- 
cours de coiffure, la vraie curiosilif, 

Sur uns estrade, des dames où demoiselles de 
bonne volonté livrent leur tête aux concurrents, qui 
se mettent en devoir de travailler corn populo. 

Quand les coiffures commmencent à se dessiner, 
l'assistance devient nerveuse, 

A une boucle ramenée par un audarienx tour de 
main ou à un hatté iniprévu, on entend courir dans 
la foule un frémissement analogue à celui qui 
saluait un point d'orgue de la Patti aux Htaliens. 
au temps qu'il y avait encore des Italiens à Paris. 

J y a là, du reste, de vérilables artistes qui exécu- 
tent des tours de force dans leur genre. 
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I m'a semblé toutefois que la chute de l'Emnre 
avait porté aux excentricités-du coiffeur un coup 
dont elles ne se remettront jamais. 

C'est que — prenez-v bien garde! — on pourrait 
presque dire à une époque : 

— Dis-moi comment tu te coiffés et je dirai qui 
tu es. 

La femme étant un baromètre quasi infaillible, 
regardez-lu et vous screz renscigné. 

Sous le premier Empire on avait la Titus. Je vons 
le demande, n'éluit-ce pas le symbolisme le plus 
exact : la Titus, cette coiffure virile ou plutot ho- 
masse ? Tout élait sacrifié à la force alors, La grâce 
abdiquait. 

Et les bandeaux collants du régne de Louis-Phi- 
lippe! Vous savez, ces bandeaux hermétiques qui 
fermaient un front à double tour ! 

Prudes dans leur simplicité, prétentieux dans leur 
modestie, comme ils représentaient fidélement le 
bourgvoisisme d'alors! Le hourgeoisisme mêlé de 
doctrinarisine! Le bourgeoisisime qui n'osait pas af- 
ficher le luxe ! 

Sous le régime bonapartiste restauré, nous avons 
encore un emblème dans la coiffure féminine. 

Tout élait à la cascade : cascades littéraires sur le 
théatre, cascades musicales aussi, cascades interna- 
tionales avec ces gucrres entreprises on ne sait ni 
pourquoi, ni comment... 

Cascades capillaires par dessus le marché, c'était 
logique. 

Aujourd'hui, l'art du coiffeur en est au provisoire 
comme le reste. Il cherche sa voie, Il a son pelit 
pacte de Bordeaux. Un compromis entre les austé- 
rités républicaines et lus pompes monarchiques. 
Quelque chose d'indécis et de flottant. 

Vous voyez bien qu'il est intéressant de suivre les 
concours de la salle Valentino, ct qu'il v a partout 
à voir, lorsqu'on veut savoir regarder, 


vrv Je voudrais bien ne pas terminer ce courrier 
sans vous parler, ne fût-ce que pour parailre admi- 
rahlement informé, de ce Hoi Carotte, qui a déjà 
deux années de réclame, avant d'avoir abordé la 
scène, 

Mais la grande vepetilion générale (comme dit l'af- 
fiche, par une pompe charmante,) n’a pas eu lieu 
encore à l'heure où j'écris. 

Comme elle a ét remise déjà trente-trois fois, je 
ne vols pas de raison pour qu'une trente-quatrième 
remise ne soit pas jugée indispensable, . 

On a d'ailleurs assez usé du tam-tim à propos de 
la féerie en question, pour qu'il soit prudent d'at- 
tendre l'événement avec patience. 

A défaut du Hoi Carotte, contentons-nous provi- 
soirement du Hoi Ferralle. 

De son nom authentique il s'appela de Tonnens, 

H régna sur les Patagons sous le sobriquet d'Oré- 
lie 1°r, [1 fut aussi avoué, On annonce qu'il vient à 
Paris, fonder maintenant un magasin de quincuil- 
lerie, ; 
Merei, prince, du bon exemple, Vous montrez à 
l'Assemblée de Versailles que, tout monarchiste que 
vous Ôles, vous avez confiince dans la capitale : 
merci ! 

Recevez, en outre, mes félicitations sur le choix 
que vous avez fait comme nouvelle profession. 

La quincaillerie embrasse tant de choses! 

On y vend des chaines : réminiscence autori- 
taire, On y vend de la poudre : vous qui gucrroyà- 
tes et fites tuer vos sujets, tout comme un autre. On 
y vend des lampes : ami des lumières, ne vouliez- 
vous pas éclairer l'Araueanie? On y vend des ver- 
rous : vous deviez bien avoir quelque petite prison 
là-bas ? 

On y vend méme des scies... Cela, cher sire, 
est peut-être encore un engagement de ne pas trop 
abuser de la publicité..., ce que vous avez fait quel- 
que peu. 

Sur quoi, Ô roi commercant, que votre entreprise 
prospére!... Vous avez pris un parti qui a sa 
sagesse, 

Le négoce el encore, par le temps qui court, 
moins exposé à la faillite que le trône! 


PIERRE VERON, 
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M. VAUTRAIN 


élu-nembre de l'Assemblée national : 
le 7 janvier 1872 
par le département de la Seine, 


Si Paris tenait à voir sa muni- 
cipalité représentée à la Chambre, 
il ne pouvait faire choix d’une in- 
carnation plus militante. 

Adjoint au maire du 9° arron- 
dissement lors de l'insurrection de 
juin 1848, puis maire démission- 
naire au coup d'Etat de I8i2, 
M. Vautrain se voyait, dix-huit ans 
après, replacé à la tète du mème 
quartier, dans des circonstances 
plus difficiles encore. Le 2imars 
1871, il se retirait devant la Com- 
mune, après avoir bravé quatre or- 
dres successifs d'arrestation ; et 
lorsque la répression de la révolte 
permit ensuite de constituer sé- 
rieusement un nouveau conseil 
municipal, il se voyait appelé à 
l'honneur de le présider. 

Ceux qui connaissent M. Vau- 
train s'accordent à louer son es- 
prit ferme et entendu, sa grande lu- 
cidité en affaires. Pour ceux qui 
ne s'étaient pas trouvés en relation 
avec lui, sa dernière profession de 
foi a été une heureuse révélation. 

On a surtout remarqué ce qu'a 
dit M. Vautrain sur la nécessité de 
constituer le parti de la France, 
c'est-à-dire de placer au-dessus de 
toute préférence personnelle le sen- 
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SAINT-PETERSBOURG. — Le buste de Molière offert par les artistes du Théâtre-Français à M. W. d'Adlerberg, ministre de la maison 
de l'Empereur, à l'occasion de sa retraite. 


timent de l'intégrité et de la di- 
gnité du pays. 

Ailleurs comme chez nous, se 
trouvent des gouvernants plus ou 
moins populaire, et des gens d'a- 
vis opposé. Tous les pays ont leurs 
aristocrates et leurs démagogues ; 
mais, si nous en exceplons les 
nations déchues, le désaccord ne 
franchit jamais une certaine limite, 
et la violence des opinions contrai- 
res ne va point jusqu'à désirer le 
bouleversement de la patrie pour 
amener une forme nouvelle de 
gouvernement. Les Français ont 
trop longtemps pris pour une con- 
dition du progrès ce qui en est la 
négation complète. 


LES 


NOUVEAUX ACADÉMICIENS 
(Voir laYpremière page) 


Une quadruple vacanca nous a 
valu d'un seul coup quatre nouveaux 
académiciens. Les noms qui ont été 
mis en avant et les débats mème des 
élections ont fait beaucoup causer, 
Quelques mots pour compléter ce qui 
a été dit. 

Le duc d'Aumale ne s'est pas con- 
tenté d'être duc, comme cerlains le 
croient, Pendant son séjour en An- 
gleterre, il a pris une part active aux 
réunions et aux publications de la So- 
ciété des bibliophiles de Londres. 
Son Histoire de lu maison de Condé, 
commencée à la mème époque, lui 
a coûté beaucoup de temps et de 
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peines. Les travaux secondaires ont été mème faits 
par lui, ce qui n'est pas l'ordinaire en pareil cas, et les 
lectures 1épétées des épreuves n'ont pas lassé sa pa- 
tience. 

M. Rousset est un historien solide dont les livresétaient 
fort estimés par notre maitre critique Sainte-Beuve, 
Son dernier volume sur les Volontuires de notre pre- 
mière République contient plus d'une prophétie invo- 
lontaire et plus d'un enseignement bon à méditer. 


M. de Loménie a produit beaucoup depois le jour où 


il a paru dans le monde sous le pseudonyme d'un homme 
de rèn. Ou peut lui préférer M. About, mais on doit 
reconnaitre que toute sa vie à été consacrée aux tra 
vaux les plus sincèrement litléraires. 

J'arrive à M. Littré, fort attaqué par des hommes 
respectables, mais qui se sont movltrés trop passionnés 
en cette circonstance. L'abstention était le seul moyen 
de manifester leur répugnance. 

M. Litiré est un savant très-caime, très-modeste, 
systématiquement éloigné du monde. C'était la seconde 
fois cependant qu'il se présentait à l'Académie, mais ce 
n'élait pas une candidature ordinaire, Aujourd'hui 
comme jadis, un groupe d'académiciens avait été cher- 
cher M, Littré et ui avait dit 2 «Il faut que vous soyez 
parmi nous, vatie place est marquée dans la commission 
du dictionnaire, » 

M. Lütré a fait en effeton Dictionnaie historique de 
notre langue, qui est un monument sans égal, el l'Aca- 
démie, gardienne née de nes saines traditions de lan- 
gage, se devail à elle-méme de récompenser l'auteur. 

Chaque fois done, M. Littré avait accepté. Chaque 
fois aussi le méme adversaire lui avait barré la route, 
la première fois en publiant avec fracas un Ars aux 
péres de fumille, qui étaient fort désintéressés dans la 
question ; la seconde fais ea jetant à la tête des aeadi- 
miciens une sorte de mise en demeure choquante pour 
leur indépendance. Le thème de cette double attaque 
est l'immoralité d'une religion dite posrtiriste, dont 
dont M. Littré est l'apôtre, et qui ferait courir à la 
France les plus grands dangers. 

Le péril a t-il été et sera-t-il jamais si grand? 

Nous croyons absolument le contraire. Le pusitivisme 
est une doctrine peu intel igible, très-cireonscrite, et à 
laquelle la societé me parait jusqu'ici être restée fort 
indifférente. On n'en entend parler que par ceux qui 
l'attaquent. Quant à M. Liltré, ses ennemis eux-mêmes 
le tiennent pour un honnële homme dans l'acceplion 
la plus complète du mot. 

Mais celte polémique, répétons-le encore, portait à 
faux sur le principe d'une élection qu'il faut considérer 
avant tout comme un juste hommage rendu à l'ouvrage 
le plus utile qui ait jamais été fait sur l'histoire de la 
langue française, 


LES ARTISTES FRANÇAIS DE SAINT PÉTERSBOURG 


ÉT LE COMTE ABLERRERS 
sm 


{Voir la gravure page 21.) 


On suit combien notre colonie dramatique de 
Saint-Pélershourg a toujours été florissante, Les 
meilleurs artistes de la Comédie-Francaise vont 
passé et en sont revenus qu'avec d'exéellents so1- 
venirs. Depuis quarante ans ils se trouvaient sous 
la douce dépendance du méme ministre, le conte 
Alexandre Adlerberg 1, et pendant ces quarante 
années is pavaient eu qu'à se louer de sa palernelle 
bienveillance, Aussi ont-ils pas voulu laisser pas- 
ser l'heure de sa retraite sans lui offrir un lémoi- 
gnage de leurs regrets. L'olfrande consistait en un 
buste de Molière, placé sur un socle où lex noms 
gravés des artistes placés successivement sons si 
haute direction rappelleront plus tard au comte Ad- 
lerberg les titres qu'il s'est acquis à leur reconnuis- 
since, 

Tout s'est passé simplement et dignement. Parlant 
au nom des artistes du théâtre Michel, M, Pochena, 
leur doven d'âge, à exprimé avec chaleur, en quel- 
ques mots, le sentiment qui des unlinait, Le re- 
méerciment du ministre 4 été empreint d'une émo- 
tion visible. Puis les présentations individuelles ont 
été faites par 1e régisseur, M, Luquet. 

Si modeste qu'elle fût, eelte cérémonie ne pouvait 
être oise par le Moude illustré, Rien de ce qui tou- 
che nos relations avec la Russie n'est banad, et si 
cette nation nous à toujours témoigné de précieuses 
sympathies, ilest certain que le théâtre francais de 
Saint-Pétersbourg n'a pasété sans influence sur leur 
vivait ti. 


D ——— = 


LES ENFANTS 


ÉTUDES D'APRÈS NATURE 


(Suite) 


L'ÉCOLE OÙ LA MAISON. 


Il est un moment qui coûte à la mere, c'est celui 
où le pére incline à ce que l'enfant, dès le premier 
àge, entre à l'école, 

Jusque-là lt mere n'avait pas quitté d'un instant 
son fils ; de jour en jour elle suivait avec intérêt les 
progres de cette jeune intelligenre en éveil; elle 


l'avait faconné à sa manière, lui inculquant petit à 
pelit ses propres connaissances, et voici que tout à 
coup sonne l'heure de la première séparation! Com- 
bieu la mére soupireen sentant brisé l'anneau de la 
chine qui de si prés la raltachait à l'enfant! 

Se peut-il qu'une main étrangère pèse désormais 
sur un petit être si aimé? Est-il teinps vraiment 
qu'une voix rude s'adresse à ses oreilles? Existe-t-il 
un maitre capable d'employer la douceur de laingare 
que la mére se croyait seule propre à fsire parvenir 
au cerceau de l'enfant? 

Ina que ciny ans, et déjà le pére songe à le con- 
lier à des soins étrangers! > 

C'est alors que la femme sent combien la ten- 
dresse maternelle différe de la rigueur de l'homme, 
qui peuse avee Montaigne «que ce est pas raison 
de nourrir un enfant au giron de ses parents, » et 
que « cette amour naturelle les attendrit trop. » 

Qu'importent à la mere les préceptes de Montai- 
gne et des moralistes! Elle ne s'en préoecupe guère. 
Elle se dit qu'à l'école son fils va sans cesse se tron- 
ver en contactavec des enfants grossiers, mal élevés, 
et qu'un tel contact peut amener des modifications 
dans le caractère St doux qu'elle avait pris tant de 
peine à former. 

Pres d'elle, lFenfant ne courait aucun dfnger. Ne 
va-t-il pas rencontrer des êtres méchants qui Ini 
feront subir de mauvais traitements et développer 
eu lui de mauvaises facultés que la mère s'est efYor- 
cée jusque à de réprimer? 

Ce sont de longs debats entre la femme et son 
mari. 

Le père, loin de penser comme la mére, voit au 
contraire duns l'école un microcosine de la vie, Sui- 
vant lui, il faut que dés l'âge le plus tendre l'enfant 
apprenne à lutter contre diverses exigences, Ses 
instincts doivent subir le choc des instincts de 
ses compagnons, La contradiction des volontés 
opposées est l'aciérie à laquelle il doit tremper sa 
lime si tendre. 3 

— L'école, dit le père, développe le corps par une 
gvmaastique naturelle qui fait défaut à l'enfant 
vivant dans l'intérieur de sa famille. Quelque rudes 
que semblent les premiers jeux, ils sont nécessaires. 
Pour l'intelligence, si bien douée que soit la mère, 
communiquera-t-elle à son fils lexcitation que 
donne une trentaine d'enfants réunis, qui déjà sen- 
tent poindre en eux lamour-propre, ce levier d'une 
telle utilité dans la vie? Sans doute, à l'école, l'enfant 
rencontrera de mauvaises natures, Tant mieux. Il 
faut que tout jeune il soil choqué par les mauvais 
iustinets des natures vicieuses, Il trouvera l'égoïsme 
dirigeant la plupart des actes de ses camarades, Il 


NOS 


PENDULES 


CONTE VENGEUR 


‘DE BOUGIVXAL A MUNICH 


C'était une pendule du second Empire, une de ces 
pendules en onyx algérien, ornées de dessins (Cam- 
pana, qu'on achète boulevard des [taliens avec leur 
clef dorée pendue en sautoir au hout d'un ruban 
rose. Tout ce qu'il y a de plus mignon, de plus mo- 
derne, de plus article de Paris. Une vraie pendule 
des Bouffes, sonnant d'un joli timbre elair, mais 
sans un grain de bon sens, pleine de lubies, de ca- 
prices, marquant les heures à la diable, passant les 
demies, n'ayant jamais su bien dire que l'heure de 
la Bourse à Monsieur et l'heure du berger à Ma- 
dame. Quand la guerre éclata, elle était en villégia- 


(4) Extrait des Lettres à nn absent, par Alphonse Dandet, 
Go-12, librairie Lemerre, 4 fr.) — Livre de bibliophite ren. 
fermant nne veritahie galerie de. petits tableaux de genre, 
dont la tonche délicate el fine rejonira tous les aus de 
J'art Jittéraire, 


ture à Bougival, faite exprès pour ces palais d'été si 
fragiles, ces jolies cages à mouches en papier dé- 
coupé, ces mobilièrs d'une saison, guipure et mous- 
seline Hotlant sur des transparents de soie claire. A 
l'arrivée des Bavarois, elle fut une des premières 
culevées; et, ma foif il faut avouer que ces gens 
d'outreRhin sont des éemballeurs bien habiles, car 


cette pendule-joujou, guère plus grosse qu'un œuf 


de tourterelle, put faire au milieu des canons Krüpp 
et des fourgons chargés de mitraille le voyage de 
jougival à Munich, arriver sans une félure, et se 
montrer des le lendemain, Odeon-platz, à la devan- 
ture d'Augustus Cahn, le marchand de curiosités, 
fraiche, coquette, ayvaut toujours ses deux fines ai- 
guilles, noires et recourbées comme des cils, et sa 
petite clef en sautoir au bout d'un ruban neuf, 


L'ILLUSTRE DOCTEUR-PROFESSEUR OTTO 
DE SCHWANTHALER 


Ce fut un événement dans Munich. On n'y avait 
pas encore vu de pendule de Bougival, et chacun 
venait regarder celle-là aussi curieusement que les 
coquilles japonaises du musée de Sisbold. Devant le 
magasin d'Augustus Cahn, lrois rangs dé grosses 
pipes fumaient du matin au soir, et le bon popu- 
lire de Munich se demandait avec des veux ronds 
et des « Mein Gatt » de stupéfaction à quoi pouvail 
servir celle singulière machine, Les journaux illus- 
trés donnérenf sa reproduction, Ses photographies 


s'élalérent à toutes les vitrines; et c'est en son hon- 
ueur que lillustre docteur-professeur Otto de 
Schwanthäaler compost son fameux « Parudore sur 
les pendules», étude philosophico-humoristique en 
six cents pages, où il est traité de l'influence des 
pendules sur la vie des peuples, ot logiquement de- 
montré qu'une natien assez folle pour régler l'em- 
ploi de son temps sur des chronometres aussi détra- 
qués que cette petite pendule de Bougival, devait 
s'attendre à toutes les catastrophes, ainsi qu'un na- 
vire qui sen irait en mer ave une boussole déso- 
rientée. (La phrase est un peu longue, mais je tra- 
duis textuellement.) 

Les Allemands ne fusant rien à la légère, l'illus- 
tre docteur-protesseur voulut, avant d'écrire son 
Paradoxe, avoir le sujet sous les yeux pour l'étudier 
à fond, l'analvser minutieusement comme un ento- 
mologistes; il acheta done la pendule, et c'est ainsi 
qu'elle passa de la devanture d'Augustus Cabhn dans 
le salon de ‘Tillustre docteur-professeur Otto de 
Sehwantthaler, conservateur de la Pinacothèque, 
membre de l'Académie des sciences el beaux-arts, 
en son domicile privé, Ludwigstrasse, 21 


LE SALON DES SCHWANTHALER 


Ce qui frappait en entrant dans le salon de 
Schwanthaler, académique et solennel comme une 
sule de conférences, c'était une grande pendule à 
sujet en marbre sévère, avec une Polymnie de 
bronze et des rouages Irés-compliqués, Le cadran 


LE MONDE ILLUSTRE 


Sera moins surptis plus tard de se trouver en rapport 
avec les égoïstes, qui ne sont pas en minorité dans 
li société, Q telques-uns de ses compagaons semipt- 
reront de ses jouets. I existe plus d'un homme qui 
obéit à en code, L'enfant verra des Hches qui se 
réunissent pour maltraiter un être fuble; d'autres, 
pour se justifier d'uue faute, aecuseront linnocont: 
loutes choses qui se voieut duus la vie; miais aussi 
l'enfant assistera au echâtinient du menteur, du 
paresseux, du traître, EE «il par hasard l'enfant ne 
pussédail auvnn de ces défauts, chose rare, il est 
utile que dès le jeune âge il appreune à se garer de 
vices auxquels nul home n'est étranger, qui tour- 
nent sans cesse autour de lui pour le dévorer, et 
avec lesquels il faut se prendre corps à corps el lut- 
ter pour en triompher plus tard. Alors, dôs le jeune 
âge, l'enfant prend d'amères lecons de la défiance, 
inais dont la connaissance panible estcontre-balancée 
par les premiers sentiments de l'amitié? Au pre- 
mier jour, l'enfant se sentira attiré vers quelque 
camarade d'un caractère sympathique au sien, dont 
la moindre absence lui coûtera, dont l'arrivée fera 
briller ses yeux de bouneur. 


(Au mot d'amitié, la mére commence à se laisser 
gagner.) 

— Après l'affection pour la mire, continue Île 
mari, il n'est rien de plus doux que le souvenir de 
l'ami des premiéres années, celui avec lequel on 
allait à l'école la main dans la main, celui en com- 
pagnie duquel on partageaitses friandises, celui dont 
on était le protégé ou le protecteur, dont on récla- 
mait l'appui au besoin où dont on protégoait la 
faiblesse, celui qu'on retrouvera plus tard avec les 
mêmes sentiments d'affection et qui semblera un 
frère, Tout ce petit monde d'êtres hostiles et aflec- 
tueux, de rivaux et d'amis, ne pourrait se rencon- 
irer à l'intérieur de la famille Et Lenfant n'appren- 
drait-il rien à l'école que déja il aurait reçu de 
fortes leçons de sociabilité, dont nul homme ne sau- 
“ait se passer. . 

— ‘Tu veux que ton fils soit heureux dans la vie, 
ajoute le père? souhaite qu'il éprouve de légéres dé- 
ceptions à l'école, Et si tu le vois revenir ému des 
mauvais trailements et des injustices de ses cuma- 
rades entre eux, r'jouis-toi d'avoir donné naissance 
à un enfant sensible, ami du juste, et qui aura fort 
à faire parmi les hommes pour faire prévaloir les 
notions de droiture et d'humanité. 


CHAMPFLEURY. 


{A continuer) 


SOUVENIRS DU SIÈGE 


LA MARE D'AUTEUIL 
{Voir page 24.) 


On peut reconstruire tous les palais du monde, 
mais où ne saurait relever un grundarhre, 

Que de fois me le suis-je dit, en contemplant, non 
loin de la porte d'Auteuil, quelques vieux chônes au 
tone puissant, aux branches hardies derniers témoins 
des mauvais jours de 1815, un millésime qui fut 
aussi terrible pour le bois de Boulogne que eclui de 
1830, J'étais alors loin de penser qu'une troisième 
invasion amônerail sous peu une destruction sem- 
blable. 

Ce fut un sacrifiée cruel entrelous que celui de 
cette parlie du bois de Ponlogne, Elle élait la plus 
champètre, Er plus verdovante, Li plus heureuse- 
ment dépourvue de ee pittoresque de conven'ion 
qui tient le milieu eutre le d'cor d'opira et la np- 
ture. Les voilures à ln mode ne $y montraient pas, 
les promeneurs élaicut rares et les taillis poussaient 
assez deu pouravoir un air de vraie campigne. Tout 
au plus quelques eavatiers galopaieut-ils sourdement 
sous les allées oinbreuses qui s'étendaient jusqu'aux 
litnites du pare des Princes 

Hélas! elles nv sont plus, ces épaisses futaies qui 
reposent fase vues El cet étang minuscule, cette 
onsis si frache pour les promencurs qui venaient y 
secour lt poussière de Ja grande ville, elle n'est 
plus qu'une {que aux bords dénud's. Quelques 
arbres se dressent seuis à l'horizon, comme les der- 
niers survivants d'une brigade fauehée sur le champ 
de bataille, Les amizones ont disparus Disparus 
aussi les promeneurs, Seule, assise au bord dé ce qui 
fut lu mare d'Auteuil, une pelite femme à blane bon- 
net semble y chercher de l'ail le retlet évanoui des 
bocages d'alen'our. 

Le ciel est tourmenté, comme s'il avait voulu 
completer le bouleversement de l'ensemble, De g os 
nuages résistentoncore au soleitdont quelques ravons 
seuls out pereés is nous promettent le beau temps 
après l'orate, et nous en acecptons l'augure, 

Mais combien d'années faudra-tsil pour nous re- 
donner les arbres d'aut efois! En vérité, je vous le 
dis, nous aurons les Tuileries et l'Hôtel-de-Ville 
avant que lt mare d'Auteuil retrouve si verte cein- 
ture, 


COURRIER DU PALAIS 


Les causes criminelles qui ont pour base une ac- 
eusation  d'empoisonnement ont nécessairement, 
dans tous les pays, le triste privilége de passionner 
la foule; l'empoisonnement, c'est le crime le plus 
difficile a découvrir; ilse commet presque au grand 
jour, devant tout le monde, pour ainsi dire sous les 
veux du médecin; c'est mème là une des conditions 
d'impunité dans l'esprit du coupable. Les empoi- 
sonneurs qui, comme Bocarmé, ingurgitent par la 
violence le breuvage mortel à leur victime sont de 
très-rares exéeptions; la v'etime ne crie pas, ne se 
défend pas, boit le contenu de la tasse ou du verre 
qu'on lui offre sans d'fiince aucune, et, le plus sou- 
vent mème, avec la conviction qu'on lui a présenté 
une potion salutaire. Il n'y a ni résistance, nitraces 
extérieures, ni sang répandu; l'empoisonnement est 
! Je crime mystérieux par excelleuce', précisément 
parce que rien de ce qui décèle ordinairement le 
crime n'est dissimulé aux regards étrangers. Le pa- 
. tient pourra faire entendre des plaintes déchirantes, 
se tordre dans d'épouvantables convulsions, et tous 
ceux qui l'entourent croiront à une maladie natu- 
relle; le criminel sera loin, on, mieux encore, il sera 
présent, caché derrière sa compassion ou sa douleur 
| hypocrites il sait, où plutôt il croit qu'il n'y a plus 

de lien visible entre la main qui a préparé le poi- 
! son, dans la solitude la plus absolue, et le résultat 

fatal de son ingestion. Si c'est une femme que l'on 
acense, ce que l'on appelle malheureusement l'inté- 
rèl du procès grandit encore; si la femme appartient 
| à un certain monde, si elle est belle, bien élevée, 
| instruite, intelligente, spirituelle, les débats pren- 
nent là proportion d'un événement publie! Un 
| crime commis par une femme parailra toujours à 
! fous une exceplion monstrueuse : que d'étranges 
révélations on prévoit! quels romans intimes, quels 
drame de famille on suppose, — j'allais écrire : on 
espere! — quelles passions jgnorées vont se pro- 
| duire, apportant l'explication, disent certains phi- 
losophes, l'excuse, disent les fanatiques, du forfait 
ac-ompli. 

En vérité, il y a @es moments où, prenant en pi- 
tié les esprits faibles où exaltés, j'éprouverais la ten- 
! tation de plaider pour les procédures secrètes et les 
jugements à huis clos, si je ne savais trop bien ce 
qu'il va de p‘rils sociaux bien autrement graves 


‘achés sous cette omnipotence d'une justice cachée, 


principal s'entourait de eadrans plus petits, et l'on 
avait là les heures, les minutes, les siisons, les équi- 
noxes, tout, jusqu'aux transformations de la lune 
dans un nuage bleu clair au milieu du socle, Le 
bruit de cette puissante machine remplissait Loute 
li maison, Du bas de l'escalior, on entendait le 
lourd balancier s'en allant d'un mouvement grave, 
accentué, qui semblail couper et mesurer la vie en 
petits morceaux tout pareils : sous ce Lir-tac sonore 
vourajent les trépidations de l'aiguille se démenant 
dans le cadre des secondes avee la fièvre laborieuse 
d'une araignée qui connait le prix du temps. 

Puis l'heure sonnait, sinistre et lente comme une 
horloge de collée, el chaque fois que l'heure son- 
nait, il se passait quelque chose dans li maison des 
Schwanthaler, C'était M. de Schwanthaler qui s'en 
allait à la Pinacothèque chargé de paperasses, où la 
haute dame de SchwWanthaler revenant du sermon 
avec ses trois demoiselles, trois longues files onguir- 
landées qui avaient l'air de perches à houblons ou 
bien des lecons de elthare, de danse, de gyimnasti- 
que, les elavecins qu'on ouvrait, les métiers à hro- 
deries, les pupitres à musique d'ensemble qu'on 
roulait au milieu du salon, tout cela st bien réglé, 
si compassé, si méthodique, que d'entendre tous 
ces Schwanthaler se mettre en branle au premier 
coup du timbre, entrer, sortir par lex portes ouvertes 
à denx baltants, on songeait au d'fiié des apôtres 
dans l'horloge de Strasbourg; et l'on s'attendait 
toujours à voir sur le dernier coup la familte 
Schwanthaler rentrer et disparaître dans sa pendule. 


————— 


SINGULIÈRE INFLUENCE DE LA PENDULE 
DE BOUGIVAL 
SUR UNE HONNÈTE FAMILLE DE MUNICH. 

Cest à eôlé de ce monument qu'on avait mis la 
pendule de Bougival, ef tu vois d'ici l'effet de sa 
petite mine echilfonuée, Voilà qu'un soir les dames 
de Sehwanthaier élaient en traï. de broder dans le 
grand saion, et l'ilustre detenur-professeur lisait à 
quelques collègnes da l'Académie des sciences les 
premières pages du Paratore, S'interrompant de 
teinps en temps pour prendre la petite pendule et 
faire pourainsidire des démonstrations au tableau. 
out à conp, Éva de Sehwanthaler, ponssée par je 
ne sais quelie curiosité mandile, dit à son pere en 
rongissant : 

« O papa, faites sonner, » 

Le docteur dénoua ht elef, donna deux tours, et 
aussitôt on entendit un pelit timbre de cristal si 
clair, si vif, qu'un frémissement de gaieté réveilla 
la grave assemblée, IV eut des rayons dans tons les 
YOux : 

u Que cest jo'il que cest jolil» disaient les 
demoiselles de Sehwanthaler, avec un petit air 
animé ot des frétifluments de nattes qu'on ne leur 
connaissait pas. 

Alats M, de Schwanthaler, d'une voix triom- 
phunte : 

u Regardez-la, cette folle de française! elle sonne 
huit heures, et elle en marque trois! » 

Cela fit beaucoup rire tout le monde, ct, malgré 


l'heure avancée, ces messieurs se lancèrent à corps 
perdu dans des théories philosophiques et des consi- 
dérations interminables sur la légèreté du peuple 
! français, Personne ne pensait plus à s'en aller. On 
. n'entendit même pas sonner au cadran de Polymnie, 
ce terrible coup de dix heures, qui dispersait d'ordi- 
nuire toute la société, La grande pendule n'y com- 
prenait rien, Elle n'avail jumais tant vu de gaieté 
dans la maison Schwanthaler, ni du monde au 
salon si tard. Le diable, c'est que lorsque les demoi- 
selles de Schwanthaler furent rentrées dans leur 
chambre, elles se sentirent l'estomac creusé par la 
voille et le rire, comme des envies de souper; et la 
sentimentale Minna, elle-même, disait en s'étirant 
les bras : 

« Ah! je mangerais bien une patte de homard, » 


DE LA GAIETÉ, MES ENFANTS, DE LA GAIETÉ! 


Une fois remontée, la pendule de Bougival reprit 
sa vie déréglée, ses habitudes de dissipation. Ou 
avait commencé par rire de ses lubies ; mais peu à 
peu, à force d'entendre ce joli timbre qui sonnait à 
tort et à travers, la grave maison des Schwanthaler 
perdit le respect du temps et prit les jours avec une 
aimable insouciance, On ne songea plus qu'à s'amu- 
ser; la vie paraissait si Courte, maintenant que 
toutes les heures étaient confondues! Ce fut un 
bouleversement général, Plus de sermon, plus d'étu- 
des! un besoin de bruit, d'agitation, Mendelssohn 
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LE MONDE ILLUSTRE 


Une femme, uue femme belle, asthinguee, une 
mère de fiunille, In veuve d'un colonel des Etats- 
Unis, se débat en ce moment sous une aceusntion 
d'empoisounement, devant la cour criminelle d'A 
uapolis, eapitale du Maryland, Les faits se sont pas- 
sés à Baltimore, mais, sur la requête de l'aceusée la 
cause 4 été renvoyée devant lai cour de cireuit d'An- 
napolis, pour un motif qui répond à ce que nous 
appelons ei? « cause de suspicion légitime, La 
substance vénéneuse employée pas Finculpée serait 
le tartre éméliques mais es journaux du Nouvean- 
Monde n'ont pas trouvé eela assez poétique, ef fous 
out appelé cela bravemeut Le poses des Rorqie. 

Mue Hélène \Warthon est âgée de #7 ans; elle était 
encore la « favorite du monde élégant, » ella a con- 
servé sa beauté, À l'âge de 20 ans elle avait été 
enlevée par un jeune lieutenant qui l'épousa, Le 
jeune lieutenant, devenu le colonel Warthon, est 
mort subitement en 18673; son cousin, Edouard 
\Sarlhon, vint passer quelques jours chez lai veuve 
avec sa fille, âgée de fN ans: le père et la file mou- 
rurent subitement à quelques jours de distance, Le 
ils des époux \Warthon, qui avait fait assurer sa vie 
pour 20,000 dollars, alla à son tour chez sa mere 
pour la consoler, et lui aussi mourut subitement, 

Jusqu'ici, je ne vois pas dans les débats que la 
justice américaine se soit éme le moins du monde 
de toutes ces morts subiles; Me \WVarthon était déjà 
riche, et le mobile de eupidité, le premier qui 
vienne à lu pensée pour justifier un soupçon, ne 
pouvait être supposé par personne, Mais le 25 juin, 
le général Ketchun, un vieil ami du colonel, vient 
rendre visite à la veuve, il tombe malade le soir 
mème etil meurt le 28 du même mois, On se sou- 
vint alors qu'une semaine avant, un M. Van-Xess, 
cinployé d'une maison de banque, qui gérait les 
affaires de Mie VVarthon, était tombé malade dans 
cette maison maudite; sa femme était arcourue 
pour lui donner des soius. Un jour il lui avait pris 
la fantaisie de goûter du bout du doigt une certaine 
dose de punch au lait ordonné par le médecin, et la 
boisson lui avait paru si mativaise qu'elle l'avait 
mise de côté, puis elles était hâtée de faire emporter 
chez elle son mari, qui est revenu à la vie, — mais 
non sans peiue, Le fameux puneh au Jait avait pré- 
cipité au fond du verre un sédiment blanchâtre 
contenant vingt grains de tartre émétique; tel est au 
moins le résultat de l'analyse faite par un savant 
docteur, 

L'inculpée devait s'embarquer le 12 juillet, quand 
où la fit inviter par des officiers de police à rester 
chez elle, où celle fut gardée à vue jusqu'au jour où 
elle fut transfémie à Annapolis pour v être jugée. 


L'affaire en est à sa seizièéme séance eU n'est pas en- 
core terminée, Remarquez que les débats ne portent 
absolument que sur l'empoisonnement du général 
Ketehun, les autres aceusations seront produites 
devant un nouveau jurv. Cette mauicre de provéder 
est strictement exigée et suivie; éest à ce point que 
Me Vau-Ness, qui a été témoin de la mort du gé- 
néral ét qui est le principal témoin à eharte sur ce 
fait, ua pu faire allusion au danger qu'a couru son 
mari; a fallu une décision expresse de lt cour 
pour qu'elle Fütautorisée à parler du verre de puneh 
au fait qu'elle n. heureusement goûté et fait analx- 
sers encore Ja décision est-elle basée sur ceci, que: 
«€ Bien que les deux accusations ne doivent étre 
liées en aucune maniere, il est utile, pour statuer 
sur la première, d'établir que l'acccusée avait du 
tartre émélique chez elle, puisque le géneral a suce- 
combé à l'ingestion de cette substance mélinsée 
dans du punch'au lait, » 

H'parait que le « puneh au lait » est un antidote 
trés-connu en Amérique contre les vomissements, 
les spasmes de l'estomac et des entrailles. 

Encore un incident qui a son prix : Mwe Van-Xess 
déclare que le général fui a dit: « Me Warihon 
n'a empoisonné avec un vèrre de limonade!» Le 
défenseur se lève aussitôt et demande la suppression 
de ce passage de la déposition du témoin, parce que 
c'était à évidemment une plüsanterie que Me Van- 
Ness a mal prise; et la cour a ordonné la suppres- 
sion ! 

I faudrait, du reste, pour apprécier toutes ces 
fortes qui nous paraissent bizarres, faire un étude 
exacte de la procédure criminelle des Etats-Unis : le 
peuple américain est évidemment trop sérieux pour 
que ces formes ne renferment pas des garanties dont 
nous ne soupéonnons ni la nature ni lutililé, ct 
cela, peut-être, parce que nous ne connaissons pas 
chez nous les abus auxquels elles répondent, 

Quant aux preuves, elles sont terribles : il est 
prouvé que Me Warthon a acheté 60 grains de 
tuvtre émétque. Ensuile, les fils du général Ket- 
chun ont révélé cet'e circonstance que le général 
avait prèété à Mie Warthon 2,600 dollars, que ce 
prèt avait été reconnu par cette dame en un billet 
de pareille somme, et entin que le général avait em- 
porté co billet et l'avait sur lui quand il alla rendre 
visite à la veuve de son ancien ami, Quand il mou- 
rut, Mi®e \Varthon fit savoir à sa famille qu'elle 
avait remboursé les 2,600 dollars au général et 
qu'en outre elle Jui avait remis 4,000 dollars pour 
lui acheter certaines valeurs. 

De mémoire judiciaire, on n'avait entendu, duns 
un proëés d'empoisonnement, pareil nombre de 


et Schumann semblerent trop monotones ; on les 
remplaca par la Grande Duchesse, le Petit Faust, etces 
demoiselles tapaient, sautaient, et l'illustre docteur- 
professeur, pris Jui aussi d'une sorte de vertige, ne 
se lassait pas de dire : « De la gaieté, mes enfants, 
de la gaieté !.,,» Quant à la grande horloge, il n'en 
fut plus question, Ces demoiselles avaient arrèté le 
balancier, prétextant qu'il les empéchait de dor- 
mir, et la maison s'en alla toute au caprice du 
cadran désheuré, 

C'est alors que parut le fameux Paradore sur Les 
pendules. À cètte occasion, les SehWanthäler donné- 
rent une grande soirée, non plus une de leurs soi- 
rées académiques d'autrefois, sobres de lumiéres et 
de bruil,.mais un magnifique bal travesti, où 
Mae de Sehwanthaler et ses filles parurent en cano- 
lières de Bougival, les bras nus, la jupe courte, et 
le petit chapeau plat à rubans éelatants : toute la 
ville en parla, mais ee n'était que le commencement, 
La comédie, les tableaux vivants, les soupers, le 
baccarat, voilà ce que Munich seandalisé vit détiler 
tont un hiver dans le salon de l'académicien. — 
« De la gaieté, mes enfants, de Ja gaieté! » répé- 
tait le pauvre bonhomme de plus en plus alfolé, et 
tout ee monde-là était trés-gai en effet. Mme de 
Sehwanthaler, mise en goût par ses succès de cauo- 
tière, passait sa vie sur l'isar en Costumes extrava- 
guuts. Ces demoiselles, restées seules au logis, pre- 
naient des leçons de francuis avec des officiers de 
hussards prisonniers duns la villes et la petite pen- 
dule, qui avait toutes raisons de ge eroire encore à 
Bougival, jetait Ice henres à Ja volée, en sonnant 


toujours huit quand elle en marquait trois .. Puis, 
un matin, ce tourbillon de gaieté folle emporta la 
famille Sehwanthaler en Amérique, et les plus 
beaux Titien dé la Pinacothéque suivirent dans 
sa fuite leur illustre conservateur, 


CONCLUSION, 


Après le départ des Schwanthaler, il v eut dans 
Munich comme une épidémie de scandales. On vit 
successivement une chanoinesse enlever un baryton, 
le doven de l'institut épouser une danseuse, un 
conseiller aulique faire sauter la coupe, le couvent 
des dames nobles fermé pour lapaze nocturne... 

O malice des choses! Il semblait que cette petite 
peudule était fée, et qu'elle avait pris à tâche d'en- 
sorceler toute la Bavitre, Partout où elle passait, 
partout où sonnait son joli timbre à l'évent, il affo- 
lait, détraquail les cervelles. Un jour, d'étape en 
élape, elle arriva jusqu'à la résidence ; et depuis 
lors, sais-tu quelle partition le roi Louis, ce Wagné- 
rien enragé, a loujours ouverte sur son piano?... 

— Les Maitres chanteurs? 

— Non!... Le Phoque à ventre Wance!! 

Ca leur appreudra à se servir de nos pendules, 

ALPIONSE DAUDET, 


medecins et de chimistes, et surtout on u'uvait 
constaté un pareil accord dans les conclusions de 
ces messieurs; ces conclusions sout foudrovantes 
pour l'accusée, L'autopsie, l'examen de l'état des or- 
ranes, les analyses prouvent que le général Ket- 
chu nest pas mort naturellement, qu'il a été ern- 
poisonné, et que le poison ingéré est le lartre émé- 
tique, Une dernière analyse vient d'être ordonnée 
sur une autre partie des orzaness lexbumalion à 
cu lieu, ét le chimiste le pius savant, le plus ele 
bre des Etats-Unis à demandé deux jours... Mai- 
pendant ces deux jours, le paquebot est parti, et 
nous n'aurons le résultat que dans quelques jours. 

Bien que nous sovions dans les éhoses sombres, 
n'oublions pas ce garcon laitiex parisien, qui arre- 
lait effrontément, en- plein jour, sa voiture devant 
une fontaine publiqie, et puisait seize litres d'eau, 
quil mélait à sa marchandise. Et comme M. le pri- 
sident de la 10° chambre correctionnelle disait au 
témoin qui racontait avoir vu le fait : « Mais cela 
a dû vous paraitre extraordinaire? 

— Oh! non, a répondu le témoin, les garcons lai- 
tiers en font aulant toute la journée, à la méêine 
fontaine!» 

IL s'est produil devant la cour de la 
Loire, sant à Montbrison, un incident d'audience 
assez rare, Un paysan nomimé Vignal était accus 
d'avoir tué sa femine, de l'avoir conpée en mor- 
ceaux à l'aide d'une hache et d'une scie à main, et 
d'avoir jeté ces débris sanglants duns la rivière, où 
ils ont été retrouvés, Personne ne l'avait vus il 
piait avec énergie, avec persévérance, avec une ha- 
bileté mème qui ne sest pas démentie pendant les 
six mois qu'a duré l'instruction, Tout à coup, à 
l'audience, pressé par les questions de M. le prési- 
dent, au moment où ses dénégations devenaient de 
plus en plus persévérantes, il se lève et dit: Je vais 
parler. 

I a parlé, en effet, et il a avoué son crime ; il a 
raconté fiévreusement les détails, ne faisant que 
cette réserve : « Je n'avais pas méditf e meurtre, 
ca cté un coup de promplitude!s 

Le jury a pensé sans doute que cet aveu soudain. 
imprévu, pouvait, jusqu à un certain point, prou- 
ver que les « coups de promptitude » étaient dans 
le caractère de l'acensé, et son verdict a permis à la 
cour de prononcer la peine des travaux forcés à 
perpétuité. 

Aa semaine prochaine le fameux pros anglais 
dout je vous ai parlé, l'affaire TICHBORXNE, Mais je 
erains bien de ne pouvoir tout vous dire en une 


seule fois, 


d'assises 


PETIT-JKRAN. 
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LES MUSICIENS DU JOUR DE L’AN 
5.) 


(Voir page ? 


l'est une supériorité qu'on n'a jamais contestée à 
nos amis d'Outre-Rhin. Personne ne sonffle comme 
eux dans un instrument de cuivre. Tous ils sont 
grands cornistes et trombones par excellence. 

En France même, qui n'a vu, sur nos routes de 
l'Est, ces bandes d'artistes blonds toujours prêts à 
donner aubade ? 

Et quel que fût l'air pileux des instruments et 
des instrumentistes, qui n'a été surpris de l'ensem- 
ble avec lequel ils at'aquaient leur modeste réper- 
loire? 

C'est qu'au rebours du Francais, l'Allemand est 
harmoniste par vocation. Chantez devant lui: sil 
vous imite, éest pour vous seconder en atcompa- 
nant d'instinet. Cette subordinalion est spontanée 
chez Ini. Chantez devant un Francais, il cherchera 
aussitôt à couvrir votre voix, il eriera plus vite et 
plus baut que vous. nous faut une éducation spi 
ciale pour corriger ce défaut, qui ne se rétronve 
hélas! que trop dans notre tempérament politique. 

Mais bornons-nous pour aujourd'hui à contem- 
pler ces braves musiciens éélébrant le {°° janvier 
dans une brasserie de la Bavière Rhénane, Au fond, 
uue grande affiche nous révèle les traits de Cam- 
brinus, le roi de la bière, A gauche, une Gretchen à 
petit bonnet récolte les offrandes des buveurs di 
shopes attablés autour du grand préle de fonte, 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Leurs oreilles semblent agréablement chatouillées 
par le vacarme auquel préside ce fantassin casqué, 
qui, la main sur la poignée de son briquet, brandit 
avec autorité le bälon du commandement, 

Le casque ne jouit-il pas aujourd'hui de toutes 
les prérogatives ? 
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LE PORTRAIT 


DE L'ALLEMAND EN CAMPAGNE (1). 


Qui à vu un Allemand les connait tous. 

Le premier mot du soldat est évidemment destiné 
à lui concilier les sympathies de son hôte : 

— « Malheur pour France!» dit-il en déposant 
dans un coin son sumnadeljewehr, @ mais malheur 
aussi pour Prusse! » 

Cet homme est sensible, se dit-on, el les moux 
de Ja guerre trouvent un echo dans som cœur, Un 
peu plus tard, on est charmé de l'entendre manifes- 
ter quelque horreur du traitement barbare dont la 
ville porte les traces, 

— « Chätcaudun coput! ON! malheur!» 


Tout à coup la note mélancolique, la plainte émue 
font place à des propos bachiques : 

— « Monsir! ein? rein?» 

On lâche une bouteille qui est acceptée avec recon- 
naissance. 


Une heure se passe, 

— « Monsir! Cognac?» 

On fait naturellement un geste négatif. Stupeur 
de l'Allemand. : a 

— « Nicht rognae ? Ah! malheur! » 


Cependant l'heure du diner s'approche, On prend 
les ordres du soldat : 

— « Fleisch! fleisch !» répèle-t-il avee une crainte 
visible de n'être pas suffisamment compris. « Feisvh 
ait viel pommes de terre!» 

A la vue de la soupe famante et grasse, sa face 
s'épanouit el un sourire s'ébauche sur ses grosses 
lèvres, ; 

— « Bonne madame!» dit-il en dardant sur la 
cuisinière un regard affectueux, mais généralement 
chaste. 


Une plalée de viande succède au potage, Mais la 
figure de l'Allemand se rembrunit soudain. Des 
pensées noires semblent germer sous sa casquelte 
plate, et l'on se demande avec inquiétude quelle 
peut être la cause de ee mystérieux chagrin, C'est 
pourtant plus simple qu'on ne croit, Un geste élo- 
quent du soldat vous fait apercevoir que les pommes 
de terre ne couvrent pas toute }a superficie du plat : 
il v a là une lavune à combler, Un autre geste vous 
désigne la bouteille qu'on à eu l'imprudence de lui 
servir avec le potage. « Caput !n dit-il d'une voix 
creuse, en vous en faisant constater la siccité par- 
faite. 


On s'émeut de cette situation douloureuse. Bien 
qu'on trouve que la première bouteille a été sablée 
avec une précipilation regrettable, on en tire une 
deuxième des profondeurs de la cave et l'on envoie 
mène au convive éploré un supplément de vic- 
luaille qui rassérèue immédialement son humeur, 
Tout est au mieux quand le café arrive noir et 
boueux. D'ordinaire la préparation de ce liquide 
n'entraine pas des frais exagérés. Si le soldat n'en 
apporte pas les éléments, on se borne à jeler quel- 
ques sceaux d'eau sur un mare qui sert éternellement 
un même usage. 

— « Soucre 2» insinue le fils des Cimbres. 

— « Nicht mehr D répond-on avec aplomb. 

— «Ah! malheur!» — Et il lappe silencieuse- 
ment son infect brenvarre, ‘ 


L'heure du sommeil est venue. Le soldal jette une 


A, Etrail du Jernal de l'invasion, par M. Paul Montar- 
lat, Châteandun, 1871, In-12 de 506 p, 1 3 fr, — C'est un 
des livres les plys vrais quiajent été publiés enr la dernière 
guerre. 


vingtiéme büûche au feu, avant de sétendre loul 
| habillé sur les matelas. Cependant une dernière 
! préoccupation le ramène à la cuisine. 

— «Café demain malin sechs hr!» recommuande- 
t-il, Et il s'endort en révant aux yeux bleus de 
Fritzchen où à la choueronte de ses pères. 

PAUL MONTARLOT, 


D 


LES DISTRIBUTEURS DE BULLETINS 


{Voir la gravure pare 26) 


Voulez-vous savoir au juste ce que coûte une clec- 
tion dans une ville comine Paris? 

Je ne parle iei que des frais naturels, obligatoires, 
légaux en quelque sorte — comme les frais d'affi- 
chage, d'impression et de distribution de bulletins, 

Ce minimum de propagande atteint la somme de 
treize mille francs. 

Aceux seuls, les distributeurs de bulletins forment 
un véritable bataillon de huit rents hommes, payés 
à raison de dix francs pour la journée, En dehors 
de leureffectif, il faut encore compter les inspecteurs 
| chargés de les surveiller ; il y eu a un dans chaque 
arrondissement, 

N'oublions pas un fourgon d'approvisionnement 
qui roule continuellement d'une section à l'autre, 
| prèt à donner des munilions nouvelles à ceux qui 
| en manqueraient. F 

N'oublions pas non plus trente mille affiches, au 
plus bas, qui sont collées à raison de 10, 15 et 20 fr, 
le cent. É : 

C'est beaucoup, mais cela n'est rien encore à côté 
de ce qui se pratique en Angleterre et aux Élats- 
| Unis, — deux pays que nous admirons générale- 
| ment de confiance et qui cependant nous sont si in- 
férieurs, sous le rapport de la dignité morale et de 
la tenue dans les opérations électorales. 
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RENFORTS 


ENVOYÉS A L'ILE DE CUBA 


{Voir page 24.) 


Nous ne saurions mieux faire que de placer ici 

quelques lignes de la lettre de notre correspondant : 
«Cadix, le 16r janvier 1872, 

« Bien que notre situation à Cuba inspire de vives 
alarmes, nous ne blämons pas le gouvernement ac- 
tuel. lutte de son mieux dans les circonstanres 
graves où nous nous trouvons, circonstances que 
d'autres ont malheureusement fait naître, 

« C'était le lundi de la dernlère semaine que les 
| bataillons de chasseurs de Talavera devaient s'em- 
| barquer pour la Havane. Ce corps, dans lequel se 

trouve un grand nombre de volontaires, est un des 
| plus célèbres de l'armée espagnole, surtout depuis 
| ses brillants faits d'armes pendant la guerre d'Afri- 
que, x 

« À trois heures du soir, les froupes, en tenue de 
campagne, sortaient de leur caserne, La population 
s'était portée en masse à la Alameda, pour les ac- 
coimpagner de À jusqu'au port, où s'effectua l'em- 
barquement au milieu des atelamations les plus en- 
thousiastes. 
U «A dix heures du soir, le vaisseau s'éloignait aux 

cris de: Vire l'armée espagnole vive Lie de Cuba espu- 
- quole! 


| 


«Maintenant out est passé, mème l'enthousiasme, 
et la tristesse nous gagne. Combien en reviendra-(- 
il, du ces hommes courageux partis pour défendre 
lhouneur de la mère patrie!» 

ù Re 


LE He Dr he 
ANNIVERSAIRE 


DE LA BATAILLE DE BAPAUME 


IH yaunan, l’armée du Nord, commandée par 
le général Faidherbe, livrait scus les murs de Ba- 
| paume un combat heureux dont les résultats eussent 


si 


| pu changer complétement la face des choses si cette 
l'armée avait été plus nombreuse, 

| Du moins, ileut pour résultat d'arrôter la marche 
| des Prussiens et fit une diversion qui intflua certai- 
uement sur le reste de la campagne. 

Bon nombre.de nos soldats restèrent mulheureu- 
sement sur leehamp de bataille, ot c'est pour perpé- 
tuer le souvenir de leur héroïsme que la ville de 
Bapaume a voulu ériger à ses frais un monument 
conntnémoratif qui a été solennellement inauguré. 

Eue foule nombreuse avait répondu à J'appel de 
la municipalité; elle remplissait la belle église de 
Bapaume où régnait le recueillement le plus pro- 
fond. 

Des draperies noires eutouraient 


l'enceinte el 
élieut attachées aux piliers par des cartouches sur 
lesquels on lisait les noms des villages où s'étaient 
livrés les divers engagements de Ja bataille du 3 
janvier IS51, et les numéros des corps qui y avaient 
pris part : infanterie de marine, marins de Brest, 
3e, 28, 630, 396, 91° d'infanterie, fer, 2°,36, 20° chas- 
| seurs, ete. Ë 

|. Après l'absoute, le cortige se dirigea vers le cimre- 
| tière, éloigné à peu près de 2 kilomètres, IL était 
suivi d'une foule que nous ne pouvons évaluer à 
moins de 20,000 personnes. 

Le monument commémoratif est d'une simplicité 
touchante, Sur une assise de rochers, revètue de 
lierre, s'élève une croix de granit dont les bras son- 
tiennent une couronne d'immortelles, portant cette 
inscription : 


Au victimes de la bataille de Bapaume 
| 2 et 3 junvér INTI 
Souvenir des habitants de la ville. 


Plusieurs discours 
noncés. 

[Nous avons surtout remarqué ces paroles de 
M. de Rambuteau, préfet du département. Tonte 


| la France ne saurait perdre à les connaitre : 


remarquables ont été pro- 


« Honneur done aux vielines qui reposent en ces tombes, 
His sout morts pour la patrie, el ils nous léguent un ensei- 
gucment, Sachons Le recueillir, Du fond de leur tombeau, 
ils peuvent nous dire que si leur mort n'a point suffi à sauver 
holre mère connune, là France, à nous est le devoir de la 
relever. 

« Parler de vengeance, c'est la rendre à jamais impossible ; 
la vouloir, c'est rentrer en nous-mêmes après avoir étudie 
{nos ennemis; éest leur prendre au plus tôt cette admirable 

loi militaire qui fait de l'armeée ecole de toute la nain ; 
ces nous persuader de cette nécessité d'instruction et de 
valeur personnelle, de ce sentiment national inscrit au ci- 
mir de leurs casques conne au fond de leurs cœurs. Gar- 
dous-nous, Messieurs, d'être ipjustes pour notre malheureuse 
eCinagnilique amuee herilière de tout on passe de gloire 
et qui ne lui à pas failii, Coufion Jui bien vite tous nos en- 
lunts, elle seule peut en faire des hommes. 

« Nous tons, Frantais, nous avons elé Vaius de notre 
gloire militaire nous avons altie la palrie dans son prestige ; 
apprenons maintenant, si nous voulons là sauver, à l'aimer 
dans sa douleur, 

< Fermous l'oreille à eeux qui nous disent. en haut on en 
bas, qu'ils ont un secret pour lui rendre son rang en Europe. 
Le secret, c'est nous. Quant nous voudrons.nous serons. Lüis- 
sons de côté les illusions du passé et de l'avenir, et regrar- 
dons-nous en face. AVons-nons compris les lecons qu'un 
cruel ennemi nous est venu donner, et qui coûtent la die de 
ceux qui sont là? Sommes-nous meilleurs? Avonsnous re- 

trouvé, dausle malheur, ce qu'il rend d'ordinaire: la réBexion 
ot la sagesse? 

« Que sil n'en élait rien; st nous élions enrore les hommes 
| delaveile où eeux du lendemain, alors, Messieurs, il fau 
i drait, et je Le dis lovalement et bien haut, pleurer ces morts, 
sans li consolation de voir, du moins, comp ise a leconi que 
leur sang nous à tracée. » 


EE A 


THÉATRES 


onéox : MaudemoRelle Aisxé, drame en quatre artes, en vers, 


de Louis Bouiihet, 


| Ceux qui meurent jeunes ne sont pas seulement 
añnes des eur, is jonissent d'un autre privilége, ils 
n'ont pas le temps d'être hais ds hommes, et nous 
avons à parler aujourd'hui d'un poëte disparu trop 
| tôt, et qui n'a connu que les roses de la re: ommée, 
| n'y a guère cu dans ces dernières années de figurs 
plus franche et plus sYmpalhique que Louis Bouil- 
het : le stvie, e'était bien l'homme; sa personne 
avait la grâce facile et la fraicheur épanouie de son 
talent; sa Muse florissante somblait lui promettre di 
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LES ÉLECTIONS DU 7 JANVIER 1872. — La distribution des_bulletins de vote. — Section de la rue Mazet, (D'après nature, par M. Lis.) 
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ESPAGNE. — Les bataillons de chasseurs de Talavera sur la place de l'Alamedo à Cadix avant leur embarquement pour Cuba, 
(D'aprés le croquis de notre correspondant.) 


SN 


BAPAUME. — Anniversaire de la bataille. — La procession présidée, par Mar l'évèaue d'Arras. rentrant à l'église. 


{D'aprés la photographie de M, Ch, Desavars, notre rorræpondant.) 
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Jongs travaux, comme son aspect robuste semblait 
lui promettre de longs jours. Enfant de cette grave et 
sensuelle Normandie, quia produit tant d'inteliren- 
ces généreuses comime elle, la vie éclatait dans ce 
ferme regard et dans ce bon sourire, et déjà la mort 
guettait cet athlète, Que de fois nous avons rencon- 
tré Louis Bouilhet au bras de ce compagnon de gloire 
et de lutte, avec lequel il s'appareillait si bien, Gus- 
lave Flaubert, son compatriote et son camarade 
d'enfance, son alter ego comme séve et comme force, 
Qui eût dit que le Destin, peu touché de cette ami- 
tié si fidéle et si tendre, séparerait si vite ces deux 
cœurs faits pour battre à l'unisson? 

Cette touchante fraternité littéraire a survécu an 
tombeau, L'Odéon vient de donner la premiere re- 
présentation de Mademoiselle Aissé, œuvre posthume 
de Louis Bouilhet, et c'est l'auteur de Setmmbo et 
de Madame Borary qui a surveillé avee un soin ja- 
loux les répétitions de la pièce, remplacant ainsi le 
poëte éternellement absent, se faisantaussi vigilant 
que l'œil du maitre pour assurer le succès de ce drame, 
qui avait presque la solennité d'un testament à exé- 
euter. Les volontés de celui qui nest plus ont été 
accomplies de pointen point, Louis Bouilhet vivant, 
son drame n'eût pas été mis en scène avec plus de 
conscience et de respect: nous réprocherons mème 
à Gustave Flaubert un exeés de piétés il eût pu, il 
eut dû peut-être, retrancher quelques vers d'une ti 
rade où le chevalier d'Avdie menace Les rois el les 
princes de voir brûler leurs palais pour faire justice 
de leur corruption. Ce passage, écrit bien avant 
l'incendie de Paris, et par conséquent innocentau 
point de vue contemporain, prenait, malgré la 
beauté de la forme, le caractere d'un sinistre à-pro- 
pos; des mains<uspeetes ont applaudi cette prophétie 
si douloureusement réalisée, Elle ne nous eût frappé 
que par son invraisemblance, Si le Palais-Roval ne 
portait pas les traces hideuses du ravage du pétrole, 
ve feu grégeois de la démagogie, et si les Tuileries 
ne nous apparaissaient pas béantes avec leurs qui- 
tre murs caleinés! 

J'ai hâte d'oublier cet incident pénible qui n'al- 
tre en rien notre estime pour l'œuvre eEpour l'au- 
teur, seulement je voudrais bien qu'à l'avenir, 
dans une soriété aussi menacée que la notre, l'his- 
toire ne fût pas vue à travers le verre grossissant 
de l'optique radicales faire du Régent, le plus ai- 
mab.c el le plus facile des hommes, « un boucher 
d'honneur qui suspend de la chair fraiche à létal 
de ses caprices,» c'est transformer en bête fauve un 
Kings Charles. Autant préter de la mansuétude à 
Fouquier-Tinvillé, on des ailes à Marat. I serait 
temps que justiee fût faite détous ces faux points 
de vue révolutionnaires qui salisseut 16 passé sans 
bénéfice pour le présent. 

Cette réserve faite (hélas! l'auteur m'est plus là 
pour entendre mon reproche), je n'ai plus qu'à 


constater l'accueil mérité fait au nouveau drame., 


Je retrouve dans Mademoiselle Arssé les qualités de 
Louis Bouilhet mêlées à sos défauts, —la dextérité la 
sonorité, le souffle, l'ampleur, et çà et là quelques 
taches de préciosité où de Ifrisme hors de propos, 
comme Ja couleur qui déborderait les lignes d'un 
dessin; il y a beaucoup d'esprit, beaucoup de 
science ct beaucoup d'inspiration dans ces vers qui 
jouent parfois le nalurel de la prose, el dont les in- 
terprètes ne font pas toujours valoir li musicalité, 
car notre époque pressée trouve trop longues les 
douze syllabes de l'alexandrin; mais en même 
emps, Louis Bouilhet ne S'Y est pas assez défié de 
l'éeueil de son talent, la facilité et là peu prés: et 
l'on saisit dans Mademoiselle Aissé, œuvre infc- 
ricure, du reste, à ses devaneières, le bouilonne- 
ment du métal poélique encore en fusion, Bouilhet 
est mort avant d'avoir pu se rendre maitre dé sa 
forme définitive, 

Ce serait faire injure à la mémoire de nos loe- 
teurs que de leur raconter Mademoisselle Aisses qui 
ne connait cette légende d'une jeune Cireassienne 
transplantée de FOrient en France par le bon plaisir 
d'un ambassadeur, curieux de rapporter une esclave? 
Celle qui devait être perdue au fond d'un sérail vint 
apprendre au Paris corrompu et frivole de la Régence 
le charme de l'amour vrai et de la fidélité; elle ne 
distribua pas son cœur, elle le donna tout entier au 
chevalier d'Aydie, le modèle des amoureux, un Saint- 
Preux avant la lettre. Le duc d'Orléans put tourner 


de son côté ses beaux veux indifférentss mais il n'était 
pas de ceux qui font jeter par des sbires le mouchoir 
aux femmes qu'ils adorent. Me As n'eut à &ouf- 
frir d'aneune persécution royale où princieres elle 
souifrit seulement de sa situation et de sn nais- 
sance, mais elle se fit tout pardonner à force de mo- 
destie el de tendresse. 

Le poële, mu par je ne sais quelle intention aus- 
lére, n'a pas voulu, dans sa piètre, couronner l'amour 
du chevalier d'Avdie. Ans plus beau moment de ve 
roman sentimental, il lui fait poser sur les épaules 
le manteau de chevalier de Malte, ce qui lui rap- 
pelle ses serments et son devoir. Le d'Avdie de l'his- 
toire connut plus de doucourss nous men souhai- 
terohs pas moins li bienvenue au d'Avdie de la 
fable. 

C'est Mi Sarah Bernhardt qui personnilie, avec 
sa erâre nerveuse €@l délicate, le tYpe angélique de 
Mie Asa, 

Me Ramelli prèle son expériences au role de 
Mme de Ferriol, et Me Colombier se tire tresagréa- 
blement de la lâche difficile de représenter Me de 
Tencin, Pierre Berton joue avee feu le chevalier 
d'Avdie, et Talien donne la srélératesse convenable 
à un rous du Régent. 

Mademoiselle Aisse n'ôlera ni n'ajoutera rien à Ia 
pure gloire de l'auteur de Mornis et de Ta Conjura- 
tion d'Anboises ce n'était qu'une étape d'plus sur 
une route déjà parcourue; mais nous gardons la 
conviction qu'un talent aussi richement doué que 
Louis Bouilhet eût pu, avec une carrière plus lon- 
gue devant lui, trouver des voies gonvilles, et 
devenir un des maitres de la poésie dramatique, 
L'Odéon, comme on le sait, s'est toujours piqué de 
fidélité dans les piéces historiques, Un trés-joli por- 
trait de Mie Axsé, portrait authentique du temps, 
prouve le soin que le second Fhiâtre-Francais a de 
recourir aux sources. Tout en jetant nos derniers 
éloges sur la tombe du regretté Louis Bonilhet, 
nous ne pouvons pas cependant dire en comparant 
la toile à l'œuvre elle-même : est picture porsis. 

| XAVIER AUBRYET. 


= — + - De 


CHRONIQUE MÉUSICALE 


THEATRE pe L'orer : Feprise du Prophète, opéra en cinq 
actes de Seribe, musique de Meyerbeer. — CONCERT PASDE- 
Loup : la Séreénuie, de Becthiven, 


L'Opéra vient de nous donner quelques repré- 
sentations du Prophete, 

Vous vous souvenez peut-être de l'impression que 
produisit le troisieme opéra français de Meyerheer, 
lors de sa nouvonuté, en avril 18497. On s'extasinit 
sur les merveilles de la mise en scènes il n'y avait 
qu'un eri sur le ballet des patineurs; le décor de la 
cathédrale avait beauconp d'attrait aussi; puis on 
parlait de Me Viardot dans le rôle de Fides, et de 

toger dans celui de Jean... Et quand, dans la con- 

versation, le moment venait enfin d'exprimer une 
opinion sur l'wnrre, Cestà-dire sur le drame et la 
musique, on faisait une petite moue dédaigneuse, 
puis on tournait les tons, J'ai, quant à moi, subi, 
à un nombre considérable d'éditions, ce feuilleton 
parlé et mimé, ce feuilleton de tout le monde, dé- 
bité partout, et je m'en souvievs fort bien. 

Mais nous sommes en 1832, et la musique qui a 
vingt-trois ans d'oreille s'améliore, où micux gran- 
dit dans l'estime de celui qui Ja goûte, Il n'en est 
ni plus ni moins que d'un vin qui a fait son temps 
de bouteille. 

Le Prophite est donc mieux apprécié aujourd'hui, 
non dans ses parties suillantes et qui s'imposent 
à l'attention dès le premier soir, mais dans ce que 
j'appellerai les petits coins de la partition, dans les 
puges intimes et sans fracas, où l'on peut suivre 
l'exquis travail de main de cet ingénieux brodour 
de gammes qui s'appelle Meyerbeer, 

Ce qui est le mérite immense de Meverbeer, c'est 
que, méme aux moments où il se laisse emporter 
vers les hautes régions avec toute la fougue de son 
tempérament de musicien, on sent qu'il se dédou- 
ble, et qu'à côté de l'artiste passionné il v a l'ou- 
vrier attentif et réfléchi qui surveille et affine jus- 


qu'aux plus minimes détails de son œuvre. Or, S'il 
existe d'une part des maitres qui n'écrivent qu 
coup d'inspiration et toujours dans la fièvre, d'au- 
tre part on en pourrait citer qui ne composent qu à 
coup de volonté et de réflexion, Chez les premiers, 
qui sont évidemment les plus puissants, « les gran- 
des pensées viennent du cœur,» comme à dit un 
philosophe; et ehez les autres c'est l'esprit qui eom- 
bine, dispose et met tout en place, Les uns sont ad- 
mirables, parce qu'ils créent, les autres ne sont que 
moritunts, 

Et ce parallele entre deux ordres d'artistes n'es! 
que pour arriver à dire que Meverbeer tenait dr 
l'un et de l'autre. S'il lui venait quelque grande 
idée mélodique, il était rare qu'il l'acceptät dans 
sa forme native et voulût la présenter toute nuc 
(comme il le fit cependant une fois dans le fa- 
meux uhisson de lAfrienin), Au contraire, il la 
remettait vingt fois sur Le clivier, pour plaire à 
Boileau, et travaillait en conscience à la parer de 
tous les joyaux de la science. Si d'aventure il se 
trompait, c'était par excès de scrupule, et en rnel- 
tant vingt et une fois la phrase sur le métier. 

L'idéal poursuivi avec ces constants efforts était 
celui de Gluek, bien que la forme des idées et Jes 
moyens d'exécution soient très-différents chez les 
deux dramaturges, Meverbeer, lui aussi, faisait 4 
guerre à la vraisemblance convenne dont on se éon- 
tente au théâtre, etil cherchait La vérité vivante, 
voulant que ses personnages enssent des accents hu- 
mains et qu'en eux la parole chantée ne fût que 1é- 
cho embhelli de la parole parlée, 

Le Proplute, à toutes ses pages, porte la margue de 
cette préoccupation. Mais ila fallu un certain temps 
à l'oreille pour compreudre ce qu'il y avait de beau 
en mème temps que vrai danstel récitatifqui ne fait 
point de bruit, et semble de prime abord un rem- 
plissage entre deux morceaux plus brillants. Peu à 
peu, cependant, on sy est fait, et les plus secretes 
intentions du maitre sont deventies lumineuses. 

Aujourd'hui, Le Prophôte est compris et admiré 
comme une des œuvres où le génie du maitre s'est 
montré le plus grand, bien qu'avant pris une teiole 
d'austérité qu'on chercherail vainement dans Robert 
le-biable et dans les Hurguenots, 

D'où vient ,ecpendant, que l'impression de malaise 
ressentie en IS a en partie persisté? Nous nous le 
demandions à l'Opéra, l'autre soir. Eh bien, apres 
y avoir réfléchi, il nous est avis que si l'auditeur 
emporte du Prophite une tache noire sur l'âme, la 
faute en doit étre impulée à Seribe (Kavier Aubrvet, 
mon bon voisin de l'autre colonne, parlagera peut- 
être cette opinion). 

En etfet, la fable imaginée par le librettiste n'est 
qu'un tissu de erimes, On Sy perce à coups de poi- 
gnard, on s'y brûle vif d'un bout à l'autre, Boucie- 
rie et rotisserie générales! Non, jamais vous ne vites 
plus complète collection de bandits : c'est un bägne 
qu'on a lâché sur la scène de l'Opéra et qui y prend 
ses ébais, La seule fisure honnète sur laquelle on 
puisse se reposer est celle de Fidès; encore la pani- 
vre femme est-elle nn peu stupide, quand, par un 
entètement de mule, elle tient à se déclarer la mére 
du pontife Jean, réputé fils de Dieu, et cela an 
grand risque de Ie faire massacrer! 

Villaret était tout à fait en voix, et j'ai vu le mo- 
ment où on allait lui redemander tout le finale du 
troisiéme acte, qu'il a chanté avec un brio inaccou- 
tumé, Me Bloch (rôle de Fidés) a fait quelque pro- 
grès, et c'est bien heureux! Elle a même dit l'arios 
du second acte avec une profondeur de sentiment 
qu'on n'aurait point soupconnée en elle. Mais corm- 
bien les trois anabaptistes sont insuffisants! Ce n'est 
pas avee de pareilles voix qu'on fonde des religions. 

— Dinanche dernier, M. Pasdeloup a fait exécu- 
ter le trio dé Beethoven (pour violon, alto et violon- 
celle), connu sous le nom de la Serenade, De la mu- 
sique de chambre dans ce grand cirque, c'était une 
innovalion, Mais l'épreuve a réussi, grâce aux CxÉ- 
eutants, qui n'étaient autres que Alard, Trombetta 
ot Franchomme, Ce genre d'expérience d'acousii: 
que et de musique devant probablement se repro- 
duire, nous y reviendrons plus amplement. 


ALBERT DE LASALLE. 


MEMENTO. — Un Conservaloire va être fondé à Lyon sous 
la direction de M Mangin, anrien chef d'orchestre du Theài- 


tre-Lyrique, — Fantasio, paroles d'Alfred de Musset, mu- 
sique ‘de M. Offenbach, est annoncé pour ce soir à l'Opéra- 
Comique. — On annonte Ja mort de M. Elie Sanvage, au- 
teur des paroles du Caid, — Le journal l'Art musical Vient 
de reparaître, après dix-huit mois d'interruption. — L'Alhe- 
née préparerait un opéra inédit de Weber, 

A. D. 
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ÉHRONIQUE ÉLÉGANTE 


L'impératrice du Brésil a daigné visiterla Malle des 
Judes, qui jouit de l'heureux privilége d'expédier cha- 
que saison, à Sa Majesté, un joli choix de foulards 
indiens. 

Sa Majesté a jeté son dévolu sur de jolis fichus 
frangés, en crèpe de Chine, dont on encadre la che- 
velure d'une facon gracieusement originale, ou que 
l'on jette négligemment sur les épaules. 

En robes, l'impératrice à fait une véritable razzia 
de crèpe de Chine aurore, ciel d'équateur, rose- 
thé, flamme de Bengale, vague moutonneuse, incen- 
die de Paris, algue marine, — enfin toutes les nuan- 
ces du prisme, 

J'ai remarqué, dans le choix distingué de Sa Ma- 
iesté, une robe dessin Pompadour, gracieuse rémi- 
niscence du siècle poudré de Louis XV; puis une 
armure blanche, coupée de filets blancs, jaunes, ro- 
ses, le plus joli rêve de fantaisie Louis XVI que 
vous puissiez imaginer; ensuite, dans le genre éli- 
giaque, après l'idylie, un fond noir, semé de suaves 
bouquets de myosotis, de la poésie tissée; enfin, un 
foulard lilas, pastillé ton sur ton, d'une fraicheur 
toute printanière. 

La prédilection de l'impératrice du Brésil pour 
les foulards de la Malle des Indes (25 et 26, passage 
Verdeau) est un succès de plus à enregistrer sur le 
livre d'or de cette maison, où brillent tous les noms 
du high-life europten. 


* 
«x * 


Que de philtres, de talismans, de suaves parfums 
dans la Corbeille fleurie de MM. Ed. Pinaud et Mever. 
Comment ne pas être jolie en lui empruntant quel- 
ques-unes de ses précieuses recettes. 

Il n'est pas une coquette émérite qui ne doive sa 
fraicheur perpétuelle au lait d'Hébé. La créme-nrige 
donne de l'éclat au visage ; le teint lui doit sa trans- 
parence diaphane. La pâte callidermique veloute la 
peau et efface infailliblement la ride. Il n'est tel que 
l'usage constant de l’eau de toilette aux violettes de 
Parme pour embellir le derme en lui communi- 

_quant un suave el doux parfum. Le savon au suc 
de laitue est adopté dans le monde élégants ce 
savon assouplit, rafraichif, tonifie Ja fleur du tissu 
dermal, 

La maison Pinand, 30, boulevard des Italiens, a 
poussé au plus haut degré de perfection l'art de la 
cosmétique, 


* 
LEE] 


Alibert Y'a dit, il est une plante, que l'on ne 
saurait entretenir avec trop de soins, c'est le cheveu, 

Le docteur Morel, un digne émule de ce célèbre 
savant,-s'est livré à l'étude du tube capillaire; il le 
cultive pour ainsi dire ct lui conserve ses nuances, 
comme un jardinier rafraichit les fleurs pour rendre 
leurs couleurs plus brillantes. 

Mae Sarah Félix s'est associée avec enthousiasme 
à l'œuvre du docteur Morel; elle en à étudié con- 
scicncieusement les principes, et après avoir expéri- 
menté sur elle-mème, elle vient nous dire : « Vous, 
dont les cheveux blanchissent avant l'âe, arrosez 
leur tige avec l'Euu des Fées, et vous les verrez re- 
prendre infailliblement, sans procédé de teinture, 
leurs couleurs brunes, blondes ou châtain. 

Ï y a vraiment de l'enchantement dans les ef- 
fets de cette cau, ” 

CS A. DE BORETTY. 


NOTRE TEMPÉRAMENT POLITIQUE 


Pour le juger aujourd'hui, il n’est besoin que de 
recourir à l'admirable définition que Saint-Exre- 
mond en donna. On ne saurait trop rendre justice à 
cet homme qui, le premier en un temps où Pascal et 
La Bruvère n'avaient pas encore brillé, sut prouver 
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en excellents termes que l'esprit pouvait marcher 
avec le bon sens. 

Voici ce portrait, que je voudrais voir reproduire 
partout. 

« La jalousie de la liberté est une chose commune 
à tous les hommes ; mais diverses gens la font con- 
sister en diverses choses, Les uns rejettent toute su- 
périorité; le choix des supérieurs tient lieu de 
liberté à quelques autres. 

« Le Français particulièrement est de celte hu- 
meur. 

«<imoutient de votre autorité et de sa franchise, ilne 
sunuract reccvoir de maitre sans chagrin, ni demeurer le 
sion saus dégot. 

<< Ennuyé de su propre possession, il cherehe à se donner, 
et, trop content de la disposition de sa volonté, il s'assu- 
Jettit avec plaisir st on lui laisse faire sa dépendance. » 

Quelle prévision surprenante de nos caprices élec- 
tifs et de notre manque de solidité républicaine! 


RE 
LES HEURES DE CHARLEMAGNE 


Nombre de personnes, se reportant à leurs anciens 
souvenirs de la bibliothèque du Louvre, ont cru 
perdu dans le même désastre un autre manuseril 
bien précieux qu'elles Y avaient admiré : les Heures 
de Charlemagne, Les Heures de Charlemagne! ee Livre 
qui réunit tous les genres d'intérêt, vénérable ma- 
nuscrit dix fois séculaire, auquel s'attachent tant de 
traditions gloriauses! On a plus d'une fois décrit cs 
bel in-folio sur peau vélin, orné de six miniatures, 
presque entièrement écrit en lettres d'or sur un 
foud pourpre, et dont chaque feuillet est entouré 
d'arabesques très-variées, 

Rassurons-nous : les Heures de Charlemagne exis- 
tent encore. 

Transporiées, Il Ÿ a quelques années, au Musée 
des Souverains, elles doivent leur préservation à 
celte circonstance, qui nous permet aussi de conser- 
ver d'autres ouvrages précieux de la bibliothèque 
du Louvre, comme le Hegistre de l'ordre du Suint- 
Esprit el le Sucre de Napoleon, avec les dessins origi- 
uaux d'Isabev, Percier et Fontaine, 

Nous prenons celte bonne nouvelle dans le très- 
remarquable et très-intéressant Rapport que M. Bau- 
drillart, inspecteur général des bibliothèques, vient 
d'adresser à M. Jules Simon, sur les pertes éprou- 
vées par ces établissements en 1870 et STI. 


CC —_ 


APPLICATION DU PROBLÈME DU CAVALIER 


Chaine symétrique rentrante composée par M. Jacnisch. 


Le point de départ cst la case sa de ER En 
suivant la chaine, on obtiendra l'agencemeut des syllabes. 


SOLUTION 


Tant que chez toiles jours heureux 
Luiront d'uu éclat sans mélange, 
Tu pourras voir d'amis nombreux 
Chez lei se presser la phalange, 
Mais si ton fragile bonheur 

Est emporté par la teinpêle, 

Sois bien sûr qu'avec le malheur 
Tu resleras en tête-à-tète. 


Out tr avé : 

Courrie, de Paris : MM. Heéfert; B., rue Mogador; To- 
lie, aux Champs-Elysées; Charles Gilbert; Mile Marie Avi- 
gnon ct L. Alix. 
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Courrier des départemeals : MM. Mouglond, à Roche- 
fort-sur-Mer; Georges Gros, à Lyon; P. P., à Angers: le 
cerele de la biologie, à Périgueux; le docteur Michalski, 
à Viliers-Sant-Be TE les Boutinois à Sedan; Danvers, à 
Saint-Germaindez-Corbeils Merle . à Sous (Yonne; les 
habitués du cafe du Paliis, à Rordeaux: C. Le Botierflo, à 
Nantes; Emile, edfe dun Commerce, à Bordeaux; le cercle 
de la Concorde de Mfussidun (D rdogne); café de La Paix 
(Gironde 3; Cachan el Lingin, soldats au 48e de lignes le 
château de Senepout (Somme: cafe Toureille, à Saint- 
Hippolyte-du-rort (Gard); deux membres du cerele de 
lel-arrazin (Tarn-ct-Garoune); E. Lartigne, à Toulouse; 
E. Beaussire ; les habitues du café de Bordeaux, à Abbe- 
ville, 

Couryror de E Mgerie 


Fer 


Cas- 


: M. C. Portiet 
= — 


, à Alger. 


G 
‘ECHECS 


Solution du problème ne 396. 


APS "TD 1. D'pr. P 
24 D T6 >, ad hbiun 


3 DT ou pr. P, échec et inat, 
(A) 
ADR pee 
2 D2T, échec el mat le coup suivant. 
(B) 
1. D2FR, échec 
2. P pr. D, échec et mat le coup suivant. 

Ce problème a une seconde solution cormmencant par 
F6 FD, cl, arés le coup des Noirs D pr. P, continuant par 
FSFR. 

Solutions justes: MM. J, Planche; J. Rohoul: Devot, 
Me ehasseurs, à Rocquencourt: le café Drapes, à -ens; le ca- 
pitaine Charousset, aux Vans; Slienuon de Mours, à Livge : 
Barré, heätre- Français ; A. Gouver; Girard, à Lussiè- 
res ; Le de Croze, à Marseille; ; Je Cercle philharmoni- 
que, à Carpentras; Gérard Saturnin, à Saint-Germaiu-Leni- 
bron: M. N., Müison dorée, à Marsville; A. Vancouyghemn, 
à Lille; Espanel, café du Nil, à Marscille; T. Cuis-ard, à 
Lyon; le Cercle du Creuzot; E. Frau, à Lyon; Th. 
Francois Bertelle, café Bailleul, à Douai. 

Autres solutions justes du probléme ne 
rard, à Lussicres ; Stephen, à Orleans. 

P. 


20% 


Di 


MM. Gi 


JOURKNOUDL. 

La jolie petite partie suivante a été jouée der- 
nier ment au club d'échecs de Glastow, dans une 
séance où M. Rosenthal conduisit dix-huit parties 


simultanément contre autant d'adversaires diffe- 
rents. 
PARTIE VIENNOISE 
Blaucs (M. Rosenthal Noirs (M. Jakson) 
1.P&R 1P4R 
2 C3 FD 


Ce coup constitue la «Partie Viennoise.» La moileure 


répouse des Noirs cst GC 3 FR. 

2: P:£'FR 
3. F4 FD 3. C3 FR 
4. C3 FR 4. C3 FD 
5. PAD 5. PF pr. P 
ü CR pr. P 6. P4D 
3. C pr PD 

Supéricurement joué. 

3, G pr. C 

8. D5 T, échec 8. Pa Ch 


On voit que sile Roi allait sur la case noire, 
le imat au quatrième coup. 


il rercosai 


C pr. P 0. C5 FR 
10, FT FR. échec : 
Un coup brillant et decisil. 
10 Rpr F 
11, C5 R, double échec ILRER 
12, D 7, échec LL RIT 


A Ja 3e case de la Dane, le Roi était également mat pu 
C # FD. x 
13. P 4 CR, échec et mal. 


REVUE DE LA MODE 


Uun miméro tons Ics dimnnches 


52 numéros illustrés par an; 
24 graudes feuilles de patrons ; 
1,218 colonnes de texte; 
1,400 dessins de modes, travaux à l'aiguille, ele.; 
900 palrous eu grandeur naturelle. 
Paris, 42 fr. par an 
Six mois, 6 fr. — Trois mois, 8 fr, 
Départements, 4% fr. par an, 
Six mois, 7 fr. Trois mois, 8 fr. 


GRAVURES COLORIÉES 
Le méme journal avec 52 splendides gravures sur acier, 


colariees à l'aquarelle, une gravure coloriée daus chique 
Hunéro : 


59 


Paris, un an, 24 fr. 
Six mois, 48 fr. — Trois mwois, 6 fr. 75 
Départements, un an, 25 fr. 
"Six imuis, 48 fr, 50. Trois auois, "7 fr. 


On s'abonne à Paris, 13, quai Vollaire, aux barexux du 
Moniteur vniversel et du Afonde ullustié, et chez tous bis 
libraires. 

Un numéro spécimen sera adres 
qui en fera la demande. 


% 


sé gratis à toule personne 
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érudits ont passé, l’auteur s'arrête, frappé par d'im: 
portantes relations avec les traditions artistiques du 
passé : il met en regard, comme dans un miroir, les 
figures de l'Egypte, de l'Italie antique et celles du 
moyen âge: aussi, grâce à ces preuves, plus d'un 


HISTOIRE DE LA CARICATURE AU MOYEN AGE 


PAR CHAMPFLEURY 


(4 vol, in-12 avec nombreuses gravures.) 


Un savant architecte se plaignait de ce que per- 
sonne ne se fût occupé jusqu'ici de déchiffrer l’idée 
enfouie par nos pères dans des milliers de figures 

: - + qui étonnent les artis- 
tes par leur aspect 
étrange et leur na- 
ture complexe. 

Ce regret est effacé 
par l'auteur de l'His- 
toire’ de la caricature 
au moyen âge. La pen- : 
sée c nfuse qui dé- 
termina les figures 
satiriques des cathé- 
drales est à cette 
heure rendue saisis- 
sable pour tous. 

Niles voyages ni les 
recherches n'ont été 
épargnés pour la com- 
position de l'Histoire &e 
la Caricature au moyen äge; mais c’est surtout dans | érudit, plus d’un archéologue, devront-ils à ce livre 
l'emploi de l’analogie que M. Champfleury puisesa | d'utiles indications. 
orce. Devant un monument en face duquel plusieurs Il n’est besoin que de citer les titres des princi- 


La cigogne et le renard, chapiteau 
de la cathédrale d'Autun. 


Le Roman de Renart. 
Vitrail de Limoges (XVIe siècle). 


paux chapitres de l'ouvrage pour connaitré la pensé 
qui a guidé l’auteur à travers lés brumes du moyen 
âge : 

Vanité du symbolisme. — Les animaux musiciens, 
— La fête de l'âne. — Danses dans les églises et les 
couvents. — Le diable, — La Danse des morts. — 
Renart. — Conséquences du Roman de Renart sous 
Louis XV. — Le Roman de Fauvel. — Le noble, le 
moine, le serf. — Miniatures de manuscrits. — 
Architecture religieuse : la Maison des templiers, à 
Metz. — Architecture militaire : la tour Desch. — 
Figures satiriques des monuments civils. — Les 
stalles des églises. — La cathédrale au moyen âge. 
— Déroute du symbo- 
lisme. 

On n'a que la diffi- 
culté du choix parmi 
les dessins explicatifs 
qui se présentent à 
chaque page et qui 
intéressent les archéo- 
logues, les architectes, 
les savants de France 
à l'étranger. De nom- 
breux monuments 
inédits ont été déta- 
chés par M. Champ- 
fleury des cathédrales 
et des bibliothèques, 
du livre de pierre et des manuscrits, traduits avec 
la conscience et la naïveté qu'exigent de sembla- 
bles reproductions, 


Les. animaux musici?Ds 
D'après un manuscrit 
du XIV siècle 


À LOUER où A VENDRE | 


CHARMANTE VILLA, située 27, boulevard | 
d'Argenson, parc de Neuilly. — Délicieux jardin 
avec petite rivière. Ecurie et remise. 

S’adresser pour traiter à M. Audbourg, 13, quai 
Voltaire. — La propriété est à 20 minutes de Paris, 
en voiture. 


MÉMORIAL ILLUSTRÉ 


ES 


DEUX SIÉGES DE PARIS 


LES PRUSSIENS 4870 1871 LA COMMUNE 


Y ni 9 sé in io =. | 
Delorme, 55, boulevard Saint-Mi- Un magpifique volume de 408 pages in-i°. 


MARIAGE 


chel, Paris. Cette. honorable mai- 
son se recommande à toutes les personnes désireuses 
de se marier promptement avec toutes les garanties’ 
possibles. 


EcHecs 


PROBLÈME N° 398 


COMPOSÉ PAR M. G. E, C. 


Les blancs font mat en trois coups. 


Texte par M. LORÉDAN LARCHE Y.— Trois cent 
vingt gravures par MM. Bocourt, Chifflart, Clerget, 
Darjou, Deroy, Gustave Doré, Godefroy Durand, 
Férat, Grandsire, Janet, Lançon, Lix, Marie, Ed- 
mond Morin, Rickebusch, Sellier, Vierge, Yon, etc. 


Prix broché : 14 francs 
Relié, doré sur tranche, 20 francs. 


EN VENTE CHEZ TOUS LES LIBRAIRES 


En envoyer le prix en mandat-poste ou à vue sur Pa- 


ris, à M. BOURDILLIAT, administrateur du MoNI- 
TEUR UNIVERSEL, 13, quai Voltaire. — Pour le rece- 
voir franco à domicile dans toute la France, ajouter 1 fr. 


MARIAGES RICHES 


Dot de 50,000 fr., 500,000 fr. — S'adresser à 
Mwe de SAINT-JUST, de 1 à 5% heures, 32, rue 
Maubeuge, Paris. 


La librairie E. LACHAUD vient de mettre en | 


vente quelques nouveautés dont le succès est consi- 


dérable. Tout le monde veut lire les intéressants on- | 


vrages dont la nomenclature est ci-après : 


| La Roche Cardon, par Georges Maillard. 


In-18. HR ROUES CORTE CE OT 
| Les Aventures d'un suicidé, par Tony 
Révillon.Inst8s ss: à di 20 3 co ve ei + à à 
La guerre franco-allemande, par Alexan- 
dre Lambert, ancien officier de la garde, etc., 
avec très-belles cartes, In-18. , 3 


Le duc d'Aumale et l'Avenir de la Républi- 
QUO AIRES ne fe 4 ge et 184 à 


à “en 


La République et les Conservateurs, par 
M. E. de Marcère, conseiller à la cour de 
Douai, député du Nord. In-8°, . . . . 7?» 


L'Abeille, Almanach rural. . , . . . » 5 
Huit jours d'histoire (1 au 25 mars), par 

A. Delpit. . . . 
Lacrymæ rerum, poésies patriotiques, par 

Lucien Paté. 4. + . «+ 1. 
Strophes césariennes, par Labiénus. . 2 » 
La Tour de Babel (vive le roy, la républi- 

que etes 59 4 ce: D à cu de es ses El 

Envoyer le montant indiqué en timbres ou man- 
dats-postes à M. E. Lachaud, éditeur, place du Thé- 
âtre-Français, #, à Paris, et on recoit, par retour 
du courrier, franro. 


12 
= 


JRQUE D 
NX ON, 
PUR / 
UR » 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


De Bardonnèche à Modane, il y a près de cinp lieues, 
quel tunnel ! 


PARIS. — IMPRIMERIE °OUGIN, {3, QUAI VOLTAIRE. 
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SOUSCRIPTION PATRIOTIQUE 


DES 


FEMMES BE FRANCE 


POUR CONCOLRIR 


A LA LIRERATION DES DÉPARTEMENTS OLCUPES 


L'exemple si patrioliquement donné par les fem- 
mes de l'Alsace, de demander à chacun l'obole de la 
délivrance, doit être jnité par toute lx France, et 
nous croyons remplir un devoir de citoyen en ou- 
vrant nos colonnes à une soustriplion avant pour 
objet d'aider à la délivrance de nos départements 
occupés en anticipant 16 pavement de l'indemnilé 
de guerre qui nous à été imposée par l'Allemagne, 

Que partout, dans les Villes comme dans les eum- 
pages, chavun donne seulement un sou par jour, 
et cette cotisation voloataire produira bientôt des 
millions, qui contribueront à rendre À la France 
l'indépendance de son terriloire el reléveront la 
grandeur de la patrie, 

Due uniquement à liniliative individuelle, ectte 
tentative ne sera pas seulement une uvre pieuse ct 
sainte, elle sera encore Ia plus noble et la plus con- 
cluante réponse à ceux qui parlent de décadence, à 
ceux qui osent aflirmer que 16 patriotisue francais 
a péri au milieu de nos distordes civiles, 

Avec l'offraude de tous, l'Eglise a bâti, au moven 
dre, ces admirables catlédrales qui font encore Fad- 
miralion el l'étonnement: des siccles nouveaux. Le 
patriotisme, cette autre relition, sanra aussi élever 
un monument durable de sa foi et de sou zile, Ce 
monument sera la picrre où lon écrira : 

La France à été dbrrée de Célranger peu de conronss 
de 39 millions de Franraises et de Frans sde fruoncs 
et d'enfrouts, de vicitlards cUhomones foits qui, chaque 
Jour, ont donne de patrie, pores te racheter de Fetrun- 
ge, Ceparque de leur labeur ou le snperfhe de tour bivn- 
cère. : 

Quant à nous, nous prenons l'eagagement de 
nous dévouer entiérement à cette œuvre de salut. 
Chaque jour les offrandes qui nous seront envoyres 
seront inscrites el versées dans une caisse à ce des- 
üiuée, Partout nous exciterons le zèle des donateurs 
ct celui des personnes notables qui, dans chaque 
village, dans chaque quartier, dans chaque famille, 
se chargeront de recueillir lés dons, ‘ 

Donnons au monde un grand exemple de soli- 
durité patriotique, et la France, nous l'aflirmons, 
même après tant de revers, n'aura rien perdu dans 
le monde de sa grandeur et de son prestige, 


FAUL DALIOZ. 


Les Souseriptions Sont rocues dans des bare 2 du 
MONDE ILLUSTIÉ, de lt PRESSE ILLUSTRÉE, de da 
REVUE DE LA MODE, dt MONITEUR UNIVERSEL, 
du PETIT MONITEUR ct dé lt PETITE PRESSE, 13, 
quaë Voltuire, tous les jours, y compris le dimanche, 


Des comités pour centraliser les soinimes reCues 
seront organisés par nos soins dans le plus bref dé- 
lai. Ts auront à leur tête les femmes les plus resper- 
tables, qui déposeront dans nos mains le produit 
des collectes, et, à notre lour, nous verserons ce pro- 
duit dans les caisses du Gouvernement, 


Nous nous adressons aussi à toutes nos compa- 
triotes, à toutes les Françaises qui habitent l'étran- 
ger, el nous les prions de faire ce qu'elles tenteraieut 

-sur la terre de France, 

Quelles recucillent toutes les offrandes et qu'elles 
nous les envoient, En Russie, en Angleterre, en 
Espagne, aux Etats-Unis, dans nos colonies, en 
Algérie, au Brésil, au Chili, en Caifornie, à 
Montevideo et Buenos-Avres, dans tous les pays ot 
les Français sont nombreux, que les femmes son- 
gent à la patrie absente el qu'elles nous fassent 
parvenir leurs souscriptions, 


LE MONDE ILLUSTRE 


COURRIER DE JARIS 
LES SAMEDIS DE CÉLIMENC 
- ACASTE, — Enr vérité, madone, eeom'a té une 


joie des plus grandes de recevoir, traré de votre 
main, cel avis que vous réprelez Vos réceplions 
matinales, 

CÉLIMENE, — IT nous faut ben Laer les heures, 
puisque Moliere nous à octrové l'hnportlité, C'est 
hier que l'inspiration rest venue de vous réunir, 
et, Lont aussitôt, jé Vous ai écrit duns espoir que 
vous tronveriez quelque divertissement à deviser 
des choses du jour, 
Vieux Lens, 

PHILINTE. Voilà qui est merveilleusement 
imaginé, N'est ce pas votre avis, Alceste? 

ALCESTE, — De grâce, ne mie tnèlez point à cette 
ataire, Pour moi, je ne tronve aucun plaisir, je Pa 
vous, à savourer toutes les turpiiudes auxonelles 
nous assistons, NI le sort n'a pris en telle haine, 
qu'il me faille voir crouler autour de moi toutes les 
choses re<pectihles 6Uhonnes à aimer, cneore n'estil 
pas eu droit de mecontraindre à ressisser toutes nos 


comme nous Le faisions au ha 


hontes, toutes nos tristesses, à heures el jours pré- 
cis, conne Vous par issez Vouloir le faire. 

ÉLIANTIE, — Quelle humenrehagrine cst ivoire, 
Aleoste, Vous possederait-elle done jusqu'à la tin 
des siielrs 

ALCESTE, — QOuilel je aren fais gloire, La per- 
versiié humaine ne lassora j'umais ma haine et mon 
mépris, 

PIILINEE, — Vous pe pou\ez (rouver mauvais 
qu'on étudie les quésiions difüciles au tuilicu des- 
quelles se debat lhanmanité et que lon recherche 
quel parti est le meilleur qui s'en puisse tirer. 

ALCLSTE. — La chose serait bonne si vous étiez 
d'humeur sirienses mais Vous parlez de tout, aussi 
bien à tort qu'à travers, plus pour vous mettre en 
évidence et faire les plaisantins, que pour améliorer 
votre ecrvelle, Je né vois pis quel setonrs lliuma- 
nité peut attendre de vors, 

CÉLIMENE, — Qu'on lernies gricieux vs chosus- 
là sont dites! 

CLITANDRE, — Quand nous cherecherions à nous 
distraire, à oublier pour un peu le côté lugubre des 
choses présentes, Y verriez-vous grand mal ? 

ALCESTE, — Oùi, morblou! Theure n'est pas de 
rire, 

CÉLIMÈNE. — Laissons monsieur tout à son hu- 
meur noire, puisqu'ilnons Ja préfére, Nous pouvons 
mieux eémiplover notre lenins qu'à écouter ses com 
plaintes. Dites-uous plutot, messieurs, quels bruits 
circulent par la ville, . 

PHILINTE, — Je sors de Nolre-Datmne, où la So- 
ciélé de secours aux blessés a fait celébrer un ser- 
vice funéhire en mémoire des vivtines de la guerre, 
Mer l'Archevéque dé Paris présiduit, Le RP. Félix 
a prononcé l'oraison funebre. Au dehors, la foule 
était plus recueillie que pour l'enterrement des 
otites, 

ALCESTE, — Elle se disait sinus doute, le 7 jain, 
en Vovant passer les restes des martyrs : 6 Cela ne 
nous rerarde pus, Nous ne les avons pas personnel 
lement frappes, et ee n'est pas nous qu'on frappera 
bunais pour nos convictions et notre foi nous avons 
jeté tont celt aux orties. Passez, martvrs!n 

BHILINTE. — L'égtise, tendue de noir jusqu'à la 
ceinture, ornée de pales, constelée de croix deGenû- 
ve, sestremplie en peu d'instints, Le catafalque est 
celui que nous Connuissons, Embléme de luxueuse 
banalité, abrite tout ce qui paye, Cestune tiredire 
funébre, une cagnotte pour Féteraifé Il à contenu 
les grands fonctionnaires de l'Empire, les vir- 
times de la Commune, celles de T'Afleniagne s il 
recevra les its dixuitaires de li République, 
Peu importe aux quatre vertns de errion-pierre, 
placées en faction aux quatre coins Le mot de passe 
est se Mort,» tout Te monde l'a connu ou le connaitre. 

Le comte de Flavie v, le vicomte Serrurier, le 
docteur Cheuu, font les honneurs de l'abside aux 
ministres, aux nuiréchaux, aux députations étran- 


Î Leres, au membres de l'Assemblée législative, Je 
ue vous dirai rien de la cérémonie que 6 n'ai pre 
pu voir, nide l'oraison que je n'ai pas pu entendre, 
chvahi commeje Létais jau des dames à lorgnettes, 
qui, aprés avoir franchi les barricres, repoussé les 
serzents elesealidé les banquettes, ont {rouvé con- 
Mode de sisseoir sur mes epaules, Au moment de 
léévalion, j'ai secoué lout cela et l'émotion mia 
gagné, Fona sembié que tous les morts, les uns en 
pleine terre, au milieu des racines, les autres dans 
le sapin vermoulu: aussi bien ceux qu'a fraterneis 
lement tués li Commuue, quecoux qu'a politiqure- 
ment fusillés PAllemasnes eeux qui se sont endor- 
mis prisonniers prés des frontières russes, aussi bien 
que ceux-là qui reposent en Frances il m'a semb 
quetous ces pauvres écorgés entendaient tinter la 
sonnelie du hour el vibrer les tambours battu! 
aux champs, 

ÉLIANIE, — On écrira tons ce qu'on voudra ror- 
ire la priere ; quelque chose crie en moi qu'elle est 
entendue, et que cenx pour lesquels on l'adressr, 
cadavres défigurés, squelettes ou poussicre, trouve: 
maven de sourire el se sentent heureux, 

CÉLIMENE, — Dans tous les cas, notre constietr 
l'entend, et cela la tient en éveil, Et vous, marquis. 
quavez-Vvous recneii par la ville? 

AUASTE, — Parbleu, madame, je vous appore 
du quartier Sxint-Honoré une nouvelle toute Fra- 
che. M Massé, la dovenue des chareutiéres, Vient 
de mourir, 424 oi ans, Nous la perdons ei 
méme temps que la Lorraine, en laquelle elle étai 
née, — Mu Masé est lormbée dans son eornptoir, 

conte une reine sur son drone: ficre, jusqu'à soi 

dernier soupir, d'avoir éte Ja pourvovense de Mir. 
au Lenips de si prime jeunesse, 


‘e de 


CLITANDRE, — Pour moi, madame, j'arrive de re 
qui fut Versailles, Le grand roi v tieut toujour 
fauelion à Ja porte de F'Assemblée, Dotté, éperonnr, 
la cravache au poing, comme s'il attendait l'heure 
d'y rentrer. 

à PHILINTE. — [l serail à craindre que Si Majesté 
y Et mauvaise firure, M, Grévy n'entend la plaisæn- 
rie que d'une oreille, et M. Bize ne l'entend pis 
du tout. 

CLITANDRE, — Vons ne Hierez pas cependant que 
la harangue suivante ferait grand effet, — « Mrs- 
« Sicurs, chacun sait les mudheurs qu'out produits 

iu des assemblées du Parlement, Je veux les prévenir 

désormais, Monsieur le premier président, Je 
vous défends de souffrir assemblées trop 
promplesà remontrer, et à pas un de vous de les 
demander, Sur ce, que Dien vous tienne en Besse, 

J'Y cousens, Mais videz Versailles au plus vite. 

Allez légiférer ailleurs, » 

CÉLIMENE, — 1 Ya loin de cvs paroles hardies 

aux biinides remontrances de M, Duchatel N'esti- 

lmez-Vous pas aoc moi qu'elles décideraient YAs- 

Semblée à rentrer à Paris? 

PIILINTE, L'esprit des parlements à bien 

changé depuis 1608 
ALCESTE, — A quoi bon se payer de vaines espi- 

rances? Vous connaissez peu les hommes d'aujour- 

d'hui, Si le roi de bronze quittait li cour de son 
paluis, où on le folére, pour se rendre au milicu du 
corps élu, deux gendarmes prendraient Sa Majesté 
au collet, deux autres prendraient le cheval au 
iors, Un caporal marcherait en tête, Le cortége <e 
rendrait pédestrement à li Monnaie, et lon x con- 
vertirait cheval el cavalier en gros sous... 

TOUS, — Fit done! 

ALCESTE, — En gros sous à l'effigie de la Répn- 

blique. k 
CÉLIMENE, — Ah! mon ami, vous me faites froid 

au cour, Où avez-vous pris de pareilles idées"? 
ALCESTE, — De pareilles idées ne se prennent 

pas, madame, cela se ramasse, 
ÉLIANFE. — Ou ne se ramasse pas. Et que dit-on 
de Ja derniere élection de Paris”? 


ces 


PHILINTE, — Ce que l'on en dit, madame, vous 
lelrouverez dans toules les gazett permettez-mui 
d'insister plutôt sur ce qu'on ne dif pas assez, sur 
Padmirable exemple donné par les premiers éhoisis 
du parti de l'ordre : le maréchal Mae-Mahon 
M: Rousse, 

ACASTE, — Pour Dieu! ne me parlez pas de ces 
gens-là. Ts oùt nruiqué de courare en n'acceptaut 
"pas la latte, 

i 
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PHILINTE, — Vous avez la parole un peu bien 
vive, marquis. Votre langue prend la poste et Votre 
jugement la suit à pied, Tous deux représentaient, 
au contraire, l'un, le courage militaire, Pautre le 
courage eivil. Lorsqu'on leur à offert laeandidunre : 
— « Merci, a répondu le maréchal : je me dois à mes 
soldats, Lenr vie est entre mes Mains, Ce n'est pas 
trop d'une existence entière de travail pour devenir 
un parfait officier.» —« Merci, a répondu M'Rousse; 
je me dois à mes clients. Leur honpeur est entre 
es mains. Ce n'est pas trop d'une existence entière 
pour devenir un parrait avoeat. » 

ALCESTE, — Leur refus à prouvé que là confiance 
qu'on leur témoignait était merveilleusement nla- 
eée, | | 

CÉLIMÈENE, — Voilà d'éfranges théories! Il nv a 
plus qu'à désespérer des aflaires publiques, s'il faut 
refuser les emplois pour être digne de les occuper. 

PHILINTE. — Que chacun reste dans sa fonction, 
madame, et tout ira mieux, surtout fa politique. 

ACASTE. — Mais, qui fera de la politique, si cha- 
cun s'occupe de ses allaires? 

ALCESTE, — Ceux qui lui auront consacré exelu- 
sivement leur vie, leurs études, leurs méditations. 
ne verrais aucun mal à ce qu'elle devint une car- 
rire, tout aussi bien que la médecine où la bonne- 
lerie; qu'on S'y vouät tout entier par des études 
spéciules, que ceux qui décident de nos destinres 
SV préparassent par une vie claustrale. 

ÉLIANTE. — Vous voulez rire, stns doute?- 

ALCESTE, Point! 

Je ferais passer de sérieux examens à tous ceux qui 
aspirent à suivre la carrière politique, et, qui plus 
est, à tous ceux qui cntendraient disposer du droit 
de vole, Je voudrais l'éducalion gra'uite, libre el 
récompensée, Ce n'est pas notre moindre travers de 
loujours procéder par voice de répression, et non par 
voie de récompense. Le Code pénal entie à plaisir, 
ct la liste des encouragements Liendrait sur une 
carte de visite. N'est-ce pas un contre-sens d'enten- 
dre les libéraux se servir les premiers du mot o4i- 
gutoire? Je ne procéderais pas ainsi, — «Tu te dis 
« citoyen et réelames les droits, Es-tu digne de les 
«exerecr? Prouve-le, Situ n'as subi aucune peine 
‘« infamante, si tu suis les éléments des connaissan- 
« ces usuclles que je l'ai mis à même d'acquérir, si 
« tu connais tes devoirs, jouis de tes droits, » — 
Faites du titre de ciloven la récompense de lhono- 
rubilité et du travail, et vous fonderez à tout jamais 
la République, et, dans la République, l'aristocratie 
des honnètes gens, Vous vous débarrasserez des pra 
ves frelatées de toutes les carricres, des pilleurs de 
renonmimre, de ces affamnés de pouvoir qui se ruent à 
tort et à travers sur la plus redoutable, sur la plus 
ardue des sciences, comme sur une proie. Pauvre 
siècle que celui qui a donné naissance à la bohème 
sanglante, à la bohème politique. 

CLITANDRE. — Les réfractaires ont pris les armes. 

PIUBLINTE. — Elle est bien Join de nous, la bo- 
héme studieuse et féconde : Esope, Diogéne, Ca- 
moëns, Callot, Palissv, Villon, Dassoucy et Mo- 
litre, notre pere glorieux. 

CÉLINÈNE. — Les rires et les cris que leur ont 
arrachés la misère  relenlissent encore après des 
siccles, 

PHILINTE. — Aulour deces astres gravitaient des 
pléiades de meurt-de-faim héroïques et convaincus. 
Je merappelle à ce propos un certain poëte May, pro- 
légé du due de Ventadour, I avait eu cent mille 
livres de patrimoines; mais, curieux de savoir com- 
ment on vit avec vingt mille livres de rentes, en 
ciug aus il mangea et but son capilal, I vivait 
d'une pension de ‘cent écus, que Jui faisaient les 
comédiens, lorsqu'arriva le terible hiver de 1709, 11 
le recut, le sourire sur les lèvres, vêtu d'un miséra- 
ble habit de tirelaine doublé de toile, « — Comment 
fais Lu, mon cher, pour laccommoder d'un si mince 
vélement? » lui demanda un de ses amis. — «Je 
soulire, » Jui réponditil sans proférer une plainte. 

CÉLINÈENE, — Voilà qui est vraiment digne de 
Zinon, Seulement... ; 

PHILINTE. — Il ne fut pas toujours aussi stoïque. 
Dans une comédie intitulée le Huë de Corayne, dont 
Quinault fit les intermédes et que la Comédie-Fran- 
caise représenta en 1518, La Thorillisre pere, qui 
remplissait le role d'un poëte grotesque nommé La 
Fariuière, réussit à représenter May, duut la perru- 
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que toujours poudrée à blanc était célèbre. Le poëte 
se plaignit au licutenaut de police qui le renvoya 
berné, La Thoriliére l'avant rencontré peu de tenis 
apres lui fit force excuses et le. conduisit au cabaret 
où il lui fit boire du champagne jusqu'à le rendre 
ivre-mort, Apres quoi il le dépouilla de ses habits 
dont il se servit le soir même pour le représünter, 

CLITANDRE. — Ce tour est du dernier plaisant, 

PHILINTE, — Un autre jour qu'il... 

CÉLIMENE. — Pardon, mon ami, si je vous de- 
mande grirve, muis Vous êtes Fugubre avec ces son- 
veuirs d'avant le déluge, C'est trop nous rappeler 
que nous avons plus de deux cents ans. IV a mille 
sujeis plus gracieux à trailer que ceux dont vous 
nous entretenez depuis votre arrivée, Qué ne nous 
parlez-vous de KiKr? 

CLIFTANDRE, — Le nouvel ambassideur ehinois? 

CÉLIMÈNE. — Mieux que cela! Cominent, ne con- 
naissezZ-Vous pas la merveille du jour? Les gauzettes 
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sout pleines de sa gloire, 
ÉLIANTE. — Nenous failes pas lanzuir davantage, 
ACASTE, — Prenez pitié de notre curiosité. 
CÉLIMENE. — Vous ne le méritez point. Je rou- 
gis de votre ignorance, Aiky habite Versailles, où 
je me suis rendue teut exprès pour l'admirer, Fest 
créole... 


PHILINTE. — Créole? 


CÉLIMENE. — Et de la plus pure origine, 
ACASTE, — C'est nn sauvage, alors? 


CÉLIMENE. — Lui. sauvage! Allons done! Je 
l'ai vu sur les genoux de notre président, Le comte 
d'Arnim en fait grand eas. In'est sortes de préve- 
nances que n'ojent pour lui le centre droit, le centre 
#auche et le centre central, Le due d'Aumide a dai- 
gné le baiser, et Mie Jacquemard a, plus d'une fois, 
passé ses doigts roses dans ses cheveux blanrs, 

ÉLIANTE, — Je donne ma laugue aux chine! 

CÉLIMÈNE. — Je l'acceple pour Kr-Ki, le havanais 
de Me Thiers, Il sera très-flatté de ee charmant 
présent, Que diton de Fantasio? 

PIRILINTE, — Acasle ct Clitandre peuvent vous 
en donner des nonvells, 

CLIFANDRE, — De arlitr, 

ACASTE, — De ris. Fmaginez-vous, madame que 
nous nous sommes faufilés dans l'Opéra-Comique 
pendant une répétition. 

CÉLIMÈNE. — Vous allez nous couter Cela, 

CLITANDRE. — C'est tout une aventure, 

ÉLIANTE, — Nous serons heureuses de l'entendre, 

CLITANDRE, — Je ne sais quelle mouche nr'avant 
piqué hier, je me suis senti prendre de Ja fantaisie 
d'entendre Je la musique moderne, Je joue assez 
bien du théorhe, à ce que je me suis laissé dire, et 
les choses d'art me sont toutes familitres, je n'avais 
promené mes Veux sur aucun des livres de tablature 
du maëstro Offenbach, é'est ee qui explique com- 
ment, n'en tenant aux ouï-dire, je lui croyais Bae- 
chrus pour patron, le cabaret pour Hélieon, la fumée 
des vendanges pour enthousiasme et les reliefs de 
quelque jambon pour laurier, Quelle crreur!.. Ja- 
mais F'Allemagne, au temps de ses rêveries, n'a sou- 
piré plus enamoureusement. 

PHILINTE, — En vérité! 

AUASTE. — Nous sommes dans l'enthousiasme, tt 
‘prèls à proférer aux quatre coins de l'hémisphére 
Jes louanges aussi sucrées que compoles, 

CLITANDRE. — Depuis les Umonrs qjrenadiers où la 
Ggeure anmjlaise, non! je n'ai rien entendu d'aussi 
parfait et d'aussi varié, Ceût été faire fort à Ja fois, 


à Hé:ate de n'en point pleurer, à Momus de n'en. 
point rire. À 


ACASTE. — I était midi quand nous sommes en- 
trés dans la salle, le marquis ét moi, À peine avait- 
on allumé quelques chandelles d'avant-scône; sans 
doute pour mienx encourager les cœurs à Et mélan- 
colie que comporte le sujet, La pièce commence par 
une ouverture mélée de diézes et de bémols qui 
nous a tour à fail bien disposés, 

CLITANDRE. — Quand le rideau se leve, on voit 
des gens qui boivent et d'autres qui se promenent 
en long et enlarge, en criant : Vive ie roi! A parlir 
de À, je n'ai plus rien compris au poëme, I ne 
n'en à pas paru moins beau pour cela. 

CÉLIMÈNE, — Vous ne nous avez pas encore parlé 
des costumes! 

ACASTE, == C'est que c'est précisément ee qui nous 
a déroulés, Il v a un prince de Mantouc, un roi de 


Bavière, des hallebardiers, des fous, des étudiants, 
des soldats, et tous portent le paletot, la redingolr 
où la bionse, Cela fait mauvais effet, Je l'ai dit fran- 
chemeut à une dame qui était dans la salle et qui 
n'a paru étre parenté d'un des auteurs, tant ele 
était aimable et bien informée, Elle à été frappe 
de eetle observation et ina assuré qu'on allait se 
procurer des costumes pour Je soir de Ia premiére 
représentation. Je me félicite d'avoir pu donner un 
aussi précieux avis. 

CLITANDRE, — Cest une petit brune de haut 
goût qui tient l'emploi de Fantasio. Elle chante des 
airs d'excellence d'une si tendre facon, qu'aucun 
horme ne les pourrait si bien soupirer, Cest à une 
assez jolie Blonde, qui fait ses trilles toujours trop 
bas, qu'elle les adresse, JE Y a aussi une belle 
brune qui joue un page et qui se tient tout le temps 
la hanche gauche pour avoir l'air d'un homme. Je 
n'ai jamais vu faire cela aux homes. 

ACASTE, — J'ai remarqué e8vec plaisir qu'Offun- 
bach, comme jadis notre maitre Molicre, ne dédii- 
guail pas de remplir un rôle dans ses ouvrages, [l 
ua presque pas quitté la srène, Modeste à lexves, 
il se borne à dire de temps en temps : « Le roi el la 
cour arrivent toujours trop lard, H faudra me régler 
cette entrée ln où bien se Cest trop fort, mor- 
sieur le piston, — Quand il VOUS ph; messieurs 
les allos. » El joue avee Peanconp de naturel el 4 
été rés applaudi pur l'orchestre, 

CÉLIMENE — Vous nous doitiez 
envie de voir cel ouvrage, 

AUASTE. — Vous en ser émnerveiilés, Dins notre 
ravissement Hous avons VOULU nous procurer, sur 
l'heure, des places pour la premiére représentation 
d'une autre pièce que prépare le même auteur, ct 
qu'il a intitulée, je Bot Carctte. Mais 
on nous a demandé de deux places une sonime si 
importante, que nous avons préféré laisser nos fonds 
à La banque pour bénéficier des intérêts. 

PHILINTE, — C'est agir sagement. 

ÉLIANTE, — Ne serait-il pas temps de parler un 
peu de choses édiliantes? Mer l'archevéque vient de 
clore Ja neuvaine à Sainte-Geneviéve el à Sainte 
Etienne-du-Mout. La place du Panthfon redevient 
déserte, Dans les baraques on acheve 1e paquetage, 

PIHILINTE — Quelle belle occasion de faire sortir 
une soixante-seplieme fois la ehâsse de la bonne 
sainte! Jamais elle n'a trompé l'altente des Pari- 
siens fervents, Pour ses débuts, iv a mille ans, ele 
repousse les Normands aux trois quarts maitres de 
la ville, Deux fois elle ehasse La peste s arrête à dix- 
sept repiises les pluies forreutieiles et les inondi- 
tions; fertilise quinze fois le sol stérilisé par la séche- 
resses arrete vingt-quatre fois les gucrres civiles, 


une furieuse 


crois : de 


religienses..... 

CÉLIMÈNE, — Pardon! mais... qui suivra In 
sainte? * 

PHILINTE, — Vous, moi... les honnêtes gons, 

CÉLIMÈNE. — Ne lui ménaugez pas un si maigre 
cortére, Ne lexposez pis aux insulles parisiennes, 
à la curiosité des touristes alléchés par les trains de 
plaisir. La Foi est morte, morte sans méme nous 
laisser de reliques sur lesquelles nous puissions 
pleurer, | 

ALCESTE. — Voilà ce que je ne puis colendre sans 
protester, madame, Une étincelle suffit à incendier le 
monde, I reste dans les cmurs vraiment catholiques, 
si peu nombreux qu'ils soient, assez d'ardente fer- 
vour et de foi vive pour uminer, pour embraser les 
payens du dix-neuvimme sisele, A force de douter 
de nous, en vérité, nous rendons la tache trop facile 
aux apôlres du boudin de carome. N'est-ce pas un 
coulre-sens de croire à li puissante intervention de 
reliques que l'on n'oserait pas exposer? Nous leur 
ferons un rempart de nos consciences contre ki rail- 
lerie, de nos corps contre la violence, madame; et si 
elles disparaissent, c'est que nous serons morts et 
que Dieu aura voulu, 

CÉLIMENE, — Tout beau! monsieur, Calmez ve 
grand courroux., Noûs ne nous appelons ni Penant, 
ni Robin, ni Littué, ni Garibaldi; vous ne vous ap - 
pelez ni saint Paul, ni Pierre F'Hermite, ni Bossuet, 
ui Dupanloup..., que je sache, (A Eléante.) Ne trou- 
véz-Vous pas quelque plaisir à constater combien 
tous les athées sont affreux? 

ÉLIANTE. — Voilà quiest on ne peul plus naturel 
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La poste du Ksar de Si Sliman Si Sliman ben Hamza. Si Kadour Ould Adda, agha de Saïda. Le grand marabout des Ouled sidi Cheick 
à El Abiod. à El Abiod. 


Le lieutenant-colonel Gant recoit près de Bénoud la soumission des tribus ramenées par Si Sliman, 21 décembre 1871. 


L'entrée du Ksar Si Kadour à El Abiod. 


” ALGÉRIE. — La soumission des derniers rebelles, — (N'après les eroquis de M. A, Ameil, lieutenant au 4€ chasseurs d'Afrique.) 
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Ruines du K-ar de Benoud, Camp des gounuers, * Montagnes du Nord, Pic à l'extrémité du camp, 


Uasis de Bénoud, 


Le goum de Si Kadour Ould Adda ramène à son campement la grande razzia faite sur Si Kadour ben Hamza, le 27 décembre 1871. — (D'après le croquis de M. A, Ameil, lieutenant au 19 chasseurs d'Afrique.) 
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CÉLIMÈENE. — Cela seul donnerait fort à réfté | 
chir, savez-vous bien! 


Entre Basque, valet de Célinéne.) 


Qui vient là? Que me voulez-vous? 

BASQUE. — Madame, me conformant à vos or- 
dres, je vours apporte la gazette du sir. 

CÉLIMÈNE. — Donnez. (Esit Hasqur.) Philinte, 
jetez les veux sur le Moteur, je vous prit, el dites- 
nous 6e que vous v Vovez d'intéressant. 

PIDILINTE, — ÆY vois, madune, 16 germe d'une 
grande pense qui deviendra féconde et glbrieuse 
pour notre purs. I sacit l'ouverture d'une 
& sousrription patriotique des femmes de France pour 


de 


& couvonurer de biheration des departoments crenpess 
C'est L'Alsace, cette France esilée, qui en à pris 
l'initiative, Les dames de Strasbourg, Colmar, Mul- 
house, Sainte-Marie-aux-Miues, nous ont déjà donné 
Lexemple, Ë 

CÉLIMÈNE. — Nous les jtnilerons, je vous Île 
jure, Cest une pensée élevés, facile à réaliser I 
fault que dés demain, d'un bout de Lt Frante à 
l'autre, dans les plus pauvres bonrgades où fument 
trois chaumires, aussi bien que duns les viles les 
plus riches, les mères, les sœurs, les finncécs, itnas- 
sent la rancon du pays. 

ÉLIANTE, — Il ne doit plus Se prendre un plaisir, 
il ue doit plus se donner une fete, aucune entre- 
prise he doit plus réussir, aucun inuriage ne doil 
se faire, aucune naissance se déclarer, sans que la 
part de la rancon soit faite, 

CLITANDRE, — I ne doil pius y avoir un coin de 
ce monde où l'on ne travaille au rachat de la patrie 
loiutaiue, Que ceux qui n'ont pu combattre déli- 
vreut ceux qui ont combattu. 

ALCESTE, — On assure ., 2e scrait tellement 
honteux que je ne veux pus le croire... que les 
vainqueurs souriants se disent en préparant leurs | 
armes: ea France épuisée ne pourra pas J'ver : 
su deite, Nous lui prendrous alors de nouveaux 
gages, » ne faut pas que cela soit ainsr, 

CÉLIMENES, — Et cela ne se a pus. Les Franviises 
uu le veulent pas! | 

ACASTE, — À l'heure des eombats malheureux, 
elles se sont Voufes jusqu'à mourir pour secourir 
ceux qui tombaient, Cette tâche hospitiière est 
achevies à d'autres! | 

ÉLIANTE. — Fa France enplite nous à donné 
l'exemple, Délitrons-l et hûte, Le drapeau alles 
mad projette sur nos compatriotes son ombre pus à 
meurtrière que celle du mancenilier. | 

CLITANDRE, — Les plus paivres apporteront leur 
uffeande, Entassons les gros sons gur les consciences 
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Suite (1) 


— Ponr vous, peut-être, mais non pour moi. J'ai 
fige 1e projet d'aller rejoindre ma tante Adélaïde ! 
eu Angleterre... Vous phiit-il de nrécouter? 

— Vous m'avez riett à m'apprendre, Je sais que | 
vous avez assassiné à Venise La comtesse Lucrezia 
Martello, Eu voi ia preuve de sa propre main. 

— Oui, je lai poignardfe, à a plate mème où 
vous l'avez rencontrée pour dt première fois, Pour- 
tint vous vous Lrompez &i vous crovez que jé n'ai | 
plus rien à vous apurendre, La comtesse Lucrezia 
est morte, mis elle avait file. 

— Ciorinde, sur volie tôte... i 

— Je tenais à fa Vie Quand Vous maintes, Je la 


donnerais volontiers pour celle d'un enfant, qui 
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allemandes, La mendiaute,elle-même, pré'evera sur 
les aumones recues la dime de délivrance, et Dicu 
sourire à ces efforts qui entreliendront dans l'esprit 
de tous l'idée de la patrie, Il sourira, moins à l'im- 
portance du sveours qu'à l'importance du sacritice, 

CÉLIMÈNE.— Htons-nons. I faut absolumentque 
nous arrivions avant peu les mains pleines d'or et de 
bijoux, les mains remplies de sous. Nous jelterons 
Louteela au pieddes vainqueursen leurdisant: «Vous 
vailt pivés, partez! parlez vite Nous élouffons: 
L'air pur manque à nos poitrines, Partez! Voilà trop 
longtemps quon baisse le front ici, qu'on se cache 
pour gémir, Ce sera notre première joie de pleurer 
au grand jour. » Nous n'avons pas le droit de nous 
douner le superflu tant qu'il nous restera à racheter 
un pouce dé notre territoire, une pierre de nos for- 
teresses, Messieurs, je vous tends ies mains, Rem- 
plissez-es pour la patrie, 

ÉLIANTE (dé méme), — Pour la patrie! 
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NOS MORTS DU 19 JANVIER 1871 


Se —— 


EVoir Le portrait de QG. Latnhert à la premiere pape 


Nons nuvons pas à faire iei une biographie. 
Elle est trop populaire pour étre redile. 

Mais eo dont nous ne saurions trop nous souve- 
nir, ee qu'il faut répéter sans craindre de paraitre 
banal, c'est que, le 19 janvier, le Paris des lettres, 
des sciences et des arts à pavé sans hésitation son 
tribut sanglant à la défense du pays, c'est que les 
bourgeois et Jes aristocrates ont, tout comme les 
prolélaires, marché en avant sous lt même capote 
mrise, 

Si un succès l'avait suivie, celte heure de frater- 
nité supréine eût peut-être neutralisé pour Favenir 
les divisions sociales, auxquelles poussent si active 
ment certains partis. Mais M. le général Trochu la 
dit alors dûns une dépéche, qu'on aurait bien dû ne 
pas imprimer te Nous arcs dons bat nuits 

Et cette nuit n'a pus cessé de nons couvrir de ses 

ombres. 
Alors sont tombés obscurément, sous les billes en- 
nemnies, des hommes qui n'avaient pas de célebrité 
à conquérir, eur ils ava ent \aineu sur d'actres 
champs de bataille. Leur notoriété était faite, leur 
non était déjà populaire, On saluait Henri Regnault, 
comme un des appuis de l'école francaise. Gustave 
Lambert avait intéressé le pays toutentier à son fu- 
tur vovage de découverte au pole Nord, 
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L'un et l'autre n'ont pas hésilé cependant: ds on! 
cru ot ils ont montré que le devoir du soldat ci- 
toven l'emportait sur tout autre. 

Regnault et Lambert ne pouvaientils servir lt 
patrie qu'en prenant le fusil du fantassin? La gloire 
ualionue n'eût-ellée pas gagué à conserver son peili- 
tre et son naviraleur? 

Oui, sans doute, et c'est parce que nous le croyons 
que leur sacrifice nous a paru plus digne enrors 
d'être rappelé, 


NOUVELLES D'ALGÉRIE 3 


{Vair les gravures, pages 36 et 147, 


Les excellents croquis que nos lecteurs trouveront 
plus avant nous ont étf adressés par M. Ameil, 
lieutenant au 4° chasseurs d'Afrique, qui a bien 
voulu Y joindre quelques éclaireissements néres- 
suires. 

Ce serait les gäler que de ne pas les publier inle- 
grilement, en tenant acte des gravieuses protnee<es 
de notre correspondant, 


“ Mousieur Je Rédacteur, 


J'ai Phonneur de vous adresser quelques cro- 
quis faits Sur place et je Vous en garantis l'exacti- 
tude, Ds ont tous rapport aux derniers événements 
qui viennent de se passer dans la provinée d'Oran, 
dans le pavs des Ouled-Sidi-Cheick, 

Un engagement trés-sérienx vient d'avoir lieu 
entre les Goums qui se trouvent sous les ordres de 
Si Slinan ben Fiunza et de Si Kadour Ould Addu, 
agha de Saïda, En quelques heures la ruine du 
marabont Si Kadour ben Hamza el de ses cavaliers 
a éte complete, 

Sur la nouvelle que plusieurs colonnes marchaient 
sur le Sud, Si Kadour ben Hamza qui était venu 
passer Le Lens du ramadan à ET Abiad Sidi Cheick 
avait abandonné en toute hâte Le Ksar, berceau de 
st famille, — If ehassait devant lui ses troupeau 
cteninennit une grande partie des tribus qui ont 
fait défection iv à quelques années, Un millier de 
cavaliers fidèles l'aceompagnaiont, 

avait alteiut Mengoub et se erovait en sûrete 
grave an inanque d'eau qui entrave la marche des 
lroupes, quand il fut surpris par les goumiers aux 
ordres de Son propre eousin Ni Slimau et contraint 
de éhercher son salut duns la fuite, 

Son oncle, Si Lalla ben Hamza, son àme damnre 


, etle plus grand des agilateurs dé la province, a été 


est lé témoignage vivant de votre trahison et qui 
vous est plus cher que moi. 

— De quelle argile êtes-vous done pétrie, vous qui 
osez menacer un père de tuer sa fille? 

— [se peut que je sois criminelle, mais mon 
amour l'a voulu, el il ne pardonne pas. 

— Votre amour? Vous parlez aa nom de votre 
autour? 

— Vous n'aimez personne, et vous imourrez pent- 
Glré sans savoir que je Vous aimais. 

Meslin sentit comme la lneur chaude d'un éclair 
traverser son cerveau, regarda Clorinde. Elle sem 
blait Lransfiurée, et l'amour divinisait l'expression 
de sû pure eCidéale beauté, 

— Clorinde, ditil d'une voix troublée, Je ne sais 
pas timer conne vous, Votre amour nr'effraie, Je 
De Vous rien, Voulez-vous oubler le 
piisgé ? 

— Je ne puis oublier, mais je vous pardonne ce 
que j'ai souilert, 

— Eh bien, accordez-moi une grâce qui seellera 
notre réconilialion, Jurez-moi sur Votre amour que 
ma fille ne sera pas punie de ma faute et n'aura 
rien à craindre de Vous? 

— Je vous Je jure, Vous pourrez x voir e! la faire 
élever, mais cle devra tonjours ignorer que vous 
êtes son père, 

— Cotie réserve est cruelle, Clorinde. Je n'aurais 
pis les sentiniente d'un pére si je l'accepliis. 

— Choisissez entre elle emo. 

— Si vous m'aimiez Comine je vous aime, VOUS 
ne 'imnposerez pas nn tel sacrifice... La mort de 


reproche 


sa mere ne suffit done pus à vVolre Vengeance ? 
— de suis faible avec vous, Henri, Ne me parie 
plus de cette enfant. 

Bien des années s'étaient écoulées depuis ces évé- 
Lerments, 

La guerre des conquêtes avait suceédé à la guerre 
des idées, Napoléon cherchait à rallier autour de 
lui el à fondre toutes les aristocraties, I s'était et 
paré de lt Révolution, précipitant ses forces vives à 
li poursuite d'un grand réve, 

Meslin était un des hommes qu'il aurait Voulu 
s'attacher, avait un beau nom, une grande for- 
tune, et son litre de conventionnel marquait sa 
place parmi les hommes de tôle et d'action. Mais 
Meslin avait pu se convaincre que, nobles, hour- 
geois où vilaius, les chefs de tous les partis avaient 
les munies passions, les inémes intérêts, les memes 
abitions, Sans être faligué, il préféra se tenir à 
lécart, iudillérent désormais à l'agitation des hom- 
mes el à la maiche des choses. 

Clorinde, dont l'astendant sur lui n'avait fait que 
S'accroitre, ne chereha pas à influencer sa résolu- 
Bon, etelle put réaliser l'unique yensée qui diri- 
geait sa vie: être seule pour nie le posseder tout 
entier. Avec cette arme inconnue des femmes, la 
persévéranee, elle avait oMtenn que Ile secret de la 
naissance de sa fille ne lui sert pas révélé, 

L'enfant grandit au couvent el son education <a- 
cheva en Angleterre, La, elle s'éprit d'un jeune pro- 
lesenr, Meslin avt rèése pour elle une union plus 
brillautes cependant il ne voulut pas contrarier sun 
inuclination, La fortune 


de a romless Lueregiu 


tué, Ceuteinquante de ses cavaliers onten Je méme 
sort, La sœur du marabout est entre les mains de 
Si Sliman.— Toutes les femmiss, tous les troupeaux, 
toutes les tentes, toutes les richesses de ST Kädour 
ont été la proie du vainqueur, Toutes les trilms 
réfractaires rentrent la domination de la 
France, 

Si Kadour aurait été blessé, 

Le suceës est complet et on peut eroire pour 
quelque temps à une tranquillité sans lquelle ane 
eun progrès et aueune orfanisation né sont pos- 
sibles en Algérie. 

A bientot d'autres not set d'autres eroquis si les 
oerasions d'en prendre se présentent. 

Crovez, monsieur le rédacteur, à l'expression de 
mes sentiments les plus dévouis, 

A. AMEIL, 
lieutenant au 1° chasseurs d'Afrique. 


sous 


Canp de Bénoud, 25 decembre {STE 


28 decembre, — La nouvelle de li mort de Si Lalla 
est démentie, Hier, Si Kadour Ould Assi et Ki 
Sliman ont ramené leurs prises à l'oisis de Penoud, 
Ou évalue à plus de quinze mille chameaux ke 
nombre de ceux faisant partie de la razzia, Les mon 
tons dépassent de beauroug ce chifire. 
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L'ŒUVRE DES FEMMES DE FRANCE 


J'ai fait un beau rève, un bien beau rève, cette 
semaine, 

I faut que je vous le raconte, 

avait pourtant bien tristement commencé, bien 
tristement! Je vovais, en effet, nos malheureux dé- 
partements envore occupés par l'ennemi. 

D'un coup d'il il me semblait que j'en embras- 
suis la surface entière, [me semblait qu'à la fois 
toutes leurs plaintes arrivaient à mon oreille. Don 
loureux spectacle! Échos sinistres! 

Je voyais les sentinelles au casque miroitant, ar- 
pentant d'un pas lent notre vieux sol francais. Je 
voyais les passants se défournant à chaque coin de 
rue pour éviter de frôoler le coude de Fenvahissenr, 
Je voyais les populations terroristes échanger à voix 
basse une hunentalion eraintive, Je vovais le dra- 
peau prussien foftant au vent. Je vovais des sol- 
dats des 


emmener otages, qui n'avaient pas 
assez docilement ohéi aux ordres de l'autorité wile- 
mande, Je voyais... toutes les humiliations, en 


un mot, toutes les souffrances qu'entraine à sa 
suite la cruelle préseuce de l'étranger! 


LE MONDE ILLUSTRE 


Et en méme fomps ds voix 
saieut, éperdues : 

— La France nous oublief It France nous dé- 
luisen! 

Elle a recommence à vivre, à rire, à festorer, teur: 
dis que nous autres nous gnisons. Elle 4 rerom- 
moneé à se livrer aux stéries querelles des partis, 
tandis que tous devraiont Sunit en un commun 
effort pour nous délivrer. 

Midheur à nous, les dédaisnés et les onprimés! 

Nul no viendra À notre aile... 


Sélevaient qui di- 


Ne 

Vous le voyez, j'avais raison de vous dire que 
mon rève avait un sombre début, Mais soudain le 
tableau changeait, Un ravon de soleil pereait les 
nuitées Noirs, 

Et l'image vivante dela patrie apparaissuit à mes 
VOX. 

Et elle repondait à ceux qui se lumentaient : 

= No désespérez puis on prise à vous, Ne déses- 
pérez pas, on travaille pour voris. Xe désospérez pis, 
on vous délivrera, 

Pour cette tache, toutes les mains fraterniseront 
Tous les cœurs se confondront dans nn méme tn 
de svmpathie. 

L'initiative viendra de celles qui, étant épouses, 
méres et sours, sont Pois fois faites pour alter el 
apprendre à aimer. ; 

Leur faiblegse sera notre force, Plus fera Leur don 
ceur que la violenee aurait pu faire. 

Envore une fois ne désésnérez pas, 

» 
‘, 

Alors — nouveau changement — se déroulait à 
me: vaux une sorte de panoranme du d'vonement 

C'était d'abord dans le &alon doré d'un opuleut 
hôel, La maitresse du logis faisait la quêtes 

— Pour la France! disritelle, 

Et les billets pleavaient dans lescareelle qu'elle 
tendait, 

— Pour lt France, merei! répétait-etle, 

Etles billets pletvaient enrore, 


“ 
* # 


C'était ensuite un fover de famille bourgeois, 

Läi-has, dans un coin, clé avait caché, la jeune 
fille, un mignon porte-monnaie, que les Tareésses 
du jour de Pau avaient Hberalement rempli, 
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C'était pour ses rubans du printemps prorhain. 

Que de reves dourement raressés! 

Cette robe entrevue en cspéranre, qu'elle devait 
être belle! 

Plus de robe! plus de rubans! 

La jeunc fille a versé sur ses fenoux tout ce que 
rocelait de porté monnaie mignon. Tout. Elle ne 
gardera rien, 

C'est pour It Frauret! 


Madeleine Et mondaine, elle aussi, ouvre son cof- 
fre à bijoux. 

Hs sont eflébres, les diamants de Madeleine, Lan 
chronique les à ehantés mainte fois. fs ont leur 
histoires ils ont méme leur lérende, connue, trop 
connue, 6 Madeleine! 

Mais il a été dit qu'il serait beauéoup prrdonné 
aux pécheresses, 

Un bracelet de moins, une bonne action de plus. 

Vous faites 14, à Madeleine, une excellente at- 
faire. 

La charité purilie, 

Surtout quand la charité donne pour un tel Ent 


Cest maintenant a maison de l'ouvriôre, Il fait 
froid dans la mansarde, 

La bise court à travers les fentes mal jointes des 
portes et des fenêtres, Pas de teu pourtunt dans 
l'âtre. 

Et Lisette travaille en souflaut dans ses doirts. 

A celle heure tardive... Travaillet encore à mi- 
puit et demi. L'ouvrage est done bien press... 
ou Lisette a done grande envie de tetiuiner pour di- 
manche quelque menu brimbhorioi dé toilette? 

Lisecte ne sortira pas dimanche. Elle travaillera 
comme elle travaille cette nuits elle travaillera, non 
pour elle, mais pour ouvre de 4 délivrance, 

Elle avait un frere soldat. Fest mort là-bas, dans 
les ehrmps de Gravelotte. Mais il semble à Lisette 
que ce frère la regarde encore, ét qu'il sera content 
d'elle, 

Lui ne peut plus rien pour lé pays. lui a donné 
at vie: c'est tout ce quil posséduit. 

Elle continuera la tradilion de dévouement. 
Cours! aiguille, cours bien vite {IH faut Grer hien 
des points pour gagner quelques pièces d'arrent, 

Ausai Lisette n'a-t-elle pas voulu faire de feu. Ce 
sera dix sous de plus à verger quris la bourse com 
une, dans la bourse de la rédemption, 

Cours! pelile aiguille, cours plus vite! plus vite! 
plus vite! - 


EE ——— 


Martello élail retournée à sa famille: Clorinde ne 
S'opposa pas à ce que Meslin assurait à sa fille une 
existence indépendante, mais Le temps avait pas 
effacé le souvenir du passé, et elle se donna plus 
tard l'amère salisfaction d'assister à son agonie. 

De ce mariage ‘était née unedfile, A la mort de 
son père, Sylvaine avait dix ans, Clorinde, qu'on 
appelait au château Ja marquise de Noirsure, con- 
sentit à ce que l'orpheline fût recueillie pur Moeslin, 
en lui imposant l'obligation du secret de sa His 
sance, qui avait été gardé porr sa mère, Fidéle à sa 
vengeance, elle exigea que Sylvaine, son éducation 
achevée, fût astreinte aux devoirs d'une demoiselle 
de compagnie, 

Le vienx conventionnel, eraiznant pour des jours 
de cette enfant qu'il aimait jusqu'à lidofätrie, avait 
subi cette dernière éprenve, et il ét mort suns 
l'avoir appelée sa Bille. 

Tels sont les faits dont Prosper reeut Dcontidenee 
du notaire de son oucle.et dont les dtaits lui furent 
confirmés par Bern, 

Dans cette situations il hésitait eur la ligne de 
conduite qu'ilavait tenir. Hne pouvait, sous die 
ger pour ltomission qui Ii était confie, provoquer 
une explication de lt marquise de Nojcsure, D'un 
autre eôié, ilse révoltaitn l'idée d'assister froide: 
ment à l'accomplissement d'une vengennee pour 
suivie depuis un demi-siècle jusqu'à la dernicre gi 
uération. 


DUO D'AMOUR 


Prosper était depuis quelques heures à peine dans 


son nouveau domaine de Poligny, et déj il se trou- 
vail aux prises avec Me Ti mairquise de Noirsure. 

A sept heures, Beruurd entra, 

— Monsieur le comte est servi, dit-il Mae Ja 
marquise m'a chargé de Finformer qu'elle était 
souffraute GE ele sonnerait dans son apparte- 
metit, 

— Cest bien. 

Prosper prit plie à table avec Svivaine, sans at- 
ti her d'autre importance à cel incident, ; 

— Mademoiselle, lui dit-il, j'ai aprris aujour- 
d'hui un secret de funille gardé pendant bien des 
années, [ne m'est pas encore permis de le partager 
ave VOUS, Dis je puis vous dire qu'à partir dé ce 
moinent vous êtes libre et dans une situation indé- 
pendante, Considérez done cette demetire comme 
votre, Mon grindoncceen mourant vous à confiée à 
ina garde, Sains vous connaitre, javais de Htsvmpa- 
Lie pour Vous; maintenant, cest l'affection siucere 
d'un frére pour une jeune son. 

— ÉUnoi aus, quand je vous ai vu, il t'a sem- 
bié que c'était ani qui nr'arrivait, J'ai eu con- 
finee en vous, Puisque vous êtes mon protecteur et 
mo frere, je suis Lranguille, Si j'ai qu''que chose 
a craindre de foisarquise de Noirsure, di cle désire 
se venger, qu'elle prenne gare moi. FPétus etifant 
quand ni mere est morte, mais je m'othhierai j#- 
mis que cette femme sans pitié aësistuil à son ago- 
nie, Ah! je vois encore Evaniession de son visage 
quand ia mere à rendu le deruier soupir, et Ic re 
gard de hine qu'elle nr'a jeté. Alors, je pensais à 
ces fes qui viennent au berceau des enfants pour 


les vouer au malheur, Quand j'ai appris que j'allaie 
vivre auprés delle, j'enviais Le sort des pauvres et 
des misérables, mais j'élais soule au monde, J'ai 
{out supporté parce que le comté de Poligny était 
aussi bon qu'elle était ernelle, Je ne puis dire que 
j'étais malheureuse; pourtant c'était pour moi un 
supplies de tous les jours d'obéir aux ordres et aux 
ciprices de cette femme hautaine. Les autres en- 
fauts, ième les orphelius, ont des parents, des amis 
de leur famille; moi, je n'avais personne, j'étais 6»- 
clave, et il ne nr'a jamais été permis de revoir mes 
coimpagncs du pensionnat où j'ai été élevée, à 
Dijou. 

— Maintenant, vous èles libre, Sylvaine, vous 
n'avez qu'à ordonner. 

— Non, je suishabituée à être seule... El puis, 
tjouta-telle avee un adorable sourire, j'aime mienx 
rester auprés de VOUS. 

Sylvaige avait des lirmes dans 168 Yeux. 

Prosper, émn eleharmé, avait pris ses mains dans 
les siennes, et Hs restèrent ainsi quelques instants 
sans parler. 

— Cependant vous ne pouvez Vous condamner à 
une éternelle solitude... Estcé que fous n'aimeriez 
pis Vovater 

— Voyaser? Oh! out. J'ai beaucoup voyagé 
avec des livres. 1nais.. je ne pttis vovager toute 
sauie, 

— Je trouverai un chaperon qui vous ateompi- 
guera. 

— Et vous? 

— C'est vrai, j'oublie {oujonrs que je ne suis plus 
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Eufin, la chaumière nrapparaiseail à son tour. 

EE I aussi on faisait la part des envabhis. Là 
aussi, la femme aux bras robustes mettait de côté 
sur Le prix du dernier agneau vendu où sur le sa- 
laire de la dernivre journée, 

C'était peu, Un sou peut-étre! Mais ce sous acen- 
mulss finissent par faire un énorme moncean, qui 
montait si bien el Si haut, que T4 cotisation du 
pauvre égalail presque cale du riche, 


v. 


Ohoui! c'était un beau rovel 

Cette nation se confondant duns un seulet même 
Seuthueat aurait donné au monde un grand exem- 
pie. qui l'aurait singaliérement rehaussee, 

Mais hélas! le rôvet.. 


Le rêve, ai-je dit... 
touehante et admirable rédité, 

Grâce à l'initiative prise par M, Paul Dalloz, un 
ami que je louerais à l'aise si je ne parlais chez Tui, 
ue souscription patriotique s'ouvre at nom des 
Pouces de France, Elle s'organise partout. Elle s'a- 
dresse à fous les cours, 

D'autres vous en diront les dftuils. 

Ce que j'ai voulu, cest saluer cette uvre de res 
naissance, 

{s'agit de délivrer la France plus tôt et mieux. 

Entreprise deux fois respectable! 

Surston cortht! À. 4 
PIERRE VÉRON. 
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LES DEUX PARIS 


Nous extravons du dernier roman d'Elie Berthet, 
POLE de diumant, qui vient d'être fort remarqué dans 
le Ptite-Presse, une scène de meurs parisiennes qui 
nous parait d'autant plus digue d'attention qu'il 
S'en dégage une moralité trés-vraie, 

s'agit d'un médecin breton, le docteur Colar- 
deau, surnommé le Petit-Major, et d'un jeune licu- 
tuant d'artillerie, Léopold d'Hercourt, qui lui sert 
de cicérone à Paris. Les deux amis se rendent à 
Lonchamps, pour assister aux premirres courses de 
ki saison, et ne lardent pas à trouver matière à ob- 
sel vations, E 


« Toutefois, ce ne furent pas les débits pittoresques 


du tibleau, cetie piste}immense encadrée d'arbres ma- 
jeslueux, ces tribunes chargées de monde, ces coureurs 
aux ivrées éclatantes, mettant en haleine leurs super 
bes moutures, qui excièrent Fintérèt du docteurs les 
toilettes, les manières, le langage des Hhabitues et des 
halimeées de Lonelhumps Foccns aient davantite. Un 
monde nouveau etinconnu se révelait à fui, et Léopoli 
s'atnusait de ses réflexions, qui trahissuient pourtant 
plus d'étonnement et de mépris que dé naivelé, 

« Un groupe voisin attira surtout l'attention de Colar- 
deau. Ene caleche découvere, atelee de deux chetanx 
dé prix el Tanquée de liquais aux riches hiréess sie 
ul arrèiee à quelques pis. Une jeune feu. qui au 
mul été joie peut-étre, si son Visage meñt été horri- 
lement plitre, se tenait debout dns la voiture et exe 
posait à l'admiration commune ses longs ehevenx roux, 
qui sSéchapoaent d'un chapeau microscopique, sa robe 
de Vateiote la plus vosanse, les bjoux qui étinrelaient 
ä ses oreilles et à ses bras, Un grand nombre 4 hounnmes 
bien mis, les uns à pied, les autres à echaval, mais tous 
paraissant ocenper un certdo rang dans le monde, ve 
naient en passant causer et rire aver ele. Quoique 
lon part trés-haut, le docteur ne comprenait pas 
grand'ehese à la conversion, ear on s'exprimant dans 
une espèce d'argot plas inintebigih'e encore que le 
bresonneg. La plupart des mots étaient detourués de 
leur sens; les autres étaient st Pizarres, qu'ils seni- 
blaient appartenir à giue langue étrangère, Quand un 
nouvenn visiteur se présentait, li jeune fenine disut 
avec un accent plein de nonchatanee : 

a — Bonjour, cher. 

« Et elle lui tendait, non pas la main, mais le pied un 
petit pied canmbré, eoferm dons une hotline de satin), 
que Le galant serait comme lent fut de Ke main 
d'un ami, que parfois méme il portait à ses lèvres 
aprés quoi la conversion continuait avec les mêmes 
allures dégagées et joveuses, 

ue — Ce doit cire lune dame du grand monde? dit 
Codardeur à sou compagnon, Quel luxe! quelle mise 
ébegante® EU puis, voyez done tous ces tnessieurs, qui 
semblent étre des gens comme faut, ont pourelle des 
égards, une déference.. Où peut dire textucllement 
quils sont «à ses pieds, n 

& L'officier se mit à rire, 

uù — est Coralie Blanchard! dit il sans crainte d'être 
enendus une drôlesse à la mode, moitié actrice, moi 
Hé course, qui na ni beauté, oi raison, ni cœur, et 
qui, en plus du luxe ellronté dont vous vovez un éehane 
lillon, possède de vastes propriétés et dé nombreux 
coupons de rente, Elle a déj cruiné pas mal d'irnbéciles, 
et cle ira loin, sion la laisses faire, 

«© Le petit major délourna brtète et se mit à regar- 
der d'un autre côté, comte honteux des être trompé 
SI LIOUSSICTOINEN . ; 

Au bout de quelques minutes, il vitsapprocher une 
seconde voiture, non moins somptuense que fa pre 
mire, A demiconchée sur les eoussins de soie était 
cneote une jeune femme dont le costume et la luxu- 


clerc de notaire... Je serais bien heureux d'être votre 
COMPAETION, 

— Eh bien? 

— Eh bien, continua Prosper avec bonne humeur, 
une jeunc fille et un jeune homme comme.nous ne 
peuvent pas éenrir le monde ensemble, 

Sylvaine poussin soupir, 

— Vous avez raison, dit-elle, je suis folle de son- 
per acelt. Je ne vovagerai pas. 

— Pourquoi’. Vovons, puisque je suis volre 
luleur, d'avez-vous jiunais songé que Vous VOUS Init- 
ririvz un jour? 


— Peut-ôtre, si je rencontre un homme que j'ai- 


ioderai et qui m'alimera assez pour In'épouser sans 
dot, 3 

— Qui vous à dit que vous éliez sans dot? 

— Personne, mais Si mes parents avaient en de 
lu fortune, aurais-je été demoiselle de compagnie? 

— D'ahurd, vous ne létes plus. 

— Grâce à vous... Vous avez été le bon génie qui 
m'avez délivrée des mains de la méebante fée... Je 
trouverait peutétre un mari, puisque j'ai bien trouvé 
un ami qui nia prise sous sa protection, sauts même 
SAOÏE ON HO. 

— Je vous cheréherai un mari. Etes-vous bien 
difficile? 

— Oui. J'ai pelite expérience, monsieur, et 
j'ai fait toute seule nes petites observations. 

— Ah! 

— En vérité... Pai eu quelquefois l'orcasion d'ac- 
compagner Le comte de Politay et la marquise du 
Noirsure dans les éhèteaux du voisinage, Jai vu là 


un coin du monde, pas bien grand, mais qui m'a 
sufli pour comprendre bien des choses, Je sais un 
peu ce que les jeunes gentilshomimes disent aux 
jeunes filles... Le comte me répétait : « Sylraine, 
laisse-lor faire la cour. » 

— Petite coquette... 

— Non, je vous assure, ce n'était pas de la coquet- 
terie, c'était dé Hr euriosilé, 

— Asez-vous distingué un cavalier? 

— Non. 

— Je vois que j'aurai de la peine à vous trouver 
un inari. Si encore vous me disiez à quel signe je 
connaitrai etui qui devra vous plhiire, 

— Je vais vous le dire: Je veux d'abord qu'il 
maine, 

— CeuresE pas difficile 

— Si vous vous moquez de moi, je neome fiche- 
rai pas, Je veux done qu'il nrabine beaucoup. 

— Passionnément, 

— las du tout. Je ne liens pas à ee qu'il soit 
noble, ni riche, ni élégant. Je veux un honnôte 
homme, simple, bon. Celuià, il me semble que je 
lajnerais, et, comme je n'aurais que lui au monde, 
je lui donnerais tout mon amour, toute mon âme, 
tout non cœur, 

— Chère Sylvaine, quel trésor il aura, Vous serez 
adorée. 

Je n'en demande pas tant. Je Tächerai de Jui 
plaire. . Je serais sj heureuse d'aiiner mon mari, 
d'élever des bébés... 

— Et lui, pensez-vous qu'il ne sera pas bien heu- 
reux? Qui n'envicrait a tel bonheur? 


CR ER SE ne 
riainte chevelure d'empront diféruient pen de ceux de 
Coralie Blanchard. En apereevant dans le groupe des 
messieurs de sa connaissance, elle donna à son cocier 
l'orhie d'arrélers aussitôt, presque tous evnx qui envie 
rontitent Coralie coururent à elle avec émpressement, 
Pa nouvelle vooue ne leur tendit pas le p'ed, coume 
avt fait courtisane, mais la main (one jolie man 
nement gantés), qu'ils secoutrent à la man tre an- 
sluse, = 

& Les deux femmes, bien qu'elles fussent trècprés 
lune de Pautre, ne s'étaient pus salutes, Elles sem 
blaieot pourtant se connaihe, car elles échangérent on 
resard rap dé. Celui de Corilie exprimait une some 
d'envie railleuse, celui de Finsonnue Haissait deviner 
une atdente éuriosite et une convoitie réelle, 

u— Cette fois on ne nv prendra pas, dit le docteur 
Courdean d'un rimadins voiloune ae drôlesse » comme 
la prenière, 

« Léopod d'Hercourt se mit à rire de nouveau, 

u— est, réplhiquast-il, une des plus grandes da 
mes de Paris, Du reste, Ferreur est facile, car La vus 
tune, les allures et lt conversation sotit à pen prés 
identiques: les hommes qui fréquentent Hi courtisine 
el la princesse sont les mines, el vous seriez bien sur 
pris si je vous disais le nom et les titres de ces beaux 
uiéssieurs qui se present également autour d'el'es, La 
princesse affecte de mépriser Coralie, mais elle [PATE 
lou-e en sceret, et sans doute demain elle va coinmane 
der au taileur pour femmes ua costume exactement 
semblable à celui de lai soi disint actrice, De plus, 
Coralie fait un de ecs jours une vente de bijoux, comme” 
cel fui arrive parfois, vu l'excès de joaiilerie qu'on Pi 
ofle en cudeanx, li princesse, aiosi que beaneou 
d'autres grandes dames, ira peut-ètre mettre aux en- 
chers pour acquérir des diunants de rebut de la cour- 
liste, 

a Une profonde indignation se peignit sur les traits 
de lhonnéte campagnard. 

u« — En sommes-nous D, bon Diea! dit en jni- 
gant les mains. Quelles meurst et quelle abominable 
opiuion doivent avoir de Paris les étrangers qui y at 
Huet de toutes les extemités du globe! 

u— Iunest que trop vrais aussi appeilent-ils Pars 
une nouveliée Babylone, unes ville de scandale et de 
corruption, et ils cherchent à la déshonorer aux ven 
du mi ude entier, Cependant e& ne sent pas des vires 
lrancais el parisiens qui produisent surtout ces srandi- 
les: ce sont les vices cosmepolites de l'Angleterre, de 
PAlemagne, de la Russie, qui debordent sur nous el 
dont nous portons la responsabilité. Si vous péuriricz 
dans celte société de viveurs et de fen ms gidantes, 
vous seriez surpris d'\ rencontrer en majorité des gens 
apppartéenant à toutes lies nationalités de la terre, parlait 
toutes les langues connues et inconnues... Et pourtant 
ces étrangers, dou fois reotrés chez eux, se déchainent 
avee d'autant plus de violenee contre nos folies qu'ils 
vont pris eux-mémesune plus large part Is ameutent 
outre nous tous Îles esprits honnétes, et s'imaginent 


— Rappelez-vous ee que vous a dit la marquise, 
ce matin : Personne üe doit nraimer. 

— Je ne pense guère à elle, 

— Puisque nous sonimes en frain de faire des 
chäleuux en Espagne, je vais vous dire une chose, 
Supposez que vous êtes encore elere de notaire, le 
clere de M° Benoix, par exempie, et que vous 
soyez venu à Poligns pour ue affaire de l'étude, 
Eh bien? ÿ 
Vous m'auriez plu. 

El qu'ai-je done fait pour vous déplaire? 
Rien. 

Dites-moi encore cela, 

J'aime votre air simple, votre frinehise, de 
suis contente de vous entendre, de causer ave 
vous, Vous me plaisez, parce que vous ressemblez 
à votre ohele, Vous n'avez pu connaitre qu'un grand 
vieillard, à lauir ironiques mais vous verrez son 
portrait en costume de conventionnel, 

— A pion tour, mademoiselle, je vous dirai que 
vous pouvez vous moquer de toi, je ne me fâcherai 
pas non plus, 

— Je parle sériensement. Cest ui qui n'a appris 
à dire cecque je pense. Vous avez aussi Son Carat 
tre... Venez avet Moi, jé veux vous montrer ce 
portrait. Fest dans votre chambre, 

Prosper la suivit. 


CHARLES JOLIET, 


(Lu suite au prochaut numéro.) 
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connaitre Paris quand ils n'en connaissent que la sur- 
live agitée et corrompu, 

« Mais Paris ne se compose pas niqgucment de quel- 
ques centaines d'individuailés remuantes qui alurent 
d'abord lattentions y à par-destous un monde in- 
inense de travailleurs, de savants, de pénseurs, qui 
seuls donnent à la capitiie de la France sa suprématie 
vérilable, Encore une los. c'est le vrai Paris; mais 
celui-là, les voyageurs, les viveurs de passage ne Île 
soupeonnent méme pass il est fermé pour eux, et ils 
veu prennent, conne is en communiquent aus autres, 
Li plus fausse et plus incomplète idée » 


ELIE BERVTIHET, 


THÉATRES 


GAITE ? le Roi Carotte, féerie en 4 arts 01 22 tableaux, 
parles de M, Viéoricn Sardou, musique de ML Of 
teubach, 


Enfin il a fait son entrée dans sa bonne ville de 
Paris, ce fameux Ho Carotte que les trompettes de la 
réclune avaient annoncé à tant de lieues de dis- 
tance; et les cloches de tontes les paroisses musi- 


“vaules et lilléraires vont saluer son joyeux avéne- 


aient; une salive de deux cents représentations lui 
est promise: Paris a déployé pour recevoir ce mo- 
uarque fictif plus de magnilicences qu'il n'en admet- 
trait pour de \érilables souverains: jugez done, de 
Roë Carotte! un roi si bien à la hauteur ct de la cou- 
leur d'un grand nombre de ses sujets! un légume 
couronné qui n'offense pas leur orgueil; un ronge 
sur lé trône qui flatte leurs méchantes passions! 

Mais je me trompe peut-être; faut-il voir une si- 
#uification philosophique dans la conception de 
M. Sardou? Sa fable at-elle voulu être de l'his- 
toire? Ce noble roi Fridolin, qu'on chasse malgré ss 
qualités, pour acelamer, malgré ses vives, le roi Cac 
rotte qui vient à peine de sortir de terre, n'est-ce 
pts le sYmbole de cet admirable peuple de Paris qui 
ne souffre pas les honnèles gens aux Tuileries, mais 
qui trouve nalurel d'y installer les favoris éphéme- 
res de li canaille? Sice nest pas À l'idée du libret- 
liste, je cherche vainement l'explication de cette 
longuelutle entre deux maisons rivales, comme qui 
dirait la Maison de France et la Maison de Belle- 
ville, 

En lous cas, de Boi Caratte ne me parait avoir 
qu'une parenté trés-Jointaine avec Le Hoi Céneire, 
d'Hoffmanun, qui a, de l'aven de l'auteur lui-même, 
inspiré M Sardou. 

La pensée du conteur allemand, pensée lrop fine 
pour être Lraduite à fa scène, était évidemment de 
montrer, par une stisissante allégorie, l'excès de ri- 
deule où Fengouement peut précipiter] espril de ia 
foules é'est l'éterneile légende des faux dieux et des 
vrais dieux; où iéprise Celui qui et lumiore ol 
beurté, on adore platement un magot dont où n'au- 
rail pas voulu sur sa cheminées le Roi Cinahre à 
loujours eu en France bien des fidèles; quant à Fri- 
dolin IV, je doute que Ja fière génération à Ja 
quelle et coufiée la garde de la troisiéme Républi- 
que ail pour lui l'indulsence de M. Sardou, Peut- 
étre nrégaré.je en mille suppositions chimériques: 
le plus simple est de tächer de suivre lesauteurs de 
Et nouvelle fierie, Que n'ai-je le magique peloten de 
Hl dont ils parlent, et qui en roulant vous conduisait 
ou il fallait, 

Où se passe l'action? Nülle part et partout; en 
Hongrie, au faubourg Montmartre, duns Finde, à 
l'ile des Singes, chez les Maggvars où chez les lour- 
inis, Le jeune roi Fridolin, déjà nommé, attend une 
fincée qu'on Ini expédiée vraisemblablement des 
Folies-Bergère, el il prend un déguisement qui lui 
permelte de s'assurer S'il est adoré pour Iui-méme, 
La future le charme par un sans-facoi démocrati- 
que qui obtiendrait des troisièmes galeries le pardon 
des tétes conronnéess au moment le plus pathéti- 
que, elle déclare qu'elle prendrait bien ee hock, EEcette 
douce familiarité lui convitie bien des cœurs. 

Le prinee a besoin d'argent Lout comme les parli- 
culiers, el il se décide à vendre les armures de ses 
ancères; il offre un punch d'honneur à loute la 
jeunesse de sa capitale dans la salle d'armes du vieux 
cite, où anguit Rosfe-du-Soir, une adorable 
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jeune fille qui est bien autrement dévoute à Frido- 
lin que la princesse Caonégonde, Les anrêlres, qui 
se scuviennent du Don Juan de Mozart, protestent 
contre celle profanation. 

Tont le monde effravé se sauve; le prince #Eson 
complice escaladent un mur quiles conduit dans un 
potager où tout grandit à vue d'œil +: c'est une nou- 
velle dynastie qui commence: est une autre Cour 
qui surgit; le roi Carotte, protésé de la fée Colo- 
quiute, se montre au peuple enthousiasme, qui, à 
comtencter pur lé cabinet, abandonne son aneien 
maitre, Comment rossaisir son pouvoir, conrment 
combattre ttbement ce gnome hideux qui voit tout 
le monde à ses pieds? En se procurant Panneau de 
Salomon, resté an doigt d'un soldat romain qui a 
pillé le temple de Jérusalem et qui est mort à Fom 
pei. Le pouvoir d'un talisinan qui abrése Les dis- 
linees transporte à Pompe Fridolin et ses parti- 
sinss mais conanent trouver dans ces ruines Fheu- 
reux possesseur de l'anneau magique? 

Is évoquent Le Pompet d'autrefois, et la char- 
mante cité ressuscité tout enticre, avec ses monn- 
ments, ses rostumes et ses MPHrSs Cest ie resti- 
tutioncoqueltéeet fidèle de l'antiquité son diraittoutes 
ces fresques exquises qui décorent encore Les niurs 
des habitations, prenant soudiinement un corps, 
conne des portraits qui desrondraient de leurs ca 
dres, Hélas! que les hommes sont fragiles! A peine 
Fridolin IV est-il en possession de l'anneau de 
Salomon, qu'il s'empresse de le laisser prendre par 
linfernale Cunégonde, de plus en pis amoureuse 
de son roi Carotte. 

I ne reste plus que le trèfle à quatre feuilles, un 
dernier talisinan, pour conjurer les dangers amon- 
celés par une toile imprudences; sans le bon génie 
veillant à ses cotés, Robin-Luron, un enchanteur 
qui ne veut que donuer une légére lecon au pou- 
voir, Fridolin perdrait définitivement ses droits à fi- 
gurer dans Amanda de Gothn. 

Heureusement, en raison sans doute de son prin- 
cipe végétal, le roi Carotfe et les prineipaus navets 
de son entourage desséchent à vue d'il; le peuple 
se désaflectionne; une question de renechérissement 


dans les vivres achève d'aigrir les esprits: le trôtte à 


quatre feuilles fait un dernier effort, et Frido- 
lin IV relrouve enfin ce trône trop Jonuglemps 
Souillé par la présence du roi Carotte, 

M. Sardou a trop d'esprtet de talent pour que 
nous ne lui disions pas qu'en voulant renouveler le 
genre de la féerie il n'a pas domptlé lé monstre. 
Monstres, en effet, que ces énormes machines où 
l'agencement matériel prime l'élément moral, où 
l'esprit devient l'huimble sujet d'une poulie de ima- 
neuvre où d'un décor diflicile à iustaller, Les pre- 
micrs tableaux étaient pleins de promesses: ce sera 
aux représentations suivantes à corriger l'impression 
liuale; le dernier aele a presque le sérieux d'un acte 
de Patrie; les décors sont superbes, Htmise en scène 
incomparable, Les costumes éblouissuntss fi imusi- 
que d'Offenbach soutient avee un adinirable divoue- 
ment celte épopée à grand spectacle, qui est moins 
une œuvre qu'un hors-d'ieuvre gigantesque, Le 
lui Cootte ne fondera pas de dvnastie, mais il aura 
un règne suffisant, 

Mie Judie, que nous n'avions jusque applaudie 
que dans li ehansonnetté, débutait dans cette jm- 
mense féerie, à bruers laquelle une cantatrice 
moins habile se serait perdue, Zulina Poulfar est 
doublement le bon ténie de Ki pitees onn'a pas plus 
de gout, d'entrain et de charme, Mais où les 
vrais comprres de ce genre fameux? A part Alexan- 
dre plein de naturel ét de convielion, je cherche 
des fantoches appropriés à ce monde extravagants 
ô Willis, 6 Lebel, où éles-vous? Masset, du 
Théatre-Français, est trop éPgant et trop raisonna- 
ble pour remplacer ces grolesiques qui avaient la 
religion de la feerie. 

Uu jeune Ftadien, M, Vicini, a donné cependant 
une physionomie spirituelle au roi Carotte, dont il 
fait une sorte de Clodoche couronnss Clodoche, 
cétail peutoire le vrai nom dece représentant de ti 
laideur burlesque, Le Hof Clodocke don (tre qui fait 
rever! 

Et maintenant, avant de repasser la plume à 
notre ami Charles Monselet, qui revient d'Etat, 
signälons aux bibliophiles l'apparition des deux 
derniers volumes du théâtre de Beaumarehüis, avec 


sont 


les hotes de MM Georges d'Hells et de Marvscul. 


L'auteur du Mere de Fépuro n'aura jamais été peint + 


à Aafois si en cérémonie et 8i on déshabillé; ceux 
qui voudront connaitre les origines et les aventures 
de ce bent étrange eteharmant trouveront A, avec 
les textes, les dosvinents tes plus curieux et les pins 
nouveaux, MM. d'Heilv et de Marescot sont passes 
maitres dans l'art des fouilles littéraires, et ce n'est 
pas Le dernier trésor qu'ils promettent de découvrir, 

NAVILR AUBPRYET, 
— ——@ — 


COURPIER DU “RALAIS 
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me sera impossible, quand j'aurai entrepris l'a 
nalvse de l'affaire Tichhorne, il me sera impossible 
de interrompre pour vous parler des affiüres con 
rantes, Je n'aurai pts op de toute mon attention, 
et vous, lecteurs, aurez pas trop de la vôtre, pour 
suivre Le fl de ce récit, bourré d'incidents et de sur- 
prises; que serait-ce si je venais à rompre le fil, ne 
füt-ce qu'un instant? Ces ce qui me décide à re- 
mellre lafaire à huitaine, — comte on dil au pa- 
lis, — me trouvant dans loblisation de vous don 
ner quelques nouvelles du procès suivi devant le 
6" cousoil de guerre, contre les assassins des otages. 

A ce propos, je me denrinde pourquoi, par une 
élision plus que hurdie, tous les journaux écrivent 
bravement : « Proces des otages, »n Hélas! c'est sans 
proces que ees malleureuses victimes ont été frap- 
pées! sans jugement! me trompé-je? Il parnit qu à 
la mairie du onzitime arrondissement, au moment 
où les derniers membres de la Commune, qui étaient 
réfugiés dans la salle des mariages, recevaient de 
tous les points la nouvelle que les tronpes de Ver- 
sailles s'avancaient vielorieuses, on convoqua ce 
qu'on apheait alors une cour martiale, Un nomm: 
Genton la présidaits il avait pour asse-senrs ni ser- 
tent du butaillon qu'il commendait et un Vicil hor- 
ble ivrogne, bien souvent signalé dans lontes ces 
scènes, el dont le non parait cependant devoir res- 
ter inconnu, Cest à que Fon condameun à a peine 
de mort les otates, qui ne furent pas appelfs, bien 
entendu! Genton prononta la sentence, le sale ivro- 
gne l'éerivit, et puis ce fut tout! 

Je ne reviendrai pas sur les détails de cette tragré- 
die lugubre, viogt récits ont été publiés, tous à peu 
pr s conformes les uns aux autres, et, de plus, des 
témoins oculaires ont été appelés lors des débats de 
lPalluire des chefs de la Commune, et leurs déclare 
tions forment un ensemble complet, Soixante mal- 
heureux se trouvaient renfermés à la Roqueile et 
étaient destinés à périrs mais six noms seulement 
furent prononesés au premier appel de condamnés; 
ces noins on ne sturail trop les redire: Mgr Dar- 
boy, areaevéque de Paris, M. le président Bonjean, 
M. Deguerrv, curé de a Madeleine, M, Labbe AL 
lard, missionnaire, MA Ciore et Dueoudrav, peres 
jésuites, Voici cependant un détuil que nous révèle 
ce nouveau procès : Quand l'ordre de Jivrer Les 
otages fut apporté à François, le directeur de Ja Ho- 
quette nommé par la Commune, là liste ne com- 
prenait que les trois premiers noms, et ou lisait au- 
dessous : 4 Plus (rois autres au ehoix. » 

En vérité. arestee pas ioune varié de Er dé- 
mence, lt folie sanguinaire! 

Ms ce nest pas Lout A Le directeur Francois a 
des serupules, il refuse de faire le ehoix fn 

Et puis pour qui Va-t-on le pren ire, ini qui trois 
mois avant était ouvrier lavelier embaleur? Est-ce 
que c'est lune forme adiministradive?.. Non! non! 
il lui faut une pièce régulière, Hbelée dans les ter- 
mes voulus pair de forinulaire, Geuton se retire pour 
la faire corrigers mais il paroi que les hauts dusui- 
tüires n'ont rien trouvé It d'extraordinaires ec 
M. francois est sraiment forinaliste EC Gene 
ten revient avoe a mme liste, François refuse de 
HOUVet, mais pis longicmps, car des fédérés, le re- 
volver à Ja imain, se fout présenter des listes el 


hien 


prennent trois noms en Jrisard! 

Vous savez le resle, est-ce pas, Vous Connaissez 
la mare du cortège, en Lèle duquel marehe le bri- 
gadier Romains où descend par Leseadir ds morts el 
l'ou va gaguer le second chemti de ronde, parceque 
à, on sra protégé par de hautes murailles. Un feu 
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dé peloton irrégulier, puis quelques coups isolés, les 
soups de grave, sans doute, et le crime est con- 
psmmé! 

Le peloton d'exécution étail composé d'hommes 
rès-jeunes, pour la plupart, et appartenant à divers 
bataillons; on avait sans douie trié aver soin les 
homes qui pourraiont eonsentiré à remplir l'office 
— non pas de bourreaux — d'assassinst Plusieurs 
d'entre eux se vantaient, au sortir de Et prison, d'a- 
voir gagné cinquante francs. 

Des catastrophes comm celles-Jù aux crimes ordi- 
naires, aux crimes du droit commun, là transition 
est déja difivile ss qu'est-ce donc lors qu'il faut pisser 
aus appréciations d'un simple délit? Fest vrai que 
l'affaire qui occupe en ee moinent la cour d'appel de 
Davis a eu nn certnin retentissement en première 
nstanee, devant Ji 10 chambre correctionnelle, Je 
veux parler des abus de confiance imputss à M Place, 
conaul génuul à Neu-York. Les faits sur lesquels 
sont hasfes les pour<uites, avant d'étre exposés par 
un débat judiciaire, avaient été révélés ou publie 
dans un rapport lu à L'Assemblée nationale, et par 
un rapport de M, Lecesue, président de Lx connnis- 
sion d'armement, M Place, chargé par le £ouver- 
uement d'acheter el de parer des armes eu Air 
rique, aurait, dans l'exécution de ce mandat, com- 
mis des malversations, Fulier dans res détails, Die 
rissés de chiffres et d'explications techniques, es! 
pour nous d'une impossibilité absolue. M, Place à 
été acquitté en première instance, comme nons la 
vons dit en son temipss mais le ministère publie a 
interjeté appel, et Le pracès recommence, avec un 
renfort de témoins el de doenpients. C'est encore 
Me Rivolel qui prélera au prévenu le secours de si 
parole, 

Trois affaires d'adultôre ont été appelées cette se 
maine devant le tribunal correctionnel de Ha Seine, 
à diverses chambres, Je passe sur les deux premié- 


res, qui 'offriraient qu'un intérêt de seandüle, mais 
il faut bien que je vous parle de la troisieme. Vous 
avez peut-6lie déjà lu le fait dans les journaux, Un 
mari va jequérir l'assistance du commissaire de po- 
live, pour consialer Le flagrant défis on Cronvera, 
dit-il, sa fermme chez le sieur XX. Le magistral se 
présente, se fait ouvrir la porte el procède aux per- 
quisitions ; la femme ne se trouve nulle part, et 
pourtant certains effets qui ni appartiennent dére- 
lent sa présence. Mais on trouve une fenétre on- 
verte, en dessous iv a le toit d'un a pentis, puis 
un mur. À la rigueur, on peut supposer qu'elle à 
fui par là pour échapper à la honte, Le commissaire 
de police se retire, mais bientôt, quand il est rentré, 
on vient l'avertir que Ie cadavre d'une ferme vient 
d'être trouvé sons cette fenêtre, mais de l'autre coté 
du mur, et, par conséquent, daus là cour d'une at 
tre maison, C'était bien, en effet, le corps de a 
milbenreuse femme, S'est-elle ture er essavant cette 
fuite périleuse, où bien a-t elle voulu se suicider? 
Qui peut le dire”? 

Le sieur X... était cn conséquence renvoré de- 
vant le tribunal comme complice d'adultére, Mais 
voici que cela soulove une grosse question de droit: 
Peut-on juger le complice sur la plainte du mari 
quand la femme est décédée? IEparait que le cas ne 
s'est encore présenté qu'une fois, et l'affaire est allée 
jusqu'en cassation, et la cour S'est prononcée très- 
catégoriquement pour Ja négalive, La discussion de 
droit n'en a pas 6té moins sérieuse entre M° Hou- 
chez, avocat de Ia République, et Me Lachaud, 
défenseur du prévenu. Quelle que soit la décision 
du tribunal sur ce point de droit qui seul a été dis- 
eulé, li question ira certainement se promener de 
nouveau devant li cour de cassation, aprés quoi 
l'affaire reviendra au fond devant le (tribunal, On 
voit que M, X..., qui est en état d'arrestalion pré- 
veutive, atlendra quelque temps encore pour con- 
uaitre son sort, 

Les piek-pocket recommencent leurs excursions, 
leurs trains de plaisie pour la France, Ne vous v trom- 
pez pas, ecla doit nous flatter au moins sous un point 
de vue : é'est une sorlede Thermomètre qui semble- 
rait indiquer que l'on commente à avoir à l'étranger 
une idée as$ez favorable de notre prospérité, | 

Allons allons! — conne diseut les affiches Lra- 
duites dans toutes les langues et apposées dans les 
gars de chemin de for: — « Messiours el mesda- 
ras, faites attention à vos poches !» 


LE MONDE ILLUSTRE 

La premiere Voleuse à la tire, arrivée de la pertide 
Albion, qui ait cotnparu devant Ie tribunal, est une 
jeune dame où demoiselle de 29 ans, grande, bien 
faite, jolie e& l'air eandide!... Elle avait, en mon 
tant dans un omnibus du chemin de fer du Nord, 
plongé sa main dans la poche d'une dame ct lui 
avait pris un étui contenant deux chapelels, 

File à soutenu aux juges, toujours avec candeur, 
d'abord qu'elle ne savait pas un mot de francais, 
puis qu'elle était arrivée de la veille, qu'elle ne 
savait pas le nom de l'hôtel où elle était desrendue, 
quelle ne connaissait pas le moius du monde une 
dune el deux messienrs qui ont essavé de la faire 
réläicher! Cette série de réponses constitue presque 
un signalement de piek-povket 

Seulement, Clara Willis avoue qu'étant sans 
argent elle a cédé à la tentation... mais pour 
première fois de sa Vie, grand Dieu! 

La candide Clara a été condamnée à un 


prison. 


un de 


PETIT JEAN, 


—t) SC 


ANNIVERSAIRE 


DE LA MORT DU GÉNÉRAL PRIM 


Voir la gravure p. 5) 


Le service anniversaire de la mort du conte de 
Leus a été célébré solennellement, Le 5 courant, à 
la basilique d'Afocha, à Madrid. 

Où avait fail de grands préparatifs pour cette ete 
rémonie, à laquelle assistait fout le monde officiel, 

Les murs étaient drapés de tentures brodées en 
or. Au-dessus d'un are monumental se dress it le 
catafalique, sur lequelon avait placé l'épée, le bâton 
et le chapeau, Sur la dernière marehe du monument, 
on vovail trois couronnes d'un grand prix, offer 
tes par les volontaires de la liberté, à Madrid, et 
par le capitaine général el la garnison de Valiado- 
id, el entin par Leurs Majestés, avec celte nserip- 
tion : « Le Roi et la Reine, à la mémoire de S. Exec, 
JP Juan Prim.s 

Apres la cérémonie, Je roi S'est rendu chez 
Me Prim. Il avait chargé le ministre d Etat de 
lui remettre un buste du maréchal, en marbre de 
Carrare, portant sur son pifdestal de marbre noir 
celte inseriplion se A da duchesse de Prün, Vitor- 
Motel Il,» 

V, NM 


(CHRONIQUE MUSICALE 


FAITS DIVERS : Les livres frailant de musique qui sont 
aëtue lement en preparation — Les morts de lannce 
La 300 représentation du Prophete, — Debut de M, Trin- 
quier à l'Opera. — Les Conceris de la chanson francaise, 


On s'attendait peut-être à trouver jei un compte 
rendu de Fantasio, li comédie de Musset, nou- 
vellement sinpoudrée de doubles croches par M. Of- 
fenbach. Cependant l'Opéra-Comique, en retardant 
lai premiere ropresentidtion de celte nouveauté, nous 
fait quelques loisirs dont nous Voudrions profiter 
de notre mieux. 

Les petits sujets de canserie ne nous manquent 
d'ailleurs jauiais dans ee Paris aux aspeels multi- 
ples, que nous avons la bonne chance d'habiier el 
le plaisié d'observer à toute heure avee une curio- 
s'té minutieuse, 

Ston nous demandait par hasard où en est Far- 
chéologie musicale, quels sont les travaux que pré- 
parent 6en ce moment les chercheurs voués à cette 
branche sp'eiale d'histoire, nous serions en mesure 
de répondre à ue question aussi indiserète : 

M. E, Thoinan soceupe d'une Histoire de la Presse 
musteale en Frances 

M. Mathieu de Monter, d'une Héstoire du Délettan- 
tisme depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos 
jours; 

M. Arthur Pougin, d'une Biographie de Borcldieu: 

M. Arthur Heulhurd, d'une Histoire des Troqueurs, 
pronder opéra comique francais, el conenrremment 
d'üuuc Histoire de la Foucehette harmoutue, sorte gus- 
Lroncmipes Unvetrule, 


0e 

Histoire ! histoire! histoire! Ce mot n'est-i 
d'ailleurs un des mots dordre de la littérain 
d'aujourd'hui? comme si les esprits  mofderr. 
éprouvent Je sverel besoin de dresser Finventi 
du passé avant de courir eucore les aventursres fl 
le pays des idées nottveiles, 

— Veut-on a liste des artistes Ivriques 
dans ee lugabre année 18517 

Cesout: Auber-Aimé Maillard, auteur de Lara 
des Drugoas de Vitars:—"Tüalberg, le grand piante 
rival de Liszt; — EL vasseur, créateur des nr 
de Bertran, de Mareel, du Cardinal de a Justes ù 
gouverneur du Conte Ory...s — Keliorer, pianis 
eleompositeur de nombrenses fantaisies sur des 
ras modernes; — Gonnaro Perelli, pianiste Hire 
Montretout comme ofticler de carabiniers parisie 
— FE. Troy, birytons — Paul de Koek, Hhrellis 
du Mabtèn, de PH de Bthdary, du Phélosophe 
rouge, ele. 3 — Elie S'uvage, auteur des parols 1 
Cut, des Porcherons, de Grille rarissenr, etes — LE 
lstre et Desplechin, décorateurs justement Céhéhire 
dont les nombreuses toiles étaient applaudies def. 
trente aus dans les firitres Ivriques, 

Ce n'est pis qué par nons-MÊMe Nneus SV 
plus érudit que le premier passant de Ta rue 
ces matieros si diversement tristes ou gaies. Mr: 
conne beaucoup de nos confeères, Nous possé à 
un petit carnet qui ne nous quitle jamais, el 0 
nous couvrons de noles à Loutes les occasions br 
rables, saisissant au vol, par li méthode dés en 
seurs de papiilans, toutes les nouvelles qui pou 
rüicnt échapper à notre mémoire, Le tout au tiies 
des intérèts de notre cher ami le lecteur. — 0 Ci 
amis est bientôt dit, comme vous le voyez! 

— L'Opéra a donné lundi dernier, 15 janvier 
la 0 représcolation du Propite, La preniiih 
avait eu lieu Le 16 avril Ni, c'est-à-dire ii 
a 213 mois... MAI les amateurs de statistit! 
pourront s'amuser à tripoter ces chiffres que mr 
leur fournissons, Là on lirer telle conséquence 4 
leur plaira en les faisant passer par les quatre rezle 
de l'arithmeétique. 

Ace propos, reproduisous no fragment du table, 
que M, Perrin avait adressé aux journaux, il 1 
quelques années, et qui était la liste des opus 
ayant atteint leur centième représentation, avec le 
délais dans lesquels cette centième representutie 
avait été donnée, 

La série commence, par ordre de suecès, à PA 
caine, qui avait doublé ce cap envi en 10 mois € 
9 jours : 


Teri 


as uis Jar rs 

CE PEN TT AT PE TREN ER TEE D JE \n a 
Be Mielées sas as Faut d'à 2 » 
Le Prophotes., rs no DE : F1 5 n 
RobertdesDiutte se, 2 hi » 
Le Conte Or... PRET EI 2 11 » 
Mis san rs its eutcasosss É 3 n , 
Les Hagnennts a st 1 M 

Le Rossiqual.. ss sudd  “$ 2 
tstuee AU 203. si 8 higirsc Ê ï 11 n 
Guillaume Tell. s Ni] ! » 
LNOMPE canarSs rentes tone 5 1 ” 
Je TROUPE sde domredaes en, 0 » 15 
Lave de Lamermonr. ss. der ï » 
04 COR 


Pas n'est besoin, je pense, de philosopher lons- 
temps sur ce tableau, La vérité qui en ressort, € cl 
que le succés d'une œuvre ef son mérite intrinsequ 
sout deux éléments qu'on à souvent de la peine 
accorder. Nous vovons, en effet, que le public à 
montré plus d'empressement à applaudir le Rossrqnol, 
ve concerto de flûte, qu'à suivre dans le commenre.- 
ment les représentations de Guélaume Tellou de fi 
Juire, 

— Nous avons eu la semaine derniére, dans 1 
Trowére, Je début à l'Opéra de M. Trinquie,. 
ténor. 

M. Trinquier, qu'on est trop pressé de produire 
devant le publie, ne sait presque rien de son art, 0! 
u'a d'ailleurs aucune expérience de la seene. Toi 
ce que nous pouvons compter à l'actif du débutant, 
c'estune voix d'une pureté de timbre {oute juvénie; 
encore celte voix n'a pas la couleur requise pour 
défraver le réperloire dramatique de l'Opéra, El 
ne pourrait être employée ulilemeut que dans le 
Conte Org, un opéra-comique égaré sur Une sci 
disproportionnée, 

— L'Ambigu (qui n'est point de notre ressuit 


habituel) annonce pour tous les dimanches 
concert qu'il intituls 
euise, 

« Chanson francaise, » ces deux mots excilent 
toujours en nous une sorte de chauvinisime, Lais- 
sons à F'Allemagne ses lieds; tristes ou gaies, toutes 
les pages de notre histoire sont marquées pur des 
chansons, Aussi en Complons-nous par millions, et 
qui sont des chefs d'œuvre où notre génie national 
se mire sous toutes ses faces, Le dix-huitième sicele 
surtout en a produit qui sont des merveilles. 

Antonin Louis, directeur des concerts de l'Am- 
bigu, se doit et nous doit de remonter à cette source. 
Pour qlus ample informé, nous le renvovons dore 
à M. Wekerlin, quiest le plus grand archéologue 
de cette mignonne branche de l'histoire musicale. 
AM. Wekerlin possede dans ses collections environ 
536,172 chansons, dont la plupart attendent, comme 
la Belle au bois dormant, qu'un beau -chevalier 
vienne les tirer de leur sommeil, Seulement il faut 
que le chevalier soit un chanteur de bon stvle et de 
bonne humeur. 

J'aurai probablement à revenir sur le concert de 
la Chanson francaise, à la condition qu'on ny 
sacritie pas trop largement à la muse moderne dont 
je me défie comme d'une vieille peste, 


un 
le Couvert de ke Chtnson fran 


ALBERT DE LASALLE. 

MEMENTO. — La ville de Pau, plus heureuse que Paris, Va 
donner Fhospilahté à une troupe de chanteurs Haliens. — 
Le lenor Roger à reparus; il chante en ce moment aux 
couverts du Chüleel. — L'empereur du Bresil assistail 
dimanehe au concert Pasdeloup, — M, Constantin à repris 
son bâton de chef d'orchestre au théâtre de l'Athence. 
Ou annonce la mort de Colin, tenvr de Opera. 


3 + — 


Ou lit daus la Répub'ique francaise du 15 janvier 1872 


EXONERATION DE L'IMPÔT DE TIMBRE DE 10 CENTIUES 


Paris va voir éclore prochainement une grandiose cutre- 
prise; aussi utile que surprenante, et qui est appelée à un 
succés d'autant plus certain qu'elle aura probablement Fap- 
probation de l'administration. 

Eu deux mots, voici la chose : 

Sous le titre da : Cowprignie du Papier-Quitlanee,  s'or- 
ganise ue grande Agence finincière qui donnera pour rien, 
absolument pour rie, tons des tèmbres de dix centimes aux- 
ques sout soumis les re:us, quillances et 
conques qui dépassent dix francs, 

Le mécanisme de cette vaste vpéralion répos> sur un svs= 


factures quel- 


tenie de publicité breie 6, dunt nous ne saurions assez folie 
citer liugévicux auteur. 


+ _— == 


EcHecs 


Solution du probleme ue 297. 


F: K 7 CD 4. P 5 1° /A; (B) 
2 TER 2:Pepre (I) 
3. D 5 CR 3 PIR 
ï. D 1 C, échec el mal. 
(1) 
SUN S PF . 
3 D 3 T, échee et mal le cuup suivant. 
(A) 
1.P4D 
2, TER 2. R5 F (mcilleur, 
3 D3T 5. ud libitum 
ï. D'ou F, echec et mat. 
(B) 
LR5F 
2, Topr. P, échec el mat en deux coups. 
Ce probleme a une seconde solution commencant par 
T3 D, échec el coutiouant, aprés R pr. EF où 4 R, par 
D 5 CIN. 


Solntions justes 
unes, L. 
Liege ; 
uer, au 


5: MM. Toisson et Ménard, à Chava- 
de Cruze, à Marseille; Sliennon de Meurs, à 
Barré, Theälre-Francais; E, Frau, à Lyon; E. Le 

Hares Gerard Saturoin, à Saint-Gernain-Lem- 
brous H Leinatre, à Ouilleda bhitière: le docteur Mi- 
chalski, à Villicrs-saint-Benoil; A Vanconvehen, à Lille; 
J. Planche; A. Bassecourt. café du Val-de-Grèce, 

Autres solutions justes du problème n° 3!6 : M, Que- 
val, à Fauville. 


P. 4OUKNOUD. 


EAU DU Dr CALLMANN inoflensive, rend instan- 
tanément aux cheveux et à la barbeleur nuance ba- 
turelle. Noir, blond, 40 fr.; brun, châtain, 8 fr. 
Pharm, faubourg Saint-Denis 19, Envoi franco, 


LE MONDE ILLUSTRE 


SOUSGRIPTION PUBLIQUE 


3,000 Obligations ‘de 500 francs 


REMPOURSABLES FAR 


THAGES EN JO ANNALES 


de la 
DES CTIEMINS DE 
DES VOSGES 
CAPITAL: 4 MILLION3 
Siége social à Epinel (Vsges) 


SOCIETE FEI, 


6,000 Obligations de 500 francs 


REMBORSABLES PAR TIRAGES EN O9 ANNÉES 


de la 
SOCIETE DES CHEMINS DE 


DE 'SEINE-ET=-MARNE 
CAPITAL: 1 MILLION 
46, 


FER 


Siége social à Paris, rue Lafayetta 


Ces obligations rapportent 15 francs d'in'é- 
rêt annuel, pavahles par moilié, les 19° janvier 
ct Ir juiitel, 

Les socittés déclarent eXprèssément qu'a eus on 


 Limpot de 3 p. 100 sur les revenus des Valeurs Ho- 


bilicres serait voté par L'Assemblée nationale, els 


eu prendraient le pavement à leur charge, 


LE PRIX D'ÉMISSION EST FIXÉ 
Jouissance du 1'" janvier 1872, à: 261 ir. 
pavables en soûserivant: 
Ou : 
265 francs avec facullé de libérer en plu- 


sieurs versements, savoir: 


65 francs en souscrivant : 
400 du 15 au 25 mars: 
100 du 10 au 20 mui, 


265 francs. 


LA NSOUCSCRIPTION EST 
Les 22 et 23 janvier 
DREYFUS, SCHEYER et Cr, 


2, rue de la Cnanssee-d'Antin, 


OUVERTE 


Chez MM. 
quicrs 4 Paris, 


ban- 


Dans le eas où le chiffre des souscriptions dépris- 
serait celui des obligations émises, elles seraient ré- 
duites proportionnellement. * 

Les demandes doivent être accompagnées, 
soit du montant intégral des titres, soit du mon- 
tant du 1 versement en Mandats, ‘Chéques ou Billets 
de Banque, — On peut aussi verser aux suceurstes 
de la Banque de France, au érédit de MM, DREYECS, 
SCHEYER et C'. 


Les obligations de la Société des Vosges sont co- 
lées à la Bourse de Paris: celles de la Société de 
Seine-ct-Marne le seront après l'émission, 


A partir du 4 janvier A8T2, nos sou- 
scripleurs voudront bien s'en référer à notre 
nouveau tarif. 


POUR PARIS ET LES DÉPAILTEMENTS 


UNSAN:: 45 cs se 24 fr. vs 
SIL MOIS: 4 520 0 Grue 13 »» 
Trois mois. ..... 7 »» 


Un numéro, 50 centimes. 


Cette légère augmentation de prix sera, nous 
n'en doutons pas, facilement comprise par n6s 
abonnés, Les impôts nouveaux créent, en effet, 
à l'administration du Monde illustré une charge 
beaucoup plus lourde que celle que nous faisons 
ainsi supporter à nos souscripteurs. [Is vou- 
dront bien se rappeler les sacrifices que nous 
avons dû faire pendant le siège et la Commune 
pour tenir tous nos engagements vis-evis d'eux 
et, sans restreindre notre format ni le nombre 
de nos gravures, pour tenir notre recueil au 
courant de tous les événements qui composent 
la triste histoire de l'année *1871, et pour 
maintenir le Monde illustré au premier rang 
qu'il à conquis parmi les publications illustrées. 


REVUE DE LA MODE 


Uan massticeo tons les diemnnsehes 


bY puinéros ilactres pro ans 
24 grandes feui'es de pitrous ; 
ASIN Cocutines de textes . 
iv dessiis de medes, travaux à Dai suille, ete; 
BU palrons eu grandeur miturele, 


Paris, 42 fr, par an 
Six mois. 6 Fr, — Trois nues, 8 fr. 
Départements, 1% 1r. piran, 


Six anois, 7 fr, — Trois nv nv, 3 fr. 50 


GRAV URES coLor I1ÉES 


Le mine josrual avec 52 splentides gravures sur 


acier, 
conries à laquarelle, ue gravure colonie dus chaque 
Hire : 
Parvis, nan, 24 fr 
Six muts, 48 Ir — Frcis mois, 6 fr, 75 
D'hartements, nu an, 25 16, 


SIX huis, 48 r. 50. 


Trois mois, 7 fr. 

Où s'abonne à Paris, 14, quai Volloire, aix bireaux du 
Monedeur vuirersel Cl du Monde élue, et chez tous les 
Libraires. 

Cu numéro spéchaen sera adressé gratis à Loule persouce 
qui eu fera la demande, 


MÉMORIAL ILLUSTRE 


DES 


BEUX SIÉGES RE PA 


LES PHUSiENs 4870 41371 


IS 


ess 


— LA COMMUNE 
Un magnilique volume de 478 piges in-f°. 
Texte par M, LOREDAN LARCIEES — Trois cent 
vingt gravures par AIM, Bocourt, Chifllart, Clerget, 
Darjou, Deérov, Gustave Doré, Godefroy ‘Durand, 
Férat, Grandsire, Janét, Lancon, Tix, Marie, Ed- 
mond Morin, Ricke buse h, Sellicr, he ierge, Yon, c'e. 


Prix broché : 14 ans 
Relié, doré sur tranche, 20 francs. 
EN VENTE CHEZ TOUS LES LIBRAIRES 


Eu envoyer le prie en mandut-poste où à vus sur l'as 
ris, & M, BOURDILLIAL, administrateur du MONt- 
TEUR UNIVERSEL, 43, quai Volture, — Pour le recr- 
voir franco à donurile duns toute la Franve, ajouter À fr. 


———__—_——_—__— 


MARIAGES RICHES 
Dot de 50,000 fr., 500,000 fr. — S'adr.à Mme de 
SAINT-JUST, de tà5h.,32,r. Maubeuge, Paris. 


Ja librairie E. LACHAUD vient de mettre ca 
vente quelques nouveautés dont le sucrès est consi- 
dérable, Tout Le monde veut bre les intéressants ou- 
vrages dont li nomenclature est ci-ipres : 


La Roche ego qe Gcorres Maillard. 


In-18. . . Le! lus, JO 
Les Aventures Fe ‘suiéidé CAN pa 
Révillon, In-15.., . 2% 10h à 


La guerre franco- afsriande, par Ale Xä- 

dre Lambert, ancien officier de la garde, el2., 

avec trés-belles cartes. In-18. 3» 
Le duc d'Aumale ct l'Avenir deal publie 

que. In-8v. . . da Ur a a Œuotdlo 
La République ci ls Cansers ‘atcurs, par 

M. KE. de Marecre, conseitler à la cour de 

Douai, député du Nord He8”. 4 2 5 
L'Abeille, Almanach rural. 4. , . 4 on 50 
ARS jours d'histoire (1! au 25 mars), par 


ODÉIPI Des ce de 0e ana 4e 28, AU 
Es rerum, poésies patriotiques, par 
Lucien Palé, . . ., F sr 


Strophes césariennes, dE Abus AS 
La Tour de Babel (vive le rov, li je a ue 
que, ete.) re Éap Es & 1 À A - Ÿ 
Eavover le montant indiqué en lines ot Malt- 
dats-poste À M. E. Lachaud, éditeur, place du Théa- 
tre-Franeais, ?, à Paris, et on recoit, par retour 
du courrier, fran. 


GRAND SUCCES 

LA V£LLOUTINE 

L_1 

estune poudre de riz spéciale préparée 
au bismuth, 
pu conséquent d'une action sulituire sur 
la peau. 
Llie est adherente et üivisible 
ausst donne-t-elle au teint une 
fraicheur naturelle 


CH. FAF 


parfuneur, rue de Pair, 9. 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


Toilette de ville. 


LA 


Maladies du sang, des bronches, DES POUMONS, 
guéries par l'Eau pe L’EcuELLE, Se vend PARTOUT. 


EcHecs 


PROBLÈME N° 399. 


COMPOSÉ PAR M. G, E. CARPENTER, DE DUBUQUF, IOWA 


La 


LB 
Ds 77777 


Les blancs font mat en treis coups. 


(Noir los solurions à la page 47, 


Toilette de petite fille. 
REVUE DE LA 


Toilette de bal. 


La REVUE DE LA MODE, dont nos abonnés directs ! 


ont recu, en décembre, le numéro spécimen, a ob- 
tenu en quelques semaines un succès immense. Ce 
spécimen n'était pourtant qu'un numéro d'essai 
avant encore les inévitables imperfections du dé- 
but; la rédaction de la Rerue de la Mode a la pré- 
tention d'améliorer sans cesse; l'œuvre entreprise 
progresse de semaine er semaine; ce n'est qu'au- 
jourd'hui qu'elle donne sa véritable note, et qu'on 
peut se convaincre que toutes les promesses faites 
au début seront tenues et même dépassées, La main 
des artistes chargés de reproduire les nouveautés de 
la mode à acquis plus de netteté et d'assurance; les 
aquarelles coloriées ont été l'objet de soins spéciaux 
et ne laissent rien à désirer sous le rapport de l'élé- 
gance, de la vérité et de la couleur, Quant aux gra- 
vures sur bois qui émaillent le texte de chaque nu- 
méro, nos lecteurs en pourront juger par le fuc-si- 
mile que nous reproduisons aujourd'hui à notre 
dernière page. La toilette de ville en faille noire, 
avec pardessus de velours garni de dentelle, est le 
type de l'élégance riche, honnète, ennemie de tons 
criards; la fillette porte crâänement sa jupe courte en 
popeline, sa casaque de velours noir et son toquet 
Charles IX à plume blanche. De la jeune fille en 
toilette de bal, que vous dirai-je? Peut-on rêver 
rien de plus gracieux, de plus léger, de plus vapo- 
reux que cette jupe de taffetas blanc sur laquelle 
vient flotter, comme un nuage, une robe en tulle 
de soie brodée de fleurettes! Le mème numéro de la 
Revue de la Mode gontient, en outre, vingt-neuf mo- 
dèles de toilettes plus simples pour tous les âges, et 
d'ouvrages de dames, avec une grande planche de 
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patrons, permettant d'exécuter soi-mème ces diffi- 


rentes toilettes. 
\ ARI À GE Delorme, 55, boul. St-Michél, Pa- 

l ris. Cette honorable maison se rr- 
commande à toutes les personnes désireuses de se 
marier promptement avec toutes garanties possibles. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Comment en un bon vil l'or pur s'est-il changé ? 


A deviné le rébus : le cercle des Écoles, à Montpellier. 
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(COURRIER DE ‘PARIS 


— 


va Le jour où ce courrier paraitra serai un jour 
de deuil. 

Il terminera la série des lugubres anniversaires 
dont ilest lui-même le plus lugubre; 1:28 janvier 
de l'année dernière, Paris signait sa douloureuse 
capitulation ! ï 

Qu'ils sont terribles, les souvenirs qu'évoque la 
funébre date! Encore le publie ne sut-il qu'une par- 
tie de la cruelle vérité. Le drame fut plus affreux 
encore dans la coulisse. Vivrais-je cent ans, toujours 
je me rappellerais Ja soirée qui précéda la chute de 
la malheureuse capitale, 

M. Jules Favre avait eu la veille une entrevue 
avec M. de Bismark. On avait arrèté les dispositions 
préliminaires de la négociation, puis rendez-vous 
avait été pris pour signer le lendemain. IL semblait 
done que la chose dit aller de soi et que le vice-pré- 
sident du gouvernement de la défense dût être de 
retour de fort bonne heure, 

IH était, dans ce but, parti dès six heures du 
matin. 

A huit heures du soir il n'etait pas revenu 
encore ! 

Je vois d'ici la seène, à laquelle il me fut donné 
d'assister! Les membres du gouvernement étaicnt 
réunis, place Beauvau,au ministère de l'intérieur, 
dans une pièce donnant sur les jardins. Dans le 
cabinet du ministre, changé momentanément en 
salon de service, allaient et venaient les ofliciers 
d'ordonnance, des maires, des hommes politiques 
accourus pour savoir le dernier mot du dénotinent, 

Et à mesure que les aiguilles de la pendule che- 
miuaient sur le cadran, une angoisse plus poisnante 
se lisait sur tous les visages, Une fébrile impatience 
agitait tous les cœurs. Tous les esprits se lancaicnt 
éperdus dans le champ des conjectures : 

— Il ne revient pas... Bismak aura au dernier 
moment fait surgir quelque difficulté nouvelle, 

— I est évident que si l'on était d'accord, ce 
serait signé déjà. 

— On ne franchit pas les avant-postes aprés la 
tombée de la nuit, 

— Alors il ne pourra être de relour que demain 
matin. 

— L'abominable attente! 

— Et si li capitulation est délinitivemeut re- 
poussée... ’ 

A cette hypothèse, personne n'osait plus parler. 
Car c'était un abime sans fond qui s'ouvrait devant 
l'imagination épouvantée. C'était la perspective 
d'une catastrophe sans précédents dans l'histoire 
qui apparaissait, glacant les plus indomptables cou- 
“Les. 

En effet, le gouvernement avait attendu jusqu'à 
la dernière extrémité avant de se décider à entrer 
en pourparlers avec l'assiégeant. Les dérnivres ru- 
tions de pain (quel pain!) avaient ét$ calculées avec 
la plus rigoureuse des parcimonies. IL Y en avait 
pour quelques jours à peine, 

Quelques jours! 

Si done M. de Bismark, comme on le craignait, 
voulait apporter des entraves x artromis, un simple 
retard vouait à la famine certaine, à la mort assurée 
les trois quarts peut-être d'une population de deux 
millions d'habitants! 

Comprenez-vous pourquoi l'anxiété était si atroce, 
pourquoi l'on suivait avec une si épouvantahle in- 
quiétude la marche des aixuilles qui avancaient 
toujours? Neuf heures, dix heures, ouze heures sou- 
nèrent successivement, 

Personne! Pas de nouvelles! A, Jules Favre ne 
revenait toujours pas! Le paroxysme était atteint. 
On désespérait….. 

Enfin à minuit moins le quart le ronlement d'une 
voiture fit grincer le sable de l'avenue, Chacun se 
précipita vers les fenêtres pour lâcher de distinguer 
quelque chose à travers l'obscurité, | 

C'était bien lui! 

AT. Jules Favre entra lentement, tenant sons le 
bras un énorme portefeuille bourré de papiers. 1 
élait blème; ses traits, sensiblement contractés, tra- 


hissaient à la fois les faligues physiques et les sonf- 
frances morales, 

I s'avarer sans prononcer une parole, n'avant 
mène pas l'air d'apereevoir tons conx qui se pres- 
saient pour surprendre sur son visize Je secret du 
passé, qui était aussi le secret de l'avenir, On eût 
dit nu sommanbule marchant les veux fixés sur une 
vision extadque, 

Ce fut seulement quand il eut pénétré dans la 
piece où se tenaient ses coilègues que, se Hiissant 
tomber sur un fauteuil, il murimura, la voix étran- 
glée par un soupir : 

— Fout est fini! 

Le débat avait duré depuis le matin huit heures. 
Quatorze heures de discussion ininterrompue, sans 
même un eutr'acte pour prendre un peu de nourri- 
ture ! Quatorze heures de lutte pied à pied! El 
quelle lutte, adossé qu'on était à ce précipice de la 
famine! .., 

Oh, oui! ilest lugnbre lanuiversaire du 2 jun- 


VAT Ses 


vu Voussouvenez-vous aussi de li physionomie 
que prit soudain Paris? 

On avait beau être préparé par des sYmplôomes, 
trop éloquents, hélas! on avait beau s'attendre à Hi 
catastrophe, il y eut cornme une stupeur immense. 

Puis l'explosion suivit, 

Le lendemain, cette mème place Bounvau était 
envahie par nue foule galonnre, 

Cétaienut de nombreuses délétations de Ja garde 
nationale qui venaient à l'Elvsée, où 
habitait le corimandant en éhef de la garde natio- 
nale. 


protester 


Tel ééait l'élan de fureur, que j'en vis quelques- 
uns escalader, au risque de s'empaler, la grande 
grille du palais qu'on avait fermée, 

Toute la journée, ce malheureux Clément Thomas, 
qui devait Goir si cruellement, fut forcé de recevoir 
des dépulations qu'il entreprenait de calmer. On 
voulait aller se jeter au-devaut de Yennemi n'im- 
porte ecmment, sans arnies au besoin... 

Heures d'héroïsme et de folie qui attestaient une 
virilité puissante, mais qui préparent, hélas i des 
déchainements dont le pars faillit mourir... 

Tout cela est réveillé à Ja fois par la date du 
28 janvier, 

Je comprends que durant cette nuità M, Strauss 
n'ait pas voulu mener les sarabandes des chicards 
avinis, 

C'eût été vraiment danser sur un ceréuvil, 


vu I faut s'arracher pourtant à ces noires jme 
pressions, à ces rémiuiscences qui planent Sur nos 
têtes comme les Euménides de lt vengrennce, 

Parlez-moi des sivants pour avoir de ces détache 
ments exemplaires, Durant le siége, vous rappelez- 
vous ceux qui s'en venaient lire à L'Académie des 
rapports en deux volumes sur les propriités du pro- 
toxvde de manganese,où sur la determination exacte 
de l'angle de réfraction formé par un ravon lunaire 
rencontrant un COPpS Opique Sur Son passage ? 

Depuis lors la quiétude académique n'a fait, com- 
me bien vous le pensez, que croilte et embeliir. 

A l'heure où tous les intérêts de Et France sont 
suspendus à un fil, à l'heure où nous vivons celte 
vie de fievre el d'incertitude qui se répete chaque 
soir : Soronsnous detniin? à l'heure où les tem- 
pôles parlementaires menacent de jeter bas le frele 
édifice de planches sous lequel nous nous abritons, 
d'estimables citoyens passent lours journées et leurs 
nuils... 

Devinez à quoi?... Non, devinez! 

A faire des conjectures de probabilité sur la cha- 
leur du soleil à sa surface! 

Voilà qui fait marcher l'humanité et nous tirera 
de nos mortels sonvis! 

I parait que la température de l'astre qui nous 
éclaire est de 2,821 degrés et démit 

Le demi-degré est sublima, 

Ne me demandez pas, par exemple, comment ils 
en sont arrivés à établir ces chiffres. Eux-ménies 
ne vous Lexpliqueraient proballement pas. D'uil- 
leurs ils se disputent avee acharmement, ef il y a 
dans les appréciations des écarts qui varicut entre 
dix millect cent mille degrés. 

Heureuse France, qui possede de si puissants es- 

{ prits si utilement cnplovés! 


vu Ne médisons toutefois pas des académirien. 
sans leur rendre justice lorsque l'occasion s'en pre 
sente, 

L'acidémie des Beaux-Arts a fait un acte din 
telligente préférence en donnant le fauteuil 4 Auber i 
Victor Masse, 

Sielle eût choisi lun des deux autres concurren’s 
ele aurait méconnu à la fois tous les droits et ton- 
tesles aitinités. Bazin et Rever, en effet, sont Eu: 
et l'autre aux antipodes de la maniere d'Auber. 

C'est la musique mathématique opposée à la #1- 
lodie spontanée, 

La premiére chose, à mon avis, c'est de remplis 
uu illustre défunt par quelqu'un qui suit son dix: 
ple et non son adversaire. 

Le remplacement ne doit pas avoir l'air dut: 
protestation rétrospective, 

J'ui dit aux lecteurs du Monde illustré toutes me 
svmpathies pour Victor Massé. Il faut à préser 
qu'il réalise le rêve de ce bon pére Flourens, et qui 
nous donne le spectacle d'une seconde jeunesse. 

Sa carriere a eu une lacune, Après les triompias- 
de la premiére heure, plusieurs années d'arrét. 

s'agit de savoir maintenant si le titre d'acai-- 
micien que M, Victor Massé a obtenu sera un “. 
mulant où une épitaphe, si le charmant compes 
teur prend sa retraite ou reprend son élan; no: 
souhaitons vivement qu'il opte pour l'élan. 

Ne füt-ce que pour la rareté du fait? L'Acadérs 
est si rarement un tremplin, et si souvent un »- 
pulere ! 


ds M, Victor Massé, du moins, a encore le choix 
et si sa carriere s'interrompt, c'est que tel auras: 
définitivement son bon plaisir. 

In'en fut pas de même, hélas! pour un artiste à 
eur et de tilent dont l'infortune a été novée dar 
la ruine générale: je veux parler du peintre An 
tisi. ; 

NM ya deux ans, ce fut une consternation univer- 
selle lorsque l'on apprit dans le monde des art: 
que ee pinceau délicat allait s'arrêter pour toujours. 

Ironie sinistre !Anastasi élail devenu aveugle !lii 
dont toute la vie se résumait en ces mots : Voir « 
faire voir! On suten même temps que le malheur 
frappait à coups redoublés et que la cécité amens.: 
la misère à la suite. 

Il veut aussitôt un enthousiasme de compassion. 

Chacun se dit : 

— A la besogne, el sauvons un des nôtres qui» 
noie ! 

On aceuse trop facilement les artistes de trahir i 
confrateruité ; oui, sans doute, ils ont la railleris 
prompte etne parlent pas des œuvres d'autrui avr 
uue respectueuse adoration. 

Mais arrive une épreuve sérieuse, el l'on vi 
que les rivalités n'empéchent pas la solidarité. 

Ainsi que je l'ai dit, la guerre vint avec ses de 
sustres se jeter à la traverse des projetsquiavaient "te 
conçus et qui avaient reçu déjà un commencemit 
d'exécution, Mais ce qui avait été forcément difler 
n'est pas perdu. 

Avec le concoursspontané de celui-ci et de celui. 
on a improvisé au pauvre Anastasi une vérital 
galerie, signée des noms les plus célèbres. 

Chacun a apporté son offrande sous forme de {à 
bleu. 

Toutes ces toiles vont être vendues. 

Bonne action à accomplir ; bonne affaire à réa, 
ser, Le publie nepeut manquer de suivre assidi- 
ment la vente, qu'on annonce comme tout à fa. 
prochaine, 

vas Avez-vous pris garde à un simple fait diver- 
qui ma rendu songour, et que je vous signal 
comime un de ces signes des temps qui donnent :: 
mesure exacte d'une époque et d'une nation ? 

M. Garnier, l'infatigable architecte dun nouve 
Opéra, avait à composer un grand écusson décori- 
tif destiné à orner le dessus de la scène de son futur 
théatre, 

Ordinairement on placait à les armes dun gonver- 
nement en exercice, mais M. Charles Garnier a, tou 
bien réfléchi, pensé que cette coutume demanda: 
une variante, sans quoi l'on n'en finirait jamais, 

Il a done supprimé les emblémes politiques, qui: 
a remplacés par une simple Ivre. 

Nons sommes tont entiers dans ectte décision. 
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On n'ose mème plus, tantles gouvernements durent 
peu chez nous, commander à un peintre de brosser 
un bout de toile en leur honneur. Cela rappelle un 
des plus désopilants vaudevilles de l'ancien Paluis- 
Royal : E. H. 

Un beau-père, sur le point de marier sa fille, avait 
commandé un service de table au grand complet : 
serviettes, verrerie, etc. ; le tout marqué au chiffre 
du futur: E. H. 

Mais le mariage était rompu. 

Et voilà que notre homme, pour utiliser ses ini- 
tiales, se mettait à courir le monde pour trouver 
un autre gendre dont les prénoms et nom corres- 
pondissent aux mêmes lettres de l'alphabet, 

Situation que Sainville, après mille infructueuses 
poursuites, finissait par résumer ainsi : 

« Croyez-moi, ne faites jamais marquer de services 
d'avanre, » 

C'est le parti qu'a pris M. Garnier dans l'impos- 
sibilité où il s'est senti de prévoir toutes les fian- 
çailles que la France pouvait avoir à suhir. 

La lvre, à la bonne heure! c'est de tous les temps... 
comme emblème; mais les monogrammes passent 
trop vite. 

IHn'vaplus à s'y reconnaitre au milieu des EL, 
des C, des L. P, des N.. 

Drôle de peuple! A 

Avoir consommé presque foules les 
l'alphabet et ne pas avoir appris à lire! 


lettres de 


vvv J'ouvre une parenthèse d'un paragraphe 
pour enregistrer une revendication qui me parait 
tout à fait légitime. 

Un correspondant, habitant du faubourg Saint- 
Crermain, nous prie d'appuver les réclamations qui 
se sont produites déjà à l'occasion du jardin des 
Tuileries. 

Sous la monarchie, quand le palais était habité, 
le besoin d'isolement qui était propre à tous les 
souverains pouvait encore, jusqu'à un certain point, 
justifier la clôture nocturne du palais. Encore, à 
cette époque, s'était-on déjà très-souvent, trés-acti- 


2 vement préoccupé de remédier aux inconvénients 


de cet état de choses. 

Deux projets avaient été surtout débattus; l'un 
consistant en un pont suspendu au-dessus des quin- 
conces, l'autre en une grille mobile qui, le jour, se- 
rait rentrée en terre à l'aide d'un très-ing'nieux 
mécanisme. 

Car, bien entendu, il ne s'agit que de réclamer 
un passage sur un point donné pour les piétons in- 
fortunés, condamnés, du pont de Solférino, par 
exemple, à exécuter Je tour du Carrousel et de la 
Concorde. 

Que peut-on objecter aujourd'hui? I n'y a plus 
rien à emporter dans le palais. Cinq ou six lanter- 
nes, deux sergents de ville, et la circulation se fera, 
le soir comme le jour, le long de la facade, en même 
temps que dans l'avenue qui fait face à la rue Cas- 


. tiglione. 


C'est sensé, c'est facile, c'est sans inconvénient. 

Trois raisons pour que cela ne se fasse pas. Rou- 
tine! très-sainte Routinc! que de bêtises commises 
en ton non! 


$  vvv Puisque je suis aux Tuileries, comment ne 
© pas jeter un regard attristé sur les carnages d'alen- 
tour? 
Ils sont tombés par douzaines sous la hache, ces 
# grands beaux marronniers de notre enfance, sous 
æ lesquels tant de générations prirent leurs ébats 
s joyeux. Que de parties de cache-cache et de quatre- 
coins s'étaient engagées sous leurs ombrages! que 
à de rondes enfantines !.., 
g  — Nous n'irons plus au bois... A mon beau chateau! 
# Le beau château est un amas de ruines et les 
ÿ marronniers sont coupés ! 
à C'est à peine si, aprés l'abatis qu'on vient d'être 
# obligé de faire, il en restera trente. Tous les défunts, 
w victimes des mitraillades de la guerre civile, sont 
remplacés par de tristes échalas qui donneront de 
# la verdure... dans dix ans. 
d Le marronnier du 20 mars lui-même est en dan- 
yger de trépasser, Les médecins des végétaux ne 
y répondent pas de le sauver, bien qu'on l'ait amputé 
# avec soin et qu'on lui administre calaplasines sur 
cataplismes, 
ÿ Est-ce un symbole? Il s'en va en même temps que 
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la légende napoltonienne, dont il était le représen- 
tant à feuilles! 


vv Cetle lésende, pourtant, M. Rouhera la prée 
tention de la ressusciler. 

Comme Médée, il dirait volontiers : + 

— Moi seul, et c'est assez! 

Ce n'est pas ici la place de discuter, mais puisque 
M. Rouher se remet en vedette sur l'affiche, on a 
bien le droit de dire ce qu'on pense de cette person- 
nalité bruyante plus que brillante. 

Les sportmen ont une expression particulière au 
turf, Is disent : 

— Tel cheval n'est pas d'ordre. 

Quand bien mème ce cheval gagnerail des prix, 
il restera parmi les déclassés, Il n’est pas d'ordre. 

Je crois qu'on peut appliquer ce terme à M. Rou- 
her. Malgré les bravos de la claque officielle et ofi- 
vieuse, qui à essayé de l'égaler aux grands orateurs 
et aux grands hommes d'Etat du passé, il n'a jamais 
été d'ordre. 

Il a eu le succès pendant quelque temps, mais il 
n'a ni les hautes traditions, ni les qualités mai- 
tresses des premiers rôles politiques. 

Ce fut toujours un plaideur. Il défendait son gou- 
vernement comme il aurait défendu un prévenu 
en police correctionnelle ou un client devant le tri- 
bunal civil. 

Avocasserie et éloquence font deux. 

Ce qu'il y a de particulier dans son cas, c'est que 
M. Rouher a besoin de se sentir soutenu par des 
approbations systématiques pour avoir la possession 
de tous ses moyens. Tels certains acteurs ont besoin 
d'être entraînés par les romains du parterre. 

M. Loubher, pâteux, filandreux, massif, ne s'é- 
chauffe qu'au bruit des Trés-hien! trés-bien! dont 
son ancienne majorité était si prodigue, mais qu'il 
ne retrouvera plus, hélas! 

Parleur de chic, comme disent les artistes, il 
fait tantôt de l'amplification de sentiment, tantôt 
de l'ergotage de sophiste. Ses discours ne sont pas 
nourris d'idées, mais bourrés de mots. Il ne se pose 
jamais sur le terrain des principes, mais toujours 
sur le terrain des exp'dients. 

Un des hommes qui passent pour connaitre le 
mieux les littératures étrangères de notre époque, 
et que je vous demanderai la permission de ne pas 
nommer, a tout bonnement un procédé à lui pour 
faire de l'érudilion trompe-l'œil, Il apprend pour 
un certain temps et oublie ensuite. 

Je l'ai vu un soir aux prises avec un poële da- 
nois, l'éblouir par ses citations, 

— I] connait la littérature scandinave mieux que 
moi, disait le Danois ébahi. 

La vérité, c'est que notre habile homme s'était 
farci la tôte pendant la journée de Loute cette science 
de passage. Trois jours après, il en avait oublié 
jusqu'au dernier mot, 

M. Rouher a cette faculté- d'assimilation rapide, 
suivie d'un oubli plus rapide encore. 

Déjà, du temps qu'il était petit avocat, à Riom, 
il était connu pour ce don de déglutition instanta- 
née. [lui arrivait, — et il en faisait parade, — de 
n'avoir pas ouvert un dossier au moment d'aller à 
l'audience. I le feuilletait pendant que son adver- 
saire pérorait, et se trouvait en mesure, lorsque 
son tour était venu, de donner une réplique qui en 
imposait par ses apparences d'étude approfondie, Le 
lendemain, il n'aurait plus su de quoi on Jui vou- 
lait parler, si on l'avait remis sur le compte de cette 
alfaire. 

M. Rouber apporta les mémes praliques à la 
Chambre. | 

Il fit toujours de la science politique à l'heure ou 
à la course. La question vidée, ni vu ni connu. 

Comme autrefois c'était lui qui en réalité diri- 
geait toujours les discussions à son gré, on ne le 
prenait pas au dépourvu, Mais il en sera tout au- 
trement s'il entre à l'Assemblée de Versailles. Vous 
verrez si nos renseignements n'étaient pas exacts, 
et combien il sera dérouté lorsqu'il n'aura plus un 
chef d'orchestre, je veux dire un président battant 
la mesure de façon à laisser le champ libre à tous 
les caprices de ce ténor opaque. 

vvv Je parle rarement des livres. 

La bibiiographie -n'est pas précisément ce que le 
lecteur aime le plus, 
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On ne peut lui donner, en général, qu'une idée 
insuffisante de l'ouvrage dont on l’entretient, et il 
aime mieux y aller voir que d'en croire un compte 
rendu écourté. 

L'exception que je fais aujourd'hui est justitiée 
toutefois par l'esprit de celui que je veux vous re- 
commander. 

C'est d'un dictionnaire qu'il s'agit. 

Et quel dictionnaire! Le Dictionnaire des amou- 
reur ! 

Vous savez le distique plaré jadis au-dessous d'une 
statue de l'amour : 


Qui que tu sois, voici ton maitre! 
Il l'est, le ful ou le doit être. 


A ce compte, Jules Noriac, l'auteur du diction- 
naire en question, serait sûr d’avoir autant de lec- 
teurs qu'il y a d'habitants et d'habitantes en France. 

Je ne conscillerais pourtant pas de choisir ce li- 
vre d'une spirituelle, mais un peu vive fantaisie, 
comme classique dans les pensionnats de demoiselles. 

En revanche, quel régal pour les gourmets! 

vvv À propos... il parait que le grand, le gros, 
le terrible problème n'est pas résolu encore. 

Dansera-t-on dans le monde? Ne dansera-t-on pas 
ect hiver? Un seul salon s'est rouvert au faubourg 
Saint-Germain. Partout on hésite à imiter cel 
exemple hardi. Tout au plus quelques réunions in- 
times, la tasse de thé, une pièce de vers lue à la 
cheminée par le monsieur le plus rêveur de la so- 
ciété, et un caprice pour la main gauche, exécuté 
par une demoiselle de bonne volonté. 

Pourtant, aux vitrines de Giroux, j'ai vu repa- 
raitre cet écriteau : 


ACCESSOIRES 
POUR LE COTILLON 


C'est menaçant... et provoquant! 

Pour ma part, je ne vois dans la reprise du qua- 
drille mondain qu'un inconvénient, mais il est réel. 

Pourquoi l'avant-deux, cette chose sotte entre 
toutes, était-il si assidûment cultivé? A cause des 
conversations qu'ip amenait à sa suite. L'entr'acte 
faisait passer la pièce. 

Que de propos charmants... quand ils n'étaient 
pas profondément ineptes! Que de causeries exqui- 
ses... quand elles n'étaient pas horriblement ba- 
nales! 

C'était le suprème refuge de cette antique galan- 
terie française, qui jouit d'une réputation euro- 
péenne. 

Or le moyen de s'abstraire assez, en l'an de sou- 
cis 1872, de toutes les sombres préoccupations 
d'alentour, pour tourner des madrigaux à l'usage 
de sa danseuse? Fatalement il arrivera que le cava- 
lier, absorbé par les réminiscences de Ja journée, 
entamera des dialogues de ce genre : 

— Ce bal est char mant! 

— Oui, monsieur. 

— Croyez-vous, mademoiselle, qu'on vote le re- 
nouvellement partiel? 

— Plait-il, monsieur, 

— Mille pardons!... J'oubliais que... Vous avez 
une coiffure délicieuse... 

— Vous trouvez, monsieur ? 

— Exquisel... Vous savez qu'il est question de 
mettre une taxe sur les fleurs artificielles. 

— Ah! 

— Que voulez-vous?... Il faut de l'argent... 
Moi, j'étais partisan du doublement des quatre 
contributions... Et vous, mademoiselle ? 

— Moi, monsieur ? 

— Suivez bien mon raisonnement... Tout ci- 
toyen figure sur l'une des cotes... or, nos désastres 
exigent des sacrifices... Ah! si Bazaine n'avait pas 
capitulé!.., J'en reviens à mon sujet... Leur 
drawback, leurs matières premières... 

— Pardon, monsieur, c'est à vous à... 

— C'est juste... Désolé, mademoiselle, de m'être 
encore laissé... mais les malheurs de la patrie... 

Essayez d'en sortir. Vous ne pourrez. 

Conclusion : mieux vaut ne pas essayer, La valse 
et la polka n'ont-elles pas un remplaçant qui les 
fait oublier pour cette année dans l'Œrnvre des femmes 
de France? : 

Délivrons-nous d'abord... nous danserons en- 
suite... ne füt-ce que de joie! 

PIERRE VÉRON, 
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M. DE PERSIGNY 


Nous  n'apprendrons 
point à nos lecteurs ce 
qu'était M. de Persigny ; 
‘autres feuilles que la 
nôtre leur en ont dit as- 
sez sur ce sujet. Nous 
voulons seulement insis- 
er sur le caractère par- 
iculier du rôle qu'il joua 
lans la dernière moitié 
lu règne impérial. Si 
son influence politique 
ut alors amoindrie, il 
‘en resla pas moins l'a- 
ai franc, dévoué, — in- 
uiet mème dans sa sol- 
icitude, — du pouvoir 
uquel il n'épargna ni les 
vis, ni les prédictions. 
on système aurait-il re- 
ardé la catastrophe ? On 
’oserait le garantir. 
M. de Persigny avait 
trop les défauts de ses 
ualités, 

Ce qui restera surtout 
e M. de Persigny, c'est 
e souvenir de sa sincé- 
trité el de sa fidélité, — 
deux qualités assez rares 
pour faire conserver les 
traits de celui qui les pos- 
sède, 

Très-simple dans ses 
tallures, très-modeste en 
ses goûts, il aimait les 
artistes, les écrivains, et 
favorisait l'archéologie à 
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ses heures perdues. Une 
seule fois, il se piqua de 
prophétiser, et fit un 
coup de maitre qui nous 
fut révélé pour la pre- 
mière fois par Me de 
Bassan ville. 

En 18#1, un matin, 
M. de Falloux, qui était 
allé visiter à Londres le 
comte de Chambord, voit 
arriver à son hôtel M. de 
Persigny, associé à la for- 
tune du prince Louis-Na- 
poléon. Il venait offrir 
au vaillant lieutenant 
de M. Berryer, de l'at- 
tacher à la cause du 
prince, beaucoup plus as- 
surée du succès, disuit-il, 
que celle de la légitimité. 

On comprend l'accueil 
qu'il reçut. Loin desen 
montrer découragé, M. de 
Persigny se borne à dire: 

— Vous êtes incrédule ; 
eh bien! je vous prédis 
que vous serez le ministre 
du prince Louis, et je 
vous demande la faveur 
d'accepter de moi ce jour- 
là le portefeuille qui sera 
le signe officiel de votre 
dignité. 4 : 

— Je vous le promets 
bien volontiers, répondit 
en souriant M. de Fal- 
loux, qui pensait ne 
pas s'engager beaucoup, et 
on se sépara... 

Sept ans après, le 20 
décembre 1848, Louis Bo- 
naparté -nommait M, de 
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SOUVENIR DE L'OCCUPATION. — La sentinelle bavaroise. — (Dessin de M. Férat.) 
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Falloux ministre de l'Instruction publique et des 
Cultes. 

Le soir de ce même jour, le nouveau ministre 
recevait un paquet soigneusement cacheté: c'était 
un magnifique portefeuille de maroquin rouge, sur 


lequel on lisait en lettres d'or : A M. {le comte de” 


Falloux, souvenir de Londres. F. de Persiqny. 
Le portefeuille existe toujours ; il est au château 
que M. de Falloux habite en Anjou. 


né ————— 


LA SENTINELLE PRUSSIENNE 


(Voir la gravure page 53.) 


Cette sentinelle aux aguets ne redoute pas les ap- 
proches de l'ennemi, car nous ne la verrions pas 
surgir aussi fièrement sur le bord du chemin. Elle 
serait tapie dans un trou, selon la mode prussienne, 
qui a du bonet qui veut qu'on voie sans être vu. 

Mais si on ne se bat plus dans le pays, on S'y est 
battu, on en a saccagé les habitations. L'armoire 
défoncée qui sert de guérite le dit assez. Son ancien 
propriétaire ne se doutait guère qu'elle servirait un 
jour d'abri aux Allemands. Peut-être est-ce lui qui 
s'avance là-bas, résigné à passer sous les fourches 
“audines de l'homme au casque. 


SOUSCRIPTION  PATRIOTIQUE 


DES 


FEMMES DE FRANCE 


POUR CONCOURIR 


A LA LIBÉRATION DES DÉPARTEMENTS OCCUPÉS 


Nous sommes heureux de pouvoir publier dès au- 
jourd’hui, par ordre alphabétique, les noms des da- 
mes qui ont bien voulu accepter la généreuse mis- 
sion de prêter leur plus ardent concours à l'œuvre 
de la libération des départements qui souffrent en- 
core de l'occupation étrangère. 

Cette liste n’est pas close, bien entendu, et d'au- 
tres noms viendront s'y joindre très-prochainement. 
C'est à ce comité que devront être adressées toutes 
les lettres, offres, demandes, etc., etc., concernant 
la souscription. 

Ce n'est pas un simple Comité de patronage, mais 
un Comité d'action, et le dévouement des femmes 
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francaises répondra à la haute confiance que Ja 
France a dans leur patriotisme. 

Ce Comité se mettra immédiatement en rapport 
avec tous les Comités qui s'organisent en province. 
Stimulant partout les iniliatives individuelles, il 
aidera à la formation de nouveaux Comités et ré- 
pondra par des circulaires à toutes les demandes 
qui lui seront faites relativement à l'organisation 
des moyens les plus favorables pour recueilir tous 
les dons. 

Il centralisera les offrandes patriotiques, de quel- 
que nature qu'elles soient, pour les déposer à la 
Banque de France. C'est à lui que devront être fra 
lement envoyées les listes de souscription pour être 
publiées et former ce que nous avons appelé le Livre 
d'or du patriotisme francis. 

Cette centralisation, tout en laissant à chaque Co- 
mité sa liberté d'action, pourra seule permettre de 
connaître le chiffre total de la souscription. 

En attendant que nous puissions désigner le local 
où se tiendra le Comité, on pourra s'adresser, pour 
tout ce qui concerne la souscription, aux bureaux 
du MONITEUR, 143, quai Voltaire, qui conti- 
nueront, du reste, à ètre ouverts à la souscription 
comme succursale du Comilé. 

Des souscriptions nombreuses ont été recues déjà. 
Elles sont importantes, non-seulement par le chiffre 
qu'elles atteignent, mais par la périodicité à laquelle 
ont voulu s'astreindre avec raison beaucoup de sons- 
cripteurs. L'effort d'aujourd'hui serait nul, sil ne 
pouvait être renouvelé p'riodiquement jusqu'à la li- 
bération du sol français. Il n'est pas de difficulté 
pour la persévérance; il n'est pas de milliard auquel 
ne puisse arriver toute une nation résolue à un si- 
critice quotidien. 

A ce compte, celui qui consacre chaque jour un 
son à l'œuvre nationale se range parmi nos mril- 
leurs souscripteurs. 


COMIFÉ GÉNÉRAL DE PARIS 


Ames Hapst (Alfred), 20, rue de Choiseul; la comtesse 
de Beéhagues, 4, avenue Bosquet: Bignon, 4, rue Le Peletier; 
Cail, boulevard Maleserbess Charles Cartier, 232, rue de 
Rivoli: la vicomlesse de Coraudet, rue de Grenelle-Saint- 
Germain, $$; A. Cochin, rue de Grenelle Saint-Germain, 
8ü, et à l'hôtel de la préfecture de Seine-et-Oise, à Vor- 
sailles; Da loz mère, 48, rue Vanneau; la duchesse Decazes, 
46, rue Marignan; Ernest Denormandie, 89, boulevard 
Haussmann; Drouvo de Lhuys, 47, rue Francois 1er: Raoul 
Duval, 45, rue Francois 1er; Paul Firino, 17, rue Vauteau; 
Froment-Meurice mère, 46, rue d'Anjou-Saint-Honoré ; Le- 
couteux, 36, boulevard Haussmann; Lejeune, 22, rue de 
Choiseul; Ménier, 47, rue Sainte-Croix de-Ja-Bretonnerie ; 
la comtesse de Madre, 35, boulevard des Invahdes; a ba- 
ronne de Pages, 20, rue Caumarlin; Phchon, à Versailles; 


la comtesse Olivier de la Rochefoucauld, 4, avenue de 
Mathe-Piquet: la comtesse de sartiges, 16, rue de l'Eau. 
Camille Sce, 6, boulevard Malesherbes; la corntesse 
Sievés, 5 bis. rue du Cirque; la baronne de Soube+ran. ! 
places Vendome: Osrar de Valiée, 123, rue Vezelas 5; Verts 
17, boulevard de la Madieire, 
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LES ENFANTS 


ÉTUDES D'APRÈS NATURE 


‘Suite) 


L'HÔPITAL DES ENFANTS MALADES 
I 


Je demandai un jour à un médecin de Thop: 
des Enfants malades l'autorisation de l'accompase- 
dans sa visite, et quoiqu'il souserivit de bonne 2% 
à mon désir, il en pirut un peu étonné. L'habi'u 
de voir les mièmes observations se représenter ti 
les matins à Ja méme heure fait que ce qui semLi” 
intéressant au praticien dans le principe perd 


jour en jour son aspect et son relief, 


« L'impression que je retirai de celte visite au ci: 
vet des malades fut profonde. La cordialité avec L 
quelle le médecin parlait aux enfants, l'attennii 
profonde qu'il apportait à scruter la maladie Ci 

à l'intérieur de petits êtres qui ne peuvent en ice 
quer le siege, la douceur des religieuses dans ler 
fonctions, la tranquillité qui protége le repuec 
chaque malade, la propreté du service, l'hygiene de 
repas réguliers, toutes choses que l'enfant ne pra 
rait pas trouver düns li mansarde de ses parents, r 
remplirent d'émotions, 

L'enfant du pauvre est admirablement soigne: 
l'hôpital, 

Chaque jour les plus illustres médecins tienne: 
à honneur de visiter l'enfant du pauvre avant x 
clientele qui les couvre d'or. Pour le malheureux. 
pas de consultations coûteuses, pas d'ordonnance 
dé pharmaciens qui creusent des brèches si profu 


des dans les modestes ménages, 

L'uir, lalumiere baignent Je lit du petit nriatx 
autour duquel s'empressent à li moindre crise ir- 
ternes el surs de charité, 

Il entre en convalescence, T joue dans de gran 
cours plantées d'arbres, en compagnie d’autres re: 
fants que la science à enlevés à la mort. 

L'enfant à besoin de se fortifier, [ restera de lour- 
mois à l'hôpital, où son sang parisien est épure. 
renforcé par des bains, des promenades, de la gr 
nastique. 


Gars DE ŸAMILLE 


Suite (1) 


Arrivé à l'appartement de Meslin, qu'il devait oc- 
euper et qu'il n'avait pas eu le loisir de visiter, il 
fut surpris du luxe vraiment princier des trois 
grandes salles qui le composaient. 

Le salon, aux lambris de chêne noir et poli 
comme l'ébène, avec ses portraits de famille, ses 
siéges à dossiers carrés, ses lourdes tentures de 
velours frangées d'or, son lustre massif aux losan- 
ges de cristal, rappelaient le style droit et sévère du 
siecle de Louis XIV. 

La chambre à coucher datait du règnede LouisXV, 
fauteuils à pieds dorés, recouverts de satin broché, 
panneaux peints par Lancret, le peintre des fêtes 
galantes; lit de parade en placage incrusté d'écaille, 
d'ivoire, de nacre, de pierres de couleur, d'argent 
et d’or; consoles, jardinières, chiffonniers, pendule 
à cadran d’or émaillé, escortée de coupes et de sta- 
tuettes en fine porcelaine de Saxe, c'était un en- 
combrement de mille choses, d'une élégance incom- 
parable, d’une grâce exquise. 

— Voilà le portrait du comte Meslin de Poligny, 
dit Sylvaine en élevant le flambeau qu'elle tenait à 
la main. 

Prosper,- malgré sa modestie, ne put s'empêcher 


(1) Voir depuis le n° 761. 


de convenir que ses traits avaient une grande res- 
semblance de famille avec ceux du jeune conven- 
tionnel. : 

— Voici le portrait de la marquise de Xoirsure, 
reprit Sylvaine en éclairant un pastelentouré d'un 
ovale d'or. 

Prosper examina longuement cette tête de patri- 
cienne, fière et gracieuse, cherchant à lire une pen- 
sée sur sa physionomie immobile, 

— JILy a, dit-il, quelque chose d'étrange dans 
l'impression que j'éprouve en songeant que cette 
vieille marquise, avec sa douillette prunelle, mar- 
chant gravement appuvée sur une canne à pomme 
d'ivoire, est cette belle Clorinde dont l'amour a fait 
plier la forte volonté d'un homme pendant cin- 
quante années. 

— Auriez-vous aimé celte femme? interrogea S\I- 
vaine. 

— Non; son regard, son front, sa bouche, indi- 
quent un caractère impérieux. Ce que j'aime dans 
une jeune fille, c'est la grâce, la douceur, le calme, 
la confiance, cette expression féminine, aimante, 
qui parle au cœur de tendresse, et non cet air d'in- 
solence amoureuse qui semble dire : «Je suis belle 
et je daigne aimer... » Le chäteau de Polignv est 
décidément le palais des merveilles, ajouta Prosper 
en promenant son regard autour de lui, mais j'y 
cherche autre chose, 

— Quoi? 

— Je connais le secret de la famille; il me reste 
encore à apprendre pourquoi mon oncle n'aimait 
pas mon père et l'a tenu éloixné de lui. 


— J'ai entendu dire 
éluil royaliste, 


au comte que votre Jr 

— Peut-être trouverai-je des renseignements plis 
précis, 

— C'est moi qui aidais le comte à ranger ses pa- 
piers. IIS doivent être dans son secrétaire. 

— M: Benoux m'a remis un trousseau de petites 
clefs, 

— Voilà celle du meuble, dit Sylvaine en inii- 
quant une clef de cuivre ciselé. 

Prosper la fit jou?r dans la serrure et ouvrit sic 
cessivement tous les tiroirs. 

— Pressez ce ressort, dit Sylvaine en lui montra 
un bouton dissimulé duns les moulures, 


LES PAPIERS DE MESLIN 


Les papiers de Meslin étaient classés et étique!- 
avec un ordre parfait. Chaque Jiasse portait une !- 
che explicative, 

C'élaient des papiers d'affaires, des correspondan- 
ces avec différents personnages de marque, des ur 
tes sur les hommes et les choses du temps, des nr 
nuscrits. Prosper les mit à part, se réservant de le 
examiner à loisir. Pour le moment, il se conteut 
d'ouvrir uu dossier dont la fiche portait cette miri- 
tion : 

Notes de mon frére Raoul : 

Nous ne faisons que transerire textuellement à 
ces souvenirs originaux, qui sont une page inéun 
nue de Ja vie du général Dumouriez, un fragment 
de l'histoire intime de la famille royale pendant su 
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Si la civilisation entraine un cortége d'abus pres- 
que’ inévitables, combien elle les fait oublier par des 
avantages et des bienfaits qu'on ne saurait trop 
louer ! 


IT 


Le dimanche, on voit des femmes du peuple pres- 
sites devant la porte de l'hôpital. Ce qu'il y a en 
elles d'anxiété, d'espérances, est considérable, Te 
cœur des mères séparées de leurs enfants bat don- 
ble. La porte ne sera ouverte qu'à midi, et déjà de- 
puis une heure elles attendent pour entrer les pre- 
mières,. 

Dans ces groupes, on ne parle que de ce qu'il, 

— Jl était si beau, si bien portant! 

— Va-t-il mieux! 

Et cette porte qui ne s'ouvre pass En ce moment, 
toute mére voudrait posséder une seconde vue qui 
traverse les espaces, 

Ces méres se consolent entre elles; elles trouvent 
des paroles de consolation, d'inxenieux mensonges 
pour les plus anxieuses. Celles dont les enfants sont 
convalescents savent si bien quel effet produirait en 
elles une bonne parole ! 

Lentement la grande porte s'ouvre. On entend un 
grand soupir s'échapper de toutes ces poitrines de 
mnères, 

Il faut les voir traverser les cours, les vestihules, 
les escaliers! 

Quelques-unes à ce moment pâlissent et s'arré- 
tent, craignant d'en trop savoir. 

Elles étaient arriv'es en foule et bruvantes. A Ja 
porte de la salle des malades, elles ne parlent plus, 
retiennent leur respiration et glissent plutot qu'elles 
ne marchent sur le plancher, pour ne pas trou- 
hler le repos d'autres enfants qui peuvent être en- 
dormis. 

Non, il n'est pas de regards chargés de plus de 
compassion, de larmes plus douces, de baisers plus 
tendres que ceux qu'on entend de toutes parls au- 
tour des lits blancs où sont couchés de petits êtres 
pâles, amaigris, les Veux agrandis par la tiévre, 

Comme ils sont embrassés ! Embrassés pour huit 
jours! Il est tant d'enfants qui n'ont pas vu leur 
mère depuis le dimanche précédent! 

Et quelle fête, quelle joie si le petit convalescent, 
assis sur le lit, attend sa mère et l'accucille par un 
sourire ! 

I y à des gens hlasés qui recherchent les 6émo- 
tions. Qu'ils aillent le dimanche à la porte d'un hô- 
pitai d'enfants, qu'ils entrent avec les môres, ils en- 
tendront de ces paroles, ils verront de ces regards 


qui remqpiiront leurs cœurs d'allégresse et d'émo- 
tions, qu'aucun spectacle ne pourrait leur procurer. 
CHAMPFLEURY. 
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HENRI REGNAULT MOURANT 


COMPOSITION AI LÉGORIOLE 


(Voir paze 56) 


En évoquant les souvenirs de la bataille de Bn- 
zenuval, notre dernière Hvraison associait Iles noms 
d'Henri Regnault et de Gustave Lambert. 

La composition de M, Castelli donne à nos re- 
grets une expression nouvebe el saisissante. AUX 
volés de l'artiste mourant il a groupé la fianece ot 
la muse éploréess il a symbholis avec noblese le 
double coup porté aux afeetiois de Tai famille et 
aux espérances de l'école franeuise, 
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LE PORTRAIT DU MARÉCHAL PRIM 


(Vüir la 


gravure page 57) 


L'auteur futur de Judith et Qe Sulumé S'annonca 
d'abord par des tableaux de concours au prix de 
Xome qui révélaient déjà un vif sentiment d'indé- 
peudanee, wire orisinidité impatiente aese produire. 
Au Salon de 1867, des panneaux décoralifs, exécutés 
en collaboration avec MM. Blanchard ct Clhirin, 
frapporent les connaisseurs par leur grandair d'éls- 
gunce, par les qualités sonores et charmantes à la 
fois du coloris, l'accent souple et ferme de lexéru- 
tion. Puis, à l'exposition suivante, parut le beau 
portrait de Mme D... où tout est si habilement 
approprié, si bien entendu, leton deschairs, le gonl 
de la toilette, la richesse distinguée des accessoires, 
et, la mème année, Regnault envova de Rome T'An- 
tumedon, cause de beaucoup d'éimoi à l'école des 
Beaux-Arts, où il fut exposé: composition un peu 
excessive, à mon avis, au demeurant dénotant un 
savoir trés-avancé, confrmant une hardiesse peu 
commune. 

Le portrait de Juan Prim figura au Salon de 
1869, L'œuvre était coneue avec ambition, menre 
avec une verve singulitres; aussi tout de suite le 
publie lui donna ses suffrages. Le lecteur en trou- 
vera la gravure dans ée numéro. Surun cheval fou- 
gueux, mais maintenu 4u repos, le maréchal se 
tourne vivement vers le spectateur s; au fond, à derni 


exil en Écosse après la révolution de 1830 : 

« J'étais aide-de-camp du général Dumouriez. Ur 
de mes amis vint me trouver et me dit: « Vous ne 
savez pas? Votre général va trahir; quelques paroles 


qu'il a laissé échapper l'on fait entendre ainsi, je me: 


hâte de vous avertir. » Je ne pus d'abord ajouter foi 
dans les paroles de cet ami, et je connaissais assez 
le général pour en douter. Cependant quelques jours 
se passent, et mon général me fait demander près 
de lui. J'y vais. Il me recoit comme à son ordinaire, 
puis, après une courte conversation : «J'ai une lettre 
à vous dicter, me dit-il, elle est pour le prince 
Charles, et je suis pressé, écrivez. » EL il se mit à 
me dicter 5 « Prince, » Û 

« Comment ! m'écriai-je alors, mais mon général 
se trompe, cest Ciloyen, le prince pour vous est 
citoyen. 

« Allons, allons, jeune homme, je n'aime point 
vos réflexions 3; votre devoir, c'est d'écrire ce que 
j'ai dicté, » 

« Je me rappelai alors les paroles de mon ami. La 
lettre écrite, je sortis. Je devais retourner chez mon 
général 12 soir même pour diner, mais un de mes 
“umarades me remit une invitation pour aller diner 
autre part et je l'acceptai, 

« Le lendemain, j'appris que le général était parti 
et qu'il trahissait, La prédiction de mon ami s'était 
accomplie, 

« Alors, je bénis le hasard de n'avoir servi. Si je 
fusse resté, si je m'étais alors trouvé avec mon géné- 
ral, je l'aurais suivi ;’ear je l'uimais tant que bien 


certainement je serais resté attaché à si personne,» 


Fdibourg, 

«€ L'intérieur de la famille rovale exilée, habitant 
l'ancien palais des rois d'Evosse, le palais dé Marie 
Stuart, n'est assurément pas ce que nous avons VU 
de moins curieux. C'est le second jour de mon arri- 
vée que je fus présenté au roi, Mon seul désir 
était de voir Je due de Bordeaux 3 mais, ayant ét 
page, je ne pus ane dispenser dé voir tout le reste de 
la funille, 

« J'avais une lettre pour madame d'Agout d'une 
de ses anciennes amies, Je Ja portai moi-même, Elle 
me conseilla d'aller chez AL de Damas. Elle nvy fit 
annoncer, et bientôt je fus en conversation avee le 
duc. 

« Sa vue me déplut d'abord excessivement, I ine 
recul sechement, à peine se leva de son etnapé 
sur lequel il se trouvait nonchalamment couché, 
J'étais I depuis quelques minutes, lorsqu'un 
domestique entra et demanda des nouvelles de Ja 
santé du due de a par du roi. Je nr'apereus alors 
qu'il avait Ja goutte, et je ne m'éloonai point qu'il 
ne se fût pas dérangé, Quant à son air hantain ét 
see, Je vis qu'il lui était nalurel ; 
d'ailleurs devaient le rendre moins gracieux, Enfin, 
jé me souvins qu'il était hôle, ete lui pardonnai 
sa mauvaise humeur ét ne Jui en voulus plus. 1] 
écrivit au roi, 

« J'oubliais de parler d'une gaucherie de ma 
facon qui me rendit un peu sot et fort malheureux. 
Le dus me pria, puisqu'il ne pouvait pas bouger, de 


ses souffrances 


cachée par un pli de terrain, l'armée des Volontaires 
de la liberté défile, acelamant son chef. La tête du 
personnage est fort belle; le rexard est plein de feu, 
la lévre frémit, les narines se dilatent, l'expression 
générale atteste l'habitude de l'autorité. La’ disposi- 
tion du cheval est également bien inventée; les 
fissures de l'arrière-plan sont d'une bonne ordon- 
nanee, et l'animation de la couleur, l'imprévu de 
l'effet, l'audace de la facture composent un ensem- 
ble, non épique peut-être, mais enthousiaste et fier, 
bien fait, on en conviendra, pour séduire et eapli- 
ver la foule. 

Après celte énergique loile qu'un suufile de révo- 
lution traverse, ee fut au tour du tableau intitulé 
Judith de surprendre et de charmer le public, HN nv 
manqua certes point, Enfin Ja Sidomé, pièce exXquise, 
morceau de gourmets, régal et joie des raffinés, fut 
accueillie au Salon defS70, on s'en souvient, parune 
immense curiosité, une faveur unanime. Nous 
edines encore 16 Supplict, duquel je parlerai un jour 
avec détails, et,ensuite, rien, plus rien! Ah! temps 
barbares que les nôfres{® temps à jamais détestés! 
La guerre, lhorrible guerre eut tous les soucis, 
oceupa tous les loisirs du citoyen patriote, de pein- 
tre devenu soldat, et l'on sait dans quelles circons- 
tuuces néfastes cette carrière, marquée dès ses débuts 
pour la gloire, fut brisée à la fin d'une journée de 
luttes suprèmes, désespérées et inutiles! 


O0. M. 

a  — 
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COURRIER DU PALAIS 


Avez-vous oublié la femme Nezer, qui a comparu 
devant la cour d'assises de Ja Seine, accusée d'incen- 
die et de tentative d'assassinat sur la personne de 
son mari? Je vous ai raconté fort brièvement ce 
drame conjugal, mais enfin je Vous l'ai raconté, et 
il avait son originalité, Les époux, mariés depuis 
bieu longiemps, vivaient en mauvaise intelligence, 
et ce qui causait leur querelle était précisément un 
goût commun; tous les deux aimaient le vin et 
l'ean-de-vie, tous les deux se grisaient et avaient 
l'habitude de se battre quand ils étaient ivres. Ce- 
pendant la fenime était la plus forte ou du moins la 
plus méchante, quand on en venait aux coups; e'6- 
tait elle qui avait presque toujours l'avantage, son 
mari et son enfant étaient les victimes, victimes 
patientes et résignées; l'enfant eriait, le mari pre- 
nait la fuite. Las enfin de cette existence un peu 
trop accidentée, après une rixe dans laquelle le cou 


vouloir bien lui appeler un domestique. Je sortis, et 
voyant quelqu'un à quelques pas de la porte, je l'ap- 
poli et le fis entrer ; mais quel fut mon étonne- 
ment, lorsque je vis ee monsieur tendre la main au 
due en l'appelant mon général. J'avais pris le gou- 
verneur du duc de Bordeaux pour un domestique. 

On ne fit pas semblant de s'en apercevoir, et la 
chose en resta là. Le due écrivit done au roi pour 
demander une audience pour moi. Elle fut tout de 
suile accordée, et le roi me fit dire qu'à midi moins 
un quart il me recevrait. 

&@ A l'heure dite, je me présentai, Un valet de pied, 
qui comptait le linge, nr'ouvrit la porte du salon 
dns lequel était réunie toute la famillé. Le roi vint 
à moi, me recul avec bonté, Oh! c'est un jeune 
homme, s'écria-t-il. M X,., placé près de lui, lui 
parla des pages, et lui dit que j'en faisais partie Jors 
dé la révolution, Ine larda pas à me parler de J... 
et me demanda Je nom de mon compagnon de 
Vovase, 

« Je ne trouvai point le roi changé, Je l'avais vu 
deux ans avant, à ce bal du duc d'Orléans où le roi 
fut assez bon pour daigner s'y présenter, Ce bal fut 
pour bien des gens le précurseur de grands mal- 
henrs. Je me rappelle que la foule qui encombrait 
älots le jardin était extrèmement bruvaute. Lorsque 
le roi se présenta sur le balcon, quelques cris de : 
« A bas le roi! » se firent entendre, et des barreaux 
de chaises, lancés du jardin, vinrent tomber à sos 
pieds, On ne criait alors que:à bas le roi! quelques 
Jours plus tard, à ce ième endroit, on eriait : 
£ Vive le due d'Orléans!» 
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leau avait joué son rôle, Nezer signifia à sa femme, 
parlant à sa personne, mais sans ministére d'huis- 
sier, qu'une séparation de corps et de biens deve- 
nait nécessaire, qu'il entendait la prononcer et 
l'exercer de plano, sans plaidoierie d'avocats et sans 
décision de juge. Pour se donner le courâge d'ure 
rupture définitive, il eut recours à son reconfortant 
habituel, si bien qu'il tomba ivre-mort sur son lit. 
Il entendit alors bourdonner à son oreille cette me- 
nace de sa femme : « lu as affaire à plus maligne 
que toi; je te jouerai un tour de ma façon! » 

On comprend difficilement comment, avec la con- 
naissance approfondie qu'il avait du caractère de 
Mme Nezer, ces paroles ne le tirerent pas de sa tor- 
peur. La nuit mème, trois foyers d'incendie bien 
distincts étaient allumés dans son pauvre logement ; 
on J'enlèfe comme une masse inerte, et il était 
temps; trois minutes de plus, et il était bien et dù- 
ment grillé, Sa femme, qui s'était réfugite chez une 
voisine, s'échappa quand on entendit les cris : Au 
fon ? 

Au moment où l'arrêt allait être prononcé, après 
les réquisilions du ministère publie, après la plai- 
doierie du défenseur, l’aflaire fut renvoyée pour 
qu'il fût procédé à un supplément d'instruction; il 
y à de cela un mois à peu près. Ce nouvel examen 
ne parait pas avoir été bien favorable à l’accusée, 
qui à été condamnée à douze ans de travaux forcés. 

Je croyais pouvoir me débarrasser aujourd'hui de 
toutes les causes dont le dénoûment était pendant 
la semaine dernitre, et malheureusement je me suis 
trompé. Jeudi prochain seulement sera prononcé 
l'arrèt de Ja Cour d'appel dans l'affaire de M. Place, 
ex-consul général à New-York. Les débats ont été 
fort longs, et la discussion à été Vigoureusement 
soutenue des deux parts. M. l'avocat général Be- 
noist a pris la parole au commencement de l'au- 
dience de jeudi, à onze heures précises, et il était 
trois heures quand il est arrivé à la fin de sa péro- 
raison. M° Rivolet a pris la parole à trois heures et 
demie, et à cinq heures et demie la cause était ren- 
voyée au lendemain pour la continuation de sa plai- 
doierie; cette continuation a occupé l'audience en- 
tière de vendredi. 

L'affaire de l'assassinat des otages n'est pas termi- 
née non plus au moment où j'écris; mais j'v revien- 
drai tout à l'heure, car je dois vous faire connaitre 
le remarquable réquisitoire prononcé par M. le com- 
mandant Rustan. 

Par exemple, le tribunal correctionnel a rendu 
son jugement sur la question de droit qui lui a été 
soumise par Me Lachaud, et il a décidé que le décés 
de la femme inculpée d'adultère n'éteint pas l'action 


de la justice contre son complice. Mais il + a déjà 
appel formé devant Ja cour de Paris; et il y aura 
nécessairement pourvoi en cassation. 

Je reviens au procès de Versailles : 

Le 6° conseil de guerre, appelé à juger les coupa- 
bles sur lesquels la justice a pu mettre la main, 
siége dans la grande salle que je vous ai fait connai- 
tre dans mes précédents courriers, la salle du Ma- 
née, dans le bâtiment des grandes écuries, M. le 
colonel Delaporte préside, et M. le commandant 
Rustan occupe le siége du ministère publie, comme 
dans l'affaire des assassins des généraux Lecomte 
et Clément Thomas. 

Vingt-trois accusés sont sur les bancs, et parmi 
eux se trouvent François, le directeur de la prison, et 
Genton, juge d'instruction de par la Commune, dont 
je parlais la semaine dernière, ainsi qu'un ébéniste, du 
noi de Pigerre, dont il a été bien souvent parlé dans 
les procès précédents. I commandait un bataillon de 
fédérés, et il a déjà été condamné à la déportation 
dans une enceinte fortiliée, pour sa participation à 
l'insurrection. On lui reproche aujourd'hui d'avoir 
recruté, amené et commandé le peloton d'exécution. 
Il nie: mais il est formellement reconnu par plu- 
sieurs témoius. Deux femmes sont au nombre des 
accusés : l'une est une cantinicre, l'autre passait 
pour la femme de M. le directeur Francois. Enfin, 
Ramain, le brigadier des surveillants, et les gar- 
diens Picon et Langhein, que nous avons vus com- 
paraitre comme témoins dans l'affaire des chefs de 
la Commune, sont assis sur les banes. 

’armi les accusés, il y à un éhéniste, un plom- 
hier, un marchand des quatre saisons, un menui- 
sier, un chaudronnier, un feuillagiste, un peintre 
en bätiments, un peintre en voitures, un maçon, 
un employé de commerce, un marchand de cou- 
ronnes, un serrurier, un palefrenier, un tailleur de 
pierres, un fondeur en cuivre, un sculpteur sur 
bois et un lavelier emballeur. Le plus âgé a soixante 
ans, trois ont de cinquante-quatre à cinquante-huit 
ans; il ven a six âgés de quarante à quarante-cinq 
ans, trois de trente à quarante ans et les autres ont 
de vingt et un à trente ans. 

Maintenant, permettez-moi de vous citer quelques 
extraits du réquisitoire de XL, le commandant Rus- 
tan, qui a produit une vive impression sur l'audi- 
toire, et ce jour-là la salle du Manége regorgeait de 
monde. Parole simple, émue, sans emphase, ferme, 
concise, lovale.. Mais pourquoi tant d'épithètes 
quand je vais citer? e 

«Savez-vous ce que vous avez fait ce jour-là? Sa- 
vez-vous quelle perte irréparable vous avez fait su- 


hir à notre France? Je ne parlerai pas des denx Pe- 
res Jésuites; la maxime de Ja Compagnie de Jésus : 
« l'ertndé ae cadarer » me le défend; ils ont ahau- 
donné toute personnalité en entrant dans cet ordre, 


je veux respecter leur vœu; mais le Père Allard. il 


avait son brassard d'umbulancier, celui-là toute 
l'armée le connait. Quand il s'agissait d'aller au 
feu, il était toujours le premier au-devant des Prus- 
siens. Vous ne pouviez pas le connaitre, parce qu 
vous n'avez jamais voulu vous battre. 

« Et M, Deguerry, le curé de la Madeleine, uns 
des gloires de Paris, un des plus grands représen- 
tants de l'éloquence sacrée; cet homme qui, dans le 
milieu même où il est né, où il a vécu a toujours 
eu des paroles d'indépendance et de liberté; vous 
ne teniez pas compte des efforts que doivent faire 
des gens ainsi entourés pour oser proclamer de tou! 
temps les principes de foi et de raison. 

«€ EUM. Bonjean? Je ne veux pas juger ces honi- 
mnes-là avec des écrits apologétiques faits depuis 
cette époque; il m'en a été remis beaucoup, je n ai 
pas voulu les lire, afin de rester sous l'impression 
que m'avaient laissée ces grands débats. 

« Vous ne connaissez done pas les efforts de 
M. Bonjean au Sénat en faveur de nos libertés gal- 
licanes? C'est lui qui, seul, a eu le courage, dans 
cette assemblée servile, de faire l'éloge de notre plus 
grand génie, de Voltaire; vous l'avez traité comine 
un ennemi de la liberté! Et Mgr Darbois? Son at- 
titude au concile, ses doctrines connues dans le 
monde entier, cet homme, qui est sorti de Rome 
sans être cardinal, quand cela lui eût été si facile, 
ce n'était rien pour vous! Quand on a cette édura- 
lion, ce passé, on ne peut être que des hommes de 
progres, et c'est à ce titre que vous les avez exé- 
cutés! Vous vous êtes constitués en cour martiale: 
vous vous êtes faits « juges! » Des juges, vous! 
Vous n'avez été que des bourreaux, et plusieurs 
n'en ont été que les valets, car ils ont touché un 
litre de vin pour prix de leur infamie..….. » 

Je voudrais pouvoir tout citer. 

PETIT-JEAN, 


—— —<— — 


LE PILOU-PILOU 


(Voir la gravure p. 6) 


Le pélou-pilun esUume danse fort en usage dans la 
Calédonie, Elle vaut la peine d'être décrite, nou- 
seulement parce que tout ce qui touche à cette co- 
lonie lointaine excile aujourd'hui la curiosité, mais 


« La dauphine ne tarda pas à m'accoster. Le 
malheur n'a point diminué la hauteur de cette 
femme. C'est le seul homme de la famille. Elle est 
triste, mais toujours fière. Ses premières paroles, je 
l'avoue, furent peu aimables. « Comment, me dit- 
elle, que sont done devenus les pages, et surtout les 
premiers pages? On ne les a plus revus. » Ma ré- 
ponse n'était pas difficile. M. de **, page du dauphin, 
se battait alors en Vendée. Cette réponse mit fin à 
la conversation, et l'on ne tarda pas à parler d'autre 
chose. Je lui dis aussi, pour disculper les autres 
pages, et moi tout le premier, que M. de Polignac 
nous avait fait dire positivement de ne pas y aller. 

« Le dauphin ne me parut nullement changé. 1 a 
conservé ses manières de singe, Il n'en a pas l'esprit. 
Un quart d'heure se passa en conversation, La dau- 
phine me parla de ma famille, de ma sœur qu'elle 
avait vue à son passage à Argentan ; elle m'en parla 
avec bonté, enfin le roi me donna congé en me disant 
de me représenter le soir avec mes compagnons 
de voyage. 

«A sept heures et demie, nous nous y présentâmes, 
D'Harcourt ne s'en souctiait nullement d'abord; mais 
une invitation de ce pauvre roi, bien qu'il fût dé- 
chu, était un ordre, et nous nous y rendimes tous 
deux à l'heure dite. Le roi était plein de bonté ; il 
n'a point perdu de sa gaieté. La conversation roula 
d'abord sur notre famille; plus tard, il parli polili- 
que. 

« Le duc de Bordeaux était dans le salon, C'était, 
je l'avoue, de toutes les personnes présentes, la seule 
gui m'intéressàt. Cet enfant est d'une agitation ex- 


trême, il est aimable, dit les choses à propos. Il ne 
faut pas croire à toutes les exagéralions débitées à 
plaisir par les journaux légilimistes, elles sont exa- 
gérées, mais il est bien vrai qu'il est gentil. 11 con- 
nait parfaitement sa position; lui et sa sœur sont 
pleins d'enthousiasme pour leur mère; celle-ci n'é- 
crit qu'à ses enfants. J'ai appris à Edimbourg que 
la duchesse de Berrv, qui a plus de courage qu'elle 
n’a de jugement, était partie pour la Vendée contre 
le gré de tout le reste de sa famille. Elle avait fait 
demander au roi son consentement; il le refusa, et 
le lendemain, elle était partie. 

«€ À huit heures, on s'assembla près de 
la table du milieu du salon du roi. La dauphine 
nous fit asseoir près d'elle. La conversation est 
triste, fort peu animée. Cependant la dauphine met 
chacun à son aise; mais cette pauvre princesse est 
si triste elle-même que la conversation ne peut être 
gaie ; elle roule souvent sur la politique. Le roi joue 
avec Je dauphin au billard, pendant qu'on eause ; 
ils font un train d'enfer, on se croirait au cabaret, 
je le dis sans aucune exagération. Le dimanche seu- 
lement, on joue au whist avec le cardinal, qui fait 
aussi un fameux bruit, et ne craint pas de se facher 
contre ses partenaires, roi où dauphin; j'ai été pré- 
sent à l'une des querelles. Je parlerai, en passant, 
de la physionomie fine, fausse, de ce charmant car- 
dinal. Il m'a paru avoir de l'esprit et les mener tous 
par le bout du nez. A neuf heures, tout le monde 
se retire, le roi cause quelques minutes avec les per- 
sonnes qui sont dans le salon, puis donne congé i 
tout son monde, 


« Nous fümes priés à diner pour le lendemain six 
heures. Mon étonnement, je l'avoue, fut grand, 
quand je vis en face du roi M. **, ancien écuyer, 
homme de cheval, mais voilà tout; du reste, sans 
beaucoup plus de cervelle que l'animal qu'il dresse, 
M. de Polignac n'y était pas. M. ** Je remplaçait. 
Quel changement! Deux ans avant environ, comme 
page, serviette sur le bras, j étais placé en face du 
roi, à peine si j'osais lever les veux, et maintenant, 
c'est ce mème roi qui me sert lui-même de la soupe. 
Cette réflexion me vint à table; elle ne fit rien, je 
l'avoue, à mon amour-proore, mais elle me fit peiné. 
On conserva à table un grand sérieux, il y eut peu 
de conversation. Les personnes admises à la table 
du roi sont ordinairement le roi, le dauphin, la dau- 
phine, Me d'Agoût, M. de Bouillé, et les deux... 
père et fils, sept personnes en tout. Mademoiselle a 
sa maison avez sa gouvernante. Il en est de même 
pour le due de Bordeaux. 

«Après le diner, le roi fit avec nous la conversa- 
tion. Il a conservé ses manières affables, il est diffi- 
cile de l'être autant. Ce qui me frappa le plus, dans 
un roi qui règne sans gouverner, c'est de voir, par 
les conversations que j'ai eues avec lui, que le mal- 
beur n'avait point instruit ce pauvre roi, Il ne con- 
nait pas encore la France, il dit même que, s'il se 
retrouvait en pareille occasion, certainement il re- 
commencerait Pauvres Bourbons, toujours les mè- 
mes. Le dauphin ne trouva qu'une seule chose : il 
apprit à Gcorges que son domestique avait élé le 
sien, et le chargea de Jui dire bien des choses de si 
part; puis, se tournant de mon coté : « S'il élait 
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parce qu'elle mérile elle-même une place à part dans | la série pittoresque promise par M. Bertall au Monde 


l'histoire de la chorégraphie, 

Ici, mieux vaut céder la place à l'un des rares 
Français qui ont pu étudier le pulou calédonien d'a- 
près nature, M. Jules Garnier, auteur d'un voyage 
fort intéressant dont nous avons dernièrement parlé 
(Océanie, iles des Pins, Loyalty et Taliti). On dirait son 
récit fait pour expliquer notre gravure : 

« C'était au milieu de l'obscurité d'une nuit sans 
lune; l'œil distinguait d'abord une grande masse 
mouvante de laquelle s'échappaient tantôt des hur- 
lements, tantôt des chants bizarres pleins d'expres- 
sions diverses de tristesse, de joie, de douleur, de 
colère ou de fureur, accompagnés du bruit sourd 
des bambous que l’on frappe, d'écorces arrondies 
que l’on choque entre elles, du sifflement cadencé et 
haletant des danseurs, des cris gutluraux et des 
hurlements des guerriers... Puis quelques torches 
de miaouli apparurent et nous percirent d'entre- 
voir des centaines de guerriers de bronze, au corps 
nu, tatoué et norci, dansant en rond et brandis- 
sant en cadence leurs casse-tête, tomahawks ou za- 
gaies! Que disaient ils dans ces chants qui font 
briller leurs yeux d'un éclat si terrible? et que veu- 
lent ces vieilles femmes, semblables aux harpies, 
gui, munies de torches, courent avec une rapidité 
surhumaine autour du cerele ? Elles sont en ce mo- 
ment silencieuses comme des ombres : l'homme sau- 
vage parle, la femme se tait. , 

« I faut que l'exaltation produite par ces fêtes sur 
les Kanaks soit bien grande, puisqu'ils peuvent 
supporter la fatigue de ces danses pendant plusieurs 
jours et plusieurs nuits sans prendre aucune nour- 
riture. Si encore, comme nous l'observions, ils bu- 
vaient des spiritueux, on expliquerait cette longue 
surexcitation. Cependant, en dépit de ce jeûne pro- 
longé, vers la fin de ces scènes les hurlements de- 
viennent d'une force diabolique, les danseurs font 
des bonds et des trépignements que des muscles 
blancs ne pourraient supporter pendant un quart 
d'heure. C'est alors, dit-on, que dans le centre du 
cercle sont immolées et dévorées palpitantes les mal- 
heureuses victimes de leur horrible passion, festins 
suivis de saturnales dont le cadre est cette haie de 
démons qui hurlent et trépignent. Les artistes fa: 
niliers avec les visions infernales de Dante pour- 
ruient seuls reproduire une pareille réalité, » 
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LE MARCHAND DE MARRONS 


(Voir page 61.) 


Chacun connait ce tvpe, qui inaugure dignement 


illustré, 

Dans Paris, il n'est pas un de ces grilleurs qui 
ne soit installé à portée du comptoir d'un marchand 
de vin. Le voisinage se conçoit. Il est commandé 
par l'alliance éternelle du marron et du vin blanc. 
On mange pour boire, on boit pour manger, et les 
consommaleurs de canons forment la partie solide de 
la clientèle. 

L'homme aux marrons ne néglige point pour cela 
l'extérieur, et sait étaler aux yeux du passant ce 
qu'il a trouvé de mieux dans son lot. 

En voyant ces croûtes jaunes et dorées qui se 
montrent à l'orifice de la couverture, on croit tou- 
jours qu'il s’agit d'une fournée exceptionnelle, et 
on se laisse aller parfois à une acquisitio 1: où ces 
farineux d'élite brillent par leur absence. A part la 
première conche, le sac qu'on emporte ne renferme 
trop souvent que des produits avariés; el s'il est un 
fruit qui ne supporte pas la médiocrité, c'est assuré- 
ment celui-là. 

Le type que Bertall a saisi sur le vif peut passer 
pour celui d'un des plus madrés parmi ces trieurs 
de marrons. Ses lèvres minces, son nez pointu, ses 
veux brillants, révèlent l'homme avide de petits bé- 
nélices, 

Est-ce parce que ses pareils ont fait trop de victi- 
mes? Est-ce parce que le marron et la châtaigne 
elle-même augmentent de prix tous les jours? — Il 
est certain que les Parisiens de 1872 mangent moins 
de marrons que ceux de 1852. 

Le marron glacé est mieux soutenu par Ja gour- 
mandise parisienne. Et cependant les confiseurs 
poussent encore à son sujet de gros hélas! Ils ont 
dû le payer, cette année, à raison de cent francs les 
100 kilos, non pelés, bien entendu. Il est vrai qu'il 
faut les faire venir de Turin, le marron lombhard 
étant le seul qui prenne parfaitement le sucre. 


THÉATRES 


MENUS-PLAISIRS, — La Reine Carotte, pièce en trois actes et 
douze tableaux, par MM. Clairville, Victor Bernard ct 
Kouning. 


I y a un peu plus de gaielé dans la Reine Carotte 
que dans /e Roi Carotte. Ensuite la pièce est soutenue 
par Thérésa et’par William, — Thérésa, la diva 
populaire; William, le roi des compères de féerie. 


Ce n'est pas la première fois que les carottes se 


« resté quelques mois de plus, il serait certainement 
« marié, celui-là; à un certain âge, je les mariais 
« [ous, » 

« Ce pauvre dauphin, s’il savait ce qu'il a fait, 
qu'il serait donc à plaindre. Un homme peut être 
incapable de se montrer courageux quand l'honneur 
le dicte fortement, mais l'intérêt, du moins, devrait 
le faire agir, l'émouvoir; mais non, c'était un 
homme éteint. 

« Le roi nous fit revenir le lendemain soir; puis 
enfin, nous allämes à la messe le dimanche. Je ne 
parlerai point de cette soirée ; elles sont les mêmes, 
réglées comme le prix des petits pâtés. » 

En marge de la note sur Dumouriez, Meslin avait 
écrit de sa main : 

« Il est regrettable que le hasard ait séparé le gé- 
néral Dumouriez et son aide de camp, Raoul de 
Poligny, si bien faits pour se comprendre, » 

A la suite des souvenirs sur la famille royale exilée 
à Edimbourg : ; 

« J'aurais pu pardonner à mon frère des préjugés 
“de caste-et une erreur politique qui avait son 
“ excuse dans la fidélité à l'ancienne tradition fran- 
“çaise; mais composer froidement un pamplet, 
« c'est le délassement d'un esprit corrompu. [1 faut 
«avoir absolument perdu tout sens moral pour 
« écrire : Le Dauphin est un homme éteint, en afür- 
« mant le principe de l'hérédité royale, et en met- 
« lant l'orgueil de sa vie à être le serviteur d'un 
«maire qui vous inspire une telle appréciation. » 

Prosper lul encore celte note qui concernait son 
pere H 


« Mon neveu a hérité des idées de son père et de 
« sa haine pour moi. Je sais qu'il me considère 
« comme un renégat. Il a un fils au collége. M° Au- 
« bertin m'écrit que cet enfant montre d'heureuses 


-« dispositions et donne des promesses. Je verrai le 


« petit Prosper. Je souhaite que l'éducation moderne 
« et les leçons de la vie lui montrent la vérité. » 


CHARLES JOLIET. 


(La suite au prochain numéro.) 
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UNE CITATION CURIEUSE 


« J'aime encore mieux avoir des rentes sur la Franre 
que sur la Prusse, Notre destinée est de faire toujours des 
sottises, ct de nous releter, 

€ Nous ne munquons presque jamais une occasion de 
nous ruiner et de nous faire battre ; mais, au bout de 
quelques années, n'y parait pas, l'industrie de la nation 
réprre les balourdises du ministére, » 

Ecrites le 18 février 1760, au milieu de la guerre 
de Sept ans, ces lignes n'offrent-elles pas un rappro- 
chement remarquable dans les circonstances actuel- 
le:5? Voltaire les adressait à Me du Deffand et lui 
donnait ainsi un témoignage éclatant de sa foi en la 
vitalité de son pays. 

Pourquoi ne pas espérer en 1870 comme il espérait 
en 17607 

L'histoire, qu'il invoque, n'est-elle pas toujours 
là, nous montrant la France sortie à son honneur 
des situations les plus désespérées! 

EDGAR JOUBERT. 


montrent au théâtre; en 1833, M. Champileury fit 
jouer aux Funambules une pantomime composée 
en collaboration avec M. Albert Monnier : la Reine 
des Carottes. Comme la pièce de M. Sardou, la pièce 
de M. Champfleury avait 6té inspirée par un conte 
d'Ioffmann, celui qui est désigné sous le nom de 
la Fiancée du Roi dans la traduction de M. Théodore 
Toussenel. Je ne crois pas que jamais le conteur 
allemand ait poussé plus loin la fantaisie que dans 
ce récit d'une extravagance rare. Le roi Carotte V 
est représenté sous les traits d’un petit homme de 
moins de trois pieds, orné d'une tête visiblement 
trop grosse pour son corps, ce qui le fait chanceler 
à chaque pas et perdre quelquefois l'équilibre. 
Muis, dit Hoffmann, il se relevait aussitôt, à la 
facon de ces jouets d'enfants qu'on nomme Prussiens 
et qui sont faits, comme chacun sait, avec un elou 
et de la moelle de sureau. 

Le roi Carotte se fait annoncer au château de 
Zabelthan sous le titre de baron Porphyrio d'Ocke- 
rodastes, dit Corduanspitz; il est accompagné de 
quatre chambellans de nations différentes, ainsi que 
l'indiquent leurs costumes et leurs noms : # signor 
Broccoli, d'Italie, Pan Kapustowiez, de Pologne, 
M. de Schwarzrellig, de Poméranie, et M. de 
tocambole, de France, Le roi Carotte aspire à la 
main de M'}? Annette de Zabelthau, et pour la déci- 
der il lui donne une fête magnifique dans un pota- 
ger. Les carottes anglaises forment une garde rouge 
rangée en double haie; sur les degrés d’un trône 
élevé au milieu du champ, se tiennent rassemblés 
les grands dignitaires de l'empire : les princes Me- 
lons et les dues Concombres, les princesses Salades 
et les princesses Féves, les ministres Navets, l'état- 
major des Oignons et des Raves, les chevaliers 
Choux frisés, et une centaine de jolis pages , 
les Fenouils et les Lavandes, courant et volti- 
geant en répandant leurs délicieux parfums. 
Après avoir conduit M'* Annette de Zabelthau à ce 
trône, le roi Carotte donne un signal au grand ma- 
réchal de la cour; aussitôt la musique de la garde 
se met à jouer l'air si connu : Salade, sulude et persil 
vert! Mille cris de joie remplissent les airs; les Tu- 
bercules y répondent par une salve d'artillerie des 
mieux nourries. C'est un moment plein d'émo- 
tion et un tableau qui a souvent été mis à profit 
par les faiseurs de féeries. 

Le reste du conte est rempli par la conspiration 
du grand-duc Radis; mais l’imagioation d'Hoffmann 
faiblit à cet endroit. On peut cependant s'intéresser 
encore aux lamentations des carottes dans la mar- 
mile. — O notre roi! s'écrient-elles, Ô Daucus 
Carotta! Sauve-nous! sauve tes pauvres carottes ! 
La main cruelle d'un cuisinier nous a fendu le 
cœur, nous a creusé les entrailles, nous a remplies 
et beurrées d'un mélange hétérogène d'œufs et de 
beurre; nous périssons au milieu d’affreux tour- 
ments. O puissant roi! sauve-nous, sauve tes piu- 
vres vassales! 

Hoffmann, comme on voit, a devancé de beaucoup 
les frères Cogniard, Clairville et tous les fournis- 
seurs du Châtelet et de la Gaité. Pourtant, la Fianvée 
du rot est une de ses œuvres les moins réussies. Cela 
prouve qu'avec les rognures d’un homme de génie, 
il y a encore de quoi faire plusieurs hommes de 
talent, 

Je ne terminerai pas sans remercier Xavier Au- 
bryet de la bonne grâce avec laquelle il a bien voulu 
me remplacer ici pendant quelquessemaines. Pourvu 
que les lecteurs n’aillent pas souhaiter maintenant 
de me voir ret urner en voyage! 

CHARLES MONSELET, 
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Théâtre de l'Opéra-comique : Fantasio, opéra-comique en 
trois acles, d'après Ja comedie d'Alfred de Musset, mu- 
sique de M. J. Offenbach (18 janvier. 


Depuis longtemps le Fantasio de Musset attendait 
son Mozart, tout au moins son Auber. 

Il a trouvé M. Offenbach pour le mettre en mu- 
sique, Comme les livres du‘proverbe latin, les pièces 
de théâtre habent sua fata... Pardon pour ces mots 
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d'une langue morte à propos du plus mouvant des 
compositeurs français nés hors de France! Mais 
cette licence ne saurait offusquer, car dans l'affaire 
qui nous occupe, toutes choses nous semblent un 
. peu brouillées et confondues. 

Fantasio, que le poëte est alé chercher dans le 
monde des rèves couleur de rose, pouvait bien être, 
en effet, un excellent prétexte à sérénades et à duos 
d'amour. 

D'autre part, il nous semble assez naturel que 
MM. les directeurs de l'Opéra comique fassent des 
eflorts pour acclimater chez eux un musicien qui a 
l'oreille de la foule. 

Pourtant ce qui nous passe, c'est qu'on ait tenté 
ce mariage disproportionné entre le chantre de \u- 
moune et le chansonnier de la Belle Héléne, M. Offen- 
bach a certes sa place au soleil, et Dieu sait s'il la 
prend !... Toujours est-il qu'il se fût mieux accom- 
modé de quelque bonne farce dans le goût des 
Rendez-vous bourgeois. La verve outrée qui est en 
lui y eût fait rage, et ne se serait point tempérée de 
parti-pris, et à froid ; nous aurions eu une partition 
écrite avec sincérité, et donnant sans facon la note 
juste du tempérament de son auteur. Car M. Of- 
fenbach est un hommegai,iln'y a pasà en rabattre, 
et plus vous lui commanderez d'opéras-comiques, 
plus vous lui donnerez de sujets d'être content et 
de rire. 

Il ya aussi une bien belle dose de folie dans le 
Fantasio de Musset, mais teintée de mélancolie, En 
y regardant de près, vous trouveriez une petile 
larme au coin de l'œil de-chacun de ces égarés qui 
s'agitent au milieu du carnaval où le poëte les a 
jetés de par sa fantaisie souveraine. Alors, et encore 
une fois, il n'y a rien de commun entre le rire aux 
éclats de M. Offenbach et le sourire rèveur de 
Musset. 

Dans l'original, Fantasio n'est pas précisément une 
pièce de théâtre comme l'entendait Scribe, avec ex- 
position, intrigue nouée, et dénoûment, ces trois 
phases de l'action se déduisant l'une de l'autre sui- 
vant la formule. Ce serait plutôt le récit dialogué 
d'une aventure amoureuse et plaisante à la fois. Il 
parait qu'il était alors de toute nécessité d'y faire des 
remaniements. Déjà on y avait porté les ciseaux et la 
plume lors des représentations qui en furent données 
à la Comédie-Francaise, mais timidement, 

Cette fois les arrangeurs ont été plus hardis. Je dis 
les au pluriel, car on prétend qu'ils sont six — ou 
cent-quatre-vingt-quatre, je ne sais au juste. — Ce 
qui leur a semblé le plus urgent, ca a été de marier 
Fantasio, vers onze heures et demie du soir, avec 
Elsbeth, la fille du roi. Musset ne l'avait pas voulu; 
mais ces messieurs ont décidé que le pauvre étudiant 
avait bien mérité ectte récompense pour s'ètre dé- 
guisé en boulffon de cour et avoir roucoulé ballades 
et sérénades pendant toute la soirée. I] fallait d'ail- 
leurs punir le prétendant ridicule à la main de la 
princesse, ce due de Mantoue qui fait ses déclarations 
sous des déguisements et traite l'amour en farce de 
carnaval. 

Et puis l'usage!... L'usage est done à l'Opéra- 
Comique de terminer les choses par un mariage. Il 
y a mème des jours où l'on en célèbre trois ou qua- 
tre à la file, comme à la mairie de mon arrondisse- 
ment. 

Le mieux, suivant mon goût, eût 616 pourtant 
que l’on ne touchät pas au texte primitif. On aurait 
pu mettre en vers les parties du dialogue destinées 
à être chantées, mais il eût fallu ne point pousser 
plus loin. La pièce n'eût pas été pratique? Tant 
mieux mille fois! elle n'eût point ressemblé à la 
marchandise de tous les jours, aux produits sage- 
ment médiocres des faiseurs qu'on traite d'habiles 
et qui ne sont que banals. 

Comptons bien : M. Offenbach à donné quatre 
opéras comiques. D'abord Barkouf et Robinson Crusné, 
qui n'ont point eu de succès; puis Fert-Vert, qui 
s'est soutenu; enfin Fantasio, qui a été accepté par 
fragments, sinon acelamé. On peut donc dire que 
l'auteur d'Orphée aux enfers joue toujours gros jeu 
quand il s'aventure sur les planches de la sulle Fa- 
vart. 

Nous avons pourtant vu le moment où toutes 
choses allaient tourner à bien pour M. Offenbach ; 
c'élait au lever du rideau sur le premier acte de 
Fantasio. Là, comme dans un diner où l'on commen- 
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cerait par le plat sucré, se tronve placé le morceau 
le plus délectable de l'œuvre, soit une chanson d'é- 
tudiant chantée par Melchissédee, et dont le tour 
est vraiment coquet. Le refrain, très-piquant d'al- 
lure, en est encore aiguisé par un trait obstiné des 
violons qui l'enfonce dans l'oreille du public 
comine avec un poinçon. 

Voilà qui va bien. Nous devons encore applaudir 
une autre chanson d'étudiant (toujours des chan- 
sons) dont le compositeur a tiré habilement parti, 
en y introduisant un effet de decresendo qui Jui 
donne une valeur scénique. Du reste, tout le pre- 
mier acte, gratifié de ces deux jets mélodiques, à 
bien marché, comme on dit en style d'entr'actess il 
faisait bien présager des deux autres, en dépit d'un 
chœur de moines qui n'en est point l'ornement et 
auquel manque tout ce qui fait le charme d'un 
chœur analogue que vous trouverez au premier acte 
des Diamants de la Conuronnr. 

Mais Je succès de Fantasio sensiblement 
éclipsé À partir du second acte, et là-dessus tout le 
morde est d'accord. Cherchons cependant au fond 
de notre mémoire quelques morceaux à citer : par 
exemple, la romance d'Ismaël, Étre anné pour mot- 
méme, qui compense par une certaine chaleur ce 
que le grand air de M''e Priola a de langnissant et 
de gelé ; la fête des fous encore, laquelle ne manque 
pas de gaieté; et, si vous y tenez beaucoup, un duo 
d'amour que vous trouverez aussi au troisième acte, 

Ismaël a eu de bons eflets de comédie dans le rôle 
du Prince. Quant à Me Galli-Marié, qui fait Fan- 
tasio, elle était dans ses jours de timidité; comptez 
qu'elle va s'enhardir avant peu. 

Les destinées de Fantasio nous semblent devoir 
être moyennes, n'inclinant trop ni vers ceci, qui à 
nom succès, ni vers cela, qui s'appelle très-vilaine- 
ment fiasco. 


s'est 


ALBERT DE LASALLE. 


mMeuENTO, — M. Victor Massé, auteur des Nores de Jean- 
nette, vient d'être nommé membre de l'Institut, en rempla- 
cement d'Auber. — On s'occupe de la reconstruetion dn 
Théâtre-Lyripue, place du Châtelet. — L'opera-houffe du 
maestro Ricci (une féte à Venise) est annoncé pour la se- 
maine prochaine à l'Athenée, — Mercredi dernier, reprise 
de l'Africaine à YOpera. 

A: Le 
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LES MÉMOIRES DE LA RÉPUBLIQUE 
| , (2° SÈRIE) 
LOMBARD DE LANGRES 


C'est en 1823 que l'éditeur Ladvocal publia les 
Mémoires anecdotiques de Lombard de Langres, poëte, 
avocat, auteur dramatique, ancien ambassadeur en 
Hollande et membre de la cour de cassation sous le 
Directoire. Ils justifient assurément leur titre par 
le nombre et la variété des anecdotes qu'ils contien- 
nent. — On retrouve dans le juge diplomate 
l'homme de lettres qui sait voir et qui sait conter. 
Néanmoins, on doit reconnaitre que le premier vo- 
lume justifie mieux son titre que le second, où ne 
se trouvent que quelques délails assez maigres sur 
le Consulat et une suite fort longue de pièces rela- 
tives à Fauche-Borel et Perlet, 


Compromis à Paris pendant les massacres des 
prisons, Lombard avait gagné un coin paisible de 
l’'Auxerrois. Devenu citoyen du bourg de Ville- 
neuve-le-Roi, c'est-à-dire Villencuve-sur-Yonne, 
dans la langue nouvelle, il faisait comme bien d'au- 
tres, et il hurlait avee les loups de septembre, Ville- 
neuve possédait ses jacobins à bonnet rouge et sa 
société populaire. Seulement, tout s'y bornait aux 
violences de forme, et, comme il n'y avait point de 
méchantes gens dans le pays, aucun dénonciateur 
ne s'y était fait pourvoyeur de la guillôtine, tout 
au plus les vignerons du bourg disaient-ils, en ap- 
prenant les nouvelles de Paris : Bah! la mortalité 
nest que sur les bourgeois. n'y «pas de mal à ca! 

De temps à autre, des commissaires de Chau- 
mette, le procureur général de la Commune de ce 
temps-là, venaient voir pourquoi on ne faisait pas 
plus d'arrestations. Mais on s'arrangeait toujours de 
façon à renvoyer contents les plus enragés. — Et il 
y en avait, dit Lombard, de terribles, 


« Pour Dieu! permettez-moi de citer l'exorde d'un 
de ces messieurs, qui, en descendant du céche, & 
fait indiquer le club, y entre, jette à bas celui qu 
était à la tribune, prend sa place, et nous apostrop}, 
«en ces termes : @ Villeneuviers, je viens Vous mi 
«tre au pas, Le premier ami de Pitt et Cobourg qi 
« me tombe sous la patte, je lui grimpe le casaqui 
«et lui travaille les côtelettes, » 

« Cet homme, nommé Truchot, fail encore duns: 
des chiens sur le boulevard, 

« — Il en est du langage comme des actions, li 
ne doit pas être offert aux veux ni donné à l'oreill, 
Ces paroles sont ignobles, — Je le sais, et c'est pour 
cela que je les rapporte, — Vous chargez le table, 
— Non, fe dis la vérité; demandez aux frères Cr 
nisset, ils existent; demandez aux frères et amis 
Villeneuve, ils ne sont pas tous morts, sans doute, 
depuis que j'ai cessé de marcher à leur tête, » 


D'autres fois, il fallait aller trouver les Paris 
pour en tirer de quoi manger, car à Villeneuve, Jus 
plus qu'ailleurs, les approvisionnements ne si!:- 
saient en 1593. Et ici se place un épisode non moi. 
comique que le premier. C'est toujours Lombard qui 
parle : 

«A peine nous restait-il des vivres pour qualr 
ou cinq jours. 

« Dans cette perplexité, la municipalité arrétaqu 
deux commissaires se rendraient au plus tôt à la 
ris, près de la commission des subsistinces, pour e! 
solliciter du blé. M. de Châäteaufeuillet et mai fe 
mes choisis pour remplir cette mission. Mon collec 
ne se souciait gucre de visiter la capitale dans un 
moment aussi effroyable, et je m'en souciais encor 
moins, Tout le monde pouvait entrer à Paris, mais 
n'en sortait pas qui voulait. Refuser, montrer mr 
appréhensions, c'était me dépopulariser, atlüirer li 
soupçon sur moi. Je fis contre fortune bon cœur, & 
nous voilà en route, 

«I faut dire que j'ai la figure pleine, que je suis 
grand et gros. M. de Châteaufeuillet était trapu, larze 
et ventru. N'avant nulle envie de nous promener 
dans Paris, nous descendimes à la commission, Elle 
était présidée par le conventionnel Goujon, à qui 
nous présentämes notre requèle, I nous regarde r! 
nous dit : « Vous, messieurs des subsistances (not 
«que ce mot de monsieur, employé pour celui de 
«citoyen, était alors un arrêt de mort)! vous, mes 
« sieurs des subsistances! Quandon a cette rotondié, 
«cette figure de jubilation, on ne vient point cri 
« famine à Paris, ou l'on se fait arrêter. » Je me vis 
à la guillotine, Mon compagnon et moi nous 1 
demandämes pas notre reste. Ce qui m'advint de 
cette épouvante fut une ébullition sur tout le corps. 
Quaot à Chäteaufouillet, très-pituilenx de sa ni: 
ture, il lui prit à la commission une quinte convul- 
sive qui ne le quitta qu'à Montercau. 

« De retour, nous rendimes compte de notre ani 
bassade, Le besoin était si pressant, que les chevaux 
de poste qui nous avaient amenés de Sens à Ville 
neuve remmenèrent denx autres commissaires, ls 
citoyens (reau et Prota. Deux échalas, deux l- 
rengs saurs ne sont ni plus maigres ni plus efllan- 
qués que MM. Greau et Prota, et deux sacs de non 
ballotés l'un contre l'autre n'auraient pas fait plus 
de bruit que les os de ces deux compagnons de 
voyage s'entrechoquant dans la patache qui les en- 
levait. « Parlez moi de ça, dit M. Goujon en les 
«voyant, Voilà des gens qui ont leur pétition écrite 
«sur leur figure. Qu'on leur donne des subsis 
« lances. » 


A côté de ce premier tableau, qu'on me permet 
d'en placer un second, qui a son côté touchant dl 
qui peint au naturel la facon dont les paysans con 
prenaient les perfectionnements du nouveau systeme 
social : 

« A peine âgé de vingt-sept ans, je remplis 
dit Lombard, les fonctions paternelles d'un juge d 
paix, et les vieux comme les jeunes m'accordaicnt 
leur confiance, exéculaient mes jugements, J'ai tll 
quelques moments bien doux. 

« À Rousson, autant que je puis me rappeler, joli 
village à une lieue de Villeneuve, caché dans dé 
arbres, rafraichi par des eaux vives, un ho! 
parmi ceux qui m'entouraient dans la prairie. I 
dit, quand ce fut à son tour de parler, qu'il voulait 


divorcer. « Ne l'écoutez pas, monsieur l'avocat, me 
dit le plus àgé des faucheurs qui m'environnaient, 
les bras et le menton appuyés sur le manche de leur 
faux renversée, ne Jl'écoutez pas; Nanetle est une 
bonne femme et la plus ménagère de Tendroit, et 
Blanchon est sujet à boire la goutte : c'est lui qui à 
tort. » Plus on donnait tort à Blanchon, plus il s'ob- 
stiuait à vouloir divorcer, et des le lendemain il al- 
lait commencer les démarches exigées en pareil cas 
par la loi. « Blanchon, avez-vous des enfants? — 
Monsieur l'avocat, nous n'en avons qu'un, c'est un 
garcon; il aura six ans aux Rois: ça pousse bien. 
— Où est-il votre enfant? — Il est là-bas qui joue 
sur une meule de foin. — Allez le chercher, s'il 
vous plait. » Tandis qu'il allait chercher l'enfant, 
je demandai si Nanette était aussi par là. On me la 
fit voir qui fanait, à quelque distance, dans la prai- 
rie. Je la fis venir, et quand ils furent arrivés tous 
les trois, je dis à l'enfant : « Voilà votre papa et vo- 
tre maman qui vont se séparer; votre papa va s'en 
aller d'un coté et votre maman de l'autre : lequel 
des deux voulez-vous suivre ? » Je n'eus pas plutôt 
fait cette question, que je sentis à l'instant combien 
je m'étais engagé; car si l'enfant, ce qui pouvait 
bien arriver, eût fait un choix entre son père et sa 
mère, au lieu de résoudre, j'augmentais la diffi- 
culté; heureusement que sa réponse vint me tirer 
de là. « Je ne veux pas que papa s'en aille; je ne 
veux pas que maman s'en aille; et, s'ils s'en vont, 
je veux aller avec tous deux. — Voilà, dis-je à Blan- 
chon, votre enfant qui vient de prononcer : il ne 
veut pas que vous vous en alliez. » La mère fondait 
en larmes. « Monsieur l'avocat, dit encore le plus 
âgé, c'est vrai que Nanette, à douze ans, n'avait ni 
père ni mère, que ça gardait les bestiaux pour vi- 
vre, et que Blanchon a une maison avec un bon 
verger, une vigne sur la côte et deux quartiers de 
pré dans les bas; mais c'est égal, Nanctte Duru est 
la femme la plus bonne, la plus ménagere de l'en- 
droit, et Blanchon a tort, monsieur l'avocat, c'est 
moi qui vous le dis. — Non, dit Nanetle, il n'a pas 
tort; il revenait de Saint-Fargeau, il avait fait six 
lieues à pied par la chaleur; le vin lui avait monté 
à la tête; quand il entra, je le grondai; il voulut 
m'embrasser, je le repoussai rudement, Il donna à 
l'enfant un tambour que je jetai à la porte; la co- 
lère allait lui échapper; il s'en fut plutôt que de me 
frapper. Voilà sept ans que nous sommes mariés, eb 
c'est la première fois que... » Il ne lui reste plus de 
force; elle tombe en disant : « Blanchon, cela ne 
m'arrivera plus.» L'enfant, qui voit pleurer sa 
mère, jette les hauts cris; Blanchon se précipite sur 
eux et les embrasse à les étoutter. » 


Mais quittons les champs, et recucillons avec 
Lombard le dernier mot de Danton : 

« Comme on frappait grand nombre de victimes 
à la fois, le sac de cuir qui recueillait les têtes était 
ample, Tandis que la hache tombait sur les uns, 
les autres, descendus des fombereaux, attendaient 
leur tour au pied de l'échafaud. Hérault de Séchelle 
et Danton étaient de ces derniers, IS causaient, 
quand l'exécuteur vint prendre Hérault pour le 
faire monter. Hérault et Danton se rapprochent et 
veulent s'embrasser; le bourreau les en empêche, 
« Va, cruel, lui dit Danton, nos têtes se recherche- 
ront dans le sac. » 


I avait suffi d'un mot d'un Girondin pour que lt, 


perte de Danton fût résolue par Robespierre, Voici 
comment le fait est raconté ici : 

« Avant que les comités de gouvernement dont 
Robespierre faisait partie envovassent à l'échafaud 
les chefs de la faction appelée la Gironde, il y eut 
des pourparlers entre ces derniers et les chefs de la 
faction opposée. Un jour qu'en attendant louver- 
ture de la séance plusieurs meneurs des différents 
partis étaient réunis dans une des salles de la Con- 
vention, un Girondin, parlant à Danton, lui dit en- 
tre autres choses : «Ce n'est ni Marat ni Robes- 
pierre que nous redoutons; dans les grands événe- 
ments, leur faiblesse et leur nullité nous sont con- 
nues, mais c'est vous qui êtes dangereux, vous qui, 
par une éloquence furibonde, entrainante, détermi- 
nez la multitude et frappez de grands coups : le reste 
nous inquiète peu. » 

« Robespierre, que le Girondin, dans le feu de Ja 
discussion, apercevait où m'apercevait pas, était, à 
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deux pas, assis sur un lanr, recueillant attentive- 
ment ces paroles. Ces paroles, comme on le pense 
bien, ne durent pas améliorer les affaires de la Gi- 
ronde, qui ne tarda pas à être frappée de la guillo- 
tine, mais elles causérent la perte de Danton, qui, 
de ce moment, fut jurée dans le cœur de Robes- 
pierre, si peu maitre de cacher l'humiliation qu'elles 
lui avaient fait éprouver, qu'avant de frapper son 
ennemi il ne dissimulait pas à ses familliers les 
molifs de sa haine.» 


(.{ coulinuer,) 


—————@}> ———— 
LE RATON\ET DE MOUTON 


Rien de nouveau sous le soleil de Ja cuisine. 

Le baron Brisse, auquel la Revue de la More vient de 
confier la rédaction de sa partie gastronomique, — une 
partie qu'il ne faut jamais négliger, — le baron Brisse, 
disons-nous, vient d'exhumer avec un rare à-propos un 
plat qui ne demandait qu'à reparaitre sur nos tables, 

Ecoutons cet oracle : 

Le ratonnet de mouton. Ce hors-d'œuvre chaud appar- 
tient à l'ancienne cuisine. Rien de fantaisiste dans son 
nom. Il est figuratif comme l'étaient alors, suivant une 
sage méthode, les noms de presque tous les mèts com- 
poses, 

La préparation des hors-d'wuvre chauds, d'une cer- 
faine délicatesse, exige de l'habileté et des soins. Aussi, 
en ces temps de conscience médiocre, les supprime-t-on 
assez généralement, — C'est un grand tort. 

Rien mieux qu'un frind hors-d'œuvre chaud, si ce 
n'est cependant un exceilent vin ordinaire, n'imprine 
à un repas ce cachet de conune il faut dénotant la bonne 
maison. 

Le ratonnet a l'avantage de réunir le solide à l'agria- 
ble : c'est un hors-d'œuvre nourrissant, tout à fait de 
campagne. En voici la recette : 

Couper de la noix de moulon en tranches minces ; 
aplatir ces tranches, les parer carrément et les mettre 
à mariner, pendant deux heures, dans l'huile d'olive 
assaisonnée de sel, poivre, épices, fines herbes, jus de 
citron et... d'un serupule d'ail. 

Etaier ensuite ces carrés: poser sur chacun d'eux 
un hachis de blane de volaille convenablement assai- 
sonné; les rouler, en maintenant le hachis aux deux 
extrémités au moyen de bardes de lard; les ficeler, les 
fixer à une broche à l'aide de pelits hatelets et les rôtir 
en les arrosant de leur marinade additionnée de vin 
blanc. £ 

Pour servir ces ratonnets (petits ratons!, Jes dres- 
ser en pyramide et les masquer d'une cocrte sauce, 
obtenue par le mélange du fond de la léchelrite à du 
bon jus. 


RS 
L'amusant suceës du jour est le JEU DE LOIS, 


politique, satirique et fantaisiste, publié par le Chu- 
rivurt, C'est à la fois un jeu et une collection de 


portraits de célébrités, — Prix : noir, 40 centimes; 


— colorié, 75 centimes; — cartonné, 2 francs. 
Adresser par la poste le montant des démandes 
au Charivart, 20, rue Rossini. 


———————————— 


La librairie du Moniteur met aujourd'hui en vente 
un ouvrage d'actualité avant pour titre les Réformes 
militaires prajetées, qui emprunte une importance 
exceptionnelle à la prochaine discussion sur la loi 
militaire; c'est une étude sur les réformes militaires 
projetées, précédée de l'examen des principales cau- 
ses de nos revers. L'auteur, M. L. de L*®, à occupé 
dans l'armée, pendant la guerre, des fonctions ad- 
ministratives qui l'ont mis à mème de voir de 
près bien des choses qui expliquent la plupart des 
désastres de la campagne de 1870, Les révélations 
contenues dans la premiére partie du livre de 
M. L. de L** offrent le plus grand intérêt pour 
nous guider dans l'œuvre de notre réorganisation 
militaire. 


Un volume gr, in-18, — Prix : 2 fr. 

En vente à la librairie du Moniteuruuricersel, 13, quai 
Voltaire, à Paris, — Pour le recevoir franco par la 
poste, adresser 2 fr. 50 à l'administration du Moni- 
teur unirersel, 


63 


PROBLÈMES DU CAVALIER 


PROBLÈME GRAPHIQUE 


Décrire avec la marche du Cavalier une figure symétri- 
que renfermant la donnee suivante : 


| V 
| A NT 


: à CR à 


Ti. 


La frure à decrire doit être symétrique, selon les 
quaire côtés du carré pris deux à deux, d'où résultera 
forcément la symétrie uniforme des quatre angles, C'est 
la svmetrie laterale quadrangulaire, Dans cet ordre de sv- 
metrie, il est impossible d'oblenir une chaîne reatrante uni 
que. La figure demandée comprendra denx chaines ren- 
lantes de trente-deux traits chacune, et, comme complé- 
ment du probleme, on devra indiquer le raccord suscepiible 
de réunir ces deux chaînes en une seule (ce qui peut tou- 
jours se faire), en allerant le moins possible la svmétrie. 

Dans la donnée ci-dessus, nous avons supprimé les lignes 
de l'échiquier comme inutiles et nuisant à la netteté du 
traré. Nous les re mplacons simplement par des points qui 
iarqnent les cenires des rases et les stations du Cavalier. 


P. JOURNOUD. 


REVUE DE LA MODE 


Un numéro tous les dimanches 


52 numéros illustrés par an: 
2% grandes feuilles de patrons; 
1.258 colonnes de texte: 
1,100 dessins de modes, travaux à l'aisnille, etc.; 
900 patrons en grandeur naturelle. 
Paris, 42 fr. par an 
Six mois, 6 fr. — Trois mois, 8 fr. 
Départements, 44 {r. par an, 
Six mois, 7 fr. — Trois mois, 8 fr. 50 


GRAVURES COLORIÉES 
Le même journal avec 52 splendides gravures snr acier, 
colerié:s à l'aquarelle, une gravure colorite dans chaque 
HHnÉTO : 
Paris, unan, 284 fr. 
Six mois, 48 fr. — Trcis mois, 6 fr. 75 
Départements, un an, 25 fr. 
Six mois, 48 fr, 50. — Trois mois, 7 fr, 


On s'aboune à Paris, 13, quai Voltaire, aux bareaux du 
Moniteur vriversel et du Monde allustré, et chez tous les 
libraires. 

Un uuméro spécimen sera adressé gralis à toute personne 
qui en fera la detnande, 


MÉMORIAL ILLUSTRÉ 


DES 


DEUX SIÈGES DE PARIS 


LES PRUSSIENS 4870 — 4871 LA COMMUNE 

Un magnifique volume de 408 pages in-#°. — 
Texte par M. LOREDAN LARCHE Y. — Trois cent 
vingt gravures par MM. Bocourt, Chifflart, Clerget, 
Darjou, Deroy, Gustave Doré, Godefroy Durand, 
Férat, Grandsire, Janet, Lancon, Lix, Marie, Ed- 
mond Morin, Rickebusch, Sellier, Vierge, Yon, elc. 


Prix broché : 14 francs 
Relié, doré sur tranche, 20 francs. 
EN VENTE CHEZ TOUS LES LIBRAIRES 


En envoyer le prér en mandat-poste où à vue sur Pu- 
ris, à M. BourRpizriar, administrateur du MoxI- 
TEUR UNIVERSEL, 13, quai Voltaire. — Pour le rece- 
vou franco à domicile duns toute la France, ajouter 1 fr. 

Delorme, 55, boul, St-Michel, Pa- 


MA RAGES ris. Cette honorable maison se re- 


commande à toutes les personnes désireuses de se 
marier promptement avec toutes garanties possibles. 
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Ruines du‘grand atelier. : 


‘ 


s Le : 

À LOUER : où A VENDRE 
CHARMANTE : VILLA, située - 27, boulevard 
d'Argenson, parc de-Neuilly. — Délicieux jardin 
avec pêtite rivière.-Ecurie’et remise. : 
S’adresser pour träiter à M. Audbourg, 13, quai 
Voltaire: — Isa propriété est à 20 minutes de Paris, 

en voiture, : : ' 
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PROBLÈME N° 100 


COMPOSE - PAR - M. J.- DE SZIRMAY 


Les blancs font mat en quatre coups. 


. La fonderie Thiébault (faubourg. Saint-Denis) après l'incendie du 18 janvier. — {D'après nature, par M. Vierge.) 


. Sôlution du .problème:n° 398 


LOUE échec Le 


2. T pr. C, échet 
3. D 5 D, échec et mal. 


(1) 


RD 
2, P'pDre TEL, (2, 


2 lt pr. T'ouP 
3 D pr. P, iual, ; 
(2) 


2 R5D 
5. C6R;,mal . = 


Solutions justes : MM. Quéval, à Fauville; Berehaud, - 


café Drapès, à Soris;:J: Planche ; ,Gruchard; à Cussét-Vi- 
chy; Devot, 9e chasseurs, café Koch, à Mantes: Edm. Lé- 
ger,.au Havre; .A. Bassecourt,.café du Val-de-Grâce ; Gi- 
rard, à Lussières;- le capitaine Charoussel, aux Vans; 
Barré, Théâtre - Francais ; - L. de Croze, à. Marseille; 
L. Muthuon, à Lyon; Stiennon de Meurs, à Liège; H. Le- 
maitre, à Ouville-la-Hivière ; Mile Adèle Bonamour, café du 
Nil; à Marsville; Mlle: Jéanue . Dübourg, à : Hagetinau; 


L.. Gault, à Nancy; le Cercle de Provence, à Aix; le Cer- 


cle philharmonique, à Carpentras (oui); la Société Jean- 
Louis, à Bordeaux; 
café ‘Deplace; à Saint-Etienne; Poisson ét Ménard, à Cha- 
vagnes ;- Gérard :Saturnin, ‘à Saint-Gérmain-Lernbron; Tri- 
quenaux, à La .Fère ; E. Frau,- à Lyon; A: Vancouyzhem, 


à Lille. 


: Autres solutions jusles/du -problème n°:397.:: MM. Gi- 
rard,. à Lussières; : A. Gouyer;;i le: Cercle: du , Creuzot; 
Mile Jeanne Dubourg, à Hagetmau; L. Gault,'à Nancy; le 


Cercle philharmonique de Carpentras; Triquenaux, à La , 


Frère’, 
*’ p. JOURNOUD. 


MARIAGES RICHES. 


Dot de 50,000 fr., 500,000 fr. — S’adr. à Mn de 
SAINT-JUST, de{à5h.,32,r. Maubeuge, Paris. 


café Cauvet, à Cogolin; Fiasson, | 


L'atelier des jouets d'enfants, . 


mm rs 


vit r, 1 “ c 
ARGENTEZ: VOUS-MEME 
Oùt réargentez couverts, services de table et tous objets en 
ruolz,, plaqué cuivre avec le blu d'argent pur. Boite ‘aver 
justruction : 1 fr. 50. Envoi franco en*France contre 4 fr. 89 
timbres-poste. — H. LABONDE, ‘rue Saint-Gilles, 14, Paris, 


L'EAU DE LÉCHELLE guérit la PUIPRINE et le SANG. 


Réeus . 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS - 


Pardonue.à tous plutôt-qu'à toi. 


Ont deviné : Le café du Commerce, à Marmande ; Je café 
de l'Univers, au Mans; le café Léon, à Auxerre:-M. Grand, 


à Chambon-sur-Voneize (Creuze). - 


PARIS, — IMPRIMERIE °QUGIN, 13, QUAI VOLTAIRE 
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JOURNAL HEBDOMADAIRE 


D ——————————" " -—- —— = 
*{  ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS | BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT DIRECTION ET ADMINISTRATION, 13, QUAI VOLTAIRE 
(| Un an, 24 fr.; — Six mois, 13 fr.; — Trois mois, 7 fr, — Un numéro, 5 c, 13 , Q UAI VOLTAIRE Toute demande d'abonnement noû accomparnée d'un bon sur Paris oa sur la 
l Le volume semestriel : 42 fr. broché, — 17 fr. relié et doré sur lianche. SUCCURSALE 9, RUE DROUOT poste, toute demande de numero à laquelle ne sera pas joint le montant en 
! LA COLLECTION DES 29 VOLUMES BROCUËS : 318 FRANCS 9 limbres-poste, sera considérée comme non avenue. — On ne repond pas 


*. ST des manuscrits envoyés. 
Directeur, M. PAUL DALLOZ, 16° Année. N° 77%, — 3 Février 1872 Admiclotraler. il: DORNRETRE — doctétatre-: LÉ MERERT 
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L'ŒUVRE DES FEMMES DE FRANCE,— La quête faite par les dames du « Palais-Royal » pendant la représentation donnée au profit de l’œuvre 
4 (Dessin de M, Visrge.) 
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(COURRIER DE PARIS 


LES SAMEDIS DE CÉLIMÈNE 


CÉLIMÈNE (A Clitundre et Acaste qui lu saluent), — 
Vous arrivez les premiers. 

CLITANDRE. — Le printemps nous à devancés, 
madame. Je le vois installé sur vos joues. 

CÉLIMÈNE. — Nc dites pas cela, je suis affreuse. 

ACASTE. — D'honneur! vous vous calomniez,. 

CÉLIMÈNE. — Ce jour caprisant introduit ici 
mille fausses lueurs qui me desservent, — Eh 
mais!... quelle charmante surprise!... M. et 
Me Prudhomme, chez moi. 

PRUDHOMME. — Belle dame, je vous baise les 
mains. 

M PRUDHOMME. — Dès que j'ai su que vous 
restiez chez vous le samedi, j'ai dit à Prudhomme : 
Il ne faut pas manquer d'aller chez celte bonne 
Mwe Célimène. 

PRUDHOMME. — Nous somines d'anciennes con= 
naissances. J'ai même fait dans le temps à votre 
intention, quelques petits vers sur un air connu: 
(EE chante.) 

C'est L'lupuen, Yhymen, l'hymen, 
Qui fait le monde 
A la ronde, ete., ete. 

CÉLIMÈNE. — Mais, voilà qui est du dernier 
galant, (A Alceste qui entre.) Que n'étiez-vons là, 
M. Prudhomme vous eût ravi, Il a composé des 
couplets en mon honneur, 

ALCESTE (bus à Céliméne). — Vous avez du monde; 
je m'en vais. 

CÉLIMÈNE. — Pourquoi èles-vous venu ? 

ALCESTE. — Cela a été plus fort que moi. 

CÉLIMÈNE. — Restez. 

ALCESTF. — Muüls…. 

CÉLIMÈNE. — Je le veux. (Elle ra receroir Fran- 
cois Let, Phalinte et Mie de Seudiri, qui viennent d'en- 
trer. Chacun prend place.) Quelles nouvelles appor- 
tez-vous, messieurs ? 

AcASTE. — On vient de découvrir dans le haut du 
faubourg du Temple toute une compagnie de gar- 
des nationaux, retour de Brest. Elle avait élu un 
capitaine, un lieutenant, des sergents, et s'exerçail 
en petit comité, avec des manches à balai. 

PRUDHOMME. — C'est un canard. Lisez l'Offi- 
cit, 

CÉLIMÈNE. — Vous avez été fervent garde civi- 
que, vous, monsieur Prudhomme. 

PRUDHOMME. — En effet, belle dame, j'ai long- 
temps exercé le capitanaL. 

FRANCOIS 12", — Sous la Commune? 

pPRUDHOMMI. — Oh! non, Sire. Mes principes 
sont connus. Mon attachement à la Maison de Va- 
lois remonte au premier Empire. à 

aALcEsTE. — C'est grand dommage, Sire, que 
votre Rabelais n'ait pas connu ce mirifique el su- 
perlificoquentieux cotylédon de désordre qui a nom 
Prudhomme. 

M®S PRUDHOMME (bas à son mari). — Tenez-vous 
bien, on parle de vous à Sa Majesté, 

ALCESTE. — Cet être massif et creux, bénin en 
apparence, est plus dissolvant que l'Alcahest de Pa- 
racelse, Tour à tour maillotin, jacque, ligucur, 
frondeur, jacobin et communard, ses aïeux sont 
toujours nés, — comme il est né lui-même, — un 
quart d'heure après le principe d'ordre, pour l'6- 
branler. Louis XVI refuse à Mirabeau et à l'Assem- 
hlée constituante d'armer la nation; exemple impo- 
sant de génération spontanée, la garde nationale 
nait de ce refus. Le gouvernement constitutionnel, 
créé par elle, veut s'appuyer sur elle; aussitôt elle 
se dérobe, et c'est par force qu'elle jouit du droit de 
monter la garde. À peine vient-on de la dissoudre; 
et voilà les citoyens qui gardenationalisailent in- 
cognito dans leurs caves et dans leurs greniers. 

PRUDHOMME. — Vous oubliez, monsieur, que la 
cause populaire... ù 

CÉLIMÈNE. — De gràce! messieurs, assez 
sujet. 

PRUDHOYUME, — Soit, ball: dame, je m'arrète; 


sur c2 
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heureux de vous faire le sacrifice d'un petit triom- 
phe. 

CÉLIMENE. — Je veux vous conter comment la 
comtesse B. de Saint-G. s'y est prise ponr rentrer en 
possession de son trop volage époux, qui courait la 
prétantaine du malin au soir, sans préjudice dun 
soir au inalin. Notez, messieurs, que la pauvre dé- 
daignée est jeune et belle à rendre des points à 
l'aurore, vertueuse à décourager Lucerèce, et qu'elle 
a de l'esprit jusqu'au bout de ses mignonnes petites 
grilfes roses, Il va sans dire que son mari est aussi 
incomplet qu'elle est parfaite, puisqu'il ne l'appré- 
cie pas, et puisqu'elle en raffole. Cette phrase absurde, 
bourrée de contre-sens, rend naïvement une vérité 
aussi courante que triste, 

Le conte tomba fort dangereusement malade au 
commencement de l'hiver, Pendant plus d'un mois 
sa vie fut en danger, La comtesse en abusa pour le 
soigner à outrance, demandant au ciel de prolonger 
indéfiniment l'agonie de son bien-aiué. Jumais (i- 
sanes ne furent plus parfumées, jamais sirops ne fu- 
rent plus délicieusement poisses, Sous ses doigts 
charmants, l'assa-fœlida prenait une saveur d'am- 
broisie, les pilules avaient des airs de perles fines, 
les sinapismes devenaient caressants. 

Quand elle vit la convalescence approcher, la pau- 
vre garde malade hésita, Retarderait-elle cette gud- 
rison maudite qui allait rendre des ailes à son époux; 
parferait-elle, coûte que coûte, son œuvre charitable? 
«— Il n'est pas bien à plaindre, après tout, se di- 
sait-elle, et j'en sais plus d'un qui se précipiterait 
avec joie dans ce lit de douleur. » Mon héroïne fut 
héroïque, si bien qu'il ÿ a quiuze jours le docteur 
autorisa une première promenade en voiture, Pen- 
dant plus de huit jours, la comtesse invoqua, pour 
rester au nid, l'humidité, le froid, la grèle, le vent, 
la boue, 1 poussière, le soleil. Elle dut pourtant 
se résisner, el céder aux instances du convalescent, 
aux prescriptions du médecin, 

— Demain, sans faute aucune, nous ferons une 
longue promenade, dit la comtesse, Tu n'aurais 
d'ailleurs pas pu sortir plans tôt; tes habits ne seront 
prèls que ce soir. 

— Quels habits? 

— C'est vrai... tu ne suis pas. 

— Quoi? Qu'est-ce que je ne suis pas? Parle. 

— Je n'ose pas. Tu vas peut-être m'en vouloir, 
Quand je t'ai vu si souffrant, moi, j'ai perdu la 
tête, 

— Tu me fais peur! Acheve, 

— Eh bien, avec une dizaine da mes amies, j'ai 
fait pour toi une neuvaine à Sainte-Geneviéve, 

— (a, c'est gentil. 

— Et... 

— El... 

— Et nous t'avons voué au blanc pour trois ans. 

En apprenant le prix de sa rançon, le comte fit 
un bond de six pieds et proféra des jurons de païen, 
La comtesse s'enfuit et fit bien. Le lendemain, lors- 
qu'on lui présenta son nouvel uniforme, le comte 
refusa de l'endosser et resta au lit. Il y eut des lut- 
tes, des combats, des assauts terribles. La comtesse 
les soutint avec courage. Hicr, elle est partie pour 
la campagne, emmenant triomphalement son mari, 
vêtu de blanc comme une communiante, Il a juré 
de demeurer enfoui jusqu'au complet épuisement 
des vœux matrimoniaux. 

C'est ainsi que s’v prit la comtesse PB. de Saint-Cr, 
pour ramener au bercail la brebis égarée, 

FRANCOIS 1%, — Nous avons parachevé d'égrener 
celte semaine le larmoyant chapelet des anniversai- 
res obsidionaux, sans être pour ce moins mélanco- 
lisés. 

ALCESTE. — Les défaites honorables sont pleu- 
rées; voici venir le tour des éeœurantes victoires. 

FRANCOIS 1°", — Vous étiez dedans Paris durant 
le siége allemand? 

ALCESTE. — J'y élais, Sire; el si quelque chose 
m'a jamais navré d'être mort, c'est de n'avoir pas 
pu m'y faire tuer, 

ACASTE, — Les choses eussent autrement fourné, 
si les Parisiens avaient eu Votre Majesté à leur tête, 

FRANCOIS 1%, — J'étais piètre général d'armée, 
marquis. La mort rend clair\oyant. Mais j'étais le 
plus chaud servant de la France, Je Lous dans ma 


peau au récit de nos maladresses, Plutôt que de m 
morfondre au pertuis comme un sanglier traqui 
dans sa bauge, j'aurais placé femmes et marmuil, 
en procession; j'aurais rangé les hommes anton 
du cher régiment, et nous aurions bouté dehurs, 
coûte que coûte, en disant aux assaillants : « Vos 
la voulez, notre ville? prenez-la done déserte, Non 
allons, uous, reconquérir la France, » EL nous an- 
rions, au passage, déconsu le plus d'Allemands que 
nous aurions pu. 

CÉLIMÈNE. — C'est purler francais, cela, Sire, E 
vous, Fantasio, qu'eussiez-vous fait? 

FANTASIO. — Moi, madame? J'aurais ouvert 
l'armée allemande les portes méridionales, et fai 
sortir par celles du septentrion toute la population 
parisienne, apres avoir empoisonné les vivres & 
miné tous les quartiers. Nous serions restés quatn 
ou cing cents Pons lurons, amateurs de pétirk 
et de chandeïles romaines, allumeurs de soleiis e 
de volcans, et quand toute la trôlée prussienne ei 
été à l'ouvrage, vidant nos coffres, séchant nos caves. 
empaquetant notre plus précieux, on aurait enten\ 
un grand tapage, à croire à l'écroulement de la vi 
lactée, Et l'on eût vu tituber les églises leurs ch- 
chers sur l'oreille ; et ce n'eût été par toute la \ix 
que feux d'artifices meurtriers. Les ares de triomphe 
auraient bondi sur les vainqueurs comme des «i- 
phants en délire se trémoussant sur une armé 
vermine, On eût vu les maisons et les édifices ani- 
més par la poudre, jouer à saute-mouton tout 
long des boulevards, La colonne césarienne et la 
colonne démocratique se fussent enlacées comme is 
vrilles de la vigne-folle. Des cratères auraient bail 
de tous cols, faisant pleuvoir sur les vainqueur 
atfolés les ossements des catacombes, La Seine arri- 
tée par les décombres, eût découché cette nuit. 
vous jure que c'est grand dommage, madame, qu 
je n'aie pas conduit l'orchestre le jour de la sim 
phonie psycologique, Paris serait à cette heure cou- 
vert de glorieuses balafres au lieu de dartres, 

ALCESTE, — Mon petit Fantasio, j'aurais Cté ave 
toi, 

CÉLIMÈNE. — Et vous, monsieur Prudhonie? 

PRUDHOMME. — Oh! moi, belle dame, au risqui 
d'ôtre conspué, je l'avouerai : Ces petites sauterie 
de maisons ne sont pas mon fait, J'aurais agi comur 
l'a fait Jules Favre (sans toutefois l'approuver). Soi: 
lement je m'y serais pris avant le siége. Il est moins 
déshonorant de se reudre avant qu'après la batairr, 
On peut du moins soutenir qu'on eût vaincu. 

FRANÇOIS 1, — J'étais en (ruienne lorsque rt 
mallotier de Gambesta s'ingéra de venir, par voi 
aérienne, hâter l'armée qui s'apprétait pour le &- 
cours de Paris bouclé par les Reitres. Le nonchaloz 
était si grand là où l'on se croyait gardé, que da 
la mort où j'étais confiné, par grand malheur! jei 
élais tout empourpré de honte, Ce que voyant! 
Gambesta entra en affreux courroux, et, sans plis 
outre interroger quoi ni comment, fit proclamer à 
son de tabourin, de la Suisse à la mer gascon 
et de la mer latine à la lisière germanisée, que ul 
chacun, sous peine de la hart, s'assembla en armé 
à son lieu-chef, J'eus un jour oceasion de l'entrele- 
nir en songe, et, comme je m'étonnais quil * 
vont à la perpétration des choses de guerre dont il 
ne savait pas 1e tout premier mot : 

« — Si je m'y complais, Sire, me répondit-il, CPS! 
“ que je sens la République, ma mie, qui se tré 
“ inousse en moi et m'enflamme, Cette supernaf- 
« relle beanté n'a qu'une parole à souffler à cette fn 
« d'amener telle déconfiture d'hommes, comme on 
« n'en a vu déjà. 

« — C'est donc bien grande pitié que votre mi 
« reste muette?» ajoutai-je. 

I était en parlani d'icelle, poussif d'enthousiasme. 
Son œil flambant sourdait un feu d'enfer. 

« — Adoncques, repris-je, je vois que vous n4\7 
« affaire d'étudier les cas de politique ni de guerit 
« comme le faisions toute notre vie durant ? 

« — Ce sont choses que possèdb en soi, dés sil 
« prime temps, par la seule grâce de notre bens." 
« Dame la République, tout vrai citoyen féru du 
» grand amour de Liberté, C'est fait de bourgtr 
« que blèmir sur les livres, » 

Et comme je lui proposais de prolonger cette t&- 
serie au durant d'une chevauchée, il s'excusa Sul 
ce qu'il n'avait jamais enfourché monture, 


« — Eh quoi ! lui dis-je, est-il done besoin qu'un 
citoyen se baille le tinloin d'étudier les choses 
équestres plus que les choses de guerre? Venez! 
La République vous tiendra l'étrier. » 

Mais lui, riant à se desceller la panse : 

« — Bien obligé, Sire. Si je monte à cheval, ne le 
« sachant faire, c'est mon col que je casserai ; tandis 
que si j'enfourche à tort la politique, je ne risque 
absolument que le col d'autrui. » 

Le bond que j'ai fait a réveillé le Dictateur et je 
me suis enfui le grand pas en me disant : « Par la 
Noël! c'est grand dommage que Dame Vérité ne se 
dévêtisse qu'en rêve! » 


MI DE SCUDÉRI (t M Prudñomme), — Je lis 
dans vos regards une preuve indubitable de vos 
qualités sans égales, madame, Mes yeux ont à peine 
devancé mon cœur. 

M PRUDHOMME. — Vous êtes bien honnête, 
mademoiselle, Chacun à sa petite valeur, et vous 
ne cédez pas votre part aux chiens. 

M'i DE SCUDÉRI, — Ne persévérez pas dans le 
crime de vous tenir à l'écart. C'est enfouir avec trop 
de rigueur, sous la mousse de votre modestie, les 
violettes de vos mérites. 

Me PRUDHOMME, — Je n'ai rien enfoui, et vous 
me confusionnez. 

Me DE SCUDÉRI. — Non, je le seus. Le coursier 
de mes éloges aura beau faire, il n’atteindra jamais 
le râtelier de vos vertus. Voulez-vous que nous 
favorisions d'un rapprochement intime les siéges 
qui nous avoisinent? à 

M®® PRUDHOMME. — Si cela veut dire que vous 
offrez de nous asseoir, ma foi! je ne demande pas 
mieux. J'ai les jambes qui me rentrent dans le 
ventre. 

(Elles s'asseyent.) 

M! DE SCUDÉRI, — Comme aimaient à le faire 
Zénocrate et la belle Lysimène, princesse des Léon- 
tins, devisons de nos penchants, Vous n'avez pas 
encore dépassé l'âge heureux où le plaisir d'aimer 
est la plus douce occupation de la vie. 

M®6 PRUDHOMME. — Ah! bien ouiche!..,. Vous 
me flattez, ma chère mafame, j'ai eu mes quarante- 
trois ans le 22 janvier. J'ai passé toute la sainte 
journée à la recherche d'une cuisinière, sauf res- 
pect, J'ai même, à ce sujet, découvert une nouvelle 
industrie. 

Me DE SCUDÉRI. — Contez-moi cela. 

Me PRUDHOMME. — Voilà la chose. Figurez- 
vous que Félicité était devenue d'une familiarité 
inconcevable avec nos connaissances, Nous avons 
résolu de la remplacer. Je me suis, — comme vous 
l'auriez fait, — adressée à la fruitière et j'ai vu arri- 
ver, il y a quinze jours, une citoyenne qui me dit : 
— « Puisque madame a besoin d’une cuisinière, au- 
tant qu'elle me prenne qu'une autre. — Et vous 
vous appelez? — Célestine, dans l'intimité. — Vous 
savez faire une bonne cuisine bourgeoise? — Ma- 
dame peut demander à M° la baronne de Munster 
que j'ai resté cinq ans chez elle. — Où demeure-t- 
elle votre baronne? — Rue Pavée, au Marais, 
nonante-sept, de { heure à ÿ heures. » Le lende- 
main, je ne fais ni une ni deux. Jeme mets sur 
mon trente-six, et, sur Je coup de 3 heures, pan! 
pan! je cogre à la porte de la dame. Un grand 
laquaïs poudré vient m'ouvrir. — « M«°]la bironne 
de Munster? que je lui demande. — C'est sans 
doute pour une bonne que vous venez? — C'est 
pour une Célestine qui est restée cinq ans ici. — 
Célestine?... une bien honnéte personne. Je puis 
en parler : j'ai servi cinq ans avec. Madame n'en 
aura que du plaisir. Je vais prévenir la baronne. » 
J'entre. On se serait cru dans un petit Louvre. On 
enfonçait dans les tapis jusqu'à la cheville. Il y 
avait des tableaux de sainteté jusque dans l'escalier, 
et des domestiques dans toutes les pièces. Dans le 
fond d’un petit salon, au coin du feu, perdue dans 
les coussins d’une bergère, une petite vieille rata- 
tinée me fait signe de m'asseoir. — « Me la baronne 
«de Munster?... — C'est moi. — Vous avez eu 
«une cuisinière qui répond au nom de Célestine ? 
«— Oui... oui. Une bien brave fille que je ne 
«saurais trop vous recommander, — Pourquoi 
«l'avez-vous renvoyée? — Elle m'a demandé à 
«aller dans son pays, soigner sa mère mourante. 
«Je l'ai attendue deux ans! puis j'ai fini par 
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| « prendre un cuisinier. C'est une perle que cette?.… 
« cette?.., — Célestine. — J'allais le dire. Vous êtes 
« bien heureuse de pouvoir la prendre chez vous. » 
Naturellement, j'ai pris Célestine. La coquine nr'a 
volé 2,732 fr. Elle a mis ma maison sans dessus 
dessous et a scandalisé la garde nationale du temps 
de la Commune. Jugez! Sans compter... le reste. 

Mlié DE SCUDÉRI. — Depuis non roman d'Afmu- 
hile ou l'Esrluve Reine, je ne sais rien de plus 
émouvant que voire histoire. 

M PRUDHOMME. — Et ce n'est pas lout!... Me 
revoilà donc sans bonne. Je m'adresse cette fois à 
la houlangère, qui m'envoie une petife sainte-nitou- 
che de 19 ans. — « Et vous vous appelez? — Noé- 
«mie, pour vous servir, si j'en suis capable. — 
« Vous savez faire une honnûte cuisine bourgeoise? 
u — Madame peut demander à Mme la princesse de 
« Cortemberg, rue Pavée, au Maris, 97, de 1 heure 
«ù 3 — Tiens! que je me dis, fant croire que 
wc’est une parente de la baronne de Munster. 
« N'importe!» Le lendemain, je me mets sur mon 
trente et quarante, et je vais frapper à la porte de 
l'hôtel en question. Un pelit valet vient m'ouvrir. 
— « Mme la princesse de Cortemberg? — Entrez. 
u C'est sans doute pour une bonne que vous ve- 
« nez? — C'est pour une Noémie qui serait restée 
« cinq ans ici. — Nofmie? uné bien excellente fille. 
« Madame n'en aura que de l'agrémeut: Une grande 
« blonde? — Non, une petite rousse. — Cela revient 
« au même, Je vais vous conduire auprès de ma- 
« dame. » Je suis le mème chemin que la première 
fois, ct dans le mème salon, au fond du même fau- 
tenil, je revois la mème petite vieille. « — Mme la 
« princesse de Cortemherg?— C'est moi. » En voilà 
une forte! que je me dis tout bas. « — Vous avez 
« eu une cuisinière qui s'appelait Noémie? — Oui, 
« en effet, Noémie... une bien excellente fille; je ne 
« saurais trop vous la recominander, — Et pourquoi 
« ne l'avez-vous pas gardée? — Elle m'a demandé 
« Ja permission d'aller dans son pays, soigner... — 
« Soigner sa mère mourante.. Je la connais, votre 
« histoire, que je reprends en lui coupant Ja parole, 
« — Vous êtes déjà venue ici, à ee que je vois. Fal- 
« lait donc le dire. — Vous êtes plus coquine que 
« princesse, qne je lui réponds. — Placer des do- 
« mestiques n'est pas un déshonneur, » Je la fais 
causer, et j'apprends que, moyennant une rede- 
vance, elle sert de référence aux servantes chasetes; 
qu'elle est entretenue par une asscciation de domes- 
tiques; que la maison qu'elle habite est la propriété 
de l'agence; que les sociétaires sans emploi font chez 
elle, alternativement, le service en grande livrée, 
pour donner bon air à la maison, Qu'est-ce que vous 
dites de cette industrie-1à”? 

MIE DE SCUDÉRI. — J'en parlerai, si vous le per- 
mettez, dans mon Histoire de Philuripe € Polécrite, 

Mt PRUDHOMME. — À votre service, 


FANTASIO (chordent Prado), — Laisse-moi te 
contempler bonhomme, 

PRUDHOMME. — Bonhomme? Insolent! 

FANTASIO.— Voilà bien nos bourgeois, qui s'em- 


porteront ou se pourlécheront pour un qualificatif | 


qui chevauchera derrière plutôt que devant, Je 
t'eusse appelé homme bon, Lu im'aurais souri du talon 
gauche à l'oreille droile, 

PRUDHOMME, — Vous conviendrez.….. 

FANTASIO. — Je vais l'apprendre une grande 
nouvelle. 

PRUDHOMME. — Quoi donc? 

FANTASIO. — On vient de faire l'expérience d'une 
tribune à trappe. 

PRUDHOMME. — Où ça”? 

FANTAS10. — Place Vendôme, au Cercle des Mir- 
litons. 

PRUDHOMME. — Honneur à l'aristocratie stu- 
dieuse qui consacre ses loisirs et ses trésors à l'amé- 
lioration de nos institutions démocratiques. Pour- 
suivez, jeune homme. Je bois vos paroles. 

FANTASIO. — Tu dois avoir remarqué, Prud- 


homme, avec quelle ténacité les orateurs ennuyeux 


se cramponnent à la tribune. 

PRUDHOMME.— Oui!... et mon orgucil en souf- 
fre. J'ai eu, je l'avoue, quelques velléités de m'of- 
frir aux sullrages de mes compatriotes. La calligra- 
phie n'est pas représentée à la Chambre. C'est un 
tort; je dirai plus, c'est une lacune. Je l'ai souvent 


dit à Me Prudhomme, qui a le flair politique, — 
« Mélanie, c'est son nom; Mélanie, il n'y a pas 
à se le dissimuler : la tribune parlementaire coloie 
la roche Tarçeïenne. Le moment le plus doux pour 
l'orateur qui y monte, est celui où il en descend. 
J'en serais descendu, peut-être;... je n'y serais ja- 
uais monté, 

FANTASIO, — Eh bien, lumière des calligraphes, 
si la mécanique du Mirliton était adoptée par l'As- 
semblée,et si jamais tu escaladais le tréteau législatif. 
tu serais sûr de ton affaire. La plate-forme sur 
laquelle se tient l'orateur est à bascule. Elle est en 
communication avec chacun des siéges de l'hémi- 
cycle. C'est-à-iire que les députés peuvent, sans 
quitter leur place, faire rouler une balle de plomh 
dans un réservoir fixé sous le plancher mobile de la 
tribune. Le poids des projectiles est calculé de facon 
à ce qu'un nombre de balles égal à celui de la moi- 
tié des députés, plus un, arrivant dans la bascule, 
la plate-forme chavire et l'orateur disparaît. De celte 
facon, les législateurs ont un moyen expéditif de se 
débarrasser de leurs collègues, lorsqu'ils les en- 
nuicut, et ils échappent à la mortifiante nécessité de 
leur imposer silence, 

PHILINTE. — J'ai vu ce matin, madame, le pa- 
ton d'une modeste usine auguel une commande 
de trente mille fusils venait d'être otferte; il l'a re- 
fusée. Comme je m'en étonnais : — « Nous ne som- 
« mes plus maitres de nos ateliers, me dit-il. Un 
« mot d'ordre venu de Berlin ou de Londres défend 
« aux ouvriers de fabriquer des armes de guerre. 
« Elles pourraient leur faire perdre la partie le jour 
« où il leur plaira de la recommencer. » 

ALCESTE. — Une autre consigne vient de cireu- 
ler; mais celle-là, on ne la suivra pas, Un appel est 
fait à Ja nation pour le rachat des départements oc- 
cupés. L'enthousiasgme est général; nous allons 
peul-êlre avolr quelques heures consolantes ; pent- 
êlre nos frères de l'Est seront-ils délivrés plus Lot... 
L'Hhiternationale le trouve mauvais. 11 importe que 
la France, pour demeurer à sa taille, ne cesse pas 
d'étre avilie, Et voilà ses apôtres qui s'écrient : 
— « La démocratie à non-seulement le droit, mais 
«Je devoir de repousser par le mépris une aussi 
«scondaleuse invitation, I faut qu'il soit bien entendu 
« qu'elle a toujours placé, au-dessus des vaines con- 
equêles territoriales rêvées par les Césurs, la con- 
« quête de la moindre liberté, » 

CÉLIMÈNE. — Donc, suivant ces libéraux, ren- 
dre la liberté à une partie de la France, c'est rérer 
de vais conquetes! 

FANTASIO. — Aulrement dit: Gardez votre ar- 
gent pour la commune, et tant pis pour l'honneur 
national. Cela ne nous regarde pas, 

M PRUDHOMME (bus à M, Prudhomimne), — Fai- 
sons une sortie à l'anglaise, monsieur Prudhomme:; 
nous pourrions nous compromettre ici, (Monsicur et 
madame Prudhonmme sortent.) 


ALCESTE. — Ce sont ces mûômes travailleurs aux- 
quels on s'adresse qui, lorsqu'on les pressait à Chà- 
tillon, profiterent de l'approche de l'ennemi pour se 
mettre fructueusement en grève, trouvant scandu- 
leuse l'invitation de sauver la patrie. 

PIILINTE. — Qui, lorsqu'on les invitait à se ren- 
dre à Créteil, aux avant-postes, rentraient ivres dans 
Paris, trouvant scindaleur qu'on leur demandât de 
sauver la patrie, 

CÉLIMÈNE, — Qu'importe! l'œuvre s'aecomplira. 
L'enthousiasme grandit et prend toutes les forme: 
pour se produire. Dans les ateliers, les ouvrières 
travaillent une heure de plus au profit de l'œuvre 
de rédemption. Les employés abandonnent une 
partie de leur traitement ; les soïdats, une part de 
leur solde; les légionnaires, leur pension. Des maga- 
sins, des entreprises de toutes sortes, grèvent de tan 
pour cent leurs bénéfires. La veuve envoie sa pièce 
de mariage ; la jeune fille, les ornements de sa pe- 
tite chambre; la pensionnaire, le travail fait en ré- 
création. Tant pis pour ceux qui rient de ces ef- 
forts. Que personne ne se décourage. Il n'y a pes de 
si petite aumône faite à la patrie qui ne soit fruc- 
tueuse et bénie. 

L'Océan est fait de gouttes d'eau. 


PIERRE LE HESTRE, 
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LA MESSE 
AU CHATEAU DE BAZEILLES 


A monsieur Dalloz, di- 
recteur du Monde 
illustré. 


Monsieur, 


Conformément à 
vos ordres, je mesuis 
rendu à Bazeilles, 
dans nos belles et 
pittoresques Arden- 
nes; j'ai vu le maire, 
le curé, l'institu- 
teur; j'ai causé avec 
des ronseillers mu- 
nicipaux, j'ai imer- 
rogé celui-ci et en- 
core celui-là, et je 
vous äpporlte un ré- 
cit pris sur le vif, 

Ce qui m'a frappé 
le plus en entrant 
dans Bazeilles, c'est 
l'activité qu'on y dé- 
ploie; c'est un sper- 
tacle vraiment pro- 
disienx que celui de 
tonte cette popula- 
tion à l œuvre, il sem- 
ble que l'on contem- 
ple une immense 


Le château de Montvillers, appartenant à M. de Fiennes, 


fourmilière qu'un 
pied méchant a dé- 
sorganisée. L'armée 
tout entière des four- 
mis se met en mou- 
vement, celle-ci em- 
porte un brin d'her- 
be, celle-là son œuf, 
une autre une par- 
celle de terre, plus 
loin trente fourmis 
essaient de pousser 
un caillou; vous rc- 
passez le lendemain, 
l'abime est comblé, 
le travail intérieur a 
repris, chaque ou- 
vrier est à son œu- 
yre. 

Tel est Bazeilles. 
De tous côtés les 
murs s'élèvent, — 
hélas! au prix de 
quels sacrifices! — 
et dans tous ces 
murs nus et suin- 
tant l'humidité, il v 
a un tisseur penché 
sur son métier; vous 
chercheriez en vain 
un meuble, une a:- 
siette, un peu de lin- 
ge, c'est la misère 
dans ce qu'elle a de 
plus complet, C'est 
pavrant ! 


ANTIBES, — La ville, le fort carré, le phare de la Garoupe et le pont de la Brague avant la catastrophe du 25 janvier. 


(D'après le croquis de M. Daveau, notre abonné, 
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Personne au village n'oubliera jamais les fatales 
journées des 31 août, 4° et 2 seplembre. Je village 
de Bazeilles fut le théâtre de la plus sanglante 
bataille qu'on puisse imaginer. Si parlout on 
s'était battu de la sorte, la France serait sortie vie- 
torieuse de cette lutte; il y a 10,000 cadavres enfouis 
sur le territoire de celte malheureuse commune, 

Après la déroute'de Beaumont, l'armée française, 
on le sait, se retira sûr Sedan. Bazeilles était occupé 
par l'infanterie de marine, qui tit surce point des 
prodiges de valeur; le village fut pris et repris sept 
fois, nos braves fanfassins avaient fait de chaque 
maison autant de citadelles où ils se défendirent 
pied à pied. La poputation tout effarée, ayant à sa 
tète le curé et l'instituteur, était venue chercher un 
refuge au château de Montvillers, domaine qui tient 
au village et qui, dès le jour de la déclaration de 
guerre, avait été mis par ses propriétaires, M. et 
Mowe de Fiennes, à la disposition du préfet pour Y 
établir une ambulance. Cinquante-huit blessés fran- 
cais, qui y étaient installés, avaient 6t6 bien heu- 
reusement enlevés le 30 pour être conduits sur un 
joint moins exposé, 

Le 31, il y eut une trentaine de maisons du vil- 
lage brûlées par les bombes. Le {4° septembre, au 
point du jour, le canon grondait de nouveau; dès 
5 heures du malin, les Bavarois étaient dans le pare 
de Montvillers, dont ils avaient abattu les murs ct 
brisé les haies, et à 10 heures l'ambulance bavaroise 
prenait possession du château et en chassait, en les 
menaçant de mort, les malheureux habitants qui 
“laient venus v chercher asile. Bienheureux avaient 
été ceux-là, car le village était en feu, le pétrole 
commençait son œuvre et on brülait dans leurs 
maisons ceux qui Y élaient restés. Quarante-huit 
heures durant, cette œuvre de démons continua; 
Bazeilles ne fut plus bientot qu'un monceäu de cen- 
dres. Quarante personnes furent brülées vives dans 
leurs propres demeures. Deux cents habitants ont 
péri depuis des suites de ces terribles journées, ct 
tous les enfants qui naissent cette année meurent 
presque immédiatement. L'histoire imparliale ne 
pourra pas nier cet épouvantable et inutile forfait 
accompli froidement, impassiblement, tandis que 
la capitulation de Sedan venait d'être signée, Un 
Sedanais m'a remis la pièce suivante, qui a désor- 
mais un caractère d'authenticité, 

Des affiches avaient été appostes dans quelques 
hôtels de Sedan et à Bazeilles mème, pour implorer 
en ces termes la charité des touristes anglais : swb- 
scriptions are respectfulfy solicitet in aid of the destitute 
üuabitants of Bazcil'es. L'autorité militaire allemande 
donne l'ordre de les enlever par la lettre suivante, 


LE MONDE 


A RD 
ILLUSTRE 
adressée à M, le commissaire de police de la ville et 
insérée dans l'fndépendunee belye Au 3 octobre 170, 


Sedan, 29 septembre 4870. 


« J'ai appris qu'à la Croir-d'Or et dans d'autres 
hôtels on fait coller l'affiche ci-jointe pour auèter 
en faveur des pauvres de Bazoilles, 

« Je vois dans cel acte un bläme et une fausse in- 
terprétation de là SENTENCE EXÉCUTÉE Contre ce 
villageen vertu des droits de la guerre, 

« Cela ne peut pas être toléré, surtout de la part 
d'étrangers qui se permettent de juger la manière 
d'agir des troupes allemandes, et qui, en outre, font 
fabriquer encore aujourd'hui des armes et des mu- 
nilions contre nous. 

« Que ces grippe-sous agissent dans leurs pays 
comme ils l'entendent, jé crois qu'il est de notre in- 
térêt d'arrêter ces messieurs et de les renvoyer chez 
CNTX: 

@ Signé ? RICHARD GOELCH, » 

Après cet épouvantable désastre, que deviennent 
les habitants? Is fuient dans toutes les directions, 
ils s'échappent de cet enfer de flammes, gagnant la 
Belgique et les villages environnants. L'ambulance 
bavaroise s'installe au château de Montvillers, ainsi 
qu'une compagnie d'artillerie ; il y avait des morts 
dans tout le pare; un témoin nous a raconté que 2,080 
cadavres gisaient sur les prairies; on installe 1,200 
blessés partout, dans tous les coins du château; il y 
en avait, à ce qu'il parait, jusque dans Ja faisan- 
derie. Puis, au mépris de la convention de Genève, 
on pille, on saccage le château, tous les meubles 
sont forc's, on s'empare de fout ce qui a de la va- 
leur, bijoux, lingerie, habillements, raves, étable, 
voitures, matelas, couvertures, armes : en quelques 
jours 4,000 bouteilles sont vidées, chacun fait sa 
part, les cuisinières bivaroises emballent jusqu'à la 
batterie de cuisine. 

A l'ambulance bavaroise sucetde une ambulance 
anglaise; à une épouvantable saleté, saleté telle que 
le typhus était an château, commence à poindre un 
certain ordre, une certaine propreté, « Je vous dé- 
clare, me disait un Ardennais, que les Prussiens 
sont le peuple.le plus sale de la création, ils ne por- 
tent pas de bas, mûme les officiers, leurs bottes sont 
garnies de suif, ils ne changent jamais de gilet de 
lanelle, ils ne se baignent jamais et sont remplis de 
poux; ils sentent le bouc; partout où ils ont bahité, 
il faut jeter des monceaux de chaux et de chlore: ils 
se bourrent de lard et suintent comme des pour- 
COAUX, » 

Bientôt commencent à apparaître quelques hahi- 
tants; ils viennent pleurer sur leurs ruines, recher- 


GapiErs DE 'AMILLE 


Suite (1) 


— Jlest déjà un peu tard, dit Prosper à Svlvaine 
qui avait écouté cette lecture sans l'interrompre, 

— Vous devez avoir besoin de repos, répondit-clle 
cu se levant, 

— Je ne suis pas fatigué, 

— ]1 sonna, Bernurd parut. 

— Bernard, vous donnerez des instructions aux 
gens de Ja maison pour que les ordres de Mie Sy1- 
vaine soient exécutés comme les miens. A partir 
d'aujourd'hui, elle occupera cet appartement... 
Demain, vous prendrez des mesures pour mon inis- 
tillation définitive. Ce soir, je me contentcrai d'une 
chambre. - 

— H y a dans l'aile gauche un appartement pré- 
paré, 

— ÂAlors lout est pour le mieux, 

— À quelle heure monsicur le comte déjeuncra- 
t-il? 

— Je n'en sais rien... 
régler celte question ? 


Mademoiselle voudra bien 


(4) Voir depuis le n° 761. 


cher les cadavres des leurs; des sociétés de bienfai- 
sance s'organisent en Angleterre, en Belgique; à 
Sedan, on quête de tous les côtés, cn fournit à ce 
malneureux du pain et des vêtements, ils couchent 
dans leurs caves qu'ils sont parvenus à déblaver, 
Et tandis qu'ils sont là, tristes, sombres et défail- 
lants, des régiments prussiens passent à travers k 
village en faisant retentir l'air de joyeuses fanfare, 

I n'y a plus d'église, plus d'écoles, plus de pres 
bytére, plus de salles d'asile, plus de mairie, ton! 
a été la proie des flammes. L'ambulance an. 
glaise vient de quitter le château de Montviller, 
M. de Fiennes mande aux dignes sœurs de Saint 
Chrétienne de Metz, qui étaient restées au chere 
des blessés au plus fort du combat et qui des pre 
mières étaient revenues au village, que le château 
est mis à leur disposition pour y installer les écoles, 
la chapelle, le presbytère et la salle d'asile. 

J'ai entendu la messe dans le salon du chätear: 
j'ai vu là une population fervente et résignée, plus 
de 200 enfants agenouillés sous l'œil des bon 
sœurs; jamais je n'ai prié avec plus de ferveur, w. 
riltablement c'était un spectacle touchant et de ne- 
ture à impressionner l'âme la plus froide que & 
voir six cents personnes élevant leurs âmes ver 
Dieu et implorant sa miséricorde, 

Je vous ferai en quelques lignes l'histoire de cette 
résidence. Le domaine de Montvillers a été fonde 
par une ordonnance d'Henry de Latour, duc de 
Bouillon, prince souverain de Sedan, premier ma- 
réchal de France, Cette ordonnance, datée du 5 mai 
1619, permet d'établir une foulerie au haut Mont- 
Villers. Le domaine est acheté en 176% par M. Por- 
part de Neutlize, qui construit le château. En 184, 
il passe aux mains de M. Schneider, ancien mini 
tre du commerce, ancien président de l'Assemblée, 
C'est en 1850 qu'il est devenu la propriété des pos- 
sesseurs actuels, Montvillers a désormais son his- 
toire. C'est au pied d'un arbre, qui est à deux por- 
tées de fusil de la grille du château, que le maréchal 
de Mac-Mahon fut blessé, En 181%, de sinistre m- 
moire, Blücher avait établi son quartier général À 
Montvillers. £ 

Les comités de secours fonelionnent sous la direc. 
tion d'hommes intellisrents ef dévoués, et, grre à 
leurs efforts, Bazeilles put enfin sortir de ses cendres, 
On n'a cilé bien des noms; jé voudrais nommer 
tout le monde, mais sans doute, mon cher directeur, 
vous allez me marchander la place; permettez-mii 
cependant de désigner à la reconnaissance des Ba- 
Zeillais MM. Bulloch, Henry Blount, le comte Mn 
zech, le pasteur protestant Goulden, M. de Mont 
gnac, MA. Philippoteaux et Golnish, maire et ad- 


— À dix heures, dit Sylvaine, 

Bernard s'inclina et sortit. 

— Vraiment, je suis confuse, dit Sylvaine quand 
| ils se fsonvèrent seuls. Vous n'avez pas réfléchi que 
cet appartement, que vous destinez à une demoi- 
selle de compagnie, sera un jour celui de la comtesse 
de Poligny. . 

— C'est, en effet, mon intention. Peut-être, quand 
vous mme connailrez Inicux, consenlirez-vous à ne 
jamais le quitter, 

— Il me semble que je rêve... 

— lier, vous étiez une demoiselle de compagnie, 
et moi un pauvre clerc de notaire. Pourquoi nos 
destinées ne subiraient-elles pas la même transfor- 
mation? M'est-il défendu de vous aimer et de vous 
le dire? 

— Non, vous savez que ce qui vient de vous est 
cher à mon cœur, 

— Vous allez done savoir la vérité, 

Prosper haissa la voix : 

— Sylvaine, vous Êtes la petite fille du comte de 
Polienv. 


Sylvaine accueillit celte révélation sans surprise, 

— J'attendais votre confidenec, dit-elle. Mon 
grand-père m'avait ordonné de ne pas parler In 
première, el je lui ai obéi.., comme je vous ohirai, 
ajouta-t-elle en rougissant. 

— Si les âmes des absents ne sont pas étrangères 
aux choses de la terre, celui qui a désiré notre 
union nous portera bonheur. Vonlez vous me per- 
mettre de vous embrasser, ma cousine, ma fiancée, 
ma chère Svlvaine? 


— Je vous aimerai bien, cher Prosper. Parkz- 
moi... Je vois bien que la pensée d'un danger qui 
me menace vous attriste... Je suis une jeune file 
bien ignorante, Prosper, mais mon cœur me Col- 
scillera, Demain, je me présenterai, avec vous, dt- 
vant la marquise de Noirsure, et nous verrons di 
notre amour n'est pas plus fort que sa haine. 

— Oui, oui, chère Sylvaine, j'ai foi en vous. Tan! 
que nous serons unis, rien ne pourra vous attéil- 
dre... Il faut nous séparer... A demain... 

— Adieu! à demain... de grand matin, nest 
pas, cousin? 

— Oui, ma bien-aimée, ma chère Sylvaine, Faites 
de beaux rêves, je vais penser à vous, 


ÉPILOGUE 


Le lendemain malin, Prosper descendit de boit 
heure, 

Sur les indications de Marianne, il trouva sl 
vaine qui l'attendait au bord de l'étang. 

— J'ai élé plus matinale que vous, Prosper, dit 
elle jovensement en allant à sa rencontre. 

— Chère Sylvaine. Avez-vous bien dormi? 

— Oui. J'ai rêvé de vous. 

— M'aimez-vôus bien ? 

— Dans mon rêve, je vous le disais. 11 me Sr 
blait que je vous connaissais depuis longtemps 
Dites, cousin, j'ai ponsé à une chose. 

— Laquelle ? 


jiut de Sedan; M, Oudin, juge; M. Audré Niouin, 
banquier; M. Amstein, ancien notaire; M. Hor- 
rv,ete., etc., et bien d'autres, hélas! dont j'ai ou- 
blié les noms. 

Que d'histoires étranges j'ai recueillies! — Je pour- 
sais en remplir le numéro entier du Monde illustré; 
— permettez-moi de vous citer trois faits qui termi- 
ueront bien cette sombre chronique bazeillaise. 

On réquisitionnait tous les jours à Sedan; tous 
les caprices de MAI. les officiers prussiens devaient 
ctre satisfaits; Dieu sait ce qu'ils ont demandé. 
Mais il y a des choses qu'il est impossible d'écrire. 
Un jour, le commandant réquisitionne sa phologra- 
phie, — il faut vous dire que le personnage était 
fort laid ; — on s'exécute. Le portrait est donné; il 
était d'une ressemblance désolante. Un aide de camp 
arrive tout effaré à la mairie, il annonce que le 
commandant est furieux, et qu'il va imposer à la 
ville une contribution extraordinaire. — On ne peut 
pourtant pas accuser le soleil de complicité, répond 
un spirituel conseiller municipal. Le photographe 
dut retoucher la photographie; le commandant 
enjolivé s'apaisa. 

Un prêtre bavarois s'abal chez le curé d'un village 
aux environs de Sedan; celui-ci offre en dinant à 
son confrère son meilleur vin. Le prètre bavarois 
appelle son ordonnance, qui requiert une voiture 
dans le village, et à la fin du repas, le vin du curé 
ardennais garnissait le fourgon du curé bavarois. 
— C'est pour que ça ne tombe pas en des mains 
profanes, répond le voleur à celui qu'il venait de 
dépouiller. 

Un officier prussien dinait “hez une belle veuve 
dans une ville du Nord; peadant le repas, on entend 
du bruit; la belle veuve sort pour voir ce qui se 

passait : on déménageait tout son appartement, — 
Oh! laissez-moi du moins le portrait de mon mari, 
s'écrie-t-elle. — C'est trop juste, fait l'officier. Il va 
chercher le portrait, le remet d'une main à son hû- 
tesse, pendant que de l’autre il détachait délicate- 
ment de ses oreilles des brillants qui les ornaient. 

En finissant cette lettre, que vous trouverez peut- 
ètre trop longue, permettez-moi de dire à vos lec- 
teurs qu'ils peuvent adresser leurs offrandes, pour 
tous les malheureux bazeillais, au maire président 
du eomité institué par le préfet à Bazcilles; au 
curé, si c'est pour la reconstruction de l'église et 
des édifices religieux; les offrandes spécialement 
destinées aux enfants doivent être envoyées à la 
sœur supérieure des sœurs de Sainte-Chrétienne, au 
château de Montvillers, à Bazeilles. 


X. 


| 


LE MONDE ILLUSTRE 
P.-5. — Votre généreux appel, ton cher direc- 
teur, a été entendu ; on me mande que partout des 
comités s'organisent dans les Ardennes. L'œuvre 
gigantesque et si patriotique à laquelle vous avez 
attaché votre nom va être vigoureusement menée 
par nos fières et si malheurceuses populations qui 
supportent avec tant de courage l'occupation étran- 


gore, 


TS 
SOUSCRIPTION  PATRIOTIOTE 


FEMMES DE FRANCE 


POUR CONCOURIR 
A LA LIRERATION DES DÉPARTEMENTS OCCUPÉS 


——_ 


Dans le bul de venir en aide aux efforts pa- 
triotiques des femmes de France, le Comité direc- 
leur à pensé qu'il convenait de conseiller à Lous 
les Comités d'adopter une organisalion adminis- 
tralive qui assurât la marche simple, rapide el 
régulière de la souscription nationale ouverte 
sous leurs auspices el avec leur concours. 

En conséquence, le Comilé directeur recom- 
mande l'organisation suivante : 

Aur. 1%, L'œuvre des femmes de France se com- 
pose ë 
1 D'un Comité Directeur élabli à 


VIS ; 


Pa- 


2° D'un ensemble de Comités de ges- 
Hon répandus sur tout le lerriloire de 
la France, 


Anr. 2, Chaque commune a son Comilé. 
Î 

AuT. 3 Un Comité de canton relie Lous les Co- 
milés de communes, 

Aur. 4. Un Comilé d'arrondissement relie fous 
les Comités de cantons, 

Aur, 5. Un Comité central de département est 
élabli au chefdieu el correspond avec les 
Comités d'arrondissement. Le Comité de 
département se met en rapport avec le 
Comité directeur de Paris, rue Le Pele- 
liur, 41. 

Ar, 6, Les fonds recucillis sont versés à la 
anque de France el dans ses suceur- 
sales, 

ART. 7. 


— Si nous prenions des fusils, et si nous allions 
déjeuner à la ferme? ‘ 

— Je ne demande pis mieux, mais je n'ai jamais 
touché une arme. 

— Je vous montrerai. Venez, 

Elle s'éloigna en courant, revint avec deux fusils 
de chasse, et initia Prosper au mécanisme des Le- 
faucheux, e 

Comme ils traversaient le pare, ils rencontrérent 
Carrier, le garde-chasse, 

Prosper et Sylvaine s'embusquèrent à l'entrée d'un 
clapier; mais c'est en vain que Tapageot, admirable 
chien courant, ramenait les lapins, Prosper en man- 
qua plusieurs qu'il tira presque à bout portant, 

Sylvaine abattit cinq pièces. 

— Ce n'est plus de la chasse, cela, dit Prospor 
aver bonne humeur, c'est du guct-apens. 

[Is déjeunèrent à la f rme. 

Dans une longue promenade, ils évoquèrent les 
souvenirs d'un passé lointain, bientôt effacés par 
les ailes de l'espérance. 

De retour au château dans l'aprè--midi, Prosper 
fit demander à la marquise de Noirsure si elle pon- 
vait le recevoir, 

Sur une réponse affirmative, il se fil annoncer 
avec Sylvaine. 

Tous deux portaient des vêtements de deuil. 

Ils trouvèrent la marquise de Noirsure assise à 
contre-jour dans un grand fauteuil. Elle les juvila 
à s'asseoir sans manifester aucune surprise, 

.— Madame, dit Prosper, j'ai sollicité celte entre- 
vue, afin de vous faire part des dispositions de mon 
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d'un registre à souches délivré par le 
Comité dirécleur de Paris el en portant 
le timbre. 


Aur. 8. 1] devra être délivré à Loul souscripleur 
un bulletin détaché du livre à souches, 


Ar. 9 Les Comités des départements font 
publier dans les journaux de la localité 
les listes de souscription recueillies 
par les divers Comités de départe- 
ment, et en adressent deux exemplaires 
au Comité directeur de Paris, rue Le 
Peletier, 41. 


Ar. 10, Le comilé Directeur publie les résultats 
des souscriptions recueillies dans les 
départements. 


MODES DE SOUSCRIPTION : 


ALT. 11. On peut souscrire en versant une 


sonimé complant. 


On peul souscrire à lérme en 
signant, Sur papier libre, un enga- 
gement ainsi formulé : 


Je nvoblige, pour concour à la délivranre du 
territoire, à payer la somme de 
le où aux époques c/- 
près indiquées. 


On peut souscrire sous condilion, dans 
les termes qui suivent : 


« Je mr'oblige, pour concour à la délivranre du 
territoire, à payer la somme de À 
par chaque cent millions que produira la SOUSCT Ip 
Lion, soit en argent soit en engagements, » 


LE COMITÉ DIRECTEUR DE PARIS. 
à — 
LA QUÊTE 


AU THÉATRE DU PALAIS-ROYAL 


Le personnel entier des théâtres de Paris seconde 
avec un élan remarquable notre souscriplion na- 
tionale, 

Directeurs, auteurs, artistes, musiciens et cem- 
ployés des théâtres ont droit aux éloges du pays 
pour l'empressement avec lequel ils ont souscrit à 
l'idée des directeurs du Châtelet. 

Il n'est pas jusqu'aux propriétaires des salles de 
spectacle qui n'aient voulu s'associer à cet élan gi- 
néreux. Plusieurs d'entre eux ont abandonné le 
loyer de l1 journée, loyer qui, pour le Gymnase, 


Fous les Comilés devront être pourvus | par exemple, dépasse 350 francs, 


grand oneke, le comte Meslin de Poligny. En m'in- 
stituant son légalaire universel, {1 m'impose, par 
une lettre confidentielle, des devoirs que je tiens à 
remplir, 

— Quels sont ces devoirs, monsieur? 

— Le premier, madame, celui qui vous conecrne, 
est de vous cons'ituer douze mille livres de rente. 
J'ai prié M° Benoux de préparer un acle à cet elle. 
Dans celte lettre, il confie à la garde de mon hon- 
neur Mie Sylvaine, sa petitetille. 

— Sa petite-fille? répéla la marquise. 

— Oui, madame. Son vœu le plus cher, me dit-il, 

‘sera une union entre nous, et il est réalisé, Vous 
m'avez dit, madame: « N'aimez pas cette jeunefille, 
ef ne permellez pas qu'elle vous aime, » Je viens 
donc avec elle vous demander loyalement l'explica- 
ion de ces paroles. Quelle raison peut s'opposer à 
notre amour et à notre mariage? 

— Monsieur, dit Ja marquise, il serait inutile 
d'insisler sur ce point. Oubliez le conseil que je 
vous ai donné, Dans quelques jours, j'aurai quitté 
le château de Poligny pour n'y jamais revenir. 

— Madame, cette demeure a été la vôtre pendant 
plus de cinquante années. On ne rompt pas une telle 
habitude sans danger, Je ne me crois ni le droit, ni 
le pouvoir d'intluencer votre voionté. Je tiens senle- 
ment à vous dire que vous pouvez considérer le 
château de Poligny comine votre propre maison. 
Vous y serez traitée avee le respect qui vous est 
dû,sans mème qué je croie mériter un remerci- 
ment. 

— Quand vous connaitrez l'histoire de votre fa- 


mille, monsieur, peut-être changera-t-elle vos idées 
sur ce point. 

— Jen'ignore rien du passé, madame, et je dé- 
sire que l'avenir le fasse oublier. 

— Vous avez le caractère généreux, comte de Po- 
lirnuy... Vous êtes digne de porter le nom de celui 
qui n'est plus, Mais, ajouta-t-elle en désignant Syl- 
vaine, cette jeune fille pense-t-elle comme vous” 

— Celle qui va partager ma vie ne saurait m 
démentir; cependant elle aurait quelque droit à 
demander compte du servage qui lui a été imposé 
dans sa propre famille. 

— A-t-clle eu à se plaindre de sa condition? Elle 
a recu l'éducation des filles de bonne maison, Jri, 
elle à véeu à mes côtés, elle a partagé mon apparte- 
ment et mangé à ma table. 

— C'était une enfant, ignorant que son aïeule 
était morte assassinée, et que sa mère avait déjà 
chèrement payé la faute de sa naissance, Qu'avail- 
elle fait, elle, orpheline abandonnée, pour être de- 
moiselle de compagnie sous les Yeux du celui qui 
n'osait l'appeler sa fille? 

— Le comte de Poligny n'a-til pas librement 
acceplé celle situation, qui était la consquence de 
sa trahison ? 

— Non, madame, il ne l'a pas librement accep- 
tie, I l'a subie, craignant que votre vengeance n'al- 
lt encore plus loin, En vérité, madame, la mission 
qui m'a été confiée me ferait un devoir d'agir 
ainsi, si je n'avais une raison plus impérieuse et uu 
titre qui parle de lüi-même : je suis flancé à ua 
consine Sylvaine, 
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En nous envoyant le chiffre de la recette et de la 
quète du théâtre du Palais-Roval, M. Plunketl 
nous écrit : 

« Tout notre personnel abandonne un jour d'ap- 
pointements. Les auteurs, MM. Meilhac ét Halévy 
otïrent leurs droits; en outre tous les artistes du Pa- 
luis-Royal font souscrire leurs parents, leurs amis, 
et nous espérons vous envoyer dans peu de jours un 
chiffre dés plus satisfaisants. 

« La quête du théâtre du Palais-Royal a été fuile 
par les soins de MMwes Julia Baron, Georgette Oli- 
vier, Reynold, Valérie, Damain, Breton, Miette, 
Cellini, Gouvion, Dalbert et Balhaut. » 

Voici maintenant, d'une manière encore apjroxi- 
mative, le montant des sommes produiles par cette 
soirée ! 
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PARIS BŒUF-GRAS 


J'ai rencontré M. Badaud. Il était désolé, Son 
visage, qui d'ordinaire s'épanouiten un sourire bète 
et inamovible, avait pris un air renfrogné et 
lugubre. 

I cheminait 
fureur. 


30,901 86 


en regardant les passants avec 


Et comme l'abordant je lui avais demandé : 

— D'où vous vient aujourd'hui cet air sombre et 
severe ? 

I me répondit en brandissant un journal : 

— Lisez, là... à la seconde colonne, Si c'est ainsi 
qu'ils comptent faire aller le commerce. Je vous 
demande un peut... Avec cela que Paris était d'jà 
bien gai! Is suppriment le bœuf-gras par dessus le 
marché! Est-ce que vous ne protesterez pas, vous 
autres journalistes? Tout cela pour économiser six 
mille francs que la ville de Paris donnait pour lo 
cortége. 

Sur quoi, M. Badaud s'éloigna en levant les 
mains au ciel et sans mème attendre que j'ensse pu 
lui répondre. 


Si le brave Lomme étail seul de son espèce, il n'y 
aurait pas à s'en préoccuper, Mais la famille Badand 
se compose de plusieurs milliers de membres qui 
tous colportent depuis trois ou quatre jours la 
même doléance grotesque, 

Examinons done. 

Certes, s'il ne s'agissait que d'une question d'éco- 
nomie, il serait mesquin et inintelligent de priver 
Paris d'un de ses plaisirs habituels. Toutes les fois 
{et elles sont trop nombreuses) qu'on a liardé au 
détriment de la pauvre capilale, quiconque avait 
aouei de ses vérilables intérêts a protesté énergi- 
quement, Mais ne sentez-vous pas que c'est iei une 
question de dignité publique? 

«Pauvre M. Badand, que je vous plains! Vous qui 
n'êtes ni citoyen, ni homme, vous qui n'êtes qu'un 
bipède, vous ne comprenez pas ces choses-là, sans 
doute. On devrait pourtant essayer de vous les 
expliquer, ne füt-ce que pour vous empêcher de 
déshonorer le pays auquel vous êles censé appar- 
tenir. 


Je me fapp'lle, monsieur Badaud, je me rappelle, 
pour mon malheur et pour le vôtre, Quoi qu'en aient 
dit les belles phrases, c'est vous déjà qui l'an der- 
nier, oubliant le patriotisme pour la curiosité, vons 
en allâtes aux Champs-Elysées regarder de près les 
cuirassiers blanes qui campaicnt sur le bitume, et 
les grenadiers de Guillaume, dont les musiques 
exécutaient des polkas brillantes, 

Vous êtes incorrigible, monsieur Badaud : Panem 
et cireenses, Dans ce temps-là vous éliez déjà comme 
cela, 

Si l'on vous eût, en l'an de dettes et de deuil 1872, 
offert la réjouissance d'un bœuf-gras avec accompa- 
gnement de mousquetaires de la boucherie et de 
Vénus à vingt sous l'heure, vous seriez accouru, 


vous auriez fait la haie, vous vous seriez état 
vous auriez apflaudi. 

Un spectacle! que vous importe le reste? 

Et vous ne vous seriez pas même dit que l'étr, 
ger regardait par-dessus votre épaule, rougis 
pour vous, en vovant qu'il ne pouvait vous fi, 
rougir vons-même. 


ILeñt été si plein d'à-propos le cortège de jo, 
Demandez l'ordre et la marche. Quelle marc: 
quel ordre! 

D'ici, je vois le joli itinéraire qu'on aurait pus. 
diger, avec station devant chacun de nos 8ouvenj. 
de douleur et de honte. 

On serait parti de là-bas, tout là-bas! L'abatiie 
de la Villetteest justement placé à deux pas des fs 
tifications. Les chicards auraient pu voir, en «4 
vauchant, l'endroit où les gens de cœur se faisai y 
tuer pour eux l'année dernière, 

Charmante entrée en matière, n'est-il pas vrai 
monsieur Badaud? 

A moins qu'on n'eût mieux aimé partir du Palii 
de l'Industrie, où les Prussiens couchèrent l'an de. 
nier, lorsque vous les honorâtes de votre visite... 

Première élape au Corps législatif, histoire à 
nous rappeler que c'est de I que sortit 1e bon u to 
donné par la docilité des courtisans au fol aus 
d'une déclaration de guerre à jamais maudite, 

Seconde étape au ministère des finances... Com 
un quadrille dansé devant ces ruines aurait été op- 
portun et enchanteur! La guerre civile après L 
guerre étrangère! Tous les souvenirs riants se sur 
cédant et venant saluer au passage Ja mascaru: 
avinée, 

Les Tuileries! l'Hoôtel-de-Ville!.. la cour de 
Comples!.. On dirait que la dévastation suivit u: 
de vos anciens programmes, faisant halte 1à où von 
faisiez halle. 

Dieu! les plaisantes coïncidences! et comme ut 
aurait ri! 


Sans compter re qu'il y aurait eu d'exquis dar: 
cette promenade à travers les quartiers où nagur 
le bombardement semait l'épouvante et la mort! 

Les murailles jadis éventrées par les obus aurai! 
regardé stupéfaites ce défilé d'oripeaux, cette pr- 
cession de chienlits, Il est mème une chose que vois 
aviez oubliée probablement, cher monsieur Badand 
et qui aurait donné une saveur toute piquante à 
chose. 

Derrière les rideaux de la plupart des fenétre 
devant lesquelles on aurait passi, se serait car 


— Vous vous aimez... déja? 

— Oui, madame. ; 

— Vous répondez facilement à une question bien 
LTAVE, 

— Sylvaine pardonne à la main implacable qui 
s'est appesantie sur son enfance, madame; c'est à 
cette marque qu'il faut la juger, son amour et le 
mien peuvent aller de jpair avec voue vengeance, 

— Vous parlez d'amour devant moi, jeune homme? 

— Pourquoi me serait-il défendu d'en parler? Est- 
eo un sentiment si rare, que l'homme le plus hum- 
hle ne puisse le trouver dans son cœur? 

— La vie pour vous n'a que des sourires, vous 
èles enivré par le mirage d'une fortune nouvelle, 
mais je ne veux pas jeter l'ombre de mes années sur 
un beau rêve de la jeunesse, Votre conduite envers 
moi suffirait pour me faire renoncer aujourd'hui à ce 
qui fut l'unique pensée d’une longue existence, Vous 
avez prononcé tout à l'heure Je mot qui sépare nos 
destinées, Je vous parlerai donc en toute liberté, 
pour que vous ne jugiez pas ee que vous n'avez pu 
comprendre. 

«Je n'ai jamais su ce que c'était que les affections 
de famille, les soucis de l'existence, le regret du 
passé, l'inquiétude de l'avenir. J'ignore ee qu'on 
appelle les sentiments, les intérêts, les souvenirs 
et l'espérance. Pour moi, toutes ces choses sont 
des mols vides, Avant de savoir ce qu'on appelle 
une passion, j'ai refusé d'épouser un prince; avant 
de connaitre la vie, j'ai méprisé la mort. 

« Un autre que Mexlin aurait pu m'offrir la li- 
berté qu'il m'apportait, J'avais vu des gentilshom- 


. belle, mais je sentais que pour cet homme j'étais un 


ines plus beaux que lui, Je savais qu'il y avait des 
esprits supérieurs au sien, I] n'avait ni un beau 
visage, ni un grand génie, ni une haute vertu : je 
l'ai aimé. 

Elle cessa un instant de parler, puis elle reprit 
avee la même froideur : 

« Je l'ai aimé parce qu'il ne m'aimait pas. 

u J'obéissais à un penchant fatal, 11 me trouvait 


être indifférent, Jamais il n'a rien fait pour se faire 
aimer de moi. 

« Je lui appartenais pour prix de ma vie, el mon 
honneur devait payer ma rancon, 

« [nel'a pas cxigé. 

€ Plus tard, après une trahison inutile, il n'a pas 
même songé âme faire un reproche de la mort de 
Lucrezia Martelo. 

«Je lui ai annoncé ma résolution de me séparer 
de lui, 

«Il m'a répondu : « Séparons-nons librement, 
comine nous nous Sommes Unis. » 

« La mort de sa fille l'a trouvé froid, 

« Je crois qu'il m'a donné de sa vie boute la part : 
qui pouvait s'en détacher, Je Y'ai tant aimé qu'il a 
cru qu'il m'aimait. 

« Je ne sais quel acharnement me poussait à 
fouiller cette âme vide, à interroger ce regard in- 
flexible. Jamais l'œil de Meslin n'a pleuré, jamais 
son cœur n'a battu, 

« Après bien des années, le temps a fini par amol- 
lir cette nature de pierre. Ce qu'il éprouvait pour sa 


petite fille ressemblait à de l'affection paternelle, 


mais cé n'était pas un sentiment humain, Cul 
l'humiliation de la vieillesse. 

« Il est mort comme il a vécu, sans haine et sus 
amour. 

« Maintenant, vous comprendrez peut-être le + 
cret de ma vie. Vous croyez vous aimer, Vous Vous 
rappellerez un jour que vous avez vu une fem 
qui a aimé jusqu'à sa mort. 

« Je n'ai besoin ni de votre pardon, ni de vol” 
hospitalité, Je ne veux pas me repentir et mes hél- 
res sont comptées, 

Quelque temps après, Prosper et S 
unis. 

Le jour deleur mariage, mourut la marquise Chr 
rinde de Xoirsure, 

Elle fut enterrée dans le caveau de la famille 
auprès de Meslin, qu'elle avait aimé. 


CHARLES JOLIET. 


FIN 
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Nous connunencerons dans le prochain dite 


méro da publication d'une intéressante n" 
relle de M. MARTIN poisy. — LA CRÉULE 
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quelque deuil de famille : mère pleurant un fils, 
sœur pleurant un frère, femme pleurant un époux. 

Comme le son des trompes de carnaval leur au- 
rait été doux à entendre! Comme les échos de vos 
musiques discordantes et ironiques seraient allés 
troubler à propos lurs pieuses songeries! 


Voilà pourtant où nous en sommes. 

Il faut qu'un avis informe le public qu'on ne dé- 
posera pas de gaieté le long des trottoirs au lende- 
main de nos défaites et de nos désastres, 

Je sais bien l'ohjection. Les bals masqués fonc- 
tionnent, donc... 

Les bals masqués se passent à huis-clos pourainsi 
dire. Chaque samedi, les pierrots clandestins, les 
clodoches honteux qui s'y glissent, rasent les mu- 
railles pour qu'on ne les voie pas. La nuit, de plus, 
étend sur leurs loques un manteau protecteur. 

Mais à ciel ouvert, en face du soleil, carnavaler à 
la santé du Prussien! C'eût été monslrucux ! 


Je veux croire encore qu'on ne nous fera pas 
l'outrage de publier cette année les règlements de 
police destinés À modérer les ébats du Mardi- 
Gras. 

Je m'imagine qu'il ne se trouvera pas même un 
Gavroche pour descendre dans la rue avec un faux 
nez, 

Nous devons d'autant plus respecter notre défaile, 
que les vainqueurs respectent moins leur victoire, 

Hélas! nous ne le connaissons que trop bien dans 
tous ses détails, votre hideux cortége du bœuf-gras. 

C'est la France qui en figura le principal per- 
sonnage. 

On la menait ainsi enguirlandée, étourdie par les 
fanfares, à l'abatloir final. 

Monsieur Badaud, il faut y renoncer, et avoir de 
la pudeur malgré vous. Une fois n'est pas coutume, 

PIERRE VÉRON. 


———— 


LA CATASTROPHE 


DU PONT DE LA BRAGUE 


(Voir page T4) 


—_— 


Une tempête de deux jours: un torrent qui brise 
un pont-viaduc de quatre arches; un train, se lan- 
cant à toute vitesse dans le vide, au milieu des té- 
nèbres; vingt-six personnes entassées ou broyées au 
fond de l'abime où les wagons roulent avec les 
décombres qu'assiégent des vagues furieuses, — voilà 
un accident presque ordinaire en Amérique, mais 
assez rare, Dieu merci! chez nous pour que l'émo- 
tion soit grande. 

Exagéré d'abord, le nombre des victimes de l'ac- 
cident du pont de Brague se réduit à six morts et à 
huit blessés, sans compter le chauffeur et le méca- 
nicien qui ont péri les premiers. Par un hasard 
Mmiraculeux, un contre-coup a subitement décroché 
et dressé sur le bord du gouffre, contre le parapet, 
un Wagon contenant six personnes, au nombre des- 
quelles se trouvait Me Damoreau-Cinti. Les tra- 
vaux de sauvetage furent commencés aussitôt par 
deux ou trois habitants du pays, et continués en- 
suite avec le concours actif des autorités d'Antibes. 
On cite surtout M. Isnard, qui a sauvé une jeune 
fille entraînée par le courant vers la mer, et un gen- 
darme qui a traversé le torrent à la nage pour éta- 
hlir avec une corde le mouvement de va-et-vient 
nécessaire au transport des victimes. 

Les dessins, envoyés par nos correspondants de 
Cannes et d'Antibes, donneront une idée complète 
des lieux. Dans le premier, on voil le pont en son 
premier état; au loin, la mer : À droile, le phare de 
la Garoupe, le fort carré et la ville d'Antibes. 
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L'EMPEREUR DU BRÉSIL 


AUX ATELIERS DU « MONITEUR UNIVERSEL » 
(Voir page 72.) 

Dans la matinée du 25 janvier, la maison du Moniteur 
universel, où s'impriment également le Monde illustré 
et plusieurs autres journaux, a recu la visite de 
L'Empereur dom Pedro, 


So 
nt 


L'Empereur est arrivé vers dix heures du matin, 
vêtu avec sa simplicité ordinaire, accompagné d'une 
seule personne, M. Liais, le directeur de l'Observa- 
toire de Rio-Janciro, que la dernière page de ce nu- 
méro fera mieux connaitre à nos lecteurs. 

M. Paul Dalloz, notre directeur, a reçu l'Empereur 
à son arrivée. 

Dom Pedro a voulu tout voir : les spacieux ale- 
liers où se composent tous les journaux de la mai- 
son, la clicherie, la galvanoplastie, la tremperie, où 
fonctionne le nouveau procédé de M. Tolmer, chef 
du service de l'imprimerie; les quatre chaudières 
qui font marcher les vingt machines à imprimer, 
enfin les presses mécaniques, qui ont fonctionné 
devant lui etont tiré des numéros du grand Monti- 
teur, du Petit Moniteur et de la Petite Presse, spéciale- 
ment destinés à Sa Majesté, portant en tête de la 
première colonne ces lignes commémoratives : 

« Aujourd'hui 25 janvier 1872, Sa Majesté l'em- 
pereur du Brésil nous a fait l'honneur d'une visite. 

« Nous souhaitons que ce numéro, tiré en sa pré- 
sence, soit, auprès de Sa Majesté, un témoignage de 
la reconnaissance qu'inspire à fout cœur français 
son séjour à Paris, après les cruels désastres qui ont 
frappé notre pays. » 

Pendant sa visite, l'auguste visiteur n'a cessé de 
montrer la sagacilé et l'affabilité qui l'ont rendu si 
vite populaire parmi nous, 


—+— 


C2 a 
COURRIER DU ALAIS 


L'uffaire Tichhorne touche à son  dénoûment. 
M. l'attorney général a pris la parole au commen- 
ment du mois, et il en était, quand j'ai reçu les der- 
nivres nouvelles, à son seizième jour de plaidoirie; 
il avait, je crois, terminé son exposé, et il allait en- 
trer dans la discussion, dans le vif du débat. Déci- 
dément, puisque le jour du jugement approche, — 
à pas lents, c'est vrai, mais enfin il approche Je 
préfère vous le donner dans son entier. La petite 
analyse que je vous ai rapidement esquissée, quand 
je vous ai parlé de cette affaire pour la première 
fois, vous permettra d'attendre sans trop d'impi- 
tience un résumé plus complet. 

Rien de nouveau d'Amérique; on dirait que la 
Borytu de Baltimore est jalouse de Tichborne; les au- 
diences se succèdent, et le résultat final est toujours 
imprévu, pour nous du moins. 

Par exemple, l'affaire de M. Place, ex-consul gé- 
néral à New York, a été terminée jeudi dernier. La 
cour d'appel de Paris a rendu un arrêt qui infirme 
le jugement du tribunal correctionnel; et M. Place, 
qui avait été acquitté en première instance, est con- 
damné à deux ans de prison et 3,000 franes d'amende. 
Il a formé immédiatement un pourvoi en cassation. 

On dirait vraiment que je m'occupe de toutes mes 
vicilles promesses des dernières semaines, et que j'ai 
hâte de mettre au panier toutes ces notes qui Jjau- 
nissent sur mon bureau, en attendant un jugement 
ou un arrêt. et, franchement, il Y a un peu de 
cela! Si vous saviez ce que l'on perd de temps et de 
lignes à ce préambule, aussi fastidieux que néces- 
suire : « Vous vous rappelez que .. Vous vous sou- 
venez que... Je vous avais expliqué que... Mes lec- 
teurs n'ont pas oublié que... » et, le plus souvent, 
suit un récit que, ordinairement, j'entortille fort, 
pour vouloir trop J'abréger. Voyons! cominent 
ferai-je pour vous dire aussi que le procès de Beauf- 
fremont est recommencé sous une forme nouveile? 
Comment m'y prendrai-je pour vous faire connaitre 
un arrôt de la cour, qui a confirmé le jugement de 
première instance, lequel déboutait M. Teulal de sa 
demande formée contre le prince Raymond de Bro- 
glie et MM. les docteurs Lassegne et Girard de 
Cailleux, en réparation du préjudice à lui causé 
par une arrestation arbitraire et une in rarcération 
dans une maison d'aliénés? 

Vous devez vous souvenir de... Là, voyez-vous? 
j'y retombe dès le premier essai! Et, cependant, 
comment faire? Les avocats ont dit cerlainement 
des choses nouvelles et agréables. pas à leurs ad- 
versaires ; il est évident que des incidents se sont 
produits ou se produiront à ces audiences, incidents 
qui rentrent dans mon cadre; pour un chroniqueur, 
incident obligé! 


U Pah! Jaissons aller ma plume et le hasard, el nous 
| verrons bien! 

| Le procès des olages est terminé, Après le réqui- 
| sitoire si remarquable de M. le commandant Rus- 
tan, le débat a, pour ainsi dire, recommencé an pro- 
fit de Pigerre et de Francois; deux individus, nou- 
vellement arrêtés, Jarrault et Sicard, ont jeté heu- 
reusement une lumière, un peu tardive, sur les 
faits reprochés aux deux accusés que je viens de 
nommer, Pigerre niait avec énergie avoir commandé 
le peloton d'exécution; cinq témoins le reconnais- 
saient de la manière la plus formelle. NH attribuait 
cela à leur malveillance d'abord, puis il invoquait une 
certaine ressemblance qui pouvait, à la rigueur, 
tromper les témoins. Sa prétention s'est trouvée 
justifiée par un incident tout à fait dramatique. Un 
nommé Sicard, un malheureux qu'une maladie de 
poitrine a mis au bord de la tombe, a pu être amené 
devant le conseil, et sa ressemblance avec Pigerre est 
frappante. Pigerre a été acquitté, mais il reste sous 
le coup d'une précédente condamnation qui l'envoie 
dans une enceinte fortifiée pour y passer le reste de 
sa vie, Quant à son sauveur inattendu, c'est la ma- 
ladie qui le condamne, — et sans appel — Genton 
seul a entendu prononcer contre lui la peine capi- 
tale; François et plusieurs autres seront envoyés au 
bagne, et plusieurs des surveillants de la Roquette, 
que nous avons signalés, ont 6L6 condamnés pour 
vol à la réclusion ou à l'emprisonnement. 

Pour ne pas sortir brusquement des choses de la 
Commune, je vous parlerai du procès en Sépara- 
tion de corps des époux Rennier. Monsieur et ma- 
dame étaient fort mal ensemble, car les assignations 
remontent à une date bien antérieure au 18 mars ; 
c'est même une histoirecommencée avant la guerre. 
Pendant la Commune, madame dénonça son cher 
mari à Protot et à Ferré, et, elle-même, à la tête 
d'un bataillon de fédérés, serait allée exécuter l’or- 
dre d'arrestation qu'elle avait obtenu. Monsieur est 
bientôt reconnu innocent de toute conspiration avec 
Versailles, et on le met en liberté. Alors madame 
obtient un nouvel ordre ; mais monsieur, qui con- 
naissait les bonnes dispositions de madame, s'était 
hâté de quitter Paris. Les troupes entrent dans la 
capitale, et vous croyez peut-être que tout est fini ? 
Quelle erreur! Après avoir dénoncé aux commu- 
neux Son mari Comme Versaillais de cœur, elle le 
dénonce à l'autorité régulière comme un commu- 
neux de haute lice, Il est vrai que, cette fois, mon- 
sieur avait pris les devants, el avait dénoncé ma- 
dame comme pétroleuse. 

Voilà la touchante histoire conjugale qui résulte 
des plaidoyers combinés de M° Saglier, avocat de 
monsieur, ct de M° Dutard, avocat de madame. Le 
tribunal a prononcé Ja séparation de corps au pro- 
fil de monsieur, et madame est condamnée aux dé- 
pens, Mais est-ce là un dénoûment? Je l'ignore; 
mais j'en doute. 

Est-ce que les discussions théâtrales el arlistiques 
ne vous font pas, comme à moi, l'effet d'être com- 
plétement déplacées en ce temps-ei? La commis- 
sion des auteurs et compositeurs dramatiques à 
poursuivi en contrefaçon M. Bartholy, le directeur 
au thfâtre Molivre, I1 n'est pas inutile de dire, 
pour irancher une question d'archéologie qui pour- 
rait embarrasser les races fulures, que le théâtre 
Molière, l'ancien, celui du vieux passage Molière, 
n'existe plus, — l'immeuble du moins. Les intré- 
pides impresarios qui ont pris la direction ont 
transporté sur le char de la Pancune, du Destin de 
l'Étoile, leurs oripeaux dans une des galeries du 
passage du Saumon. Là, on jouait en petit comité, 
en si petit comité, que c'est miracle que la commis- 
sion des auteurs dramatiques s'en soit aperçue, le 
Trésor volé, lEmpoisonneuse, qui n'étaient autres que 
les pièces jouées et connues sous les titres de : l'A 
gout du Diable et la Servante du Val Suzon..…. et ainsi 
de beaucoup d'autres pièces qui, déguisées où non 
déguistes, prétendaient échapper à la rétribntion 
que la sotiété des auteurs perçoit pour ses membres, 

— Ah! mon Dieu! répondait M. Bartholy, à qui 
l'on demandait 10,000 francs de dommages-intérèts, 
si vous saviez ce que produirait aux avant droit ma 
recetté au # pour 100, de 6 pour 100, ou 


taux de # 
même de 12 pour 100! De minünis non curat pretor! 
Le tribunal correctionnel l'a condamné à 50 francs 

| d'amende et à 50 francs de dommages-intérèts, I] 
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LA PRINCESS | 
GEORGES | 


luconvénient de porter des Rois à Belleville. — Fait-elle sa princesse! ÉTRANGE ! 
— Avec une préface, encore! conne autre. ‘ ire Parisien el avoir une ombre chinoise! 


bumé SE 
LE RU RTE mous 

LCMIS ÉMIS 

À DEMAIX 


AY A 4 & 
De 
Si l'exactitude est la polilèsse des rois, Le bœuf-gras Wrouvaul un rude concurrent cette annee! — J'espère que vous lui apportez sa feuille de route? 


là un rude malhounète! 


4 
à 


Apprendre auxflveéens à se jouer plus tard des obus. — 2,000 francs pour un âuc? Ali! sapristi® probablement une carte que j'aurai 
— Dame! ils vont devenir rares avec l'instruction obliga- oublié de rendre. - 
toire, 


JANVIER — Decidémeut, chère amie, à vous le pompou: — Je l'ai acheté un des diamants de la courunne! 
Le servire obligatoire! A - Crasseux! rest pss Je Régenl! 


78 
prétend, dit-on, qu'il y perd, et qu'il aurait mieux 
fait de se soumettre à la perception régulière; mais 
si vous m'en croyez, vous n’accepterez pas Cela 
comme parole d'évangile, D'ailleurs, il y a le prin- 
cipe; le principe avant tout. Il faut pourtant que 
l'on s’habitue à croire que les auteurs vivent de 
leurs pièces et de leurs écrits. J'ai eu le malheur de 
connaitre un soi-disant honnèle homme — par 
exemple, j'affirme qu'il croyait l'être — qui s'abste- 
nait par tous les moyens de droit — ou autres — de 
paver ce qu'il devait à un artiste où à un poüle, 
parce que, disait-il, «c'est un tas de mange-tout qui 
ne paveut personne! » Tous les raisonnements, el 
les plus sages'et les plus coneluants du monde, au- 
ruient échoué contre cette réplique invariahle : 
Mais puisqu'ils ne pavent pas leurs dettes, eux!» 
Je crois mème qu'il prononcait eusse! 

Et le procès des fusils Chussepot ? ET le proces des 
den benzines ? et la buique de la rue d'Amboise? 1 
faut attendre! 


PETIT-IEAX. 


THÉATRES 


aussicr : Lise Tarersier, drame en cinq actes et sept 


tableaux, par M. Alphonse Daudet, — cLexx : Reprise de 

l'Arveugle. — FOLIES-DRAMATIQUES : Reprise de Chiperie, — 

Nouvelles. 

Nous sommesen province. Lise Tavernier est une 
ancienne religieuse émancipée par la Révolution (la 
première), et représentée par M®° Marie Laurent. 
On voit d'ici la terrible Ursuline que cela fait avec 
sa lèvre supérieure ombrée, ses sourcils qu'on dirait 
tracés au charbon, et ses grands veux semblables à 
deux cavernes de phosphore. Repoussée par le 
monde au milieu duquel elle avait essayé de rentrer, 
Lise Tavernier, 1e cour rempli d'amertume, s'est 
résignée à vivre solitaire sur les ruines de son cou- 
vent. On ne saurait méconnaitre dans ce personnage 
quelque chose d'originalement accusé et qui ne se 
trouve pas dans les drames de tous ies jours. Lise 
L'avernier était née pour faire une épouse dévoute, 
une excellente mère de famille; son célibat forcé a 
refoulé en elle tous les bons sentiments qui ne de- 
mandaient qu'à éclore, toutes les précieuses qualités 
qui ne demandaient qu'à fleurir. Ce n'est pas la 
uonne sanglante, c'est la nonne farouche. | 

Autour de cette sombre b'guine rôdent deux 
oiseaux de proie, deux gredins consommés, moussi 
Roure et Maximin, l'oncle et le neveu, Roure est 
un marchand de bric-à-brac et particulièrement 
d'objets d'église, tels que ciboires, chandeliers, cali- 
ces, ostensoirs et encensoirs. Un jour que Lise 
Tavernier est venue lui vendre deux burettes d'un 
riche travail, il a flairé un trésor dans les ruines du 
couvent des Ursulines, et dès lors il s'est expliqué 
la persistance de la vicille fille à habiter ce cloitre 
délabré, Roure, à partir de ce moment, n'a plus eu 
qu'une idée fixe, qu'un projet : découvrir ce trésor 
et s'en emparer. Rien ne lui coûtera pour arriver à 
ce but. Mais comment arracher à Lise Tavernier le: 
Sésame, ouvre-loi! qui doit démasquer le souterrain 
recélant tant de richesses soupconnées? 

Moussu Roure ne demeure pas longtemps embar- 
rassé; ce n'est pas seulement un marchand de bric- 
à-brac, que moussu Roure, c'est encore un profond 
philosophe qui a fait de longues études sur le cœur 
humain et spécialement sur le cœur des femmes, Il 
suppose que celui de Lise Tavernier n’est pas plus 
inaccessible qu'un autre (l'impertinent!), ct il lance 
sur elle son coquin de neveu, Maximin, qu'il juge 
irrésistible, Les instructions de Roure à Maximin 
rappellent celles de Don Salluste à Rwy Blas : 


El que m'ordonnez-vons, 20% oncle, maulenant? 
— De plaire à celte femme et d'être son amant, 


Amant ou époux, peu importe! Roure, dont l'es- 
prit est absolument d'pourvu de préjugés, ne tient 
pas au litre : il ne lient qu'au trésor, dont il révèle 
l'existence à Maximin, sous la condition expresse 
d'un partuge. — Ah! si lui, Roure, n'était pas 
marié, comine il n'aurait confié cette besogne à per- 
sonne! Comme il se chargerait tout seul de l'aven- 
ture! Mais, hélas! le parfait bonheur n'existe pas 
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en ce monde : ses jours sont unis à une douce créa 
ture dont l'existence ne parait, d'ailleurs, tenir qu'à 
un fil. Roure est donc forcé d'abandonner une 
moitié de l'affaire. 

.Il est vrai de dire qu'ilest merveilleusement com- 
pris et secondé par le Maximin en question. Ce 
chenapan, qui a toutes les séductions d'un capitaine 
Pamphile, ensorcèle l’ex-religieuse et la mène tatn- 
bour battant. Bientôt Lise Tavernier ne jure plus 
que par lui : c'est une métamorphose complète; on 
s'attend à chaque instant à voir s'échapper de ses 
lèvres le traditionnel Lrgasse, Encore un peu, et elle 
va lui livrer le fameux trésor. Mais sur ces entrefai- 
tes, le marchand d'ornements religieux est devenu 
veuf : sa douce moitié est remontée au ciel dans un 
accès de toux. Le voilà maintenant qui veut opérer 
pour son propre compte et qui cherche à évinecr 
Maximin. Pour cela, il n'a qu'à jeter des brandons 
de jalousie dans le cœur de la nonne, si facile à 
s'enflammer, 

Plusieurs tableaux sont consacrés à cette lutte 
entre l'oncle et le neveu. A la fin, la victoire semble 
rester à moussu Roure. Il parvient à s'incroduire 
dans la cave aux pierreriess là, sa tôte s'égare; il 
veut se défaire de Lise Tavernier, et il la frappe 
d'un coup de poignard. Cette fois le crime va triom- 
pher. Pas encore! car en tombant, la nonnain ven- 
geresse à refermé la porte à secret du souterrain. Le 
meurtrier et sa victime mourront ensemble. 
Cette pièce n'est ni meilleure ni pire que beau- 
coup d'autres. Elle n'a que le tort d'être signée d'un 
nom littéraire. Evidemment on s'attendait à mieux 
de la part du poëte aimable, du conteur soigneux et 
ému, à qui l'on doit Une double conversion, les Memoi- 
res du petit Chose, les Lettres de mon moulin. Signée 
de M, tel ou tel, à qui l'on ne doit que des mélo- 
drames sans grammaire et de qui l'on n'exige rien 
du tout, Lise Turernier se serait peut-être mieux im- 
posée au public. C'est un point de vue. 

Pour moi, je ne suis pas de ceux qui se réerient 
en voyant certains écrivains chercher à sortir de 
leur genre. I y a à un etfort d'ambition, un agran- 
dissement de volonté, une curiosité de soi-même 
qu'on ne saurait absolument blimer, malgré les 
échecs prévus. C'est ainsi qu'il ne me déplait pas de 
voir Théophile Gautier toucher aux grosses ficelles 
de la Juice de Constantine, M%e Sand s'essayer à folà- 
trer dans {es Vacanres de Pœoulolphe, et Victor Hugo 
lui-même, jaloux pour un instant de la gloire de 
M. de Planard, rimer à corps perdu le livret d'Esmi- 
raldu, Assez d'autres biämeront M. Adolphe Daudet 
d'avoir voulu se mesurer avec ce monstre vulgaire 
qu'on appelle un mélodrame, Après avoir dompté 
des lions, être tombé et culbuté par un simple veau, 
cela est humiliant, sans contredit, Mais pourtant, 
comme je comprends qu'on ait eu le désir de se 
mesurer avec le veau! 

Telle quelle est, cetle Lise Tavernier renferme des 
détails qui la sortent du commun, Eïle sera plus 
appréciée lorsque les acteurs seront plus sûrs de 
leurs rôles. Déjà Me Marie Laurent a été superbe 
dans une grande scène de jalousie. Ce ne serait pas 
trop, pour le rôle très-fouillé de Roure, d'un com- 
dien de la taille de Paulin Ménier., Qu'est-ce qu'on 
raconte donc de l'économie traditionnelle de M. Bil- 
lion, le directeur de l’Ambigu ? Presque tous les dé- 
cors sont neufs, et quelques-uns, celui du couvent 
ruiné, par exemple, ont une valeur artistique 
réelle, 

Le théitre Cluny, dont les dernières tentatives 
n'ont pus élé peut-être suftisimment appréciées, 
cherche depuis quelque temps le goût de son pu- 
blic dans les drames d'autrefois. Il semble qu'il l'ait 
rencontré dans l'Areuyle, une ancienne création de 
Laferrière, l'éternel jeune premier. C'est toujours 
le mème Laferrière qu'on est allé chercher pour 
jouer l’Aveugle au théâtre Cluny. De combien de 
générations encore continuera-t-il à Jasser l'éton- 
nement ? 

« Mes sujets, puisque vous voilà tous rassemblés, 
je vais vous chanter la chanson du Jambon!» Ainsi 
s'exprime le roi Chilpéric au théâtre des Folies-Dra- 
maliques dans une opérèttée qu'on vient de repren- 
dre avec succès. Froncez le sourcil tant que vous 
voudrez, déplorez l'esprit irrespectueux dc notre 
époque, ce Chilpérie n'en est pas moins une chose 
souverainement amusante, À quoi hon discuter 


avec la parade? Pourquoi raisonnerait-02 avec lit 
teau ? Il faut être M. Prud'homme pour exiger de] 
logique et du bon sens dans une farce. Je recomman. 
le commencement du deuxième acte et l'entrée à 
la blanchisseuse du roi dans le palais. « Tiens! ec. 
vous, madame Chapuis! Bonjour, madame (:, 
puis! » Et la blanchisseuse de déposer à terres 
grand panier et de se disposer à compter le lingr 4 
la cour, Augustin Thierry aurait été étonné, 
CHARLES MONSELET, 
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CHRONIQUE MUSICALE 


TUEATRE DE L'OPERA : Reprise de ‘Africaine, opera en 14 
acles, de Scsibe, musique de Meyerbeer. 


IN ya sept ans de cela, — dfjà sept ans! —; 
répélait l'Africaine, Tout le Paris des lettres et à, 
arts, voire celui de la badauderie intelligente et 4. 
gante, était pris de curiosité au degré aigu, 

L'Africaine!.. on prononçait ce nom, qui # 
déjà légendaire, avec je ne sais quel accent de dou 
car au fond on ne crovait pas plus à l'exisn 
de cet opéra-mythe qu'au merle blanc. I y au 
biere des personnes qui juraient en connaitre du: 
tres chargées de peindre les décors ou de tailler |. 
costumes à l'usage de cette nébuleuse et insaisise 
ble Afreaine; mais ce n'étaient point des preuv. 
suffisantes pour triompher de l'incrédulité généra 

De fait, Meverbeer, comme un Pygmalion jaiuu 
avait gardé son œuvre pendant vingt ans au {oc 
de sa cervelle bien et dûment cadenacée, Ses co: 
dents les plus intimes n'en connaissaient pas ur 
note. Et pendant ce temps les journaux ne cessair 
d'irriter la curiosité publique en annonçant la pr: 
chaine mise au jour de l'opéra désiré, Puis ils &- 
mentaient le lendemain une aussi bonne nouvr.. 

On se tromperait gravement si l'on vovait un 
ruse de marchand dans ces alternatives d'espoir 
de déception auxquelles le maître condamnäit : 
foule. Non, Meverbeer hésitait à donner son op: 
par scrupule d'artiste. Sa vie sest écoulée à sc i- 
mander si la musique, cette divinité quil ser’ 
était bien servie, s'il avait fait assez pour sa gli” 
et la propagation de son culte. Sans jamais abi- 
quer positivement le rang où l'avait placé son gran 
esprit, on l’a vu descendre jusqu'à ce doute de si 
qui n'euvahit que les âmes supérieures, parte qu 
l'idéal qu'elles poursuivent est toujours au-dest 
des forces humaines. Alors, inquiet, presque efin 
désespérant de lui et de son œuvre, il avait recour 
au preslire de la mise-en-scène, et demandait à 
génie des machinistes de sauver son honneur d 
musicien. 

J'avoue, quant à moi, que, dans cette recherc 
de l'instrument matériel du succés, je vois un grid 
acte de modestie; non pas de cette modestie quélei* 
d'éloges qui n’est que la diplomatie de l'orgui 
mais de celle qui n'est qu'une défiance de soi-mèu 
et à laquelle se reconnaissent les grands cherchei® 
de vérité, Et, en etlet, le sublime de la vanité cb” 
un musicien ne serait-il pas de jeter ses partitivr 
toutes nues à la tête du publie, en disant : «Ml: 
seul pour vous plaire, et c'est assez! » . 

Meyerheer travaillait à trouver le beau musi 
avec l’acharnement patient que mettaient les ali 
mistes à la recherche de la pierre philosophal.! 
avait toujours dans quelque coin ignoré un labu” 
toire où il se relirait afin de parachever dan ! 
recueillement ces partitions géantes qu'il faudri 
autant de temps pour méditer et analyser qu'il 
a fallu pour les concevoir et leur donner la vie. 

Dans les premiers jours d'avril 1865, nous alle!” 
dions donc avec impatience la première représel# 
tion de l’Africaine. C'est à ce moment que Ai 
rencontrâmes, rue Visconti, le grand dessinateur. 
aussi le passionné dilettante, Gustave Doré. Ce { 
lui qui nous donna les premières nouvelles de 12 
vre naissante. : 

Vous voyez d'ici le bond que nous fimes, et 
entendez le : «Eh! bien!...?» que nous poussitl® 
quand notre interlocuteur nous dit qu'il avail 
sisté à une répétition de l'Afriraine, — Son Ji 
ment, qui était exétllent, se résumait en ceci: 4" 


1 
qu 


Mleverbeer, par un demi-tour imprévu, revenait vi- 
Siblement à l'art italien, dont il avait dans sa jeu- 
nesse cherché à s'assimiler les formes. 

Oui, l'auteur des Huguenots n'a jamais perdu de 
vue l'Italie, quoi qu'en pensent les criliques super- 
ficiels, qui n'ont voulu voir en lui qu'un tudes- 
que sorti de la mème souche que Bachet Weber. La 
preuve, cest que ses compatriotes de Berlin l'out 
toujours un peu traité en déserleur. 

On ne sait plus trop quels ingrédients Nicolas 
Flamel, Raymond Lulle où Camillus mettaient 
dans leurs cornues pour faire de l'or; mais on peut 
dire, jusqu'à un certain point, quels éléments 
Meverbeer introduisait dans sa musique. A y re- 
æarder de près, ontrouve en ni cet esprit de synthèse 
qui exclut le parti pris, et par lequel les plus 
beaux génies ont condensé dans leurs œuvres Je 
meilleur de ce qu'ont laissé leurs devancicrs. Sans 
relever directement d'aucun système, l'auteur du 
Prophète n'a pas dédaigné d'échaufter ses forces créa- 
trices par la contemplation des chefs-d'œuvre de 

l'art, quel qu'en fût la date ou la provenance. 

Ce qu'il rèvait dans son éclectisme, c'était d'être 

. l'homme fort qui donnerait à la musique dramati- 
que sa constitution définitive par un compromis 
entre les procédés divers qu'il emprunterait aux 
trois grandes écoles. Il a voulu et il a pu marier 

: la science des Allemands à la grâce italienne et au 
bon sens français. 

Pourtant, dans sa musique, il est aisé de noter 
- par places celle de ces trois influences qui le domi- 

nait sur le moment. Et dans l'Africaine, comme 
: nous le disions avec Gustave Doré, de nombreuses 
- pages dégagent une seuleur rossinienne très-appré- 
. Ciable, en dépit de tout ce qui s'y mèle d'éléments 
# étrangers. 
. Ce nest point en tant que partition italianisée 
… que l’Africaine nous séduit moins, jusqu'à présent, 
que Robert, les Huyuenots où le Prophète; mais l'en- 
semble en est moins imposant, apparemment parce 
quele maître n'était pas là au dernier moment pour 
passer le dernier coup de lime sur les détails. 11 
faut, en effet, ne pas oublier qu'un des procédés de 
travail de Meyerbeer contistait à n'apporter au 
théâtre qu'une sorte d'avant-projet, et à parfaire 
toutes choses en scène, aux répétitions, c'est-à-dire 
sur mesure. On connait de lui tel morceau écrit 
trois fois avec des encres noire, bleue et rouge. Il se 
faisait jouer ces trois éditions diflérentes, et ne s'ar- 
rélait à une qu'après avoir jugé de son effet... 

.. Nous reviendrons sûrement sur l'Africuinr et 
sur son interprétation actuelle (par M'tes Hisson et 
Devries, et MM. Villaret, Caron et Ponsard), A la 
semaine prochaine done, à moins d'actualité pres- 
sante, 
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ALBERT DE LASALLE,. 


MEMENTO, — Le Jeu de Morion ct de Robin, le plus ancien 
essai d'opéra comique, et qui est date de 1280, vient d'é- 
lre exécuté devant la Société des compositeurs par les 
soins de M. Wekeriin, — On a des nouvelles du Mile Nijs- 
son, qui arrive d'Amérique et est attendue à Madrid. — 
M. Vervoilte, le savant maitre de chapelle de Saint-Roch, 
vient d'être uoimmé inspecteur des maitrises de Franre, 
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CHRONIQUE ÉLÉGANTE 


Les modes changent, le Con-de-Rue jouit toujours 
de la même vogue. En ce moment la foule se presse 
dans ses magasins. Pourquoi? Il s'agit de profiter 
d'occasions vraiment uniques, offrant sur les cours 
des autres maisons une différence d'au 
#0 010. 

Le génie commercial peut seul expliquer le secret 
de celte combinaison. Pendant la malheureuse année 
IS, l'inquiétude était grande, les capitaux erain- 
tifs; cependant le Con-de-Rue, confiant dans l'avenir 
du pays, pratiquait le système d'achat par anticipa- 
ÿ tin, en S'ipprovisionnant par millions de tous les 
artieles disponibles fort au delà des besoins immé- 
diats, Le Coën-de-lue s'est pour longtemps encore af- 
franchi de Ja hausse. À nous d’en profiter. 

1 y aurait des colonnes entières d'occasions vrui- 
ment inouïes à signaler; citons particulicrement : 


moins 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Fi 


4, 


} 


Du madapolam, coton pur d'Amérique, à 5#e., 
sur une largeur de 80 centimètres; 

1,000 pièces mousselines brodées au crochet, à 
30 €.; 

De la toile blanche pur fil, au cours actuel de 
4 fr. 60 à 0 96 €. Toile cretonne blanche de Virmoun® 
tiers, largeur 240, valant partout 5 et 6 fr., à 


.2fr, 45 c. Toile torchon d'Alençon, pur chanvre, à 


AN 

En bonneterie, des bas à 9 fr. la douzaine, et ce 
qui se fait de plus beau en bas de Paris, à 27 fr. 50, 

Au comptoir des trousseaux et lingerie, articles des 
plus coquets et.des plus élgants, on trouve des che- 
mises de nuit en percale, cols et poignets festonnés, 
plis coulissés à la main, à 6 fr. 50 e.; des camisoles 
festonnées à 3 fr. 5 c.; des pantalons en madapo- 
lam, avec plis mignons, à 2 fr. 60 c., à peine le prix 
de la façon. 

Aux étoffes pour ameublement, signalons expres- 
sément une tapisserie unie, façon Gobelins, toutes 


nuances, largeur 130, d’une valeur réelle de 16 fr. 


le mètre, à 7 fr. 90 c. 

On se presse pour enlever du taffetas et du poult 
de soie de nuances variées, à 2 fr. 45 e.; du poult 
desoie, double chaine, uni ou de couleur, à 6 fr, 90 c.; 
du poil de chèvre d'excellente qualité, à 30 c., etc, etc. 

La mode et le succès semblent avoir passé avec le 
Coin-de-Rue un bail à perpétuité, et c'est justice, 


LE] 


C'est vraiment la ceinture des grèves que cette 
ceinture régente de mesdames de Vertus. 

Elle ne saurait froisser l'épiderme ; souple et 16- 
gère, elle dessine artistement la taille sans exercer 
une pression funeste, 

Avec la reinture régente, la femme n'a pas à crain- 
dre l'étiolement, Cette douce enveloppe est comme 
le tuteur salutaire qui soutient el redresse le fréle 


. arbrisseau. 


Mesdames de Vertus ont l'intuition du buste. On 
peut, de la province et de l'étranger, leur adresser 
simplement les mesures indispensables, — tour et 
longueur de taille, largeur de poitrine, — et elles 
vous enverront un chef-d'œuvre coquet qui s'adap- 
tera merveilleusement au torse pour en faire ressor- 
tir la beauté naturelle ou en dissimuler adroitement 
les imperfections. 

Toutes les femmes qui savent s'habiller ont adopté 
Ja créature régente (27, Chaussée-d'Antin). 


+ 
LEE] 


Le ravissant petit palais que M. Violet a élevé à 
la Reine des Abeilles, rue Scribe, à l'angle du boule- 
vard des Capucines, eût élé consacré par le paga- 
nisme à la déesse Hébé, 

À peine avez-vous fait usage de ses talismans, que 
vous voici transfigurée. M. Violet prend aux fleurs 
leur suc et leurs senteurs, pour les répandre sur ses 
jolies visiteuses, 

Sa crème-Pompadour, sa fleur de riz rosée, son 
eau de toilette à la glycérine parfumée, donnent à 
votre visage la fraicheur et l'éclat, 

Ne parlons que pour mémoire de son savon de 
thriduce qui a fait le tour du monde. 


CS A. DE BORETTY. 


EE D D — 


LE CONDURANGO 


Apres des recherches séculaires, la science hau- 
taine et routinière a fini par reconnaitre ce que sa- 
vaient nos pères el ce que n'ignorent pas les sauvi- 
ges, ces enfants de la nature, c'est à dire que les 
plantes les plus simples sont souvent les meilleurs 
agents thérapeutiques. | 

Que de peines ont eues les vulgarisateurs du quin- 
quina et du guaco, pour en faire admettre les prin- 
cipes salutaires par les savants en ns! 

Voici venir maintenant le éondurango, qui n'a 
pas manqué non plus de détracteurs. Ces atlaqçues 
de l'ignorance pédante sont les titres de noblesse de 
toute utile découverte. 

Comme Galilée, disant aux inquisiteurs : « Et 


il 
| 


répélait en vain aux incrédules : « Mais entin, le con- 
durango guérit le cancer! » Ce n'est qu'après bien 
des guérisons opérées par le conduranso que les 
sceptiques se sont écrié, comme saint Thomas : 
« Ma foi, c'est vraii» 

Puis la contrefacon, cette dangereuse hérésie du 
progrès, a falsifié ses produits, annihilant ainsi ses 
principes salutaires, 

En effot, l'écorce de cet arbuste précieux est la 
propriété exclusive de la soriété anonyme Sud-Amr- 
rieaine, qui la recoit de M, Gault, par l'entremise 
du consulat de la république de l'Équateur.” 

Le condurango, dont l'usage sera bientôt univer- 
sel, ne se trouve en ce moment, à Paris, qu'à la 
pharmacie de la rune Mevërbheer, 3, — La vente au 
détail n'a lieu que sur ordonnance du médecin. 


N. D'AURELLY. 


S—————— 


Fcnecs 


Solution du problème n° 599, 


4. C 1 FD, éeh. déc, 


1. R6 R (Variantes) 


2. b 7 TD, échec 2 HK6FR 
3. T5 FR, double échec et mat, 
2 R5F 
3, D 2 FR, échec el mat, 
(A) 
LL Rpr.cC 
2 D1 CD, échec 2. Rpr. D 
3. T1 D, echec et mat. 
(B) 
LRSR 
2. D 5 TR 2. ud dhitum 
3. D 2 R, échec et mat, 
(©) 
1. C pr. T ou couvre 
2, D 3 D, et mat le coup suivant. 


Solutions justes : MM. H. Lemailre, à Ouville-la hi- 
vière; J. Planche; le café Paulin; L. de Croze, à Maï- 
seule; le café Cauvet, à Cogolin; le capitaine Charous- 
set, aux Vans; Barré, Théâtre - Francais; Girard, à Lus- 
sières; A. Vancouyzhem, à Lille; Slieunon de Meurs, à 
Liege; les abonnes du café Parisien, à Bordeaux ; E. Fran, 
à Lyon; A. Gouver; M. Lutran, Grand calé, à Celle; 
L. Gault, à Nancy; Gerard Saluruin, à Saint-Germain- 
Lembron; A. Bassecourt, café du Val-de-Gräce; le cale 
Lrapés, à Sens; le café du Petit-Saint-Jean, à Péronne. 

Autres solutions justes du probleme n° 348 : MM, les 
habitués du café Deplace, à Saint-Etienne; A. Bassecourt, 
café du Val-de-Grûce; Th. Francois Berlelle, cafe Bail- 
leul, à Douai; cle du Petit-Samt-Jean, à Péronne; Alp. 
porte, à Chauny. 


REVUE DE LA MODE 


Un muméro tons les dimanches 


52 numéros illnstrés par an: 
24 grandes feuilles de patrons ; 
1,248 colounes de texte; : 
1,400 dessins de modes, travaux à l'aiguille, elc.; 
900 patrons en grandeur naturelle. 
Paris, 42 fr. par an 
Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
Départements, 44 fr. pair an, 
Six mois, 7 fr. — Trois mois, 8 fr. 59 


GRAVURES COLORIÉES 


Le mème journal avec 52 splendides graviires sur acier, 
coturies à l'aquarelle, uue gravure coloriée dans chaque 


pourtant elle tourne! » le propagateur, M. Gault, 


numéro : 
Paris, un an, 2% fr. 
Six mois, 438 fr. — Trois mois, 6 fr, 75 
Dipartements, un an, 25 fr. 
Six mois, 48 fr. 50. — Trois mais, 7 fr. 


On s'abonne à Paris, 13, quai Voltaire, aux pureaux qn 
Moniteur wraversel et du Monde alluxte, et chez tous les 
libraires. | vi | 

Un numéro spécimen sera adressé gralis à toute personne 
qui eu fera la dernaude. 


LA XEVROSINE 


Lécuecre guérit Névralgies 
r. Lamartine, 45, el pays. 317. 


MARIAGES RICHES 


Dot de 50,000 fr., 500,000 fr. — S'adr.à Mr de 
SAINT-JEST, dei à 5h.,32,r. Maubeuxe, Paris. 
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EMMANUEL LIAIS 


DIRLCTEUR DE L'OBSERVATOIRE IMPÉRIAL 
ET PRÉSIDENT DU BUREAU DES LONGITURES 
DU BRESIL 


Après avoir reproduit les traits de l'em- 
pereur du Brésil, nous ne croyons pas 
inutile de donner le portrait du seul 
compagnon qu'il ait pris pour sa visite. 

En France, non-seulement on colonise 
peu, mais on ne se souvient pas assez de 
ceux de nos compatriotes qui font estimer 
notre nationalité à l'étranger. M. Liais 
figure au premier rang de ce groupe 
d'élite. Non-seulement c'est un explora- 
teur intéressant, mais c'est un savant 
infatigable, La géographie, l'astronomie, 
la physique du globe et la météorologie 
ne lui doivent pas moins de deux cent 
vingt publications. Leur auteur était ainsi 
apprécié par M. Babinet, en 1866 : 

« M. Liais, en IN5S, avait demandé 
d'être détaché de l'Observatoire de Paris, 
où il avait fait pendant quatre ans de 
nombreuses observations et d'importants 
travaux d'astronomie. Des difficultés 
s'étant élevées sur le traitement attaché 
à sa mission, il partit sans rétribution 
aucune, Arrivé au Brésil, où l'attendait 
une éclipse totale de soleil, il trouva 
dans le sowverain de ce vaste empire un 
amateur zélé des sciences, el qui pouvait 
lui-même mériter le titre de savant plu- 
tôt que d'amateur couronné. M. Liais 
fut etest encore attaché aux travaux géo- 
graphiques du Brésil, sans ce- 
pendant avoir renoncé à sa na- 
tionalilé francaise. On lui doit 
l'hydrographie de l'immense 
fleuve de San-Francisco; il a 
aussi travaillé à l'hydrographie 
marine, Sa femme, artiste vail- 
lante, l'a suivi dans ses explo- 
rations, au travers de toutes 
les fatigues imaginables, dans 
des provinces presque désertes, 
sans routes, sans voitures, au 
travers des forêts vierges, et le 
crayon à la main à toutes les 
stations. Elle à pavé de sa 
santé ce dévouement au-des- 
sus de ses forces. | 

« On a conservé le souvenir 
de Bouguer, La Condamine et . 
Godin, envoyés au Pérou pour 
déterminer la figure de la terre. 
M. Liais a exploré la partie sud 
de l'équateur, -et, fort d'une 
science perfectionnée et d'un 


PROBLÈME N° 40], courosé Pan M. W 1, L 


Les blancs font mat en quatre coups, 


VERUEER 


séjour prolongé, il a fait infuimer 
mieux que ses prédécesseurs, qui n4 
vaient pas, comme lui, résidé à pos 
fixe dans les contrées équatoriales, 

En général, les astronomes se sy 
montrés peu physiciens. Par des étude 
consciencieuses et par d'incessan(s {#. 
vaux d'expérience, il s’est acquis, ” 
contraire, un des premiers rangs comme 
astronome-physicien. » 

M. Liais est né, en 1826, à Cherbour 
où il s'est fait connaitre dès l'âge de vin: 
ans par des travaux faits à son observe. 
toire particulier, 


L'ACCIDENT DE SAINT-LAMOTH 


Encore un accident de chemin de & 
Celui<i ne saurait être attribué qu k 
malveillance par les esprits les plus pre. 
venus, 

« Je me permets, écrit notre correspor. 
dant (M. G, Révoil), d'adresser au Mowl 
illustré un croquis de l'accident q 
| vient d'arriver près Saint-Maixent, 
| Le train de Niort à Paris, passant id 
neuf heures et demie, & déraillé mm 
suite de l'enlèvement d'un rail. La ve. 
Heance contre la compagnie semble avor 
été plutôt le mobile du crime que l« 
prit du vol des valeurs contenues dansk 


M. EMMANUEL LIAIS. 


DD de 


Dans la position du probléme n° 400 figure, sur la 3€ case 
de la Tour du Roi, un Cavalier de couleur indecise, ni 
blane ni noir, qui pourrait faire abandonner l'étude d'un 
très-beau problème, Ce cavalier équivoque, mal venu à l'im- 
pression, est noir. 

P. JOURNOUD. 


(Voir à la page préeédente Les solutions du problème tot 


EAU DU Dr CALLMANN inotfensive, rend inslan- 
tanément aux cheveux et à la barbe leur nuance na- 
turelle. Noir, blond, 10 fr.; brun, châtain, 8 fr. 
Pharm. faubourg Saint-Denis 19, Envoi franco. 


Delorme, 55, boul, St-Michel, Pa- 
MA RIAGE ris. Cette honorable maison se re- 
commande à toutes les personnes désireuses de se 
marier promptement avec toutes garanties possibles. 


a COURS et LECONS particulières. 
ANGLAIS HHanurron, 8, rue de Chabanais. 


PARIS, == IMPRIMERIE POUGIN, 13, QUAI VOLTAIRE, 


fourgon-poste. Le remblai a plus de vin 
mètres de haut. » 


Nous donnerons dans le pr- 
chain numéro la solution & 
problème du cavalier. 


SOLUTIONS DU DERNIER RER 


Ont trouvé le Rébus: MM. 
roy Dorémieux, à Abbeville 
Tel Nodot, à Nevers; Gus! 
Bloch, à Poissy; L. G., à Pi 
ris; le café Véron, à Paris: @h 
Tortoni, à Nimes: café de Il- 
nivers, au Mans; hôtel Di 
cherat, à Paris ; Delsart, à Lille: 
café Léon, à Auxerre; H. Cle 
tau, à Paris. 


RÉBUS 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Le froid vsl descendu à 21 degrés au-dessous de 2e, © 
1831, comme en 1788, 
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ABONNEMENTS POUR PARI ÉPARTEM BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT ET ADMINISTRATION, 13, QUAI VOLTAIRE 
be Le te D Ex uen, e vs pu se. dE s Un Es 50 €. 13 , Q UT À I V O L TA I R E PLU duilit d'un qu sur Paris où sur la 
volume semestriel : 12 fr. broché, — 17 fr. relié et doré sur tranche. SUCCURSALE 9, RUE DROUOT poste, toute demande de numéro à laquelle ne sera pas joint le montant en 
LA COLLECTION DES 29 VOLUMES BROCHÈÉS : 348 FRANGS D'Ut aeR comme non avenue. — On ne répond pas 
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L VINCENNES. — Ascension du ballon à hélice de M. Dupuy de Lôme. — {Dessin de M. Viarge.) 
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COURRIER DE ‘PARIS 


J'ai vainemement attenau jusqu'ici le grand évé- 
nement que présage, à ce qu'assurent les fatalisles, 
la belle aurore boréale de dimanche dernier. 

Rien n'est venu. 

Rabayas est déjà une vieillerie. Je doute d'ailleurs 
que le Créateur éprouve le besoin d'iluminer 
pour célébrer la pièce de M. Sardou. Les nuages se 
sont-ils donc teintés en pourpre pour porter à leur 
manière le deuil de fen le Café des Aveugles? 

IL est fâcheux pour les faiseurs de nouvelles que ce 
trépas date aussi de l’année 1870, sans quoi c'eûl 
élé pour les couplets de facture et les rondeaux une 
minc ji 1épuisabie. Le Caf. ds Avengies, en effet, Ga t 
une des antiquités du Paris qui s'en va, et dont 
bientôt il ne restera plus aucune trace. 

J'ignore s'il vous élait jamais arrivé de pénétrer 
dans cet aïeul des sous-sols. 

C'était quelque chose d'étrange et de sinistre. 

Au fond, sur une estrade, on apercevait sept où 
huit malheureux vicillards à l'air morne, aux yeux 
saus regard. C'étaient les virtuoses de l'orchestre : 
la clarinette des ponts, multipli‘e par je ne sais 
combien de fausses notes. Les pauvres gens exécu- 
taient des valses invraisemblables ou des quadrilles 
à faire danser les ours. Puis venait le tour de l'Hoim- 
me à la poupée, dont les scènes de ventriloquie 
étaient un des grands régals du lieu. Puis encore lc 
Sauvage ct ses tambours. 

Quand j2 dis le Saurnge, il est probable que plu- 
sieurs générations de faux Yoways ont successive- 
ment agacé la peau d'âne dans cette cave musicale. 

Tout le monde sait que Blondelet, l'artiste des 
Variétés, débuta dans la carrière artistique par cette 
bizarre spécialité, Le maillot et la coiffure à plumes 
furent aussi portés par un anonyme qui, depuis, s'est 
fait une petite place dans le journalisme. Autre dé- 
tail typique : 

Deux sauvages étaient bacheliers es lettres! 

O Université! Alta matrr! 

Le public du Cafi des Aveugles était plus in- 
croyable encore que le spectacle, 

Cela tenait des habitués du marchand de vin, en 
mème temps que la présence de quelques prowin- 
ciaux fourvoyés faisait d'‘'toner l'ensemble, Quelque- 
fois un des aveugles de l'orchestre y amenait sa 
nymphe Égérie, à laquelle il offrait un verre de vin 
chaud. Un ou deux survivants des anciens jours du 
Palais-Royal, dont un à la cravate blanche invaria- 
ble, occupaient les premières tables. 

Quelque chose de sépulcral, de morose, de 
pompéien dans l'aspect général, On aurait dit que 
tout ce monde était figé dans ces attitudes depuis 
une trentaine d'années. 

N'oublions pas d'ajouter qu'on avait, dans les der- 
niers temps, renforcé le programme du Café des 
Aveugles de quelques vaudevilles à deux ou trois 
personnages. 

Cela se jouait sur un coin de la scène, dans un 
espate qui n'avait, à coup sûr, pas trois mètres de 
large. Vous jugez. Quand la jeune première voulait 
traverser de droite à gauche, le jeune premier était 
obligé de se mettre de biais pour lui livrer passage. 
Lorsque le décor représentait un intérieur, on avait 
soin de tenir la porte ou la fenêtre toujours ouverte, 
afin qu'au moindre geste l'acteur ne se cognät pas 
le long du décor... 

Le Cüfé des Aveugles, débordé par les cafés-con- 
certs, était depuis longtemps un condamné à mort. 

Il a mis longlemps à agoniser. Qu'il repose en 
paix. Ce qui l'a enfin décidé à fermer boutique, 
c'est peut-être la concurrence de l'Assemblée de 
Versailles. 

N'y fait-on pasAu bruitet n'y est-on pas aveugle? 
Tout juste comme dans le caveau qui disparait. 

uvvy Les cafés-concerts, dont le nom est venu tout 
à l'heure au bout de ma plume, me permettront de 
profiter de l'occasion pour leur adresser quelques 
conseils dont ils se hâteront probablement de ne pas 
proliter, parce que ces conseils sont sages. 

Autrefois, on se plaignait beaucoup, et non sans 
raison, dans ces parages, des persécutions et vexa- 


| tions de la censure. Ne serait-ils pas bon que les 
cafis-concertis se censurassent un pou eux-mimes? 

Pour le moment, le patriotisme et les désustres de 
la France y sont mis en coupe réglée, 

- Ce ne.sont qu'hymnes, élégies. où cantates cù Ja 

dernicre guerre cst racontée en lab mol ou en ut na- 

turel. Je ne m'explique absolument pas quel charme 
ceux qui écoutent de pareilles choses peuvent trou- 

ver à entendre ainsi réveiller, sur un air de cornet à 

piston ou de petite flûte, ces effroyahles souvenirs 

qu'on devrait laisser reposer jusqu'à l'heure où le 
réveil servira à quelque chose. 

Si cest pour parier de revanche avec treanlo à 
l'orchestre, c'est ridicule. Si c'est pour n'eu pis pur- 
ler, c'est lugubre .. 

Et puis, pendant les entr'actes, vous figurez-vous 
l'impression qu'un spectateur peut ressentir quand 
il entend la voix glapissante d'un marchand crier : 

— Demandez!... Ruzeacalt... Paroles et musi- 
que, cnquinte centimes!... Hénonage à nos morts! 
vingt-cinq centimes!... 

Et les musiviens d'attaquer par lü-Gussus un mo- 
tif de mazurka. 

Buzenval! sombre pa:c où dorment laut de bra- 
ves victimes, ton num devait-il donc reientir en 
semblable compagnie, à travers chopes et petits 
verres! 

Je ne connais pas l'hymne dont notre dernière dé- 
roule à fait les frais. Je me plais à le supposer 
pleine des meilleures intoirions. 

Mais quand bien mème!... 
Le silence seul sied aux grandes douleurs, 

Les p'eurs, avec accompagnement de gresse caisse 
et de versez gauche! ressembleut de trop prés à une 

profanation. 

Si vous ne voulez pis que l'étranger qui entre 
chez vous emporte la plus pitoyable des ojinions, 
catés-conceris, je vous en conjure, chanzez dé ré- 
pertoire. 


non cyat lie lurns.…. 


des aérosiats est-elle {rourvée? 

Iippocrate insinue que oui, mais tant de Gal- 
lien assurent que non! 

M. Dupuy-de-Lôme n'est pas à confondre, quoi 
qu'il en puisse être, avec ces atronaules de foire qui 
domptent le ballon comme d'autres l'ours appri- 
voisé. - 

C'est un savant, un chercheur si bien convainen, 
qu'il n'a pas hésité, dit-on, à mettre*de son palri- 
moine dans l'affaire, 

HN s'est hâté peut-être nn peu Eien lentement, car 
c'était en vue du siége de Paris qu'il avait demandé 
à établir son nouvel appareil. La moularde après 
diner... Pas autant qu'on 1: pourrait croire, car le 
problème à résoudre a toujours un intirèl uni- 
versel. 

Pas aussi grand cependant que les fanatiques ven- 
lent bien le dire.- L'aérostation, quoi qu'on fasse, 
ne sera jamais une concurrente sérieuse pour les 
chemins de fer. 

Je suppose (hypothèse bien gratuite, Eclas!), je 
suppose la fameuse direction tronvie, Etapiè,? Est. 
ce que jamais ces appareils pourraient franspor'er 
ces énormes charges que là vapeur entraine sans 
peine? Est-ce que jamais on pourra 1ivaliser de vi- 
tesse avec le railway? Le vent même, si on le rom- 
battait, sera toujours une résistance qui allardera, 
Quant à la direction précise, comment ne divicrait- 
on pas toujours un peu, et dès lors comment établir 
des services réguliers de transporl? 

Je ne parle ni du danger que l'&érosltation fera 
toujours courir à ceux qui voyregeront ct à ceux 
qui, d'en bas, courront risque de recevoir de temps 
à autre un voyageur où une ancre sur la lèle, 

Je ne parle pas non jus des difficultés de la des- 
cente. Quand c'est par milliers que les ballons cir- 
culcraient (et il faudrait cela pour arriver à un ré- 
sultat vraiment pralique), la moitié des habitants 
du glob? scrait occupée à se suspendre aux cord s 
des aérostats dans lesquels voyagerait l'autre moitié, 

Le problème done mème résolu, nous serions jin- 
finiment moins avancés que beaucoup ne voulent 
l'espérer, sans compter l'entier bouleversement des 
relations internationales, l'impossibilité à la police 
de fonctionner sérivusement, et le reste. 

Quoi qu'ilen soit, en verlu de celte curiosité bien 
légilime, qui pousse l'homme à la poursuite de 


vu La direction 


tous les inconnus, la direction des aérostats rest 


. le deileratum_de ce _sièele tant qu'on n'aura nu 


vaincu l'impossibilité prétendue. Le plaisir seul 4 
triomphe sufäit à passionner, 


> Quant à M. Dupuy-de-Lôme, il est encor: Li 


loin du but. L'entrevoit-il? 
Je sais que, de son côté, M. Giffard poursuit ds 
recherches, et fera biestôt des expériences. 


jon courage ! 


Belle Philis, en désospire 
Asois qu'on Cspere Loujours. 


vuv Voici qui est moins chimérique et plus 4 
ü terre. 

nest pas un Parisien « parisiennant » qui n,: 
maudit la malencontreuse idée qui fit tomber su. 
la pioche ce pauvre vieux boulevard du Temple. 
comme on chante à l'Opéra : 

Où regnail la gaité, fil régner la.… torpeur. 

S'il vous est advenn de vous aventurer lan 
dans ces steppes inhospilaliers, vous savez com; 
altristantes et attrisiies sont ces régions jadis six, 
mées. : 

Je le revois par la pensée, le grouillement : 
boulevard du Crime : cafés &tincelants, tintemr. 
des marchands de coco, appels en fansset de la mr. 
chande d'oranges, frétillements des Gavroches, pr: 
des queucs déreulant leurs longs anne 


fourmillements des entr'actes... qu'ètes-vous 
venus 7... 
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Or en. il ne s'agiriit de rien moins que de rss 
ter ou à peu près cette foire au plaisirs. 

J'ai sous les veux un projet sur lequel le cons: 
muuicipal va être prochainement, — cette semi 
peut-être, — appoléà se prononcer, 

On rejoint les deux ilats vides qui font faré s 
Ma sasins-Réunis, et sur cet en placement sir: 
formant Ii croix, quatre salles nouvelles; deux 
tres sortent également de terre, l'une à côté dn ç' 
Parisien, l'autre sur le renfoncement du bouierr 
du Temple, que forment les maisons bities sur» 
emplacement des Funambules et du Lazari. 

Du mème coup, disparait la très-laide et très-i 
file fontaine, soi-disant monumentale; qu'on r7- 
plirera avantageusement par un square. 

L'idée me parait excellente, 

Je devrais, pour être sincères dire qu'elle ma: 
rait surtout paru telle avant nos denils, Je ne pus 
m'empècher de me demander si nous avons le cou 
assez à li joie et sussi assez d'argent mignon po 
utironter de tel'es dépenses. Je sais que les trait: 
se feraient aux frais d'une Con:pagnie, et non à 
les éeus de La Ville; mais encore convient-il de! 
pas s'embarquer pour aller #u-devant d'unnir 
certain. I faut penser aux passagers, c'est-à-cire a 
actionnaires. 4 

Cependant, si l'on jette un coup d'œil sur ls? 
celtes de toutes les sal'es où l'on offre un spé 
à peu près décent, on se sent rassuré. 

Le théâtre est une impérieuse passion du Pr 
sien. 

Que le boulevard du Crime renaisse donc de 
décombres! Qui sait ? ces nouvelles attractions! 
rout peut-être par décider nos honorables à rev 
un jour à Paris i 


vuv Une autre question : 

Depuisunequinzaine de jours, les reporters io! 
à l'Huanzier; c'est une distraction nouvelle. Laér 
pie manque, on a besoin de boucher un trou; 
à la besogne : 

— M.Halanzier ne restera pas. 

À quoi un confrère répond aussitôt : 

— M. Ialanzier restera, 

Tandis qu'un troisièu.e, prenant un moyen {fT 
dit : 

— M. lala zier a encore demandé à réf 

Il est temps d'en finir avec ce divertissemel 
devient monotone. M. Halanzier reste; sa déti” 
est parfaitement prise à l'heure qu il esl. 

J'ajouterai même qu'il nous prépare en 
éeux ténors inédits. - 

Oh! la chasse aux ténors! le cauchemar d* 
intortuné directeur d'Opira. Le publie ne sed 
de rien, lui, Il nesait pas quelles angoissés, ques 
corvées, quelles importunitis il faut subir. à 

Si l'on refuse de croire aux prodigs que À 
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ou les autres vous annoncent et vous ameacnt, ce 
sont des reproches amers, d'insouciance et d'incurie, 
des tracas et pir-ci et par-là. 

Si, au contraire, on prète l'oreille aux découvreurs 
de ténors, c'est cffroyable. 

Il n'est guère de malin où un de ces Christophe 
Colomb, qui trop souvent ne sont que des Auwéric 
Vespuce, ne se précipite dans votre chan.bre : 

— Mon cher impresario.….., 

— Qu'y a-t il? qui me réveille à cetle heure ma- 
tinuale? 

— Mille pardons! c'est moi. Il est un peu tôt. 

— Je crois bien... sept heures ! 

— Veuillez m'excuser... Le sujet qui m'amène 
est d’une telle importance... J'en ai un... 

— Plait-i1? 

— Je vous répète que j'en ai un...un vrai... un 
p'odigieux...un splendide! 

— Mais un quoi, enfin? 

— Ne le devinez-vous pas?.., un ténor... Le ha- 
sard m'avait conduit hier à Bagnolc:. 

— À Bagnolet ? 

— Oui... Il y a là un café où des amateurs du 
lieu font un brin de musique. J'écoute... cela ne 
valait pas... Mais soudain une voix monte pure, 
limpide, argentine... Quelle voix!... un Nourrit 
et un Duprez à la fois. 

— Rien que cela! 

— Je vous jure que je n'exagère rien. Je m'infor- 
mai... Ce prodige est employé au gaz de Pantin... 
C'est inouï.., 11 faut que vous l'entendiez... tout 
de suite... J'ui pris rendez-vous pour neuf heurcs 
ce matin chez le traiteur de Bagnolet, où il déjcune. 
Hahillez-vous et suivez-moi. 

— A Bagnolet? 

— Hisiteriez-vous, quand les intérèts les plus 
chers de l'art... 

Devant cette sommation, l'hésitation tombe en 
effet. On part, on arrive, on se trouve en face d'un 
grand dadais bêtasse qui vocifère, sans savoir une 
note de musique, comme un taureau qu'on écor- 
cherait vif. 

Et deux jours après c’est à recommencer avec un 
autre, avec deux autres, avec dix autres. 

Car, en fait de ténors, c'est comme en fait de dé- 
putation, moins il y a d'hommes de valeur, plus 
les candidats se muitipl'ent. 

En présence d'un pareil supplice, encourageons, 
encourageons, mes frères, l'homme au triple atrain 
qui affronte une si redoutable tâche, et remercions 
M. Halanzier de rester à son poste et de ne pas don- 
ner, lui ausei, sa démission. 


vvv Car la démission, c'est le fléau du moment. 

Demandez plutôt aux solliciteurs, race toujours 
pullulante et grouillante. 

Les pauvres gens sont dans un embarras, dans 
une perplexité...., Durant des semaincs entiè- 
res ne savoir au juste où porter leurs hommages 
el à qui offrir le tribut de leurs révérences! 

Quelle situation! 

Nous avons été témoin de cette haute com'die 
pendant tout le cours de Ja huitaine, Avec cela que 
les satanés nouvellistes semblent prendre un ma- 
lin plaisir à tourmenter le monde et à lancer les 
courlisans sur de fausses pistes. 

Il tait prononcé jusqu'à huit noms à la fois pour 
la succession de M. Casimir Périer. 

Alors on voyait, de quart d'heure en quart d'heure, 
se produire des houles étranges et des marées inat- 
tendues. À une heure, c'était M. X. qui tenait la 
corde dans les racontars de la salle des Pas-Perdus 
ou dela buvette, 

Immédiatement, M. X., qui ne se doutait pas 
nième que son nom eût été prononcé, se voyait en- 
tour de mines souriantes et prévenantes, de cu- 
rieux qui l'escortaient respectueusement, de mains 
qui se tendaient vers lui avec des effusions auxquel- 
les il n'était pas habitué du tout. 

— Ce cher X!... Et cela va bien aujourd'hui? 

— Merci! 

— Quelle admirable nature vous avez! 

— Moi? 

— Vous défez toutes les fatigues.. C'est ce qu'il 
faut à notre époque pour un personnage appelé à 
jouer un rôle important dans la politique mili- 
tante... 
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— Mais. 

— Je m'étais dit, dès la réunion de cette Assem- 
blée, que vous éliez un de ces hommes qui peuvent 
prétendre à tout. 

— Je... 

— Xe vous défendez pas... N'oubliez pas scule- 
ment que j'aurais été un de ceux qui vous ont de- 
viné du premier coup. 

X. était encore occupé à se demander d'où pou- 
vaient bien venir ces débordements de tendresses, 
quand un sccond empressé l’abordait : 

— Cher monsieur X... 

— Votre serviteur! 

— Je veux être des premiers à vous féliciter... 
Honneur aussi éclatant que mérité... 

— Quel honneur? 

— Ne feignez pas d'ignorer : c'est de notoriété pu- 
blique... Permettez-moi même de vous recomman- 
der un mien cousin... un charmant garçon... il 
vous rendra de vrais services; et si vous vouicz l’at- 
tacher à votre cabinet... 

— Mon cabinet !... 

Le très-stupifait X, allait demander des explica- 
tions; mais le temps de se retourner... plus per- 
sonne, 

C'est qu'un autre courant de nouvelles venait de 
passer, — Fausse indicalion... Enfoncé X... 11 
n'avait jamais 616 question de lui... C'était Y qui 
avait foutes les chances, 

Et crac! de se précipiter sur les pas dudit Y. 

L'alphabet comportant deux douzaines de lettres 
qui toutes ont été mises plus où moins en cause 
comme initiales des futurs ministres, vous compre- 
nez quel fatigant métier ont dù faire les dépisteurs 
de soleils levants. 

Encore des méconteuts qui ne manqueront pas 
de se plaindre du manque de stabilité. 

C'est vrai aussi ! 

Avec les élats de choses durables on sait à quelle 
porte frapper, on a l'habitude de l'antichambre, Au 
leu de cela, toujours des figures nouvelles ! 

Plaignez, plaignez le sort du sollici'eur français. 
I traverse véritablement une crise douloureuse. 


vuv Comme de coutume, les banquets d'anciens 
élèves ont, cette année, choisi les approches du re- 
nouveau pour brandir leurs fourcheltes en l'air, 

Qui m'aime me paye... six francs sans le vin! 
Impossible de mettre la fraternité et la cordialité à 
un prix plus modéré! 

J'ai déjà eu l'occasion de dire pourquoi je ne me 
sentais nul penchant pour ces agapes rétrospectives, 
Ce procès-verbal annuel de décadence et de décri- 
pitude mutuelle qu'on vient se donner n'a rien qui 
me séduise, Quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent, les 
amitiés de collége sont de simples mystitications 
qu'on a eu le temps d'oublier. 

Quant aux anciens camarades qui vous furent 
toujours indifférents, si l'on n'a pu parvenir à les 
apprécier alors qu'on vivait côte à côte, on ne me 
fera jamais croire qu'on ait pu se sentir soudain des 
tendresses ineff.bles à dater du jour où l'on a abso- 
lument cessé de les voir, 

À quoi bon dès lors se déranger afin d'échanger 
des poignées de mains banales avec des inconnus 
qu'on tuloic affectueusement pour demander ensuite 
à son voisin le plus proche : 

— Savez-vous comment s'appelle ce monsieur que 
je viens de presser sur mon cœur ?... 

Cette année toutefois les banquets d'anciens con- 
disriples avaient une saveur spéciale. 

C'est qu'à toutes les autres modifications que la 
marche iuflexible des calendriers apporte d'un auni- 
versaire à un autre, s'ajoulaient cette fois-ci les re- 
virements ct métamorphoses poliliques. 

Innombrables surprises. 

Celui-ci que l'on avait laissé, lors du précédent 
banquet, dans les eaux du plus ardent bonapar- 
tisme, avait pris le vent depuis lors et s'était jeté à 
corps perdu dans le lib ‘ralisme. 

Cet autre, ancien libéral, était devenu légitimiste 
convaineu etue jurait plus que par Le blanc drapeau 
de son Roi! 

Et ainsi Ge suite. 

Voilà pour la parlie gaie du programme. 

Malheureusement, la partie triste y tenait une 
bien plus large place! 


83 


Lugubre défilé des deuils laissés derrière elle par 
la dernière gucrre, c'est là qu'on t'a peut-être vu de 
plus près! 

A dix, vingt, trente questions, toujours même ré- 
ponse : = 

— Et le pauvre Duval qui nous chantait la der- 
nière fuis de si drôles de couplets sur son maitre 
d'études du passé ? 

— Mort! 

— Et Durand, ce beau garçon qui venait de se 
marier ? 

— Mort! 

— Et Martin? 

— Mort! 

— Et Jules ? 

— Mort! 

— Et... 

— Morts! Morts! Morts!... 

Puis çhet là quelques amputés gloricux venant 
compléter le tableau sinistre. 

Banquets des anciens élèves, vous avez, hélas! res- 
semblé, de toutes les façons, à des banquets de funé- 
raiiles. 


vv Voici qui est plus consolant. 

Nous parlions, dans notre précédent courrier, de 
la vente organisée par les arlistes au bénéfice d’un 
des leurs, du malheureux Anastasi, frappé de cécité. 

Nous n'aurions certes pas osé espérer que le ré- 
sultat de cette vente atteignit le magnifique chiffre 
qui a été réalisé. 

Plus de cent vingt mille francs! 

Puissance merveilleuse de l'association et de la 
solidarité! 

C'est M. Fromentin qui a eu les honneurs de la 
vente. Son enchère à dépassé d'une longueur de 
mille francs Gérôme, qui venait en second. 

A eux deux ils ont apporté quatorze mille francs 
à celte bonne œuvre, 

Présents de rois — du temps où les rois étaient 
généreux. ; 

Voilà l'artiste, si cruellement atteint, désormais 
à l'abri du besoin. Allons! notre époque vaut mieux 
encore que ne le prétendent ses détracteurs ! 


vvv._ Permettez-moi de finir par un mot sur na- 
ture dont le pittoresque excuse la vulgarité. 

Il était ému, très-ému, et zigzaguait légèrement 
tout le long, le long du boulevard Montparnasse, Un 
type suberbe, éclairé comme par un fanal par un 
appendice nasal où le jus de la treille avait laissé son 
empreinte. 

Passe un Gavroche : 

— Ah! ben, merci... Que ça de cramoïsi dans je 
paysage! S 

Et l'ivrogne, se campant fièrement : 

— Peïit, pas de plaisanterie... Ça, c'est la Légion 


d'honneur des nez !... : 
PIERRE VERON. 


 . 


SOUSCRIPTION PATRIOTIQUE 


ES 


FEMMES DE FRANCE 


———— 


C'est aux journaux qualidiens qu'il appartient surtout 
d'enregistrer les progrès rapides de notre œuvre Nous ne 
pouvons que les résumer ici en quelques lignes. 

Les departements de l'Est se montrent suhimes dans Je 
sa rifice. Ecrases par les maux de la guerre, ils donnent 
sans hésiter leurs dernières épargnes. 

Après le million de Nauey, voici les millions de Reims. 

Un million vient d'être souscrit par le directeur de Ja mai- 
son Holder, fabrique d'origine anglaise, 

Chacune des mai-ons Werlé, Rœderer, Vurnier el Piper, 
a versé 100,00) francs. 

On verra plus loin ce que font les femmes généreuses 
sous le patronage desquelles est placée celle grand entre- 
pri$e. 

Nos villes du Nord ne restent pas en arrière, et celles du 
Midi ne voudront pas se laisser dépasser plus longtemps, 
Le système de souscriplion conditionnelle, adopté dans la 
dernière réunion des représentants de la presse et applique 
immédiatement par le journal le Temps, ralliera ceux qu 
doutaient encore. Il ne laisse à personue le doit de rester 
inactif par sceplicisme, et si nous en trouvions un seul qui 
voulüt, par des objections plus ou moins sérieuses, essayer 
d'enrayer le patriotique mouvement, nous n'aurions qu'un 
mot à lui dire : 

« Appurlez votre offrande, nous discutcerons après ! » 
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LE BALLON 


DFE M. DUPUY-DE-LOME 


On se rappelle qu'au commence- 
ment du siége, il fut question d'un 
projet de ballon dù à M. Dupuy-de- 
Lôme. Une somme de quarante mille 


; francs lui avait été allouée à cet effet. 


En France, le grand défaut est de 
ne pas savoir attendre. Aussitôt le cré- 
dit ouvert, on eût voulu voir partir 
l'aérostat, et, comme les travaux pré- 
paraloires duraient toujours, on atta- 
qua inconsidérément leur directeur, 
M. Dupuy-de-Lôme répondit alors 
par une lettre fort digne et fort désin- 
tiressée. Aujourd'hui, l'ascension si 
désirée peut être considérée comme 
la seconde partie de sa justification. 
Elle a eu lieu à Vincennes le 2 fé- 
vrier. 

Ce ballon a, comme on sait, la forme 
ovoïde; il mesure 45 mètres de lon- 
gueur sur {8 mètres de largeur. Sa na- 
celle, également allongée de 10 mè- 
tres de longueur, porte à l'une de 
ses extrémités une hélice à deux bran- 
ches dont chacune ne mesure pas 
moins de 10 mètres de développement. 
On se rappelle que M. Dupuy-de-Lôme 
s'était proposé simplement, non pas 
de marcher contre le vent, mais bien 
de parvenir à faire avec le vent un 
angle déterminé, et d'autant plus ou- 
vert que la brise serait elle-même 
plus faible. La question ainsi ré- 
duite présente encore un très-grand 
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Les abords du théâtre du Vaudeville 
le soir de la première représentation de Rabagas. 


intérêt, car on pourrait 8e diriger dans 
de certaines limites. 

Le problème à résoudre était triple 
il fallait obtenir d'abord un tissu in:- 
perméable au gaz, permettant de 
maintenir rigide le ballon pendait 
tout le temps du voyage, et de r- 
duire ainsi au minimum la résistance 
du vent; il fallait combiner un svs- 
tème évitant à la montée et à la des- 
cente la perte de lest ou gaz; il fallait 
enfin trouver les formes de l'hélice 
les plus convenables à la progression 
dans l'air et l'agencement le plus 
léger et le plus pratique. Ces trois 
conditions ont été réalisées par le sa- 
vant ingénieur. Le ballon ne perd 
pas, et les hélices, simplement mues 
à bras d'hommes, ont agi à la fois 
sur la la vitesse et sur la direction. 

A une heure et demie, dit le Jour- 
nal des Débats, l'aérostat, gonflé d’hy- 
drogène pur, est parti de Vincennes, 
emportant M. Dupuy-de-Lôme, 
M. Zédé, ingénieur de la marine, et 
des marins pour la manœuvre. Le 
vent était malheureusement fort à la 
surface de la terre, et naturellement 
encore plus violent vers 1,000 mètres, 
altitude à laquelle est monté l'aérostat. 
Les hélices ont été mises en mouve- 
ment, et ont, en effet, modifié la di- 
rection qu'aurait pu prendre l'appareil 
sous la seule impulsion du courant 
d'air, M. Dupuy-de-Lômeaétéatterrir 
en un point à peu près désigné à l'avan- 
ce; il est des cendu à Mondécourt, cau- 
ton de Noyon, 110 kilomètres de Paris. 

Cette première tentative contirme 
de la manière la plus complète les 
caleuls de M, Dupuy-de Lôme. L'Aca 
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Uñe séance du comité de patronage dans le grand salon de l'hôtel du Louvre. 
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démie des-sciences, voulant assurer à li France la 
priorité de cette imnortante découverte, a exception- 
nellement ordonné l'impression in exrtenso de ce beau 
travail, Quand cette publication aura paru nous y 
y puiserons de nou veaux et très-intéressants détails. 
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L'AFFAIRE TICHBORNE 


(Voir la gravure page 81) 
(Correspondance particulière du Monde illustré.) 


Londres, 8 février 1872. 
Monsieur le Directeur, 

Les péripéties de la politique, quelque graves 
qu'elles soient, n’ont pas dû vous empêcher d'appren- 
dre par-ci par-là des bribes de nouvelles sur cetle 
singulière affaire Tichborne, qui passe de juridic- 
tion en juridiction depuis bientôt trois ans. 

Thackeray racontait un jour en ma présence une 
anecdote bien éloquente : 

« J'étais, disait-il, aux bains de mer de Brigh- 
ton, Un beau jour, je tirais tranquillement ma coupe 
dans les vagues de la Manche, pensant à certain 
procès avéc un éditeur, que j'espirais bien gagner. 
sans me ruiner. L'eau bouillonne à mes côtés, la 
tète d'un plongeur apparait à la surface, et je recon- 
nais précisément le respectable chef de mon avocat. 
Eh bien, lui criai-je, comment va notre aflaire? Ad- 
mirablement, répondit-il entre deux brasses, et il 
disparait sous l'onde amère. Quelques mois s'écou- 
lèrent; je gagnai mon procès, mais jugez de ma 
stupéfaction, lorsque, en épluchant avec mélancolie 
le mémoire de l'avocat, je trouvai cet item : 

« Consultation au bord de la mer... 20 shillings. » 

Thackeray ne faisait que relater un fait très- 
usuel; et, franchement, pour demander justice en 
Angleterre, il faut être ou millionnaire ou insensé, 
Qui ne se souvient du fameux procès Windham, où 
le demandeur, immensément riche au début de 
l'affaire, se vit forcé de devenir cocher d'omnibus 
pour ne pas mourir de faim? Et cependant il était 
sorti triomphant. 

Quel dommage que l'auteur de Pichwick soit mort! 
Il aurait trouvé bien de nouvelles études à buriner 
à la cour de Westminster. C'est là que se déroulent 
encore les péripéties du Téchborne trial, après quatre 
mois de séances prolongées, — et ici je ne parle pas 
des procès devant d'autres cours, — et la fin est in- 
certaine. 

Raconter à ertenso serait difficile et absorberait 
d'ailleurs un espace trop étendu. Je me contenterai 
de retracer à grands traits l'historique de l'affaire et 
les conséquences probables qui en découlent. 

En 1826, la famille Tichhorne était une des plus 
anciennes et des plus riches de l'Angleterre. Sir 
James Tichborne, baronnet, épousa Mie Félicilé Sev- 
mour, qui accoucha en 1829 d'un fils qui recut le 
nom de Roger. Quelques années plus lard, elle eut 
un second enfant, Alfred, qui se maria en 1860 et 
mourut en 1866, laissant un fils en bas âge. 

A l’époque de son mariage, — c'est-à-dire en 1828, 
— sir James Tichborne habitait Paris. Il était ca- 
tholique fervent. Son fils aîné, Roger, fut donc con- 
fié à la garde d'un tuteur, l'abbé Châtillon. Jus- 
qu'en 1845, il demeura sous la surveillance de ce 
professeur, et ses parents se déterminérent alors à 
l'envoyer achever ses études à l'instilution catholi- 
que de Stonyhurst, en Angleterre. Destiné à l'ar- 
mée, il passa ses examens, à ce que disent ceux de 
ses professeurs qui né sont pas morts, avec une cer- 
taine facilité; et ce fut en 1819 qu'il entra dans un 
régiment de carubiniers en qualité d'enscigne. Le 
jeune Roger Tichborne était alors dans sa ving- 
tième année. 

Son régiment était caserné à Dublin, et il n'est 
pas inutile de faire observer, pour l'intelligence du 
récit, qu'il y resta longtemps. Le jeune officier at- 
teignit sa majorité, événement qui nécessita un rè- 
glement d'affaires avec sa famille, A celte époque, 
Roger Tichborne était d'une intrlligence faible et 
d'une volouté plus faible encore. Il manquait d'es- 
prit, et sa connaissance imparfaite de la langue an- 
glaise (ses quinze premières années s'étaient écou- 
lées à Paris) lui attira bientôt la risée et les quo- 
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libets de ses collegues. Il avait également hérité de 
son père une excentricité qui le portait à des actes 
qui mirent s1 famille au désespoir. Faligué bientôt 
de l'état militaire et aussi des ohsessions de ses ca- 
marades, il vendit sa cominission et résolut de faire 
un voyage dans l'Amérique méridionale. 

Passionné pour tous les exercices da corps, les re- 
ations de Fenimore Cooper l'avaient séduit, et il 
espérait trouver dans le nouveau monde de quoi 
satisfaire sa soif d'aventures. l 

H'tit une visite à ses parents, toujours à Paris, ct 
s'embarqua au Havre à bord de la Pauline, en par- 
tance pour Valbaraiso, Un nommé Moore l'accom- 
pagnait, en qualité de valet de chambre, Arrivé à 
Valparaiso, Muore tomba malade, et sir Rozer Tich- 
borne partit sans 1 i pour Mellipilla, où il se livra 
à des fucarlades plus ou moins fantastiques ; après 
quoi, il s'enfonça dans l'intérieur de l'Amérique du 
Sud, traversa le continent et revint à Valparaiso, où 
il retrouva son domestique Moore. Il repartit pour 
Rio de Janviro, et de là s'embarqua à bord du brick 
Bella pour New-York. 

C'est iri que se concentre tout l'intérèt du drame. 
La Bella fit naufrage, passagers et matelots prirent 
avec le vaisseau, et on pensa avec raison que sir Ro- 
ger Tichhorne était mort. La famille fit donc ouvrir 
le testament de son père, mort tout dernièrement, 
et sa fortune échut à sou plus proche parent, 
c'est-à-dire à l'enfant du frère du naufragé. 

L'affaire en était là, et personne ne mettait en 
doute la mort de sir Roger, quand arriva comme 
un coup de foudre la nouveïle qu'il vivait encore, 
D'après le témoignage de celui qui prétend ètre 
l'homme en question, il parait qu'il échappa mira- 
culeusement à la mort. Deux embarcations quit- 
tèrent le vaisseau en détresse; l'une chavira, et 
l'autre, où se trouvait sir Roger Tichhorne, fut re- 
cuvillie, après trois jours et trois nuits, par un brick 
américain, qui débarqua les survivants, trois nu ois 
après, à Melbourneen Australie, Sir Roger reprit sa 


vie errante; il Senfonça dans le bush et se livra 


presque exclusivement à la éhas<e et à l'équitation. 
HU se trouva dans une socié{é Composée de bush ran- 
gens, gens de la pire espèces et à partir de 1854 jus- 
qu'en 1866, il mena une existence des plus sauvazes, 
RecLonçant à son nom, il se lia intime rent avec un 
certain Arthur Orton, et ce ne fut qu'en apprenant 
la wort de son pere, et, par contre-coup, l'accay are- 
ment de sa fortuue par sa famille, qu'il partit à la 
häte pour l'Angleterre et fit valoir ses droits. 

Inutile de dire que les parties intéressées se refn 
sérent à reconnaitre l'identité du revenant d'ontre- 
tombe. De nombreux anis et plusieurs de ses an- 
ciens condisciples avaient pourtant reconnu sir 
Roger, On l'accusa d'imposture; on nia sen exis- 
tence, ct le procès s'engagea sur ce terrain. 

Vo'ci comment le pré endu baronnet apprit ce 
qui se passait en son absence. Sa mére, lady Féli- 
cité Tichborne, vivait encore ; elle n'avait pis perdu 
tout espoir, et lorsqu'elle apprit d'un marin reve- 
nant d'Australie qu'il avait entendu en effet parler 
d'une embarcation qui aurait échappé comine par 
miracle au naufrage de la Bellu, ses espérances s'ac- 
crc rent à un tel point qu'elle fit mettre des annonces 
dans les journaux d'Australie, Sir Roger les vit, 
partit immédiatement pour l'Europe, alla trouver 
sa mère à Paris, et se fitreconnailre d'elle, Ells mou- 
rut quelque tempsaprès, laissant une attestation 16- 
gulisée par laquelle elle déclarait positivement re- 
connailre son fils ainé, et que, pour prouver combien 
elle était sûre de ne pas se tromper, elle lui laissait 
une rente de 25,000 francs et une grosse somme 
destinée à subvenir aux frais du procès, 

La lutte s'engager donc avec les tuteurs de l'en- 
fant possesseur’ de la fortune appartenant de droit 
à sir Rogor Tichborne. Le publie s'émut grande- 
ment de l'affaire, et, de crainte que le demandeur 
ne disposât pas d'assez d'argent pour soutenir le 
procès, une souscription publique fut faite en sa fa- 
veur et l'affaire fut remise à longue échéance atin de 
permettre aux parties de recueillir leurs preuves. 
Dis commissions d'enquête furentenvoyvées en Amé- 
riguect on Australie après une premivre audiences 
à la Cour de Chelsea; sir Roger Tichborne so joi- 
gnit à celle d'Amrique, pour coopérer à ses efforts. 
Un curicux incident eut lieu: Arrivés à Rio-de- 
Janeiro, les voyareurs se séparerent, sir Roger pré- 


aférant se rendre par voie de terre à Valparaico 
rrivé à Cordova, il tomba si gravement ma! ke: 
qu'il fut force de réveniren Angleterre. La dilisens 
dans laquelle il devai. aller à Valparaiso fut at. 
qu e dans les Cordilléres par des brigands, et tr, 
les passagers assassinés, Cutte circonstance esl digre 
de remarque, quoiqu'aucun soupeon n'ait plu se 
li cause de l'aventure. 

Les parties adverses ont fait des cfforts NTR 
pour trouver, d'un côté les preuves de l'imprstue 
du demandeur, de l'autre la preuve de son identit. 
Une foule de témoins ont 6té appelis de toutes 
parties du monde, L'Australie, l'Amérique et 4 
France ont fourni leur contingent. Des somme: à. 
buleuses ont été sacrifites à cet effet. Sir Ni 
Tichborne et ses avocats ont envoyé des émis. 
purto tavec commission de ne rien épargner pur 
arriver à découvrir des témoignages indispensabrs 

Au mois de nai dernier, l'affaire fut repr 
lHouveau, Comme elle semblait devoir durer s: 
moins plusieurs mois, la Cour éprouva la pi 
grande difficulté à trouver un jury,et ce ne futur 
devant les menaces de lord chief justice Bovil qui 
parvint à en composer un, Pendant quarante jus 
le procès suivit son cours sans interruplion; mai, 
arrivé à Ja fin de juill t, la fatigue de Lous ceux qu 
y prenaient part fit res citre la continuation 4 
l'audience au 20 novembre, 

Dans cet intervalle, le demandeur ton rm 
lade. Un instant, on crut que cette girantsn 
affaire allait finir inopinément par la mort de té! 
qui l'avait provoque, Mis la curiosit publique 
devait pas étre ainsi déeue, La sauté de sir Re 
s'amliora rapidement, et lorsque l'audience ser 
vrit, il y a trois mois, ilétait complétementrétih, 

Quatre-vingt-dix jours se sont de nouveau éci- 
és, Près de quatre cents témoins ont été entendus 
l'avocat général qui, d'après la loi anglaise, a L 
droit de plaider pour une des parties, a commert 
son discours la semaine dernière, et le jury &r 
probablement en mesure de prononcer son verdi® 
d'ici à un mois. Les frais du procès sont propur 
Hionnés à salongueur, C'est-à-dire prodigieus: airs 
M. Ballantine, le principal avocat du dépossédé, tu- 
ché 109 livres (2,509 fr.) par jour, ce qui fait jus 
qu'ici un gain de 325,000 fr, Il a élé calculé que à 
procès coûte près de 1,000 livres (25,000 fr.) par jour. 

Tel est le résumé d'une des causes les plus rent 
quables de ce siécle, Nous avons omis un gr 
nombre de fails, trèsint(res ants assurément, miss 
qui nous auraient mené trop loin, et nous avis 
tant bien que mal condensé cette longue bisr 
ou plutôt ce long roman. En quel sens le jury 
prononcera-t-i1? Tout fait prévoir que sir Re 
Tichborne se verra confirmer dans le titre et la lor 
tune qu'il réclume avec une persévérance ct un 
tinucité qui re se sont point d''menties un seul in 
tant. Ce gros homme aux yeux ternes, au front 
petit, aux manières rudes et mêmes grossir. 
d'une ignorance incroyable, est-il bien le naufri 
de la Bella? Où hien est-ce purement et simplemrit 
un habile coquin, maitre en l’art de simuker, (i 
joue une grande partie avec la société? A l'avis du 
publie, et c'est aus-i le nôtre, le doute n'est pas Mr 
sible, Outre qu'il a sur le corps certains sfr 
qu'on savait à Roger Tichborne, outre que sa 
l'a reconnu sur son lit de mort, de trop nombre 
témoins pris dans toutes les classes de la soc 
l'ont identifié pour que l'imposteur n'eût pas !" 
démasqué. Il a l'âge, les traits et les manières qu 
lui attribue duns sa jeunesse, et certaines circonr 
tances que lui seul pourrait connaitre lui “1 
familières. IL a cependant complitement oubli l 
francais, sa langue première ; doué d'une cer 
instruction, il est retombé dans un état prinit 
d'isnorance, et ces deux circonstances, — graves tl 
elfet, — sont la base principale de l'argumentalii 
de la partie adverse. Il à cependant été prouvé qui 
avait eu une fièvre de nature à lui enlever la ph 
grande partie de sa mémoire, Ajoutez à cela la T# 
sauvage qu'il a menée pendant douze ans dans le 
bushs de l'Australie, et le fait semblera natul 
Tous les efforts de la défense tendent à prouver que 
le demandeur est un certain Arthur Arlon, a 
lequel Roger Tichborne fut lié, et qu'on ua D 
retrouver malgré les recherches les plus minüliei®® 
Quoique le demandeur ait un terrible adver 
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dans la personne de sir Peter Cobridge, l'avocat 
général, qui s’est lancé dans le labyrinthe avec beru- 
coup de passion, il est peu probable que le jury 
révoque le verdict rendu depuis longtemps par 
l'opinion publique. c. B. 


— —  — mm — 


UNE SÉANCE 


DU COMITÉ DE PATRONAGE DE PARIS 


[Voir la gravure p. 5) 


— 


Nos lecteurs connaissent déjà les noms et le pru- 
gramme ces membres de ce Comité patriotique. 

Ils ne verront pas sans intérét ce croquis de leur 
réunion du 4e février, à l'hôtel du Louvre, —au 
moment où l'assistance applaudit à 11 bonne nou- 
velle du don de cent mille francs fait par M"° Le- 


pel Cointet. Non contente d'appor'er au comité le | 


concours le plus actf, la donatrice a sacrifié sans 
hésitation une partie dé sa fortune. Cet acle géné- 
reux ne sera pas le seul. 

On a vu que Mo Cibiel et ses filles, Me J. Dar- 
cel et Mre Pierre de Rémusat, s'engagent à verser 
de concert cent mille frunes dans la caisse de la sous- 
cription patriotique. 

Mue Conrad Jameson verse 25 mille francs, el 
s'engage à donner pareille somme par cent millions, 
jusqu'à ce que la souscription ait atteint le chiffre 
de quatre cent millions. — C'est, pur le fait, un dou 
de cent vingt-cinq milie francs. 

De tels exemples sont bien fails pour encourager 
les promoteurs de l'OEuvre des Femmes de France 
et leur inspirer le ferme espoir d'un srocis complet. 


LES ENFANTS 


ÉTUDES D'APRÈS NATURE 


LES ENFANTS NAISSENT POETES 


C'est pourquoi il faut les entretenir dans des 
idées poétiques. Ne seront-ils pas trop tôt rompus 
aux réalités de l'instruction ? 

Jusqu'à sept ans, je ne vais pas de mal à ce qu'on 
emplisse leur cerveau d'idées fausses. (Lices fausses 
prises dans le sens qu'attribuent à ces mots ceux 
qui se piquent de positivisme.) 

L'imugination dans l'âge tendre est un verre gros- 
sissant qui fait que les enfants voient énorme. Il 
w'est pas de petites choses qui s'adressent à leur tou- 
cher, leur vue, leur audition. Tout, avant li pose 
de la première borne dite de raison, semble grand, 
bizarre, excessif. 

Aussi ne peut-on trop recommander pour les en- 
fants la lecture de Perrault, 

Perrault s'est montré grand inventeur dans ses 
contes; les enfants le font bien plus grand encore, 
et nous avons peine à suivre la portée de ses récils 
dans des cerveaux si tendres. Ce ne sont pas des 


contes, ce sont des mondes. Les héros, géants, nains | 


et princesses, présentés d'une façon si serieuse par 
le conteur, prennent dans l'esprit des enfants des 
proportions auxquelles nous ne pouvons appliquer 
uotre métrage bourgeois. 

Perrault, de même que les bons conteurs, use 
avec une extrème modération de la description : il 
avait quelque chose à dire. . 

Et pourtant des décors fameux sont brossés par 
l'imagination enfantine, qui laissent bien en arrièro 
les prétendues splendeurs des féeries de th'âtre. I 
n'est pas de costumier en renom qui, pour la coupe, 
es broderies et les pasquilles, puisse lulter avec les 
habils merveilleux dont l'enfant habille ses person- 
nuages; et la moutre d'un joaillier est pauvre à côté 
desescarboucles dont sont rehaussés çes costumes ! 

On parle des merveilles de la nature qu'il vau- 
drait mieux faire connailre aux enfants. 

Où donc ont étudié les grands conteurs, sinon à 
l'école de la nature, dont au moins ils savent tra- 
duire les merveilles en bon siyle? 

Ces merveilles, les écrivussiers aux-grges des li- 
braires les étout'ent dans le coton de leurs phrases : 
ils readraient terne une émeraude, et plate une 
omntagne, 


Vraimeut, l'enfant, quuique pourvu de facultés 
poétiques, à trop d'elorts d'imagination à faire pour 
colorer la prose de ces vulgarisatcurs. 

Je confierai d'abord l'enfant aux mains de Per- 
rault, puis à celles de Swift et de Lesage, puis à 
celles de Foë et de Moiière. 

La seience viendra plus tard. Comme le dit Mon- 
taigne, qui se gendarme encore contre l'astrono- 
mie : «Cest une grande siniplesse d'apprendre à 
nos enfants la science des astres et le mouvement 
de la huitième sphère, avant que les leurs propres » 
({lcurs propres mouvements). 

FAUT-IL DONNER AUX ENFANTS UNE TEINTURE 
DE SCIENCE? 


On a tenté de nombreux efforts en France dans 
ces dernières années pour faire entendre aux enfants 
le langage de la science et de la raison. 

Les lois de l'organisme ont été décrites de telle 
sorle qu'un jeune garçon de dix ans ne puisse rien 
ignorer des mystères de l'alimentation. ‘ 

Le chemin que prend une bouchée de pain, son 
rôle &ans l'iconomie, ses voyages, ses transforma- 
tions, tout cela, vingt mile petits êtres qui em- 
plovaient jadis leur temps à jouer, lé savent à mer- 
veille aujourd'hui, 

Cette éducation à porté ses fruits; elle permet aux 
enfants de se môler à la conversation, d'en écarter 
les binalitéset d'y jeter des points de vue nouveaux. 

J'assistiis dernièrement dans un salon à La visite 
de parents qui amenaient un pelit garçon à sa 
grand'mère. 

— Ta me sembles pale aujourd'hui, Richard? dit 
la grand'mère, 

— Je n'absorbe sans doute pis assez d'oxygène, 
répondit l'enfant, 

Cette réponse émerveilla les persenues présentes, 
à l'exception de la grand'mère, qui crut avoir mal 
entendu. 

— Plait-l? fit-clle. 

— Je suis pâle, parce que je n'absorbe pas assez 
d'oxygène, reprit l'enfant, 

La bonne vicille rezerdait le père du petit garçon 
avec un œil inquiet, 

— Richard s'exprime on ne peut plus raisonnable- 
ment, ma mère, reprit l'honorable personnage qui 
avait inculqué celte srience à l'enfant, Mon fils 
n'ignore pas que l'oxygène absorbé par la respira- 

‘tion change la couleur du sang en le faisant passer 
du rouge foncé à un rouge vermeil, 

— Ah, vraiment! fit la grand mère un peu éton- 
née. 

— Tu as oublié, p're, reprit l'enfant, que ce 
changement porte principalement sur l'enveloppe 
extérieure des globules de sang, seule partie qui soit 
colorée. 


[A suivre), CHAMPFLEURY. 
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LA PORTE DU VATICAN 


Dimanche, 28 janvicr 1872, 

Cette porte est aujourd'hui l'entrée principale du 
Vatican, où le pape s'est constitué volontairement 
prisonnier. 

Elle est la démarcation du royaume italien ct du 
paluis, laissé en toute propriété au pouvoir tempc- 
rel. Quant au perron, il est resté neutre; sur sa 
derniére marche, se tiennent les suisses du pape, 
autrefois habillés selon la mode de la Renaissance : 
culotte à crevés, bas rayés jaune et noir; aujour- 
d'hui en tenue de campagne, avec la grande capote 
et le béret. 

Ea bus, les bersaglicri royaux, avec leur costume 
pittoresque : petite veste, Inrge pantalon ct cha- 
peaux à plumes de cog, gardent l'entrée du por- 
tique, ou p'utôt de l'escalier qu'ils n'ont pas ledroit 
de monter. 

L'entrée est publique. Moines, étrangers, gens de 
service passent toute la journte sous cette porte. Ce 
n'est que plus loin, sous le portique qui fait suite à 
la colonuade du Brin, que les lai<ser-passer sont 
exigés par les gardiens du paluis. Catte petite for- 
malilf, qui n'a lieu que depuis les derniers événe- 
ments de Rome, ue laisse pas que d'être un ennui 


pour les visiteurs étrangers qui ne sont pas encore 
au courant de cet usage. Cn léger pourboire, ou 
Luont mano, aplanit souvent bien des difficultés, la 
plus grande aménité régnant parmi les serviteurs 
du pape. En tous cas, si le pourboire ne suffit pus, 
les permissions et laisser-passer se distribuent faci- 
lement et gratis dans toutes les ambassades et chez 
tous les consuls. 

C'est par cette porte que, le jour de la Fète-Dieu, 
chaque année, la procession du Corpus Domini, prt- 
cédée de toutes les corporations et couvents de 
Rome, accompagnés de leurs bannières, croix, chàs- 
ses, ete, descendait de Saint-Pierre au milieu de la 
galerie tendue de tapisserie merveilleuse et tout en- 
guirlandée de fleurs. Elle faisait ens'ite le tour de 
la colonnade qui décore la place, et sentrait dans la 
basilique par la galerie qui fait pendant à celle que 
nous voyons dans la gravure. Cette fête, qui était 
une des plus belles de Rome, n’a pas eu lieu l’année 
dernière; nous le regrettons sincèrement, et nous 
souhaitons que le pape se décide enfin à rendre à 
Saint-Pierrre de si belles ct si grandioses cérémonics. 

E. BÉNARD. 


= ——_ . 


UNE CRÉOLE 


NOUVELLE 


Paris est, à juste litre, représenté comme le ren- 
dez-vous de toutes les passions, 

Mais si Le crime s'y abrite, si le plaisir s'y élale 
de préférence, la donleur y vient aussi chercher un 
peu d'oubli. 

C'est que, par un contraste étrange, qui résulte 
de son immensité même et de la diversité de ses 
éléments, Paris est la seule ville qui puisse offrir à 
la fois les joies bruyantes du monde et les char- 
mes de l'isolement complet. Paris est la solitude 
peuplée. 

Aussi, la société cosmop lite qui s'y est formée 
n'a-t-e!le souvent de sa l‘gèreté que l'apparence. 

Là surtout l'observateur rencontre des douleurs 
muettes et des blessures fermées à peine. Telles 
étaient celles de Marie de B..., riche créole que 
sa gaieté, comme sa beauté, avaient bien vite mise 
à la mode dans le monde, où je la rencontrais àas- 
sez souvent pour obtenir la faveur d’être reçu chez 
elle. 

u Vous me croyez insouciante ct rieuse, n'est-ce 
pas? me dit-elle un jour de causcrie intime; vous 
seriez étonné si je vous disais que ma vie passée 
comple non-seulement des jours, mais des années 
terribles. Je suis née telle que vous me voyez ct 
suis restée telle jusqu'au moment où je fus accablée 
par des infortunes dont le souvenir vous intéressera 
peut-être. » 

Et son récit commença non sans quelques grosses 
larmes... 


I 


« Je suis née à Porto-Rico, Ja plus petite des An- 
tilles. Riches planteurs, d'origine française, mes 
parents gàtèrent un peu mon enfance, selon la cou- 
tume créole. C'est une vie patriarcale que vous ne 
connaissez pas bien en Europe. 

Les noirs, que vous plaignez si souvent à tort, 
sont de la maison, Leurs enfants jouent avec les 
enfants du maître, car les distances sociales, très- 
marquées d'ailleurs, ne s'accentuent qu'avec l'üge. 

L'autorité du maitre n'exclut pas l'affection de 
l'esclave, et l'école du respect, bannie de chez vous, 
existe au moins quelque part. 

La religion du Christ est un lien entre le vieux 
nègre et le blanc, entre l'enfant créole et l'enfant 
noir. Le soir, on prie en commun. 

Cette prière du soir, je n’y ai manqué en aucun 
temps, ni en aucun lieu, Ma foi est restée vivante 
dans le souvenir. à 

Le commandeur, — c'est ainsi qu'on nomme le 
chef des esclaves, — récite la prière à haute voix et 
le nègre la répèle d’un ton plus bas. C'est un ta- 
bleau saisissant. La famille du maître est agenouil- 
lée sur le balcon ; au bas, les csclaves sont tous ran- 
gés. L'heure est solennelle. Si, dans la journée, il v 
a eu quelque infraction à la règle, le contrevenant 
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est jugé et puui. Le commandeur applique la peine 
subie en présence de toute la famille. La sentence 
exécutée, la prière commence. 

N'allez pas croire que de telles punilions dégra- 
deat ceux qui en sont l'objet. Il est bien des cas où 
les esclaves ont chez nous le privilége de faire ce 
que vos domestiques n’oseriient se permettre. Ces 
vompensations sont pleines aussi de couleur lo- 

vale. 

Il est ainsi des heures où is représentent le 
inaitre dans Ja plantation dont ils ont la garde. 

Des voyageurs passent-ils durant la nuit, alors 
que les maitres sont livrés au sommeil, des esclaves 
sont là pour exercer en son nom l'hospitalité, 

Quand l'étranger arrive, ils s'empressent autour 


de lui, qu'il soit ou non connu du maitre. Ils luï 


font les honneurs d'uue table plantureusement ser- 
vie avant de le conduire à la chambre réservée, La 
coutume le veut. 

Mon père se distinguait entre tous par la somp- 
tuosité avec laquelle il se conformait aux usages. 

Le matin, quand le maitre est levé, quand l'hôte 
est debout, les esclaves de garde amènent celui-ci à 
celui-là. Aller trouver le propriétaire serait humi- 
liant pour l'hôte, le contraire est bien autrement 
hospitalier. Le maître du logis venant demander à 
l'étranger comment il a passé la nuit, s'il a bien 
soupé, s'il a trouvé son lit bon, — C'est l'idéal. 

Il fallut, en un mauvais jour, abandonner cette 
habilation joyeuse où dansait toute la contrée, 
quitter une famille tendrement chérie, pour aller 
faire mon éducation, non pas à Paris, où tout se 
décompose et s'elffice, mais à Bordeaux. 

D'une vie de pensionnaire, il n'y a rien à dire. 
Dès l'âge de 17 ans, j'étais revenue à Porto-Rico. 


Il 


Mon arrivée dans l'habitation paternelle fut fêtée 
par des invitations et par des bals sans fin. Mes 
sœurs étaient mariées, mes frères se trouvaient plus 
jeunes que moi ; j'étais la reine de li maison. J'en 
étais aussi Li joie par ma gailé, par mon caractère 
mobile, par ma figure souriante, — qualités qui 
tranchaient sur l'uniformité de la mollesse ordi- 
nuire. Je n'eus:e alors jam: is soupconré ce que peu- 
vait être une passion profonde; — mamuser était 
ma seule aspiration. 

Mon père avait alors pour auxiliaire plutôt que 
pour associi dans ses grandes cullures, un jeune 
homme de figure avenaute et d'excel'ent caractère 
_—_ une de ces natures sympathiques, qui plaisent à 
premiere vue, si cles ne se font pas chérir, — Lui 
m'aima tout d'un coup, et son penchant devint 
bien vite une passion, qui ne devait finir qu'avec 
sa vie. 

Je ne tardai pas à m'apercevoir qu'on avait l'in- 
tention d'en faire mon mari. Ma mère tolérait nos 
satretiens; mon père ne semblait pas les remar- 
quer. Et cependant il passait pour sévère, même 
dans notre pays où on l’est tant, 

Les sentiments relisieux ne font rien aux mœurs 
en Espagne ; à Porto-Rico il n'en est pas de mème, 
toute apparence de galanterie est une tache, 

Je ne me rendais pas un eompte exact de mes 
sentiments pour ce futur mari, muis je l'aimais 
assez pour l'épouser , non-seulement sans répu- 
gnance, mais avec plaisir. Je comprenais qu'il m'ai- 
mait avec idoltries; — celi m'attirait. 

Je passai done à j'état de jeune femme adorée 
sans qu'il en coùtât rien à mon cœur. Le mariage 
me semblait le commencement d'un bonheur sans 
terme, | 
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Combien je me trompais! 

Les fêtes qui curent lieu à cette cecasion finirent 
par une catastrophe, et dès lors sur ma route s'é- 
chelonnèrent les plus vifs chagrins. Je perdis ma 
mere, De toutes les afilictions de ma vie, ce fut si- 
non la plus forte, au moius la plus profonde et la 
plus durable. 

Le desir de me rendre très-heureuse avait fait 
Hiun mari très-ambitieux. A son gré, la culture 
uunrichissait pas assez vite, Il se sépara de mou 


père pour aller fonder une maison de commerce à 
Guavama. Mu vie fut troublée bien vite par les pé- 
ripétics des affaires, car je suis positive en même 
4emps que légère. La lenteur des succès, la mulli- 
plicilé des échecs, furent pour moi une source de 
troubles incessants; mais tout le temps que mon 
mari ne passait pas à son bureau était à moi, et la 
douce affection qu'il nrinspirait était encore le 
bonheur, 

Cependant la direction de mon père aurail été 
utile à mon mari, plus ardent qu'expérimentés il 
s'était trompé de ronlte; il n'était pas fait pour cette 
vie de spéculations; à moi, ma mére me manquaüit, 

Au bout de deux ans, il me vintun fils. Vous savez 
que j'adore les enfants, jugez si j'aimais le cher jre- 
tit garcon que je perdis à neuf mois! Combien je me 
reprochais alors de ne l'avoir pas nourri! Mon mari 
ne l'avait pas voulu. « Ce que tu donnerais à tes 
eufants, disait-il, je l'aurais de moins en santf, en 
fraicheur chez ma chère Marie. Je puis perdre mes 
enfants, mais tu es, toi, la vie de ma vie. » 

Moins d'un an après, je redevins mère; l'enfant 
que je voulus nourrir cette fois me fut enlevé à trois 
mois. J'étais frappée coup sur Coup, 
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En m'atteignant dans la personne d'êtres chéris, 
l'adversilé ne faisait que m'avertir. Je n'éfais pas au 
bout de mes peines, 

Les entreprises de mon mari devinrent désas- 
treuses. Malgré sa tendresse pour moi, malgré mes 
supplications, le maiheureux alla chercher peu à 
peu dans l'intempérance un moyen de s'étourdir sur 
des pertes qui compromettaient sa fortune. Je ne 
puis pas dire qu'il n'aimät moins, mais il retrait 
de plus en plus tard, le verbe haut et la querelle 
à la bouche; ma sérénité habituelle n'en fut pas 
atteinte, bien que je soufTrisse au delà de toutecxpres- 
siou. D'ailleurs, ce que m'inspirait mon pauvre 
mari dans ces honteux moments, C'était moins de 
la colère que de la pitié. Si je sentais cependant 
l'exaspération m'envahir aprés des éclats aussi in- 
justes que violents, je me bâillonnais moi-même 
avec le drap dudit. Mon silence l'irritait peut-être 
davantage, mais j'avais les querelles en horreur; je 
les savais interminables. J'en avais d'ailleurs le plus 
triste exemple dans une famille que je voyais inti- 
mement. 

Un vide immense ne s'en faisait pas moins dans 
mon cœur, De la femme r euse et légère que vous 
connaissez, il ne restait plus rien. Mon père et mes 
frères vivaient loin de moi. Mon mari m'échappait, 
Son affection, sa passion toujours vivante à ses heu- 
res de raison, malheureusement trop rares, ne trou- 
vaient plus le même écho en moi. Qu'est-ce qu'une 
passion tendre, quand une passion brutale ne lui 
peut céder ! 
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Me voilà conduite à vous parler de cette famille 
placée sous le coup de la même infortune. Elle se 
composait d'une charmante femme, mon amie d'en- 
fance, d'un avocat du pays, nommé Herman, et de 
leurs jeunes enfants. 

Je fus longtemps sans découvrir l'importance que 
je devais attacher à la persistance des regards du 
mari. Je m'en oceupais d'autant moins qu'il ne nent 
pas semblé possible de prendre certaines avances au 
sérieux, Plus mes chagrins personnels étaient 
grands, plus je m'attachais à mon amie, Herman 
n'était pour rien dans mes assiduités. Célait un 
homme de talent et d'esprit, mais apportant à toute 
chose la violence extrême qui caractérise souvent la 
race espagnole. Son ménage ressentait aussi les tris- 
tes effets de son emportement habituel. I ne me dé- 
plaisait point trop pourtant; mais je me serais sen- 
tie embarrassée de dire pourquoi je ne voyais en 
lui que le compagnon d'une amie qui me devenait 
de plus en plus nécessaire, 

Cependant, les excès et le chagrin avaient fini par 
altirer Ja santé de mon mari. Il fut décidé qu'il 
irait aux États-Unis chercher la santé et tenter 
de nouveau la fortune. IL Y était à peine arrivé que 
son mal s'aggrava, et, à l'instant où j'allais le re- 
joindre, j'apprenuis avec stupeur la fatale nouvelle 


de su mort. Une famille américaine, unie de y. 
père, n'avait pas voulu qu'il restât dans un he. 
lorsque la maladie était devenue menaçant; 4 
l'avait pris chez elle et Ini avait prodigué les sy, 
les plus affectueux, La lettre funèbre entrait «y, 
tou les détails de sa maladie; elle m'apprenait qu 
ses dernières paroles avaient été pour moi, qu'i y. 
regrettait que mai au monde. Elle s'étendait sur! 
bonté de son cœur et le charme sympathique (, 
toute sa personne. 

Ce que je ressentais ne ressemblait en rien à 
chagrin de surface qui laisse voir à travers les _ 
mes la consolation prochaine, Mes premiers sen 
ments pour mon mari s'étaient réveillés ; je Juire 
duis toutes les tendresses de mon cœur, Danse 
cœur je vous jure qu'il n'y avait que lui en ce m. 
ment-là. 

Je réponudis à ces amis de la dernière heure p 
une leltre sincèrement émue, La mort purife lon. 
j'avais oublié l'odieux défaut de mon mari, jen D 
voyais plus que ses qualités, je ne me souvez:. 
que de son idolätrie pour moi, qui avait aussi ca 
un peu sa perte, Ma lettre fut-elle émouvante x 
point de troubler le cerveau de mon destinatui 
je ne sais. Mais toujours est-il que lui m'adrex, 
par rebour du courrier, une déclaration en rigk, 

Je n'aurais jamais imaginé qu'il pl arriver { 
ces choses-là dans l'union américaine. 

Joubliais de Vous dire que dès le départ de my 
mari, j'avais quitté Guyvama pour revenir chez mu: 
pére. Ce fut dans ses mains que tomba la brüknl. 
m ssive de notre correspondant; sa lecture le x: 
dans un inexprimable courroux. Un homme mu 
oser parler d'amour à sa fille! c'était un out 
auquel le moment ajoutait encore de la gravité, C 
fut lui qui répondit à l'Américain. Pour mon mil 
heur, ce nélait pas l'ennemi le plus redoutbk 
l'autre était à ma porte. 


MARTIN DOISY, 


(La suite ou prochain numero.) 
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COURRIER DU GaLais 


Une famille de cullivateurs du département d 
Loir-et-Cher, la famille Durand, vivait en paix du 
sa ferme, Le père, la mère, le fils, c'était à quiue 
trois jouirait de la santé la plus florissante; les be 
tiaux eux-mèmes avaient sous leur graisse une vi 
vacité remarquable; les bœufs et les vaches dax 
leur étable, les pores sous leur toit, les moutons dus 
leur bergerie, les poules, les pigeons prospéraicutt 
vue d'œil; c'était une habitation bénie. Un ba 
jour, sur le chemin, passe une vieille femme qui ü 
sa quenouille en faisant certains gestes et en mur 
murant certains mots que l'on n'a pas bien entendus 
et voilà tout le monde malade! Les maitres jau: 
sent; la fièvre les fait grelotter; les bêtes maigii- 
sent, les récoltes manquent! 

Quel est le fléau qui vient de fondre sur &!" 
maison? A celte question, les bêtes ne répondell 
pas et les gens répondent qu'ils ne savent pas 
quelle maladie ils sont atteints; mais, pour si! 
c'est la vicille qui a tiré tout cela de sa quenovile 
1ls ont éprouvé quelque chose d'extraordinüire ; tt 
tait comme un certain malaise, une certaine last 
tude, une certaine fièvre qui ne se voyait pas, mil 
qui les empèchait de travailler à leurs champs tt de 
soigner leurs bestiaux. Et puis, on trouvait des pe 
tites bèles dans le pain, des araignées dans Ja mir 
son, des vers dans les lits, des souris dans le sal 
et dans le fourrage! 

Il va de par le monde des esprits sceptiques qui se 
raient tout disposés à leur dire : « Vous avez dté at- 
teints, à la vue de cette vieille femme et de st qi 
nouille, d'une terreursuperstitieuse à haute press 
la fièvre et le malaise en sont les effts inévitabhs: 
vous étiez las parce que vous dorimiez mal; 
avez cessé de donner à votre maison, à vos greniér 
les soins ordinaires; de là la m alprepre té, de À 
pelites bêtes dans le pain, les souris dans le bli t! 
dans le fourrage, de là l'amaigrissement de VOS Lis 
taux, de là la vermine dans votre lit, de Burt 
doublement de terreur, de là peut-être une fievre el 
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un malaise réels! « Mais les esprits forts qui diraient 
de pareilles choses seraient bien mal vus dans la 
Touraine! 

Pourquoi aussi cette vicille femme, — une sor- 
cière, indubitablement, — s'avise-t-elle de passer et 
surtout de filer sa quenouille sur ce chemin ? 

Mais le paysan tourangeau n'est pas si bête qu'on 
le croit; à sorcière sorcier et demi! Le père Durand 
va trouver un vieux berger de 60 ans, un sorcier 
aveugle qui demeure à lu Croix-de-Bléré, 

Quel magnifique domicile pour un sorcier, et 
comme la Croix-de-Bléré ferait bien dans une lé- 
æende fantastique! Et un sorcier aveugle! Tout le 
monde n'a pas cette chance-là! L'oracle a parlé : Le 
mal vient de la vieille et de sa quenouille, voilà 
qui est hors de doute; vite, bien vite, il faut faire 
infuser ces herbes-là, boire la tisane, et il ne sera 
plus question de rien. 

Eh bien, le vieux berger Antoine Lfond, de la 
Croix-de-Bléré, n'est pas si sot; le père, la mère et 
le fils suivent l'ordonnance, la conflance chasse la 
peur, le malaise disparait. Voilà balais et fourches 
en danse, voilà les petites bêles qui disparaissent de 
purtout, voilà le sommeil qui revient, voilà les bes- 
tiaux qui reprennent appétit, voilà tout le monde 
guéril... Au diable la vieille et sa quenouille, et... 
vive le sorcier! 

Le père a donné 50 francs, la mère a donné 
20 francs, le fils, plus avisé, et qui avait consulté 
un médecin, n'a donné que 15 francs au vieil aveu- 
gle, à qui le tribunal de police correctionnelle de 
Loir-et-Cher demande compte de ses désensorselle- 
ments. 

— Ah! monsieur le juge, répond le vieux bon- 
humme, je ne demande jamais d'argent; ils ne sa- 
vaient pas quelle maladie ils avaient, je leur ai 
donné des herbes à vulnéraire ; ça les a guéris ! Je 
né peux pas les empêcher de me faire la charité, 

— Mais vous saviez, vous, de quelle maladie ils 
étaient atteints quand vous leur avez donné ces 
herbes? 

— Hélas! non, grand Dieu! 

Le père, la mère et le fils Durand, veulent bien 
déposer, parce qu’il y a sous leur obéissance À la jus- 
tice un certain espoir secret de se faire rendre leurs 
écus; mais c'est avec une certaine admiration qu'ils 
parlent du vieux berger aveugle, et c'est tonjours en 
frémissant qu'ils racontent le passage de la vieille à 
la quenouille. L'auditoire éclatait de rire aux bons 
endroits; mais l'auditoire, dans six mois, quand 
Antoine Lafond aura subi 1: condamnation à l'em- 
prisonnement que le tribunal vient de prononcer 
contre lui, ira encore se faire désensorceler par lui, 
el boira et payera ses herhes. 

Ah! vous riez aussi, vous, bonnes gens de Paris, 
vous riez des paysans tourangeaux et de leur con- 
fiance superstilieuse? Attendez un peu, mes bons 
Parisiens ; nous allons rire ensemble; Petit-Jean 
veut en être! 

Ne baissous pas la toile, ce n'est pas la peine; le 
même décor peut servir; c'est toujours devant le 
tribunal correctionnel que nous sommes, non plus 
à Tours, il est vrai, mais à Paris, à la neuvième 
chambre. 

Dans cette affaire aussi, il Y a un prévenu qui a 
fait des dupes et qui a escroqué leur argent; il n'est 
pas berger, mais il est banquier ; il n’est pas vieux, 
mais il a prouvé que pour lui la malice n'a pus at- 
tendu l’âge; il n'est pas aveugle surtout, Car il a 
bien reçu deux millions et demi, et c'est bien, sinon 
des herbes, du moins des chiffons de papier qu'il a 
donnés en échange. Et puis, au dernier moment, 
au moment où il fallut comparaitre devant les ju- 
ges, il a eu l'art de se rendre invisible; il s'est en- 
volé ; il a disparu, et c’est par défaut qu'on le juge. 

Ceux qu'il a plumés ne sont pas des paysans 
ignorants; ce sont des Parisiens, des gens instruits, 
des gens spirituels, qui n'auraient pas eu peur de 
la vicille à la quenouille au moins, qui auraient mé 
prisé le secours de l'aveugle de la Croix-de Bléré, 
mais qui croient aux faiseurs de fortunes, qui veu- 
lent être enrichis tout de suite, à la minute, abso 
lument comme les eultivateurs de Loir-et-Cher 
veulent êtie désensorcelés ! 

Il Y a aussi de par le monde des esprits sceptiques 
qui leur disent, qui leur écrivent, qui leur crient 


depuis trente ans et plus : Vous êtes volés parce que 


vous êtes atteints de la superstition financière à 
haute pression, parce qu'il vous faut vos dix, vos 
quinze, vos trerte, vos cent mille francs tout de 
suile, ce soir, demain matin au plus tard, parce que 
ce désir devient une fièvre qui vous fait perdre la 
raison, le jugement, parce que vous n'examinez 
plus l'opération, vous ne tenez plus compte des pos- 
sibilités, vous ne cherchez plus le caractère, la mo- 
ralité, la capacité de l'homme qui promet, vous ne 
voyez plus que le chiffre de la promesse! Vous ne 
travaillez plus, vous ne spéeulez même plus, vous 
joucz! 

Mais les esprits forts qui disent de ces choses-là 
ne sont pas très-bien vus à Paris; on les appelle : 
envieux, caricaturistes, journalistes, ennemis de 
l'industrie, bohèmes! etc., etc. 

Et voilà comment la maison de banque ouverte, 
rue Saint-Ambroise, par M. Edouard Chollet, déjà 
condamné précédemment à un mois de prison, mai- 
son de prèts sur titres, maison de confiance pour 
les achats et les ventes, a obtenu ponr deux mil- 
lions cinq cent mille francs de confiance et d'écus. 
L'argent est dévoré, le banquier est en fuite, et 
trente-quatre familles ruines viennent l'accuser 
devant le tribunal correctionnel. 

Parmi ces victimes, on remarquait un vicibard, 
un ancien professeur, qui a englouti sept cent mille 
francs dans ce naufrage; sa conflance a ruiné lui et 
les siens! Deux demoiselles qui avaient amassé mille 
france de rente... Mais non! laissons ces détails 
navrants. 

Et Edouard Chollet pourrait répondre comme le 
vieux berger : «Je ne demandais jamais d'argent. » 
I l'acceptait pour le faire fruclifier. Cela lui a valu 
cinq ans de prison et trois mille francs d'amende. 

Là aussi, l'auditoire savait rire ou s'indigner aux 
bons endroits. et l'auditoire n'attendra pas cinq 
ans pour aller confier*ses économies à un Chollet 
quelconque! 

Donc, ne rions de personne; tâchons de guérir les 
crédules Tourangeaux et les gogos de Paris! 

PETIT-JEAN. 


——— ——@— — ——— 


UN MEETING ÉLECTORAL 


A CHELSEA (LONDRES) 


me us 
(Vvir page 92.) 


Rien n'est curieux comme une réunion électorale 
à Londres. Dans les réunions parisiennes, on se li- 
vre des tournois de paroles qui aboutissent lo plus 
souvent aux invectives, mais rarement arrive-t-on 
aux voies de fait. Rien de cela ici : l'échange de 
procédés est plus substantiel, Demandez plutôt aux 
malheureux étrangers qui se mêlent innocemment 
à la bagarre; ils vous répondront en étalant à vos 
yeux un « blackeye, » commeon dit ici, ou un nez 
fortement endommagé, souvenirs de la manifesta- 
tion pacifique d'hier, et encore de pareilles blessures 
sont-elles très-ordinaires. 

Rien d'amusant comme ces meetings et ces batail- 
les grotesques, mais rudes... lorsqu'on n'y assiste 
qu'à titre de spectateur, naturellement, Néanmoins, 
il est diffcile de se garer : on tape à tort et à tra- 
vers amis et adversaires, n'importe; et, dans cette 
pluie de horions, il est rare qu'on n'attrape pas sa 
part. Ainsi, nous, dont l'expérience de ces choses 
est assez grande, n'avons pu éviter, malgré notre 
extrême prudence, un terrible coup d'un gourdin 
qui a réduit notre chapeau à l'état de galette, sans 
compter un pan de notre redingote resté entre les 
mains d’un adversaire inconnu. C'était à une réu- 
nion électorale de Chelsea, district dont sir Charles 
Dilke est le député. Les conservateurs de l'endroit 
avaient déjà tenté une réunion ayant pour but de 
censurer la conduite récente de leur représentant ; 
mais les partisans de sir Charles Dilke eurent vent 
de l'affaire, allèrent en masse à la salle de réunion, 
et se livrèrent à de si bruyantes démonstrations, 
que les torées en furent pour leurs frais et furent for- 
cés de plier bagages. 

La mème srène s'est reproduite mardi dernier; 
seulement, elle a été accompagnée de variantes du 
plus haut comique. Les tories, dispersés une pre- 
mière fois, ne se tinrent pas pour battus. Ils ont de 
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nouveau loué un immense locul à Knightsbridge, 
quartier de Hyde Park, ct ont fait distribuer à leurs 
amis des cartes d'entrée, espérant ainsi exelure les 
radicaux, Mais, h‘las! peine perdue; ceux-ci ont 
trouvé moven de faire imprimer des cartes absolu- 
ment identiques, et, dès sept heures du soir, ils 
étaient rassemblés en grand nombre autour de la 
salle de réunion. Les toris ont entin découvert le stra- 
tagème; mais il était trop tard, une centaine de 
perturbateurs avaient déjà pénétré dans la salle : 
c'était plus qu'il n'en fallait pour faire un brouhaha 
épouvantable. À peine le président a t-il ouvert lu 
séance et expliqué le but du meeting, qu'une sourde 
rumeur éclate de tous côtés; il recoit une pomme 
cuile sur le visage, et les amis de Dilke se précipi- 
tent sur la plate-forme, le saisissent, le rejettent 
dans la foule et installent triomphalement un chatr- 
mun de leur choix, lequel est lui-même repoussé 
par les conservateurs et bourré de coups. 

La mèlée devient alors générale. La plate-forme 
est démolie en un clin d'œil; l'atmosphère est rem 
plie de chaises qui volent en tous sens. La police 
n'a garde d'intervenir, ayant déjà fort affaire au de- 
hors pour contenir les mécontents, qui ne deman 
dent pas mieux que de se joindre à la lutte. Les 
chapeaux sautent en l'air, les poings tombent comme 
des marteaux sur des enclumes; le fauteuil prési- 
dentiel disparait, et pendant quelques minutes, la 
bataille est inüécise. Enfin Mars se déclare pour les 
radicaux. Les toris sont battus sur toute la ligne et 
se retirent en gémissant; mais un loustic se livre à 
un dernier acte de vengeance; il se précipite sur le 
compteur et éteint le gaz : c'est le dénoùment ordi- 
naire de ces assauts. L'obscurité calme soudaine- 
ment les colères. On donne «three cheers » à sir 
Charles Dilke (qui n'était pas présent), et la salle 
se vide, sans autres accidents que quelques bourrées 
distribuées avec une imparlialité toute démocra- 
tique. 

Voilà pour l'intérieur. Mais au dehors une autre 
scène avait lieu. Ceux qui n'avaient pu pénétrer 
dans l'enceinte — et ils étaient nombreux — expri- 
maient leur mécontentement en sifflant la police, 
laquelle, il faut le dire, se montrait absolument in- 
différente à ces petites injures. Bien au contraire, 
certains policemen semblaient trouver plaisir à 
échanger des quolibets avec le peuple. La patience 
de ces hommes es! réellement admirable, Ils essuient 
tout, même les coups, sans y répondre. Impassibles 
comme des statues, ils ne-sont jamais agresseurs, et 
ce n'est qu'à la dernière extrémité qu'ils font usage 
du casse-tête dont ils sont armés. Cependant, une 
partie de la foule, ne pouvant se faire jour à travers 
la double haie de policemen, trouva moyen de s'em- 
parer des fenêtres d'un restaurant en face, et plu- 
sieurs orateurs avaient déjà commencé, du premier 
étage, d'éloquentes harangues, lorsque les proprit- 
taires de la maison (c'étaient des fenimes), qui n'en- 
tendaient rien à la politique, se précipitèrent sur 
les champions de la démocratie et les tirèrent par 
les jambes avec une telle énergie, que les orateurs 
disparurent de leurs tribunes improvisées avec une 
rapidité inquiétante pour l'intégrité de leurs per- 
sonnes. Les femmes sont terribles quand elles s'y 
mettent. Les envahisseurs furent bouscul:s en moins 
de rien en bas des escaliers, et un orateur barbu, qui 
résistait obstinément, laissa la plus grande partie de 
ses cheveux entre les mains de la propriétaire. 

Cet incident a ézayé la foule; ct quand le peuple 
rit, il est désarmé. On s'est porté en masse à la de- 
meure du sir Charles Dilke, et après les « three 
cheers » traditionnels, on s'est dispersé très-paisi- 
blement. | 

C.B: 


—————_—_——ê—_— 


SIR CHARLES DILKE 


(Voir page 93.) 


Sir Dilke est l’un des représentants les plus po- 
pulaires du parti que notre correspondant de Lon- 
dres appelle le parti « démocratique-constitutiun- 
nel» anglais. 

Il est jeune encore. Après avoir pris ses grades à 
l'université de Cambridge, en 1866, il consacra trois 
années à visiter l'Amérique et les colonies auglai- 


-ses, dans le but d'étudier leurs besoins politiques et 
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Grande crue de la Loire. — Déménagement 


j'ur organisation actuelle. C'est à son retour qu'il 
fut porté par l'important district de Chelsea comme 
représentant de Londres à la Chambre des commu- 
nes. 
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LA CRUE DE LA LOIRE 


(Voir page 74) 


La Loire avait atteint ces jours-ci une hauteur 
qui a fait redouter un instant une de ces crues pé- 
riodiques, si redoutées des riverains. Des mafheurs 
n'ont pas été signalés: mais les habitants des iles 
ont déménagé meubles et bétail, pour gagner les 
hauteurs 

Sur le point reproduit par notre dessin, le 
lleuve a submergé les prairies environnantes. — A 
droite, tombe à pic la rampe de Clermont, que la 
ligne de Tours à Nantes traverse par trois tunnels 
successifs. A gauche, se dessinent les hauteurs de 
Chantonceaux, à l'extrémité desquelles est le chà- 
teau de la Varenne, qui commande la vallée, C'est 
un des sites les plus charmants du pays. 


SIR CHARLES DILKE, 
chef du parti radical en Angleterre. 


Vue générale de Nice. — A, La terrasse du château où vient d'avoir lieu une avalanche de rochers. 


des habitants des iles près des tunnels de Clermont-Ja+Varenne. — :Croqnis de M, L, de Nabat.) 


L'ÉBOULEMENT DE NICE 


Presque à l'heure où se rompait le pont de la 
Brague, représenté dans notre dernière livraison, 
trois énormes rochers se détachaient, à Nice, des 
flancs de la montagne du château, écrasant une 
partie de la propriété de Me Baudoin, ébranlant 
les fondations des maisons voisines. On a retiré des 
décombres six victimes. 

On parle aussi à Nice, à Cannes, à Grasse, de 
maisons écrasées par la chute de rochers, ou écrou- 
lées sous la violence des eaux. 

A Menton, quatre édifices n'ont pu également 
échapper aux suites du mauvais temps. 

Un chiffre servira à donner une idée de la quantits 
d'eau déversée par les dernières pluies. En sept 
jours, l'udiomètre du docteur de Valcourt, à Can- 
nes, a recueilli 175 milimètres d'eau, quantité qui 
représente une masse d'eau comme les régions inter- 
tropicales seules en voient tomber. Il n’est donc pas 
étonnant que de toutes parts il n'ait été bruit que 
de sinistres. 
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THÉATRES 


vaunEvItLE : Rabagas, cornédie en cinq actes. par M. Vic- 
torien Sardou, — vaRiÉTÉs : /n Rerue en ville, fantaisie 
en trois tableaux, par MM. Clairville, Siraudin et Victor 

Koning. 

Dans tout cela, il n’y a que le prince de Monaco 
qui aurait quelque motif de se plaindre. Les autres 
personnages de la pièce du Vaudeville ne sont pas 
désignés par leurs noms véritables; lui seul est pris 
à partie dans sa capitale, dans son château, dans sa 
famille. I1 n'y a de l’Aristophane que pour lui. In- 
fortuné monarque! Si seule fiche de consolation est 
d'être représenté par M. Lafont. Dès les premières 
scènes de Rubagas, je me suis rappelé tout de suite 
une des nouvelles les plus originales et les plus spi- 
rituelles d'Alphonse Karr, inlitulfe : les Récolutions 
de Pirmasentz, ville de cent Soirunte-quinse mt sons. 
Dans la comédie de M. Sardou, en effet, il s'agit, 
comme dans le récit de Karr, du bouleverser ent 
d'une principauté lilliputienne, d'une conspiration 
dans un royaume de poche. En réduisant ainsi le 
lieu de son action, il est clair que M. Victorien 
Sardou a voulu atténuer la vivacité de ses allusions, 
et au besoin donner le change sur la ressemblance 
de ses portraits. Lepamphlet s'est enveloppé du 
voile du conte; mais le voile est si ténu qu'il se dé- 
chire à chaque instant. 

Au temps de la comédie de caractère, cette piece 
se serait appelés l'Agitateur. Le nornmé Rabagas 
n'est pas autre chose que cela. L'auteur en a fait un 
avocnt; il en a fait aussi un journaliste. Ambilieux 
dans la pire acception du mot, c'est-à-dire affimé 
de pouvoir, Rabagas s’est voué au renversement du 
gouvernemont monégasque; pour cette œuvre, dont 
le public n'a pas paru comprendre toute l'impor- 
tance, il se sert de la parole et de la plume; lRaba- 
gas tient une chiire ouverte de politique à la bras- 
serie du Crapaud volant, etrédige en chef le journal 
la Carrerpnole. 

Au moment où ilest le plus occupé à saprer une 
dyjnustie vermout@e, un dragon (le dragon qui préside 
à toutes les corruptions!) lui apporte une invitation 
du château. « À l'Élysée on dansera ce soir! » Dès 
lors, adieu «a Carmagnole, et bonsoir au Crapaud vo- 
lant! Rabagas sacrifie ses principes et ses amis avec 
une légèreté de cœur sans pareille; c'est le sylphe 
de l'apostasie. Il coart revètir le costume de rigueur, 
c'est-à-dire la culotte courte, au grand scandale de 
ses corédacteurs. « Bah! leur dit-il, est-ce que Ro- 
bespierre n'éluit pas toujours en culotte courte? » 
— « Ce n'est pas ce qu'il a fait de mieux! » répond 
sévèrement le plus pur de la bande, 

Au chileau, on assiste aux cabrioles et aux tours 
de passe-passe de ce démocrate émaseulé, Rabagis 
accepte un portefeuille et se fait donner de l'exrel- 
lence par les laquais. Cependant il s'est engagé vis- 
à-vis du prince à ferrasser l'hydre de l'anarchie; il 
faut qu'il tienne sa promesse. N'allez pas le croire 
embarrassé pour si peu. Le tribun de la veille, l'é- 
loquent défenseur des libertés populaires, ordonne 
une charge de cavalerie sur la grande place de Mo- 
naco et fait coffrer ses amis de la Carmagnoltre. C'est 
aussi simple que cela. 

Jusque là la pièce se soutient par une certaine 
verve criarde. Mais à partir de ce moment, l'auteur, 
embarrassé ou mal inspiré, a jelé une intrigue d'a- 
mour à travers l'intrigue polilique. Cela ralentit 
considérablement les deux derniers actes sans profit 
pour l'intérêt d'tourné. Rabagas s'agite encore, mais 
vainement; il a « perdu son prestige; » pendant 
quelques heures il fait des efforts désespéris pour 
se « cramponner à son portefeuille, » jusqu'au mo- 
ment où le prince de Monaco le remercie de ses ser- 
vices... en fui montrant la porte. 

Voilà, en peu de lignes, l'esquisse de cette comédie 
dont l'opportunité ne se faisait pas sentir. On ne 
peut en dissimuler les parties amusantes et vraies, 
mais l'observation en est généralement commune 
et l'esprit y est pris de toutes mains. Je vois avec 
peine M. Victorien Sardou, si bien doté de son pro- 
pre fands, adopter les habitudes de M. Scribe et 
faire aes conserves de mots. Un autre Piron userait 
sn chapeau à saluer tous ceux de sa connaissance 
qui défilent dans Rabagas. 


LE MONDE ILLUSTRE 

Amalgamez dans un seul personnage l'illustre 
Gaudissart (qui devait d'abord, prétend-on, donner 
son nom à la pièce), Robert Macaire, Richard d'Ar- 
lington, Mercadet, Giboyer, et vous obtiendrez, à peu 
de chose près, le Rabagas de M. Victorien Sardou. Il y 
entre aussi beaucoup de ces traits grossiers qui ani- 
ment certaines caricatures des Odenrs de l'aris, les 
Galvaudin, les Tigruche, les Poil-au-Vent,les Gala- 
pia, J'aurais préféré quelque chose de pius personnel, 
de moins prévu. Ceux qui ont approché depuis 
quelques années la plupart des héros et des cory- 
phées du dernier mouvement révolutionnaire (et 
Dieu sait si cela était facile!) auraient pu indiquer 
à M. Sardou des côtés nouveaux, des nuances par- 
ticulières. 

Son Rabagas, à lui, n'aaucune consistance ; on ne 
sait et l'on ne dit rien de ses antécédents, de sa fa- 
mille, de son éducation. Son cœur a-t-il jamais 
battu? Et pour qui? Aulant de choses indispensa- 
bles à l'étude d'un individu en qui l'auteur a voulu 
personnifier un clan de Zolitiques Rabagas se vautre 
dans la charge avec délices; il affiche un cynisme 
enfantin; il dit tout haut: « Je suis un sauteur! je 
ne crois à rien! Je me moque des grands principes 
comme d'une guigne ! » En quel endroit les choses 
se sont-elles jamais passées de la sorte? Ce n'est plus 
de la comédie, c'est du répertoire de Polichinelle. 
Rabaigas se métamorphose en Tragaldabas. 

On est allé chercher au théâtre des Variétés 
l'acteur Grenier pour jouer le role de Rabagas, Je 
ne sais pas comment les comédiens ordinaires du 
Vaudeville auront apprécié ce procédé, L'acteur 
Grenier est surtout connu par ses deux créations 
de Calchas, dans la Belle Hélene, et de Boireau, dans 
l'Homme n'est pas parfait. Je doute que celte troisième 
création lui fasse le même honneur, Il a été bon, 
‘amme d'habitude, mais il n'a été que bon; il a 
joué superficiellement un rôle superficiel. Peut-être 
aurait-il dù chercher à l'élever, à lui donner un 
peu de ce qui lui manque; on lui en aurait su gré 
à de certains moments. (Grenier n'en a pas moins 
été fort applaudi par ceux qui mettent au-dessus de 
tout le mouvement, la volubilité, l'entrain. 

Nommer M. Lafont, c'est nommer le gentilhomme 
par excellence. Il à su intéresser le public aux 
ennuis politiques du prince de Monaco; un autre 
que lui n'aurait pas sauvé si complétement cette 
altesse du ridicule, Et dire que cette conspiration 
contre Charles IIT, le successeur actuel de Florestan, 
n'a pas même été inventée par M. Victorien Sardou! 
Elle a eu lieu l'an dernier, et je pourrais en nom- 
mer les principaux acteurs, connus de toute la prin- 
cipauté: je pourrais également restituer à la brasserie 
du Crapaud volint son véritable nom, — tant il est 
vrai que l'auteur de Rabayis a toujours besoin de 
s'appuver sur une vérsion quelconque! Celle-ci, du 
moins, ne saurait être revendiquée par auenn litté- 
rateur vivant ou mort; elle appartint à l'histoire, 
à la petite histoire, celle que l'érudit Jomard m'a 
racontée il y a cinq semaines, sous les orangers de 
Monaco même. Tragique et drôlatique épopée, dont 
un vent parfumé a sans doute porté la nouvelle 
jusqu’à M. Victorien Sardou, à moins que les épi- 
sodes de cette révolution pour rire ne lui aient été 
transmis par son propre père, qui habile Nice depuis 
plusieurs années, — ainsi que M. Gambetta pére, 
Etrange coïncidence ! 

Je me sens entitrement à mon aise pour louer 
Mile Antonine, dans le rôle d'une veuve américaine, 
jeune et jolie, qui dirige l'intrigue avec toute la 
maestria d'une Célimène désintéressée. Elle a, au 
quatrième acte, un mouvement et un air superbes 
lorsque, en réponse à une galanterie de Rabagas, 
elle lui lance ce seul mot qui est la condamnation 
du personnage : — « Imbécile! » 

Trois ou quatre jours après, le théâtre des Va- 
riétés représentait une revue où déjà la parodie de 
Rabugas avait trouvé sa place. Une revuc! Pourquoi 
une revue, à celte époque de l’année! Auprès de 
qui le hesoin d'une revue se faisait-il sentir ? Il est 
vrai que celle-ci est si petite, si courte, si modeste, 
qu'elle courrait le risque de passer inaperçue si elle 
n'avait pas pour la mettre en lumière cette grande 
fille hardic et diver issante qui s'appelle M'!° Silly. 
D'où revient-elle? et depuis quand est-elle reve- 
nue? Elle imite M''e Desclée d'une miraculeuse fa- 
çon. Alexandre Michel et Kopp font aussi beaucoup 


rire. Après cela, il est inutile de demander quel 
l'auteur de la Revue en ville. Tant qu'on représenté, 
des revues sur les théâtres, elles seront toutes 4 
M. Chirvil'e. IL y a des choses forcées; on ne & 
pas pourquoi, mais cela est ainsi, M. Clairville es 
venu au monde avec une revue dans les basques 
son habit; il s'en ira de même, 
CHARLES MONKSELET, 
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THÉATRE DE L'OPÉRA. : Reprise de l'A{frieuiue, = 2e art 


Nous avons le coude droit appuyé sur ce pan: 
que nous noircissons, et le coude gauche sur la per. 
tition de l'Africuine, que nous sommes tout prl: 
ouvrir pour y chercher un exemple à citer. Xi, 
tenons ainsi nos preuves à portée de la mains 
besoin était de nous secourir nous-même au mile 
d'une dissertalion où le fil nous échapperait. 

Ce n'est pas que cette méthode de critique si 
excellente en toute occasion, et nous ne la conaili. 
rions pas à un jeune élève que nous aurions à fo: 
mer au métier de journaliste. Il en est de même à. 
notes griffonnées au théâtre pendant la représente 
tion et qui empêchent justement d'écouter Ja chos 
que l'on veut prendre en note. Ces façons minuit 
ses de procéder en comptant Jes détails, en regir- 
dant tout à la loupe, font perdre la vue d'ensémi 
d'une œuvre et sont un obstacle à toute déduetun 
philosophique. Lorsque vous êtes amoureux dur: 
femme (de la vôtre par exemple), vous amusez-vonr: 
à analyser tous ses sourires, à compter tous & 
cheveux et à sténographier toutes ses paroles ? 

Pourtant si telle est la règle, il peut ètre doux 
l'enfreindre; et c'est justement ce que nous voulix 
faire dans ce « deuxième ariicle » sur l'Afriur, 
cnerchant quelques fleurettes au milieu de cl 
immense forèt mélodique, EL puis on nous à qi- 
que peu reproché de nous en ètre tenu, samedi der- 
nier, à des généralités un pen confuses, 

L'Afriraine, que Mevyerbeer a tenue pendant pr 
de trente ans sur le métier, porle en plusieurs «- 
droits la marque des transformations que le gén 
de son auteur a subies. Telle page est parente ju 
le style du Prophite, de l'Etoile du Nord où du Parba 
de Ploermel. Prenez, par exemple, le premier üir 
d'ignès (Pour celle qui m'est chrre...); bien quiri 
dans la mesure à six-huit, on y retrouve ce sen! 
ment, ou mieux cette vague senteur de la valse qu 
domine dans la partilion de l'Etoile du Nord, On &: 
rait qu'il a été écrit pour le personnage de Cul 
rine, ou que mème, transposé, il faisait partie prini: 
tivement du rôle de Peters. 

Le chœur des évêques et la marche qui le précrie 
semblent, par leur carac{ère d'austérité nuancre d 
fanatisme, appartenir à la partition du Prophite. À 
cela prés de la dissemblance des religions, il star 
bien dans la voix des trois anabaptistes. 

Pour ce qui est du Pardon de Plocrmel, musiqu 
superstitieuse et pleine d'évocations de fantome, 
nous en retrouvons le souffle au chœur des gén 
invisibles du cinquième acte de l'Africaine, 

Ce cinquième arte, à vrai dire, et pour ni 
confesser sans réticences, ne nous séduit que for! 
petitement. Telle était notre impression du premier 
soir, et nous n'en sommes pas encore revenu, Cri 
qui, plus clairvoyants, en ont découvert les beat 
cachées, et très-cachées, ne manqueront pas de n° 
traiter de Visigoth. Mais nous affrontons lu 
colère. Nous sommes d’ailleurs certain d'avoir À 
force d'avouer notre erreur le jour où elle 1° 
serait démontrée par nos propres sensations, D 
par le raisonnement d'autrui; car en art les véri's 
se sentent et ne se démontrent pas. 

Pour ceux qui se repaissent l'Ame de musiqui 
elles ne sont d'ailleurs pas rares, ces soudain” 
lumières qui font que l'on comprend et admire t" 
qui n'était d'abord apparu que comme un hiérogl! 
phe sans explication possible. 

Mais il y a dans l'Africaine tout un ack l' 
quatrième, l'acte indien, qui est le caractéristl 
de l’œuvre. C'est un tableau complet, essentiel 
ment original et dessiné dans un style puit 


lier dont on ne retrouverait pas la trace dans les 
autres partitions du maitre. Il contient la danse des 
brahmines, l'invocation du grand-prètre, le grand 


air de Vasco (si curieusement accompagné par les 


flûtes et les imbales). la scène du mariage, enfin le 
duo de Vasco et de Selika, qui est d'une sensualité 
et d'un charme achevés. 

Tous ces morceaux, bien que variés de forme, 
sont empreints du même sentiment, qui est celui de 
l'extase devant les splerdeurs embaumées d'une 
nature exotique. Réunis, exécutés, l'un après l'au- 
tre et coup sur coup, ils équivalent à une vue 
panoramique de l'Inde. 

(I est vrai que quand on dit l'Inde, rest une 
facon générique de s'exprimer, et qu'il serait plus 
juste de dire Madagascar ou peut-être encore l'Afri- 
que méridionale. Mais après tout, l'Opéra n'est pas 
une éccle de géographie ni d'histoire.) 

Tenez, un petit coin de la partition (page ?$), au- 
quel on ne prend pas garde et qui est pourtant 
très-pittoresque : c’est le cri de l'huissier annoncant 
que «les membres du conseil entrent en sance. » 
Les simples dileltantes seront frappés de la justesse 
d'accent que le musicien a donné à la phrase pei- 
gant si bien ce qu'elle a d'habiluel et de stéréotypé 
dans Ia bouche de cet « employé,» qui la répète 
machinalement depuis de longues années. Les musi- 
ciens au fait de la science apprécieront aussi l'artifice 
enharmonique par lequel ce bout de mélodie, qui 
commence dans le ton de si naturel, s'achève dans 
celui de si bémol, 

Ce qui suit, c'est-à-dire la discussion des mem- 
bres du conseil, me semble (loute question esthé- 
tique écartée) d'une grande difficulté vaincue, 
Mettre en scène une séance parlementaire! prendre 
un numéro du Moniteur avec le compte rendu tn 
ertenso de la Chembre et le traduire en doubles- 
croches! ce n'était point une petite entreprise. Les 
personnages jouent d'ailleurs assis, ou plutôt ils ne 
jouent pus, ils parlent ; et vous savez qu'au théâtre 
l'action est le principal, et la parole l'accessoire. 11 
n'y en à pas moins là une droite conservatrice ct 
“entêtée, une gauche novatrice et turbulente. Or, du 
choc des mots relevés de mélodie que s'envoient les 
deux partis, nait un intérêt soutenu et non moins 
puissant que si on les voyait se battre au lieu de 

disputer. 

Je tourne une centa'ne de pages : voici le double 
chœur chanté au début de l'acte du vaisseau. Les 
hommes disent d’abord une strophe de la prière à 
saint Dominique, puis vient le tour des femmes ; 
et c'est avant que celles-ci aient achexé leur canti- 
que que les hommes reprennent le leur, toutes les 
voix se mêlant sans se confondre, Jen doit être 
ainsi, en effet, car les deux groupes vocaux sont 
placés l’un sur le pont, l'autre dans l'entre-pont, et 
ils sont censés ne point s'entendre et ne pouvoir se 
concerter. 

Voilà un effet d'une saisissante vérité et qui 
prouve que dans Mevyerbeer il y avait sous le musi- 
cien un observateur de la nature, un poëte, et 
j'allais dire un peintre, 

Dans l’Africaine, il Y a encore... Mais on m'ar- 
rêle, car j'ai déjà outrepassé les limites qui sont 
assignées à mes bavardages, et le metteur en pages 
ne badine pas. 

ALBERT DE LASALLE. 

MEMENTO, — C'est vraiscmblablement la semaine prochaine 
que nous aurons à parler du Docteur Rose, la grande piece 
des Bouffes-Parisiens. — Le théâtre Tivoli annonce l'A/rr- 
cair, grand opéra en 4 actes et 5 tanleaux. — M. le cheva- 
lier Van Elevick, de, Louvain, vient de découvrir quatre 
cents vieux ars populaires francais et flamands dans Ja 
bibliothèque d'un couvent, — A 1 Opéra, rentrée de Faure 
et dOdin danse Don Juan. — ATOvéra-Comique début de 
Mae | rclly dans Fra Diarolo. — Une Suite «orchestre, de 
M. Guiraud (prix de Rome), a élé exécutée deux fois au 
concert Pasdeloup. On en promet une troisième audition. 

A, Le 
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CHRONIQUE ÉLÉGANTE 


Il me souvient d’avoir lu dans un conte oriental 
les aventures de la métamorphose d'une princesse 
poursuivie par la haine d'une méchante fve. Elle 
entre dans h mosquée, ridée, parcheminée, décré- 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


pite comme un vieux mur, Elle rencontre un bon 
génie qui la touche de sa baguette, et elle sort du 
temple resplendissante de beauté, de jeunesse et de 
charmes. 

Pareille métamorphose se produit à l'Office hygié- 
nique, grâce à la rosée d'Orient (rugiada del viso). 
composée pour Ninon de Lenclos par le savant 
docteur Fortunio Liceti. Comme le témoignent de 
nombreux autographes du dix-sep ième siècle, Ja 
rasée d'Orient, infaillible contre les rides, transporte 
dans la réalité le conte de la Belle au bois dormant. 

Parmi les précieux talismans de l'Office hygiéni- 
que, citons encore Ja rose de Chypre et le blanc de 
Paius, qui défient le temps de détruire votre frai- 
cheur et votre beauté, (13, rue de la paix, au pre- 
imier étage.) à 

LI 
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A son retour d'Angleterre, la princesse Marguc- 
rite de Nemours, aujourd'hui princesse Czartoriska, 
a daigné faire un choix de foulards à Ja Malle des 
lades, Précédemment, ect établissement, le plus im- 
portant du genre, avait eu l'honneur d'être visilt 
par l'impératrice du Brésil. 

Il nous est permis d'indiquer avec détails anx 
lectrices du Monde Hlustié les choix de l'illustre visi- 
teuse. 

D'abord un foulard tete de n'gre qui scra la grande 
vogue de la saison: simple et distinzué. Fignrez- 
vous cette robe avec grand volant à tête garnie d'an 
liséré marron; et, pour trancher sur l'ensemble, des 
bouillonnés marron posés transversalement, de l'effet 
le plus coquet et le plus original. 

Puis, un foulard fond noir au semis Pompadour, 
avec trois volants plissés. Impossible d'imaginer plus 
charmant contraste de nuances. 

Ensuite, une robe de foulard vert à biais et lisérés 
roses d'une délicieuse fraicheur, formant une bor- 
dure rayonnante à cette couleur de prairie aux tons 
d'émeraude. 

Enfin un crèpe de Chine bleu céleste. C'est de la 
oésie découpée, taillée, façonnée, que cette toilette. 
jn haut volant bleu rompt agréablement l'unifor- 

mité de la jupe. La tunique, d'un bleu argenté, for- 
mant tablier devant et traine derrière, et relevée sur 
le côté, à hauteur des hanches, par une écharpe 
frangée. Sur la traîne, cinq rangs de volants fran- 
gés. Le corsage décolleté, aux draperies frangées, 
achève de donner à cette toilette une exquise co- 
quetterie. 

Les foulards de la Malle des Indes sont. adoptés 
aussi bien pour robes de soirée que pour costume de 
ville (2+ et 26, passage Verdeau). 

Me 


Le corset, tel que le comprend Me Gringoire, 
est uue douce enveloppe qui prête à la taille une 
perfection seculplurale. M®° Gringoire fait école: 
elle a si manière et chacun cherche à la copier. 

Son corset est un chef-d'œuvre de coquetterie qui 
prèle aux mouvements les plus gracieuses ondula- 
tions, au torse une élégance exquise. Me Gringoire 
possède au plus haut degré la science de la plastique. 
Son talent hors ligne avait actiré l'attention de la 
princesse de Galles, dont elle a été nommée fournis- 
seur. (18, rue de la Paix.) 


“* 
“+ 


Les efforts que font certaines femmes pour conser- 
ver leur jennesse et leur beauté restent infructueux. 
Pourquoi? C'est qu'elles emploient des préparations 
malsaines. Au contraire, la coquette qui à recouis 
à la parfumerie Ed. Pinaud et Mever s'épanouit 
plus resplendissante que jamais, coinme ces roses 
étiolées auxquelles la rosée rend la fraicheur. 

Le lait d’Hébé communique de l'éclat au teint; 
l'épiderme doit à la créme-neiye sa blancheur lactée; 
avec la pâte calhdermique, la ride n'est plus possi- 
ble; l'eau de toiletite aux violettes de Parme tonifie 
les chairs en les parfumant. L'éloge du savon au suc 
de laitue n’est plus à faire. Cette onctueuse prépara- 


tion à valu à la Corbrile fleu.ie (30, boulevard des | 


Italiens, une réputation européenne, 


* 
“ * 


L'eau des Fées est vraiment la plus renommée. 
C'est à croire que M° Sarah Felix a plusieurs 
bons génies à sou service et qu'ils lui ont révélé ces 
précieux secrets qu'ils communiquaient à leurs 
princesses favorites. 

Si M: Sarah Félix rend sa couleur primitive à 
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PROBLÈME DU CAVALIER 


SOLUTION 


Les deux lignes ponctuées indiquent le raccord 
au moyen duquel les deux chaînes dont se compose 
la figure peuvent être réunies en une seule. En sup- 
primant ces deux lignes poncluées, on a les deux 
bouts de la chine, et, pour l'avoir continue, il suf- 
fira de réunir par un trait les deux stations de Ca- 
valicr qui correspondent, l'une avec la case de dé- 
part, l'autre avec la case d'arrivée. 

Ontrésolu le problème: M'° Lacie R...; MM. El. 
Hocssner; L. de Croze, à Marscille; Henri M...; 
Biard, à Orléans; le chateau de Senarpont ; le doc- 
teur Michalski, à Villiers-Saint Benoît; Dulauzin, 
à Bordeaux; le café Toureille, à Srint-Hippolvte- 
du-Fort; café de Bordeaux, à Baivonne, 


Ce problème graphique a été composé au moyen 
du poygraphie, récente et ingénieuse découverte ap- 
pelie à vulgariser les méthodes conduisant à obte- 
nir les innombrables figures syméfriques que peut 
décrire la marche du Cavalier, 

On connait l'inépuisible varié!é de ces problèmes 
dont l'Inde antique à été le bercenu, et dont la 
science moderne n'a pas dédaigné l'étude. Le Poly- 
graphie, en ouvrant une voie nouvelle à cette étude, 
l'a transforme en un jeu des plus attrayants mis 
à la portée de tout le monde. 

Un album-brochure, en ce moment sous presse, ren- 
ferme, avec la notice explicative du jeu nouveau, 


. des apercus très-curieux dont l'intérêt ne sera pas 


la chevelure dorée, elle la rend éxalement aux che- 


velures brunes, blondes ou châtaines. 

Son euu des Fées n'est pas un procédé de teinture, 
c'est une préparalion naturelle, essentiellement hy- 
giénique. Cette composition #git assi promptement 
qu'efticacement. Quand son usage se sera tout à 
fait généralisé, on ne verra plus ni cheveux gris, ni 
cheveux blancs. 


CS 4, DE BORETITY. 
LR È —: — —* 


MAISON CERF ET MICHEL, boulevard des 
Italiens, 9. CACHEMIRES des Indes et de France. 
DENTELLES. Spécialité de corbeillcs de mariage 
Sur demande, on expédie en province. 


moindre pour les mathématiciens que pour Icé per- 
sonnes du monde; mais nous ne voulons pas de- 
vancer l'auteur de cette publication, et nous nous 
bornons à faire savoir à nos lecicurs qu'il a gra- 
cieusement mis à notre disposition un grand nom- 
bre de problèmes aussi intéressants que variés, com- 
posés à l'aide du Polygraphile. 

L'usage de son système de po/ygraphie vo'ante fa- 
cililera singulièrement la solution de ces problèmes 
pour les personnes qui ne pourraient parvenir à les 
résoudre par les moyens connus jusqu'à ce jour. 


P. JOURNOUD, 


REVUE DE LA MODE 


Un numéro tous les dimanches 


52 nuinéros illustrés par an; 

21 grandes leuiiles de patrons; 

1.218 counnes de texte; 

1,100 dessins de modes, travanx à l'aiguille, ete.; 
900 patrons eu grandeur naturelle. 


Paris, 42 fr. par an 
Six mois, 6 fr. — Trois mris, 8 fr. 
Départements, 4& fr. pir an, 
Six mois, 7 fr. — Trois mois, 8 fr. 50 


GRAVURES COLORIÉES 


Le même Journal avec 52 splenlides gravures sur acier 
colrriérs à l'aquarelle, une gravure coloriée daus chaque 
nutuCro : d 

Paris, un an, 24 fr. 
Six mois, 48 fr — Trcis mois, 6 fr. 7% 
D partements, uu an, 23 fr. 
Six mois, 48 fr. 50. — Trois mois, 7 fr. 


On s'abonne à Paris, 13, quai Voltaire, aux pureaix du 
Monteur universel el du Monde allust-é, ex chez tous les 
libraires. 

Un numéro-spécimen sera adressé gratii à toute personne 
qui eu fera la demande, 
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[LOS 
LCL TELUS 


NICE. — Éboulement des rochers dominant les carrières dans la rue Emmanuel-Philibert. 


LE MONITEUR FINANCIER 


pour N° 46 
toute 3 FRANCS rue 
la France. PAR AN Lafavette, 


Gontient 46 pages, la liste de tous les tirages, 
les cours et renseignements sur toutes les valeurs. 
Adresser 3 fr. à M. ALFRED PAZ, directeur, 
66, rue Lafayette, Paris. 


MARIAGES RICHES 


Dot de 50,000 fr., 500,000 fr. — S'adr. à Mu: de 
SAINT-JUST, de {à 5h.,32,r. Maubeuge, Paris. 


Ecrecs 


PROBLÈME N° ,02 


COMPOSÉ PAR M, LIBERALI 


Les blancs font mat en trois coups. 


LIBRAIRIE ACADEMIQUE DIDIER et C*, 


quai des Augustine, 45, à Paris. 


LA FEMME GRECQUE dans les temps légen- 
duires et dans les temps historiques, par 
M''e Clarisse bader. 2? volumes in-8°. . , . 

Du méme auteur : 

LA FEMME DANS L'INDE ANTIQUE, Ouvrage 
couronné par l'Académie française. 1 vo- 
lume in-8°. , 

LA FEMME BIBLIQUE, sa vie morale et so- 
ciale, ete. { volume in-#°. , . , . . . . . 

LA SERBIE, KARA-GEORGE ET MILOSCH, par 
Saint-René Taillandier. 1 volume in-8°. , 

Du méme auteur : 

BOHÈME ET HONGRIE. { volume in-8°. , . 

ÉTUDES D'ARCHÉOLOGIE CELTIQUE, notes 
de voyages dans les pays celtiques et scan- 
dinaves, par Henri Martin, de l'Institut. 
l'volume INR à + à à à à en «0e 6e 

MORALISTES ET PHILOSOPHES, par A, 
Franck, de l'Institut, 1 volume in-8°, , . 

Du même auteur ! 

PHILOSOPHIE ET RELIGION, À volume in-8°, 

MIRABEAU ET LA CONSTITUANTE, par H. 
Reynald, professeur à la Faculté d'Aix. 
{ volume in-8°. . . . 

LE GÉNÉRAL VANDAMME ET SA CORRES- 
PONDANCE, par A. Du Casse, capitaine 
d'état-major, 2 volumes in-8°. . , . . . . 

MÉDECINE ET MÉDECINS, par E. Littré, de 
l'Institut. 1 volume in-8°. . . . . 


de: © S.à © 2.8 6 56, 6. € »« © 


VIENT DE PARAITRE 


A la librairie E. LACHAUD, place du Théätre-Francuis, 


4, à Paris 


CIRCULAIRES, RAPPORTS, NOTES ET INS- 
TRUCTIONS confidentielles de l'Empire (1851 
à 1870). Pièces antérieures au coup d'Etat. 
Pièces relatives au coup d'Etat de 1851, Plé- 
biscite des 20 et 21 décembre 1851. Instruc- 
tions diverses. Voyage du président de la 
République dans le Midi de la France. 
Notes sur l'emprunt mexicain, sur l’em- 
ploi des fonds secrets, etc., etc. Un beau 
volume grand in-8°, Prix, franro . , . . . 

LES PRÉTENDANTS (les Bourbons, les d'Or- 
léans, l'Empire, la Commune, la Républi- 


14 


7 50 


50 


50 


que), par Albert Delpit, Un volume grand 
EDS PERS PIMNOO 6 ner ee ste des d'UU 
VICTORIEN SARDOU, biographie, portrait e 
autographe : + « + à + « « + o 
JACQUES OFFENBACH, biographie, portrail 
EL AUTOETADRO = 6 se as Suede ss 0 NN 


PREMIÈRE SÉRIE DE LA GUERRE DE 1870-11, 
Histoire politique et militaire, par Hector 
Pessard et A. Wachter, illustrations de 
Darjou, vient de paraitre en un beau 
volume grand in-8° raisin. Prix, franco. . tb: 


CN UE ET 


La NEVROSINE-LÉCHELLE guérit les NÉVRALUE 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Une bouchée pour un pauvre est un hon moral: 
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LES SAMEDIS DE CÉLIMÈNE 


L'ANTICHAMBRE 


FIGARO, RUY-BLAS, GIL-BLAS, MASCARILLE, J10- 
DELET, SANCHO PANCA, BAZIN, SOSIE, GROS- 
HENÉ, VICTOR, M° JACQUES, CRISPIN, LUCAS 
ct BASQUE, LA FOREST, LISETTE, DORINE, MO- 
ROTTE, JACQUELINE, FLIPOTTE, MARINETTE 
et dame CLAUDE, fout salon dans l'antichanbre, tan 
dis que leurs muitres sont recus pur Célümene. 


BASQUE. — Mesdames et messieurs, de méme 
pue dans une mare on voit se retléter la lune, dans 
l'antichambre d'une maison de beaux esprits, on 
voit se retléter le salon. Nous avons oublié d'être 
sots, tous tant que nous sommes; et, puisque là- 
haut on s'en donne à lèvres que veux-tu, jusqu'à 
salive sèche, à propos des choses du jour, je vous 
ai invités pour que nous en fassions autant. 

poRixE. — C'est puissamment pensé, et je t'en 
applaudis. Nous sommes plus maitres que les mal- 
tres. 

MASGARILLE. — Nous entrons si avant dans 
l'intimi é de leur conscience, que nous pourrions 
quasiment hanter le confessionnal à leur profit. 

crispin. — Depuis la cave jusqu'à Falcôve, en 
traversant les coffres, nous faisons main basse sur 
toutes les choses secrètes. 

vicToR (1). — Jls ne sont pas forts, les maitres ! 

LisEtre. — N'ont-ils done fait aucun progrès? 

vicror.— Ils sont plus bètes que jamais, ma 
chére. 

sostE. — Failes donc des révolutions ! 

FIGARO. — Ne dénigrons pas leur sottise, mes- 
sieurs; nous en vivons. 

WAsQUE. — Je proposerai de donner la prési- 
dence de cette illustre compagnie à M"° La Forest. 
(La proposition est acclamte.) 

JAGQUELINE. — (à Gilles, qi dort dans nn gra d 
funteul.) — Révaille-toi et boule ton siége à Mrela 
présideuse. Voyez ce biau visage de carème! A €Y 
pas fini de lantiponner ? 

crispin. — On dirait les armes de Bourges, qui 
sont d'un âne dans un fauteuil. 

(üilles se lére, bäile et s'étire). 

MAROTTE (riant), — Le cuir sera bon marché : 
les veaux s'allongent. 

LA FOREST. — La sance est ouverte, La parole 
est à M. de Mascarille. 

MASCARILLE, — Mesdames et messieurs, si j'ai 
demandé la parole, c'est à cefte fin de vous faire 
juge d'une fourbe dont Jodelet et moi sommes les 
déplorables victimes. (Parlez ! par'ez!) Nous sommes 
dupes d'un Coqueplumet, d'un bandit à vingt-quatre 
carats. Notre réputation estfaite. Toutle monde sait 
que ce ne sont pas les scrupules qui nous étoufrent. 
Le seigneur Lélie, aussi bien que MM. Lagrance ct 
Du Croissy, chez lesquels nous avons serti, tantôt 
dans l'Etourdi, tantôt dans {es Précieuses rülicules, 
l'attesteraient au besoin. Lindonner un père ou un 
mari, forcer un coffre, enlever quelque gentille 
“aillette coittée, donner ou recevoir telle variété de 
casse-museaux, coups d'estramaçon, de branche ou 
autre qu’il plaira de choisir. tout celacst pour nous 
de mème importance qu'une feuille de plus ou de 
moins dans la forêt de Cuise en Soissonnais. Pan- 
dolfeet Trufaldin en sont garants. Mais il est de ces 
choses auxquelles tout le monde doit le respect; ct, 
en première ligne, je placerai celles qui m'appar- 
tiennent. C'est pourquoi je porte plainte, tant pour 
mon compte que pour celui de Jodelet, contre ce co- 
quefredouille plus fier que chat amadoué, contre 
Ruy-Blusici présent. 

RUY-BLAS. — Contre moi? 

JODELET. — Ji a raison. Voilà trop longtemps 
que cet épouvantail de chenevière se pavane dans 
les grègues, s'adonise avec les affiquets qu'il nous a 
volés; ni plus ni moins que s'il était César de Ba- 
zan et nous dues d'Albe. Puisque nous voilà cap-à- 
cap, de vison-visu, je propose de vider le cas. 


(1) Eu service chez la princesse Georges. 


RUY-BLAS. — Si je tire nra dague, croquants !... 

MASCAIRILLE. — Nous tirerons nos triaues, be- 
litre. 

GIL-BLAS, — Je demanderai, par la même oven- 
sion, pourquoi monsieur porte mon nom. Nous ne 
sommes pas plus cousins qu'il ne l'est des Pamilo 
d'Avalos ou des Santa-Cruz. 

JODFLET. — C'est un gueux qui he vit que de lar- 
ronnares. 

RUY-BLAS. — Par Notre-Dame del Pilar! mes- 
sieurs, je vous ferai rentrer ces injures dans ligorge, 
OEil pour œil, dent pour dent. 

JACQUELINE, — Touches-v donc voir, à 
hommes ! 

RUY-BLAS, — Oh! les majorités! 

LA FOREST. — (C'est assez brider l'âne par la 
queue, messieurs. Vous vous arracherezles Yeux en 
gens de qualité après l'explication. Si le sieur Ruy 
Blas n'est qu'un attrappeminon, démontrez-le au 
lieu de vous démener comme pois au pol, I sera 
fait justice, Venez au fait. 

MASCARILLE — Nous y voilà. Ce faux laquais 
bourré de science, ce faiseur de sonrets à la lune, 
jouit en ce moment des faveurs ardentes du pubae 
à notre détrimeut. 

Tout lé monde connaît l'aventure que Jodelet et 
moi courûmes chez certaines précieuses ridicules, 
dont nous nous fimes aimer, à la requêle de nos 
maitres éconduits. Tout le monde a ri des coups de 
gaule dont nous fûmes épousetés au dénoûment, à 
cette fin d'humilier les deux objets qui nous avaient 
adorés, C'est l'histoire que monsieur renouvelle et 
de laquelle il vit. 

JODELET. — Ruv-Blas 
lugubre. 

MASCARILLE, — Un Jodelet sinistre, Suivez-moi 
bien. — Don Suluste, Lazrange, de Croissy sont 
éconduits, Tous trois veulent se venger. Ils s'adres- 
sent à Ruy Blas, Jodelet et Masearille, leurs valets; 
les travestissent en due, vicomte et marquis, et leur 
ordonnent de se faire aimer de Maria de Neubourg, 
de Cathos et de Madelon, Les trois laquais, affublés 
d'habits magnifiques, se présententet se font aimer. 
Tandis que Ruv-Blas adresse à Maria de Xeubourg 
les vers suivants : 


nos 


n'est qu'un Mascarille 


«€ Madame, sous vos pieds. dans lonbre, un homme est Jà 
a Qui vous aime, perdu dans la nuit qui se voile; 
« Qui souffre, ver de terre amoureux d'une étoile; nm 


Mascarille improvise pour Cathos et Madelon ce 
délicieux quatrain : 


# Oh! oh! je n'y prenais pas garde : 
«Tandis que, sans songer à mal, je vous regarde, 
« Votre œil en tapi ois me derobe mon cœur, 

« Au voleur! au voleur! an voieur au voleur!» 


Ce cri fiual semble une prophétie, Une fois les 
trois bécasses bridées, lorsque nos six âmes sont 
bien d'amour allangourées, le dénoûment ne se fait 
pas attendre. Don Saluste, La Grange, de Croissy 
avouent leur fourbe, et pour se venger d'avoir été 
éconduits, dévoilent à Maria de Neubourg, Cathos 
et Madelon, qu'elles aiment leurs laquais, Ruy-Blas, 
Mascarille et Jodelet. 

SOSIE. — Jupiter s'y tromperait. 

JODERET. — Remplacez nos triques par des épées, 
les « commodités de Ja conversation » par le trône 
d'Espagne, nos «ho! hé. oh! oh!.., tout 
doux! » par des hum! diable! peste! parfait 1... 
et vous aurez fait du Ruv-Blas comique né en 1659, 
les Précieuses rübieules sinistres qui datent de 1S4S, 

RUY-BLAS. — Insolent! Fi 

MASCARILLE, — Ne faites donc pas tant le dégoûté, 

JODELET, — En conséquence de ce qui précède, 
nous réquérons très-Vertueuse, très-sensée, très-jus- 
ticière dame La Forest, conseillère intime de J'illus- 
tre Poquelin de Molière, présidente de cette glo- 
rieuse assemblée, de faire expulser de céans, par 
tous moyens et voies que de droit, le sieur Ruy- 
Blas, dit Don César de Bazan, dit duc d'Olmedo, 
ministre d'Espagne, secrétaire universel, toisonné 
d'Or, ete., etc, comme plagiaire, faussaire et dé- 
troussenr de renonmre, 

RUY-BLAS. — Je demande à être entendu, 

CRISPIN. — [lv a flagrant délit, c'est inutile, 

RUY-BLAaS. — Ce sont des facons d'aristocrales.…. 
| des procédés de laquais. 


JODELET, — Laquais toismême, parvenu! 
RUY-BLAS. — J'ai pour moi là popularité, 
GIL-BLAS. =— « La popularité? c'est la g'oire 
gros sous, » C'est toi qui l'as dit, 
RUY-BLAS. — Que n'ai-jé 4 mon EÔLE Ma dus, 
de Tolède ! | 
MASCARILLE. — Je n'ai pas hesoin, moi, d 
armuriers de Tolède pour te faire cracher tes péché, 
J'ai dans le creux de la main droite un cataplam, 
de Venise, tout chaud, à l'intention de ta jo 
gauche 1... 
(uy-Blas, Jodelet et Mascarille vont enr, 
«ue mains. Tumult.) 


LA FOREST. — Pour l'amour de Dieu! & 
disuité, messieurs, de la dignité ! 
Elle sonne à tour de bras pour rappéler ln. 

semblée au ralme.) 

VICTOR, — On y va! on y va! 

(La lutte cesse romime pur enchantement, Lu 
sembhlée tout entière se précipite du vit à 
la porte.) 

LA FOREST. — Où allez-vous? C'est moi à 
sonne pour vous rappeler à l'ordre. 

JACQUELINE (recevant en rinnt.), — All tétisu 
vous nous avez joliment montré le béjaune, 

LUCAS.— J'eroyions qu'on carillonnais à la pur 
et j'allions ouvrir, 

(Tout le monde reprend place en rit 4 
meprise.) 

LA FOREST. — Vous avez failli oublier, me 
sieurs, que vous gens de bonnes mais 
Seigneur Ruy-Blas, je vous rapppelle à l'ordre, 

RUY-BLAS, — (a m'est égal! J'en ai bien 
d'autres. 

LA FOREST. — Vous nèles pas ici à la co 
d'Espagne. Tächez de vous tenir. On ne mé 
pas plus que si je récitais Mriramer, Messieurs les dr 
mandeurs, je trouve votre réclamation un peu bre 
excessive, Vous oubliez que notre maitre à tous 
Molière... (Tout le monde salue.), ne se faisait pas faut 
d'accommoder à sa sauce jusqu'aux turlutaines de 
théâtres foraîuss comme faisait La Fontaine, d« 
fables d'Esopus. C'est œuvre des génies, dont 10 
ne se doit plaindre, s'il a pu être tissé une £ne de: 
telle et un riche brocard sur un même réseau. Rur- 
Blais, ne tenez-Vous pas en grande estime les lr- 
vieusrs ridicules ? 

RUY-BLAS. — Par la Pâques! j'en raflole rm. 
dame. 

LA FOREST. — Les voudriez-vous voir sujf 
mer ? 

RUY-BLAS. — Plutôt disparaitre moi-même. 

LA FOREST. — Et vous, messieurs les dela’ 
deurs, ne faites-vous pas grand cas du dranri 
seigneur Hugo”? 

MASCARILLE. — Le plus grand cas. 

LA FOREST. — Le pouvant supprimer, le sipp® 
meriez-VOUSs? 

JODELET, — Dieu m'en garde! 

LA FOREST. — La cause entendue, nous M 
voyons les deux parties dos à dos. Il est tour 
fois donné acte de la réclamation, fort juste quil 
au fond. Pour ce qui est d'expulser Ruy-Blas, te 
me parait d'autant plus inutile... 

RUY-BLAS. — Que je sors, madame, Après 0 
algarade, j'éprouve le besoin d'aller. jusqu'à Cu 
manchel, eucillir des fleurs bleues. d'Alleni:1" 
Je ferai sur la route quelque sonnet en l'honneur” 
ma mie, Maria la Bavaroise, et du mandat vont" 
tuel, (HE surt.) 

LA FOREST. — Et maintenant, mesdames et nt 
sieurs, discutons courtoisement, en geus qui " 
tous du mème avis. 


êtes 


i 


FIGARO (4 Sancho Panca), — Dis-moi, Sache 
comment va l'incomparable hidalgo Don Quichir 

SANCHO, — Il n'est pas encore remis des het 
res qu'il a reçues le {8 mars dernier, lorsque là fu 
tuisie le mordit d'altaquer les moulins de Most 
tre, qu'il prenait pour des canons. 

BAZIN (a Flipotte).— Ce bon monsieur Tartule 
t-il passé le siége à Paris? 

FLIPOTTE. — Oh! que non pas, monsieur pazli 
Le saint homme a craint pour l'exact servit % 
Dicu, li concurrence de là garde nationale. Il à d- 


votement fui avec Mes Pernelle. Nous avons passé 
l'hiver à Baden. 

BAZIX. — Le pauvre homme! S'il était resté à 
’aris, savez-vous bien qu'il eût pu se trouver en- 
trainé jar ces enragés frères de la doctrine chré- 
tienne? 

FLIPOrre. — Ohf.. je ne crois pas. 

GIL-BLAS. — Les quatre inséparables mousque- 
taires ont dù faire figure pendant la guerre? 

BAZIN. — M. Athos, comte de La Fère, M. le vi- 
comte de Bragelonne et mon maitre, M. le chevalier 
d'Herblav, se sont enrôlés dans les zouives pontifi- 

eaux. Is ont tenu campagne dans l'Anjoa, tandis 
que M. Portes, baron du Vallon, de Bracieux, de 
Pierrefonds, se faisait blesser à Reischoffen, en char- 
geant avec les cuirassiers. Quant à M. d'Artagnan, 
il n'a pas voulu quitter Paris. Il a pris du service 
dans les éclaireurs Franchetti. 

GIL-BLAS. — Et votre ami Planchet? 

BAZIN. — Il a donné dans la Commune, mon- 
sieur, Nous ne le voyons plus, 

FIGARO. — Vous qui êtes au mieux avec tonte 
l'Église gallicane, monsieur Bazin, vous avez di 
connaitre cet abbé Michaud qui fait tapage en ce 
moment, 

BAZIN (se signant), — Ahf monsieur, ne me parlez 
pas de ce réprouvé. Feu le Père Hyacinthe... 

FIGARO. — Est-il done mort? 

BAZIN. — Il est mort pour l'Église. 

FIGARO. — Ah! très-bien! 

BAZIN. — Feu le Père Hyacinthe était un agneau 
pascal auprès de ce loup-garou. C'est un nouvel 
abbé Chatel que cet hérésiarque. A ce que dit 
AM. le chevalier. Croiriez-vous qu'il invoque son in- 
failibilité pour battre en brèche eelle du Saint- 
Père? Le monde n'en a pas pour longtemps, allez, 
monsieur! 

GIL-BLAS, — Tous ces entrepreneurs de bons- 
Dicux (8. g. d, g.) n'ont que faire en ce temps-ci. 
La Religion mère a trop peu de fidèles pour en four- 
nir aux Concurrences, 

FIGARO. — Nous n'y allons pas par quatre che- 
mins. Ou nous acceptons tout de Dieu, où nous lui 
refusons tout, mème d'être. Les demi-dieux ont fait 
leur temps. 

GIL-BLAS. — Les demi-religions aussi. 

FIGARO. — Je comprends et je plains tous les 
troubles de consciences je respecte toutes les luttes 
de l'âme, tant que l'âme se respecte. Je nr'explique 
le désarroi que peut jeter dans l'intelligence des plus 
doctes vt des plus fervents la venue d'un dogme 
nouveau qu'il faudra démontrer et prouver, sans 
peut-être l'admettre ni le comprendre. Les plus sin- 
cères catholiques, les plus vénérables prélats l'ont 
discuté, on peut, sans crime, hésiter à l'adinettre; 
surtout pendant les premières heures. Mais étaler 
en publie ses plaies intellectuelles, au licu de ren- 
fermer pudiquement en soi sa douleur et son trou- 
ble; faire une sortie à spectacle, au lieu de se reti- 
rer Sfmplement, c'est donner la preuve d'un orgueil 
peu édifiant. 


GROS-RENÉ. — Ma fi, monsieur Figaro, ce curé 
Michaud n’est rien en comparaison du Grund-Simns 
du Mesnil-Montant. 

FIGARO, — Le Grand-Simus? Quel est ce grand 
homme-là? 

GROS-RENÉ. — Vous allez choir de poéle en 
braise si je vous le dis. Certes, votre Michaud a 
son mérite, mais ce n'est qu'un abbé, et mon Si- 
mus n'est rien moins qu'un pape, un pape de bar- 
rière, à la vérité. « Chou pour chou; Aubervilliers 
vaut Paris, » dit un proverbe, et ma paroisse ne le 
cède en rien à la vôtre, comme vous allez voir. 

Je m'en revenais donc du Mesnil-Montant, il y a 
huit jours, crottifié jusqu'à l'échine, à cause d’une 
pluie battante qui tombait. Mes souliers étaient 
pleins d'eau, et c'est par le col de ma chemise 
qu'elle était entrée, sauf respect. « Qui va lèche, 
qui repose sèche,» dit-on chez nous. Le fait est 
que je ne puis pas tenir en place. J'étais chargé 
d'argent comme un crapaud de plumes; pas moyen 
de prendre un fiacre, J'entre sous une porte co- 
chère, Un grand dadais s'approche et me di à l'o- 
reille : 

— « Si c'est pour la cérémonie que vous venez, 
c'est au quatrième, la porte en face, » 
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Je ne savais pas de quoi il s'agissait; mais 
comme, après tout, un mauvais vent soufflait sous 
la porte, je me suis décidé à monter, Arrivé au 
haut de l'escalier, j'ai vu un tas de monde qui se 
pressait dans une chambre, jusqu'à déhorder sur le 
palier, et, dans le tréfonds, un vieux de quatre- 
vingt-quatre ans, nu jusqu'à la ceinture, qui se tré- 
moussait devant un grand X de bronze accroché au 
mur. 

MARINETTE. — Fi l'horreur! 

GROS-RENÉ. — C'était, à ce qu'on ma dit, le 
pape du quartier : Simon, dit Sims, un habile 
homme qui entend chat avant qu'on ait dit minon, 
celui-là! « Les moines répondent comme l'abbé 
chante... » C'était à qui aurait l'air le plus fou. 

— Y aurait-il de l'indiscrétion à vous demander 
quel dieu on sert ici? 

— Un dieu!... D'où qu'il sort, celui-là? N'en 
faut plus des dieux, puisque nous sommes jindé- 
pendants, Nous sommes tous des bons enfants, ado- 
rateurs de l'Unité. 

— Pourquoi, l'Unité? 

— Comme qui dirait la République, une et indi- 
tisible en paradis. 

— Et que signifie cet X? 

— T'as done pas fait tes classes, feignant? En al- 
gébrique, X, c'est l'inconnu. 

— Quel besoin a-t-il d'être nu jusqu'à la ceinture, 
pour faire ses farces, votre grand Simus”? 

— Pour mieux représenter la Nature. 

La pluie avait cessé. Je me suis remis en route 
en me disant que si nous ne sommes pas religieux, 
ce n'est pas faute de religions. 


8ANCHO, — Vous parliez il v a un instant de la 
Madeleine, monsieur Figaro, à propos de M. Mi- 
chaud. Si elle a perdu un vicaire, elle à gagné un 
bon curé, Je puis parler de l'abbé Le Rebours, je 
l'ai vu au feu pendant le siége, 


FIGARO. — Que faisais-tu done à Paris, Sun- 
chito? - 

SANCHO, — J'étais brancardier dans les ambu- 
lances de campagne, monsieur, 

FIGARO. — Et ton illustre maitre? 

SANCHO, — Il guerrovait en partisan. 

FIGARO. — Et tu ne l'as pas suivi ”?.., 


._ SANCHO, — Comment l'aurais-je fait, monsieur? 
On a mangé mon âne! Je porte encore son deuil, 
comime vous voyez. Rossinante, elle, plus heureuse, 
a survécu. Les balles et la boucherie ont déduigné 
cette glorieuse carcasse. 

M. l'aboé Le Rebours était notre aumoônier. Ah! 
quel digne homme, monsieur! Si vous l'aviez vu 
aller au feu, ça vous aurait donné envie de le suivre. 
était poli pour tout le monde, excepté... 

FIGARO. — Excepté?... 

SANCHO. — Pour les balles, monsieur. Je ne lui 
en ai jamais vu saluer une seule, Nous avions pour 
chirurgien-major un athée à double carillon, un 
abonné du Combat : un journal rouge à exaspérer 
un veau! un mangeur de calottins, entin!... L'abbé, 
par sa bonne grâce, Son courage modeste, sa foi ai- 
mable, son érudition, hui avait imposé le respect, 
Le voyant pour la première fois le 30 novembre, 
prêt à monter dans le même fourgon que lui pour 
se rendre à Joinville, le docteur lui ferma la por- 
tière au nez ? « J'espère qu'on ne va pas met- 
tre ca dans nos voitures ; il faut que cela se fourre 
partout, ces animaux-là !» dit-il. Le surlendemain, il 
lui faisait des politesses devant le marchepied. Je l'ai 
vu à Champigny, le 2 décembre ; à Bondy, le 21 ; à 
Buzenval, à Montretout, le 19 janvier: toujours au 
plus avant. Pendant la Commune, rien n'a pu le 
décider à abandonner son poste. La cure de la Ma- 
deleine est une juste récompense, 


MAITRE JACQUES lt dame Claude), — Notre maitre 
n'est pas bon à prendre avec des pincettes ; et jusque 
quand il dort, le diable le berce. M. Harpagon 
comptait sur la rentrée de l'Assemblée à Paris pour 
remplir ses appartements vides et ses poches glou- 
tonnes. Cet espoir a été enterré avec la proposition 
Duchatel. Le projet Langlois lui avait rendu un peu 
de confiance. Patatras !... nouvel enterrement à 
faire. 

DAME CLAUDE. — Qui c'est-y ce monsieu Lan- 
glois, et quoi qu'il voulait? 
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MAITRE JACQUES. — (C’est un député qui enten- 
dait salislaire à la fois ceux de ses collègues qui ont 
envie d'aller à Paris, et ceux qui tisnnent à rester à 
Versailles, IL avait rèvé de former un corps d'éclai- 
reurs législatifs, de francs-députés de la Seine, et 
de laisser camper à Versailles la vieille garde : les 
voltigeurs de Seine-et-Oise, 

DAME CHAUDE, — Tétigus, maitre Jarques, c'est 
prendre des demi-mesures Lout ca. Moi, je formerais 
sept cent trente-cinq Assemblées de un député, et 
je les prierais de rester chacun chez soi à éeumer 
son pot auprés de sa famille. Ca ferait des économies 
de chauffage, d'éclairage et de salive, sans compter 
le reste, Pas vrai, maitre Jacques”? 


VICTOR, — Un ministre à donné sa démission, 
Le ciel stupéfait illumine, Il répond à ee fait im- 
prévu par uue aurore boréale, On ne se sépare pis 
volontiers d'un portefeuille, chez nous, Comme les 
diamants de la helle Svlvanire de Terremonde, 
ils tiennent à la peau, » 

I va quelques jours, en s<:rvant à table, j'ai en- 
tendu ce qui suit : 

C'était en 1854, La République venait de trouver 
un maitre, M X... occupait au ministére des alf- 
faires étrangéres un poste important que lui avait 
confié Lamartine, Ne voulant pas servir un gouver- 
rement autoritaire, il rédigea sa démission et s'en 
viat trouver un de ses collègues qui lui devait ét 
place, un pur des jours de liberté, certain qu'il le 
suivrait dans la retraite. 

— La Frauce se déshonore, Je m'en vais, 

— Bravo! j'attendais ecla de toi. A li bonne 
heure! tt compre ds le devoir! J'élouflais de rage 
en voyant qu'autour de moi personne ne protestait, 
Donne-moi ta démission, je la remettrai an mi- 
nistre, 

— Donne-moi plutôt la tienne. Nous les remet- 
trons ensemble... au concierge... tout simplemeut. 

— «La mienne?» quoi. «la mienne?» 

— Eh bien... ta démission... 

— Mais je ne m'en vais pas. 

— Comment! tu ne donnes pas En d'mission 7... 

— Non, mon ami, La ticune ue suffit, Cetacte d'é- 
nergie m'a soulagé, 

Etil est encore en place, et il v restera toujours, 
et il aura des enfants à crampons qui devront, 
comme monsieur leur papa, la situation qu'ils ov- 
cupent à quelques heures d'opposition, et qui, une 
fois pourvus, Le lâcheront plus leur proie, 


FIGARO. — Adieu la chair! Carnaval est mort! 
Que le diable l'emporte! Comme un ivrogne perdu 
dans un cimetière et qui danse au milieu des tom- 
bes, il a traversé l'hiver. Le bal de l'Opéra, ce grand 
collecteur de la débanche parisienne, après avoir 
entrainé comme à l'ordinaire tous les détritus reje- 
tés par la Courülle, a enfin clos ses portes, Quel- 
ques turlututus de terre cuite, quéiques tontaine- 
ton-ton souffiés à l'entre-sol des marchands de vin, 
voilà la sérénade donnée au monstre. Puis, le soir, 
rasant les murs, piètrement harnachées, grelottant 
sous lenr maillot collant, auquel chaque flaque 
boueuse lanre une insulte, aussi débraillées que le 
permettent les ordonnances, à peine abritées dans 
un paletot de rebut confié par le maitre, des mal- 
heureuses, aux bras de gamins sans vergogne, s'en 
allant boire, et tituber dans quelque bal borgne, 
voilà les courtisans, voilà les courtisanes du carni- 
ral. Tandis que les hommes dansaient, les bêtes ont 
eu honte : les bœufs gras ne sont pas sortis. 

Le carème est venu. Entassons la cendre des in- 
cendies, et présentons à Dieu nos fronts humiliés. 
Recueillons-nous; méditons le Memento homo, qui 
pulvis rs: sacrifions tout à Ja régénéreserner, el nous 
pourrons bientôt, les mains pleines de rameaux et 
de palmes, célébrer la fête pascale aux cris mille fois 
répétés de : « Gloire à Dieu ! la France est ressusci- 


‘téel » ; 


PIERRE LE HESTRE, 
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COLONIES ESPAGNOLES. — Cuba. — La bataille de Santa Marta. 


(De «sin de M. Vierge.) 


AMÉRIQUE MÉRIDIONALE. — Incendie du bateau e America s, près de Rio Janciro. 


(Dessin de M, Caula.) 
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PARIS. — Une scène du carnaval de 1872, à Paris, — Avant le bal. — (Desun de M, Castelli.) 
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LES NOUVEAUX MINISTRES 


(Voir page 97; 


M. DE GOULARD 


Le nouveau ministre du commerce est de taille 
moyenne, sa figure est fine, avenante, distingue; 
ilest âgé de soixante ans, mais est loin de paraitre 
vot âge. 

Ses débuts dans la carriere parlementaire, en 
1847, furent extrèmement brillants. M. Guizot le 
remarqua, et le désisna pour la sous-secrétairerie 
d'État au ministère des affaires étrangères. M. de 
Cormenin lui donna une place distinguée dans son 
Livre des orateurs. AU coup d'État du 2 décembre 
481, it fut du nombre des représentants incarcérés 
à Mazas. Tant que dura le dernier régime, il resta 
dans la retraite. 

Aux élections du 8 février, les Hautes-Pyrénées 
l'envoyérent à l'Assemblée, le premier, sur la liste 
des députés de ce département. 

Plénipotentiaire à Francfort, il S'occupa particu- 
lièrement des difficultés relatives aux tarifs doua- 
uiers entre la France et l'Allemagne, 


M, VICTOR LEFRANC 


Le nouveau ministre de l'intérieur, M, Victor Le- 
franc, député des Landes, est né à Garlin (Baisses- 
Pyrénées), L-2 mars 1809, [Test neveu du convention 
nel Jean-Baptiste Lefranc, qui fut tout dévoué au 
parti des Girondins, et qui échappa providentielle- 
ment aux massacres de 93, pour devenir procureur 
impérial à Mont-de-Marsan. 

Reçu avocat à Paris, Vietor Lefrane alla prendre 
rang dans le barreau méridional, où ses sueees et sa 
“popularité furent rapides. En 1818 (nous dit M. Bel- 
lin du Coteau daus un article biographique très- 
complet), il était porté comme coustituunt; il vola à 
peu près constamment avec la gauche républicaine 
non socialiste, li soutint le général Cavaignac efsiegen 
jusqu'au coup d'Etat, contre lejuel il proteste duns 
la première déclaration rédigée chez Odilon Barrot, 

Après le deux décembre, prend place au barrean 
de Paris, et devient bientot membre du Couseil de 
l'ordre. 

Enfin, aux éiwctions du huit février 1STI, le dépar- 
tement des Landes lappelie, le premier sur six, à 
le représenter à l'Ass'inblée nationale, où ses apti- 
tudes multiples lui ont fait prendre une place im- 
portante, [fut le rapporteur de la commission ap- 
pelée à se prononcer sur la proposition relative à la 
constitution du pouvoir exéeutif, et fitensuile partie 
de la commission de quinze membres, formée dans 
le but d'assister les négociateurs du traité de paix. 
Quelques jours plus lard, il fut encore nommé rap- 
porteur par la commission chargée d'examiner le 
projet de loi relatif aux préliminaires de paix. 

M. Victor Lefranc est doué d'unefigure aux traits 
sympathiques et accentués. L'absence d'un œil, 
qu'il à malheureusement perdu élantencoreenfant, 
donne à son visage une expression particulière, 


RE 


L'INCENDIE DE L'AMERICA 


(Voir page 100) 


L'Ameriea Sail le plus beau des vapeurs fiisant le 
service de l'Amérique méridionale, Lorsque l'incen- 
die éelata à son bord, il était à dix-sepl milles de 
lu côte et portait deux cent six passigers, dont 
quatre-vingts ont péri, Une partie des survivants a 
été recueillie par Ja Villa del Sullo, qui, suivant heu- 
reusement la même route, vit de loin l'incendie et 
n'hésita pas à rélrograder dans sa direction. D'après 
les relations envoyées de Buenos-Ayres. il est peu 
de sinistres qui aieut donné lieu à des tableaux 
plus dramatiques ét plus saisissants, 
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-LE COMBAT DE SANTA MARTA 


{Voir page jou) 


Monsieur je directeur, 

Ja situation de l'insurrection va s'empirant tous 
les jours. Son dernier échec est le combat de Santa 
Marta, donné le 19, et dont je vous envoie un cro- 
quis fort pittoresque, que je dois à la bonté d'un ca- 
pitaine des chasseurs de Ta‘ Jirina. $ 

Le 10, la bande de Jgnacio Agramonte, composée 
de 1,500 hommes, une des plus fortes de celte con- 
trée, était campée dans des montagnes de Santa 
Marta, près de la ferme de ce nom; les insurgés, 
fatigués d'une longue et pénible marche à travers 
les plaines, se reposaient avec la plus grande con- 
fiance,et plusieurs d'entre eux tnaient les bæœufs qui 
devaient servir à faire leur diner, 

Tout à coup, au milicu de la tranquillité, ils aper- 
curent sur la crête de la montagne les chasseurs de 
la Reina, commandés par M, Jean Pocurull, que les 
insurgés croyaient eucore à une grande distante; 
une terreur panique s'empara des insurgés, qui 
n'eurent que le temps de prendre leurs armes et de 
se retirer de l'autre coté de la riviere, qui se trouve 
près de la montagne; toufefois, ée ne fat qu'après 
une heure de combat el une perle assez sérieuse, que 
les troupes arriverent de l'autre côté de l'eau, La 
résistance des insurgés cessa dès lors, et ils se dis- 
pérsérent en laissant tous leurs blessés et une cin- 
quantlaine de morts. 

Un des blessés, qui a déclaré s'appeler Porfrio 
Delgorolo, se plaignait de la cruauté avec laquelle 
on l'avait abandonné sur le térrain, ajoutant que les 
komimvs de eoulenr voyaient avec satisfaction mou- 
rir des blancs, mème quand ils étaient leurs frères 
d'armes. 

Voici, pour aujourd'hui, cher directeur, tout ce 
que je puis vous dire de nouveau, car les autres Faits 
d'armes ne valent pas la peine de s'en ocenper, 

teecvez, monsieur, etc., ete. 
L::0: 
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AVANT LE BAL 


COMPOSITION DE M. CASTELLI 


{Voir page 101) 


Noussomimes dans une maison meublée du quar- 
lier latin, dans un de ces hôtels où li jeunesse sou- 
rit à chaque porte et fraternise à chaque étage, 

En groupe joyeux à résolu de fêter la fin du ear- 
naval, Chacun a revêlu son travestissement, mais 
alin de le porter avee plus d'entrain, on à résolu de 
se moules un peu, 

L'inévitable punch préparatoire r'‘unit done Chi- 
card et ses voisins, Parmi eux se trouve nn jeune 
officier, à peine remis d'une glorieuse blessure, Mnüri 
avant l'âge par ce qu'il a vu et par ce qu'il a souflert, 
il vient de rentrer à l'heure où la bande joyeuse se 
préparait au départ, et n'a pu refuser leur cordiale 
invitation. On s'altable donc, ef on cause comme 
on peut causer autour d'un puneh qui flambe, Les 
propos se heurteut el se croisent : on parle guerre, 
amour, plaisir el politique, — politique surtout. Ce 
qui veut dire qu'on ne tombe point d'accord, Au 
plus fort de la discussion, le bless® se Iève montrant 
du geste une carte phiquée à la muraille, Le silence 
se fait aussitôt, et les regards qui suivent le sien di- 
sent assez que du premier Coup la leçon a 614 com- 
prise, 

Dieu veuille qu'elle ne soit pas oubliée demain! 


© 
SOEUSCRIPTION  PATRIOTIQUE 


FEMMES DE FRANCE 


L'organisation de la souscription patriotique est 
maintenant complète. Il importe done de donner à 
cette organisation tpique la plus large publicité, 

Nos zélis auxiliaires, à Paris et en province, trou- 


y veront dans eéel ensemble de documents tous li 
reuseignements indispensables at fonctionnenu 
régulier de la vaste entreprise, 


COMITÉ GÉNÉRAL DE DIRECTION 


LL sc sd 


Voiei le texte de l'affiche que le Comité général di 
direction de la souscription des Femmes de Fripr 
vient de faire placarder à Paris : 


ORGANISATION DES COMITÉS 


Un Comité de souscriplion doit être formé dus 
chaque conmune. : 

Les Comités de commune eorrespondent avec 
Comité de canton. 

Les Comités de canton correspondent aves le (%. 
mité d'arrondissement. 

Les Comités d'arrondissement correspondent avr 
le Comité de département, 

Les Comités de département correspondent ave 
le Comité général de l'OEuvre, qui est installe a 
Graud-Hotel, ?, rue Scribe, à Paris, 

Chaque Comité organise la souscription come ! 
l'entend, maisen délivrant aux souseripleurs un re 
détaché d'un livre à souche, dûment estampil. 
que délivre le Comité général de direetfon à Park 


* MODES DE SOUSCRIPTION 


ON PEUT SOUSCRIRE AU COMPTANT 


En exigeant nne quitianre détachée des rezistre 
à souche delivres par le Comité général de Paris 
tous Jes Comités qui en feront la demande, 

ON PEUT SOUSCRIRE SOUS CONDITION 

En signant un engagement ainsi libellé : 

M. ALP A AT domeugant 4, ,.,, 
VUE ue pop se 0) SCgUye À Bérsér à la l'an 
de la Souscriplion patriotique des Femmes de Franc 
la sinme dé. 5.4 + 5 ere +, dyable à parti du 
jour où la Souscription aura atteint le chiffre de Ci) 
Cats Millions, y compris la somme inscrite nu prie 
enyayoment, 

Des registres à souche seront pis, par le Comi 
général, à la disposition des Coinilés lorsux pour 
recevoir ces engagements, 


Dons en nature, — Tes dons en nature sont res 
comine ls souscriptions en argent, 

Il en sera donné un recépisse détaché des registre 
à souche délivrés pur le Comilé général, + 


MODES DE VERSEMENTS 


Les somimes recueillies sont versées ÿ sait à l 
Caisse de la Souscription, 2, rue Reribe, qui ls 
reverse à la Banque de Franre, soit directement à h 
Banque ou à ses succursales, en les faisant inscrire 
au crédit de la Souscription patriotique des Femurs 
de France, 

Le président du Comité général 
DROUYN DE LHUYS. , 
Les vire-présidents à 

Paul DaLLoz, président du Comité d'action. 
Comte pe MADRE, président de la commission d'ad- 

miuistralion, 
Perdinand be LEssePs, président de la commis 

des finances. 

Le Serretuire général à 

LAGRANGE (de Langre). 

Tous envois, demandes on renseignements do 
vent être adressés au Comité d'artjon, au rit 
Hutel. 

Entrée : 2, rug Scribe, 


Les souscriptions sont recues Los les Jus! 
compris le dimanche, aux bureaux de la PRESSE 
ILLUSTRÉE, du MONITEUR UNIVERSEL, du PET 
MONITEUR, de là PETITE PRESSE, du MONDE 
LUSTRÉ, de la REVUE DE LA MODE, là, quai Vu 
taire, ét à L'OFFICE GÉNÉRAL DES THÉATRES Pr 
boulevard des Ialiens. 
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L'OPINION DES FINANCIERS 


n'est pas indifférent de savoir ee qu'on pense dea 
souscription dans le monde des affaires ; el pus lecteur 
seront, eomme nous, agréablement sorpris en voyant 
‘ass les hgnes qui suivent un homme des plus gompé- 
tenis dire que la r'alisation du série de la somme 
demandée à tous les bons Francais sutlira ponr relever 
dictorieusenent de crédit du pays. 


La semaine dernière, plusieurs combinaisons 
financières, fondées sur l'élan patriotique qui a été 
jinpriné par FOEuvre des Femmesde France, étaient 
à l'ordre du jour. 

Leur examen devail péressairement a{birer T'al- 
tention du mende financier et la délourner, pour 
nu moment, de la grande souseriplion nationale, 

Aujourd'hui les idées sont complétement fixées 
à cet égard. Les plus grands financiers reconnais- 
sent d'un commun acrord que le moyen le plus ra- 
pide et le plus sûr pour atteindre le but tant désiré, 
la libération du territoire francais, est la souserip- 
tion patriotique des Femmes de France, complétées, 
s'il v a lieu, par un emprunt national. 

Le concours énergique du grand monde de Ja 
finance est donc dès maintenant acquis à l'œuvre, 
et nous en allendons, d'ici à peu de temps, une ma 
nifestation éclatante, qui répondra mieux que nous 
ne pourrions le faire nous-mêmes, malgré notre foi 
ardente dans le succès, à ceux qui semblent encore 
douter de son efficacité, 

Nous pensons toutefois que nos lecteurs, généra- 
lement peu habitués à manier les millions etsurtout 
les milliards, nous sauront gré de leur transmettre 
la pensée qui guide, dans cette grande entreprise, 
les hommes les plus compétents en maliôre de 
finances et de budgets. 

Le revenu annuel de la France est estimé à 15 
milliards, sur lesquels 10 milliards peuvent paver 
days une proportion suffisante. 

Si chacun s'impose au minimum yne charge de 
3 À 5 0/0 de son revenu annuel, la souscription pro- 
duira de 300 à 500 millions, 

Une telle souscription demandera déjà un grand 
effort, surtout aux petites bourses ; car elle exiger 
que celui qui à un revenu de : 

4,500 fr, souscrive pour 


o0 À 75 fr, 


3,001) —- — 100 à 150 
5,000 - = zou 
10,000 — - 50) 


On est cependant à peu près certain aujourd'hui 
d'obtenir les 500 millions. 

Ce chiifre est celui que lous les financiers adop- 
tent comine le résulal prévu réellement, et sur le- 
quel ils fondent les espérances les plus légitimes et 
es plus brillantes pour l'avenir de notrs pays, 

Ils considèrent, en ellet, que lorsque la France 
aura fait elle-même un effort si grand et si patrioti- 
que, elle aura prouvé sa force de cohésion ef d'u- 
nité, et sa valeur acquise aux veux du monde entier 
se traduira par une augmentation immédiale de 10 
à 150 0 de sor crédit actuel. 

L'Etat pourra done réiliser, sur un emprunt de 
3 iilliards, 309 à 500 millions d'économie, 

Ce qui revient à dire que la première conséquence 
de la souseription sera de faire bénéticier l'État d'une 
somme égale à celle qui lui sera dounée. 

Mais pendant que le crédit de l'État gagnera 10 à 
15 00, la valeur de la fortune entière de la France, 
qui suit à peu près exactement le mouvement de ce 
crédit, augmentera dans la mème proportion. 

La fortune publique en France est eslimée de 80 
à 100 iilliards; la plus-value, qui représente un 
bénéfice réel, sera donc de 8 à 10 milliards au mi- 
nimuumn, 

On concoit dès lors que si l'État, dans de telles 
conditions, émet un emprunt nalional pour complé- 
ter l'indemnité prussienne, cet emprunt sera enlevé 
avec plus d'entrain encore que le dernier. 

Nous serons ainsi arrivés à ce résultat : 

1° D'avoir chassé les Prussiens; 

2 D'avoir all gé les charges de TÉlat de près de 
{ milliard; 

3° D'avoir augmenté notre fortune de 10 0,0, 

Et pour cela, que faut-il que nous fassions ? 


Douter 3 à 0/0, non pas de notre fortune, mais | les évèques et les prêtres n'ont jamais trouvé de dé- 


seulement de notre revenu d'une année, 

Voilà ce que les financiers désirent. 

Ils l'obliendront, eur ils savent que l'on peut 
compler sur le patriotisme et le bon sens de la na- 
tion, et que si quelques-uns tentaient de se sous- 
traire à leur devoir, ils seraient bientôt arrètés par 
la honte de cette mauvaise action, 


2 — ——  — — 


POUR LA PATRIE 


COMPOSITION DE He EDMOND MORIN, 


Voir pages TO et 1109) 

« Nos vainqueurs, aprés ous avoir ruinés, ont 
été surpris de ce qui restail d'argent à la France : 
montrons-leur aujourd'hui ce qui lui reste de 
vertu, » 

Ce mot d'ordre, vous le connaissez; il termine 
l'appel sublime que Mgr Dupanloup adressait de 
Versailles au clergé de son diocèse le 10 février, 
Tous, nous l'avons In avec émotion; tous, nous l'a- 
vons adiniré. EL cctlte admiralion, nous en retron- 
vons tous les éléments dans li composition de 
M, Edmond Morin, Nous ne saurions séparer de l'é- 
crit un dessin qui cependant n'a pas été fait pour 
elle. Le grand orateur et l'artiste se rencon- 
trent ici sans prémédilation, montrant que tous les 
nobles sentiments sont faits pour éclater aux mô- 
mes heures de crise, 


Tro patrin! — S'écrie la foule des porteurs d'of- 
frandes qui se pressent autour de la patrie voilée, 
« cette France qui a lant souffert et dont Iles blessu- 
res saignient encore, » — Nouvelle Andromède, elle 
attend le suprème effort de ses libéraleurs, 

Parmi eux, hélas! nous ne pouvons plus compter 
ceux qui se sont fait tuer déjà pour elle. Les croix 
qui se dressent sur le champ de repos nous disent 
assez qu'ils ont satisfait à leur dette, 

Mais le meilleur moyen d'honorer leur mémoire 
n'est-il pas de venir en aide À ceux qui souffrent, 
écrasés par les envahisseurs? Si nous n'avons pu 
payer de notre sang, sirhons du moins payer de 
notre or. : 

C'etle sentiment de ce beau sacrifice qui groupe 
devant nous tous les âges et toutes les castes, En 
dépit de nos tristes divisions, les cœurs francais 
sont là, unis dans un élan qui nous montre ce que 
peut la vraie démocratie, 

Avec Mgr Dupanloup, cette dame se dépouillant 
de ses boucles d'oreilles pense que ele temps n'est 
plus à ces vains ornements des jours heureux. » 

Avec lui, ce soldat et ce marin jurent que si l'ar- 
mie a été la premiére à la souffrance, « elle tient à 
honneur de ne pas se laisser devancer dans l'œuvre 
libératrice, » ; 

A leurs côtés, voici l'ouvrier patriote, 1e robuste 
représentant de ces ateliers, dé ces usines «qui 
abandonnent joyeusement pendant six mois une 
heure de leur journée, » À ce bourgeois qui souscrit 
les emprunts, qui paye la plus grande part des im- 
pots, incombe encore la tâche de payer la part du 
pauvre avec la sienne, Et il accourt, et il donnera 
de tout cœur, comme ce brave paysan qui sonde les 
profondeurs de ses poches, sans se demander ce que 
font ses voisius, Mer Dupanloup la dit : &« Nous ne 
nous attendons pas les uns les autres, Marchons Les 
premiers, éomime au combat, sans regarder si nous 
serons suivis. » 


armices vraiscitovens, le prêtre tient aussi sa 
bonne place, el c'est ei encore le moment de réps- 
ter à quel degré l'évèque d'Orléuns eégiaprend le 
concours des ecclésiastiques. Jamais pent-êire la re- 
ligion ne s'est faite plus divinement huinaine, ja- 
mais elle n'a mieux compris le moyen de ressai- 
sir sa véritable influence. 

« Et nous, messieurs, sjoute Mer Pupanloup, 
nous con'enterons-nous de prècher le patriotisine, 
el à coté des sacrifices que notre parole provoquera, 
ne montrerons-nous pas aussiles nôtres? Non ; pau- 
vres el appauvris encore pur la guerre, nous donne- 
rons'de notre pauvreté, cet, s'il se peut même, de lt 
pauvreté de nos églises, C'est une de nos traditions, 
messieurs, g" dansles grandes calamités publiques 


vYouernent au-dessus de leur au our pour leurs com- 
patriotes malheureux. 

a. Pavons, nous aussi, la rançon; faisons nos 
sacrifices, I v a une parole éternellement belle, qu'il 
faut nous redire à nous-mêmes : « À défaut de croix 
d'or, nous prendrons des croix de bois; c'est une 
croix de bois qui a sauvé le monde! » 

« J'autorise, pour ma part, tous les dons que vos 
fabriques auraient l'inspiration magnanime de con- 
sentir, Je sais bien que le dépouillement de nos 
églises serail peu pour combler le gouffre, Ce scrait 
tout, comme témoignage à la France. Au moment 
où les entrailles du pays s'émeuvent, où de grandes 
inspiralions de patriotisme saisissent les cœurs, si 
nous faisons cela, si nous prenons noblement notre 
part des dépouillements que nous prêéchons, si nous 
donnons de notre modeste superflu et de celui de nos 
églises, si ceux qui ont deux couverts d'argent eu 


. échangent un pour un couvert de fer, si ceux qui 


ont deux valices en donnent un, si les vases mèmes 
du te uple sont apportés pour la rançon de la pa- 
trie, notre parole et nos exemples eourront, mes- 
sieurs, éomme une flamme embrasant partout les 
ämes, Et on verra que notre cœur bat avec le cœur 
de la France, el que, malgré les malentendus et les 
erreurs, entre la patrie el nous c'est à jamais. » 


Voilà des paroles sublimes qui ne seront perdues 
ni pour le pays, ni pour Je monde catholique, et 
cest pour cela que leur péroraison n'en saurait ètre 
passée sous silence, car elle écrase du premier coup 
les fausses moqueries et les doutes anti-français : 

«Il ya une objection qui se fait, et à laquelle je 
Depuis pis He pas répondre. | 

«€ On dit & Sûre grand mouvement échoue, ee Sera ri- 
dicule 3 e'estussez d'etre malheireur, 

« Etil se pourrait que cette triste réflexion vint 
rassurer les égoïstes, et, pour tout dire, qu'une si 
belle œuyre ne fût mieux comprise des pauvres que 
des riches, des gens simples que des gens politiques, 
qu'elle ait plus d'écho dans les ateliers que dans les 
salons ! Ridicule, dites-vons ? Quand nous n'au- 
rions réuni que cent millions, dans yn pays donl 
l'empire a pris la vertu et dont Ja Prusse 4 tiré la 
richesse, nou, ce ne serait pas ricieule. Une femme 
qui donne son anneau n'est pas ridienle, Un ou- 
vrier qui abandonne sa journée n'est pas ridicule, 
Ua pretre qui vend son calice n'est jus rédicule, Un ri- 
che qui sarrifie son bien n'est pas ridienle. I n'y à 
de ridicule et de coupable que les prélextes et les 
refus de l'égoïsme, el pour moi, je sais prêt à affron- 
ter le ridicule et à parcourir, s'il le faut, les rues et 
les chemins de mon diocèse, en frappant à toutes 
les portes, el en disant : Pour bi patrie, s'il vous 
plait! 


————————————— hp ————  — 
UN LIVRE NOUVEAU 


Nous avons déjà bien des livres sur le siége de 
Paris. 

Eo en publiant on de plus (Paris et les Allenouls), 
M. Armand Du Mesnil a eu raison de penser qu'il 
n'arriverait point trop tard, Le mérite des relaliors 
de ce genre semble s'aceroitre avec leur nombre, On 
dirait qu'ilen est des grands événements comme des 
grands tableaux, ils se voient mieux à distance. Au 
premier rang des derniers Venus, nous plaçors 
l'auteur de Paris et les Allemands. L'historien et le 
patriote s'allient chez lui sans s'exelure. I sait et il 
seut. Ileonnait trop les honmes pour les accepter 
sans contrôle. IE connait trop les choses pour en 
parler à la légère. Il ne négligera rien pour arriver 
à la notion du vrai et il sacrilera fout au besoin de 
la répandre sans phrases éomine Sans passion. Mais 
la passion n'est pas absente pour & Ja, Au contraire, 
elle éclate toujours vive, noble, ardeute, à l'heure 
où les faitsamenent, avee l'idée de la patrie conipro- 
mise, l'appréciation de ses causes de perte ou de 
régénération. L'émotion du eitoyen double alors 
chezlui le sentiment de l'expérience et l'indignalion 
de l'honnêète homme. On en jugera pur cette éphé- 
méride, qui anjourd'hui encore à pour elle un 
autre mérite que le rapprochement des dates : 


| 31 janvier 1871. 
Le quartier général prussien est transféré au mont 
Valirien, 
Du haut de ces glacis, que ses soldats n'ont pas 
osé franchir, M. de Moltke peut compler les attela- 
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ges qui lui portent nos mitrailleuses ef nos canons. 
L'imruense ville est à ses pieds, avec son fleuve 
inutile, son bois désert, ses remparts muels, ses 
dômes faits seulement pour marquer la place où il 
devait frapper. I1 nous voit, nous entend, et si quel- 
qu'un de nos mouvements pouvait échapper à sa 
vue, il a Montrouge là-bas, les Hautes-Bruveres, 
Vanves, Nogent, Saint-Maur, Rosnv, pour l'aver- 
tir. 

Je m'étais imaginé que sous ce regard, partout 
présent, nous n'aurions tous qu'une même pensée; 
je m'étais trompé. Les afliches des candidats à l'As- 
semblée couvrent les murs, elles s'étendent sur les 
clôtures en planches qui sont restées debout, elles 
gagnent, comme une végélation malsaine,lescolonnes 
des monuments, les devantures des magasins aban- 
donnés ; c'est un pêle-mèêle discordant de couleurs 
voyantes et de déclarations tellement insensées, 
qu'en les lisant une sorte de rire vous prend, mêlé 
d'un frisson qui va jusqu'au cœur. Nos malheurs ne 
nous ont rien appris; et de ce goutlre où se sont 
abimés notre fortune et notre honneur, je vois sortir 
seulement l'égoïsme, l'intrigue, la colère et la con- 
fusion. Il ne s'agit pas Ge savoir ce qui nous restera 
de la patrie, ni comment elle sera sauvée, Il s'agit 
de s'emparer, degré ou de force, de ce que les Alle- 
mands n'auront pas voulu. 

Plusieurs de mes amis ne parlent de rien moins 
que de passer en Suisse, en Angleterre où mème en 
Amérique ; le spectacle auquel nous assistons leur à 
porté le dernier coup. «€ I n'y a plus rien à atlen- 
dre, disent-ils, d'u: peuple possédé par les partis, 
qu'aucune leçon ne peut convaincre, tour à tour 
prêt à tout subir et à tout oser; si profondément 
ignorant, si diversement corrompu, si peu maitre 
de lui et à tout instant maitre de nous. » ? 

Je ne conteste rien; mais, quoi qu'en puissent 
dire mes amis et quel que soit l'avenir, je resterai, 
Ce pays, sur lequel la nuit semble descendre, me 
tieut par trop de côtés pour que je puisse m'en dé- 
tacher ; bien plus, c'est d'hier seulement que je sais 
combien je l'aime, » 


Depuis un an, la situation morale est-elle devenue 
meilleure? Nous n'oserions le jurer, el cependant la 
seule publication de livres comme celui suffit à 
raniner notre espoir. ' - 


— —-- 


UNE CRÉOLE 


NOUVELLE 


(Suite) 


\1 


L'avocat de Guayama, peut-être à cause de moi, 
avait acheté une maison de campagne dans le voisi- 
nage. Si je l'évitais à la ville, je le retrouvais aux 
champs. La mort de mon mari avait rompu pour 
lui toutes entrayes ; il n'y avait plus de limites à ses 
espérances et à ses projets. 

Il'osa m'écrire, La langue colorée dans laquelle 
il s'exprimait m'était aussi familiére que le francais 
et elle convenait merveilleusement à son langage 
romanesque dont Ja puissanee malsaine ne fui pas, 
je l'avoue, sans effet sur moi. 

Les romans ne sont contraires, ils me surexcitents 
jugez de ce que ce devait être quand celui qui me- 
naçait de bouleverser ma vie avait pour héros un 
homme jeune, beau, auquel ne manquait aucun 
moyen de séduction. Le péril menacait d'autant 
plus que je n'avais jamais lu de telles choses, sans 
quoi j'eusse été accoutumée à certaines exagéra- 
lions de langage ; le poison eût perdu de su force, 
Je ne dis pas cela pour recommander l'usage des 
romans. 

Mon mari, malgré sa passion pour moi, son désir 
de me plaire en tout, était parvenu, à force d'adresse 
el par mille petites ruses, à me préserver de 2e6s 
lectures ; il soupéonnait apparemment leur effet sur 
moi. Quand un roman me tombait sous la main, il 
faisait semblant de ne pas s'en apercevoir; c'était 
bien plus habile que m'en défendre La lecture. Il 
s'établissait auprès de moi, abordant toutes sortes 
de sujets, et s'il eraignait que ce ne fût pas assez, 
quelqu'occupé qu'il pat être, il me proposait une 


visite ou une promenade, Le livre disparaissait 
bientot apres de la maison, 

I n'en fut pas ainsi pour les lettres d'Iierman 
qui veuaient ine trouver sans obstacle dans la soli- 
tude de la maison paternelle, Depuis la mort de ma 
mère, l'habitation n'était plus la mème; la joie en 
était partie, J'aurais pu Fy ramener, mais mes 
chagrins y étaient venus avee moi, Je lisais donc 
les lettres d Herman le soir dans ma chambre, le 
jour bercée dans mon hamare, 

Je ne répondais pas, mais je Vovais chez sa femme 
celui qui m'écrivail, Mon affection pour ma chere 
Joséphine, c'était le nom de la femme d Herman, 
n'était en rien diminuée; je la crovais suflisaite 
pour me sauvegarder, et cependant le péril grandis- 
sait. Je ne m'obandonnais pas à l'amour; je le su- 
bissais et j'en avais peur. Mon amie ne se doutait 
de rien, Elle venait d'avoir un nouvel enfant, je lui 
avais envoyé le berceau des miens que j'élais heu- 
reuse de voir servir à des êtres chéris à divers titres, 
Je comprenais de jour en jour davantage ce que 
c'élait qu'une passion, Je voyais bien que celle que 
j'éprou vais était la premiére que j'eusse jamais res- 
sentie, M°y soustraire n'était pas possible. Sous quel 
prétexte cesser de voir la seule femme avec qui je 
fusse étroitement liée? lersonne n'y aurait rien 
compris à moins de savoir la vérité, et cette vérité, 
celle à qui je pouvais le moins la dire était celle-là 
mème qu'elle eût oftensée le plus. Pouvais-je Jui 
enfoncer dans le cœur le poignard de mon amour, le 
lui avouer à elle qui, malgré de nombreuses querelles 
de ménage, adorait son mari? Direz-veus que c'était 
le moment de fuir? Le pou vais-je ? lorsque je n'avais 
d'autre asile possible que Ji maison de mon pére, 
d'autre fortune que la sienne? 


NII 


Les lettres se succédaient, On voyait lourner con- 
staimment autour de notre habitation deux hommes 
à cheval ; un nègre et Herman qui le suivait à quel- 
que distance; il ne s'en rapportait qu'à lui-méme 
pour faire arriver à leur destination les lettres qu'il 
n'adressuit, Le nègre, sur sa monture, voyait, malgré 
la baie d'aloës, Si un de nos nègres passait, Entre 
nôgres on ne 8e trahit pas, Quand il en apercevait 
un, il lui faisait signe et on allait recevoir Ja lettre 
qui m'était remise par là négresse attichée à ma 
personne. Jaimais mieux la recevoir que de m'ex- 
poser à la difficulté de la renvoyer à son auteur, 
Peut-être bien que je n'étais pas fâchée de l'ouvrir. 
Cette correspondance avait fini par prendre une 
pluce dans ma vie, Je ne pouvais empêcher Herman 
de m'ainer. Qu'il m'écrivit ou non, ses sentinients 
seraient les mêmes; — peut-être même que S'il ne 
leur donnait un libre essor, chez un homme aussi 
violent ils améneraient quelque éelat redoutable, 
Je me le figurais du moins, 


NII : 


Un soir, la nuit était splendide; durant plusieurs 
heures, j'étais restée à ma fenêtre sans pouvoir es- 
pérer le sommeil. J'éprouvai le besoin de changer 
de place, je descendis dans le jardin, La June était 
daus tout son éelat, une lune des tropiques, Sa lu- 
mière, passant à travers le feuillage d'un grand bi- 
nanier, entrecoupait de points brillants comme le 
jour l'ombre des feuilles; Timpression m'en est res- 
tée vivante. Quand je m'avançai duns le jardin, 
Herman était à ce même moment dans le voisinage, 
Il écarta lentement la haie d'aloës à un endroit de 
lui connu; car il lui était arrivé souvent, à ce qu'il 
n'apprit ce mème soir, de venir passer sous ma fe- 
nôtre des heures entières. J'entendis un bruisse- 
ment confus; j'eus un frémissement, « Marie, dit- 
il, n'ayez pas peur, c'est moi.» Mon émolion ne se 
peut rendre; un moment après, il était à mespieds, 
Ses mains pressaient les miennes, c'était la pre- 
mière fois que j'étais seule avec lui, la première fois 
du moins qu'il pouvait s'exprimer librement et me 
témoigner sa tendresse, — témoignages discrets d'a- 
bord, trop peu retenus ensuite... 

Jusque-là j'avais cédé à l'influence d'un amour, 
mais ma nature est telle, que l'emploi de la force 
m'indigne. La fierté réveilla ma pudeur. Je me 
redressai dans toute l'énergie de ma volonté, « Her- 
man, m'écriai-je, arrêtez! » 


Il se méprit sur mon sentiment. « Xe craie 
rien, dit-il; il n'y aura jamais entre moi et vous 
d'autre témoin que ceei, 

Et il tira de son sein un poignard, 

« Sa lame est courte, reprit-il, mais elle est 
empoisonnée, Si quelqu'un nous surprenait, cel 
In assurerait de son silence, 

— Quoi! je pourrais être la eause de la mort 
d'un homme! m'éeriai-je épouvantée, 

— Si c'était nécessaire? répondit-il d'une voix 
étoulfée, | 

— Et si l'homme qui nous surprenait, dis-je, était 
mon pére ? 

— Votre pére!» 

Il se Cut, 

Je frissonnai d'horreur; je vis l'abime où j'étais: 
j'achevai de me dégager de ses mains. 

Je me réveillais ; je vovais où j'éluis, à deux px 
de mon pere, de cette maison où ma mére niavail 
élevée dans le respect de l'honneur et de moi-même: 
mes veux ne voyaient plus devant moi que Le mari 
de la femme que j'aimais le plus, « Herman,— dis 
je, pour ne pas l'accabler, — vous Seriez l'homme 
que je choisirais si vous étiez libre; je viens de 
vous prouver trop que je vous aime, Je suis libre, 
mais vous ne l'èles pas. Votre femme, vous savez, 
n'est chere; elle est entre nous une barritre infran- 
chissable, Que cette scène ne se renouvelle pas! Au- 
tremient je ne pourrais vous revoir.» 

Il me quitta furieux, Son parti, dès ce moment, 
était pris; il s'était tracé une ligne de eonduite quil 
üllait suivre avee la violence de sou caractère, Elr 
irait jusqu à la barbarie, 
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A l'air sombre dont Herman rentra ce soir-là chez 
Jui, sa malheureuse femme pressentit une crise not- 
velle. 

Entre eux, ces scoues étaient fréquentes, mais 
celle-là, de dessein prémédité, devait être terrible. 
Outragée sans motif, Joséphine se révolla et se luissi 
emporter à son tour. 

Contre sa coutume, Herman devint tout d'un 
coup silencieux, comme s'il méditait ses moyens de 
représailles. Sa femme le comprit, et passa frisson- 
nante la nuit auprès de son dernier né, Elle avait 
suivi son mari des Yeux, et tremblait encore plusde 
son silence que de ses paroles, 

Il se tut toute la journée du lendemain, Le soir, 
ayant écarté ses domestiques, il conduisit sa fem 
seule dans le salon. Sur la table, une feuille de pa- 
pier et une plume se trouvaient ruises en évidence, 
Joséphine comprit qu'elle touchait à une heure si- 
lennelle, Voulait il lui faire écrire son testament? La 
malheureuse femme eût fait en pareil cas tout ve 
qu'il aurait voulu, elle Jui eût tout donné sans re- 
grel. "Mais ce n'était pas cela qu'il voulait, got 
elle me le raconta le lendemain, 

« J'ai mes raisons, dit-il après un long sjlenre, 
pour que Lout finisse entre nous, La vie coma 
m'est insupportable; je la conçois autrement, et je 
ai pas envie, à mon âge, de m'enterrer vivant 
dans une existence impossible, » 

Joséphine, tremblante, l'interrogeait des yeux; 
elle ne parlait pas. Que répondre ? 

Herman reprit, sans s'émouvoir : 

« Je veux me séparer de toi. Tu vas écrire là que 
tu as eu envers moi tous les torts ; que la vie rotn- 
mune t'est devenue insupportable comine à moi; que 
tu veux vivre seule, me laisser libre. » 

Comme Joséphine restait à sa place, pétrifie, il la 
saisit, il la traine par les bras vers la table. Tou- 
jours silencieuse, sa victime avait pris le parti d'n- 
gir saus parler; elle se concentrait, elle aussi, el ait 
moment où il veut brulalement la forcer à écrire, 
elle imprime sur da main d'Herman une morsure 
désespérée, Le sang jaillit. Redoublant de rage, Her- 
man s'élance vers la cheminée, saisit un flambeau 
eten frappe la tête de Joséphine qui tombe à sol 
tour sanglante avec un grand cri. Toute la mail 
est sur pied; les serviteurs accourent, et, avec eux, 
les deux ainés des entants éveillés en sursaut dans 
leurs pelits lits, 

ar un retour subit, commun aux hommes de sl 
tempérument, Herman s'était aussitôt jeté aux pieds 
de sa femme; il lui demandait pardon, il lui dot 
nait les noms les plus tendres, 


I fallut forcément recourir à un chirurgien, arrè-- 


ter le sang et bander Ja plaie, ee qui dura une par- 
tie de la nuit, 

Le lendemain, à mon réveil, une esclave de José- 
phine vint me prier d'arriver au plus vite. Je pars, 
siisie d'un alfreux pressentiment, La vue de mon 
imie ne le confirme que trop. Courant à elle, cou- 
vrant sa tôle de baisers et m'asseyant près de son 
it : 

« Je resterait là, lni dis-je, jusqu'à re que fu sois 
tuérie. Je vais faire prévenir mon pére. » 

A ce moment, mes yeux se porlèrent sur Herman 
wvec tant d'indiguation, qu'il ne put soutenir mes 
erards et partit pour Guayammn, Joséphine me 
onta tout ce qui s'était passé, Elle ne comprenait 
‘ien à la conduite de son mari. Moi, je m'expliquais 
out. Les dernières paroles que j'avais prononcées la 
“eille étaient pour moi poignantes comme des re- 
nords, bien qu'elles enssent été dites à bonne in- 
eution et dans l'intirêt de mon amie. 

MARTIN LUISY. 


(La suite au prochain numéro.) 
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x L'afaire de l'assassinat des Dominirains d’'Arcuei] 

: st commencée, elle en est à sa cinquième audienee; 
aais il faut compter encore au moins huit jours 
vant que le jugement soit rendu. C'est encore le 
° conseil de guerre, séant à Versailles, qui est ap- 
elé à juger les auteurs de’ce massacre odieux, sans 
ause et même sans prétexte. Je reviendrai done 
ur ce procès daus ma prochaine chronique, pour 
nalvser ces débats le plus brièvement possible, pour 
ssayer une estpuisse des accusés et des témoins. 

Ce n'est pas pourlant que mon butin soit bien 
iche cette semaine; mais vous savez quel inconvé- 
dentily a, quand on ne peut faire qu'un résumé, 
<e le commencer avant que les débats soient termi- 

siés; il peut arriver souvent, comme dans le procès 
æ& l'assassinat des otages, qu'un incident imprévu 
ienne tout à coup changer la situation de tel ou 
+1 accusé, 

Aujourd'hui, je commencerai par signaler à votre 
ttention les trois Cuthertues, jugées par la cour d'as- 
ises. N'allez pas croire à un procès unique; il s'agit 
e trois femmes, de trois jeunes filles qui ont com- 
aru dans la même semaine pour meurtre ou tenta- 
ive de meurtre, l'une devant le jury du département 

es Landes, à Mont-de-Marsan; l'autre devant le 
ury du département de la Somme, à Amiens; la 
roisième devant le jury de Vaucluse, à Carpentras, 
ui toutes les trois avaient nom Catherine, et qui 
:vutes les trois ont été acquittées! 
…. Pa première est Catherine Labouché, une belle 
‘‘rande jeune fille de dix-huit ans, ayant une cer- 
dire aisance, mais pour l'éducation une vraie pay- 
anne des Landes. Jean Labouvhé, son grand-père. 
“vait eu pour servante-mailresse une fille nommée 
Jarie Despouys; il Favail renvoyée, mais il allait 
1 reprendre, et il gardait ef faisait élever chez 
ui son enfant illégitime! 

En apprenant cela, Catherine Labouché entra en 
‘ureur, elle fait entendre des menaces que sa vi- 
ueur corporelle rend fort sérieuses : « J'étranglerai 
“ette coquine! » 

Or, le jour mème où Marie Despouvs était reve- 
ue dans la maison de Jean Labouché, on la trou- 
- ait morte dans un fossé; un mouchoir noué autour 
e son cou avait servit à trainer le corps jusque-là. 
#'atherine pleure devant la cour... Il est bien temps! 
lle soutient que la servante st tombée morte.de 
“uisissement aussitôt qu'elle l'a saisie par le bras 
“our la renvoyer; elle soutient qu'elle ne l'a pas 
-tranglée, qu'elle n'a noué le mouchoir que pour 

importer le corps plus fiilement! Le dorteur en- 
eudu parla cour lui vient en aide sur ce point : « La 
uort a dû être presque instantanée, dit-il, el aucune 
- race de straugulation n'a été constatée. » 

La seconde, Catherine Bon, est aussi une villa- 
eoise. Elle était désolée, parce que Le deuil qu'elle 
sortait l'empéchait d'aller au bal, et il parait que 
on amoureux profitait de cette absence forcée de sa 
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promise pour danser trés souvent, Beaucoup trop 
souvent, avec uue autre jeune fille nommée Pul- 


chérie Prévot, Comment faire pour empêcher cela? 
Et, à cette question qu'elle s'adresse mentalement, 
cette Catherine picarde répond par cette combhinai- 
son monstrueuse : 11 faut que Pulchérie soit en 
deuil comme elle; elle n'ira plus au bal et ne dan- 
sera plus! Il arrive alors qu'Arthur Prévot, le frère 
de Pulchérie, un enfant de huit ans, revenant de 
l'école et traversant les champs avec deux petils 
camarades, fait la rencontre d'une jeune fille qui se 
couvre le visage de son tablier. Cette inconnue 
éloigne deux des enfants, emméne le troisiéine, qui 
est Arthur Prévot, lui fait avec son couteau, au cûté 
droit du cou, une large blessure, jette ce pauvre pe- 
tit corps dans un fossé rempli d'earz et se sauve. 
L'enfant a survécu, et il reconnait Catherine; ses 
deux camarades et un autre témoin la reconnaissent 
aussi, De plus, à une heure qui coïncide tres-bien 
avec le moment où le crime a été commis, Cathe- 
rine, toute essoufllée el tonte mouillée, comme quel- 
qu'un qui a couru dans les champs, est arrivée chez 
uuëe voisine, et elle a expliqué d'une facon tout à 
fait invraisemblable l'état dans lequel elle se trou- 
vait, Et cependant elle nie, elle nie avec persistance 
et d'une manière absolue. 

La troisième Catherine est Catherine Probst. 
Celle-là est née en Alsace; elle a été servante à 
Evreux; elle a été demoiselle dans une brasserie à 
Aix, et les renseignements obtenus par la justice 
établissent que partout son inconduite-a été no- 
toire. En dernier lieu, elle était au service d'un 
banquier, et fut séduile, dit-elle, par le caissier de 
la maison, Il est certain que ce malheureux avait 
déjà bien expié sa faute : il était sous le coup de 
menaces perpétuelles. Un jour, il fuc obligé de s'en- 
fermer dans une écurie pour échapper à Catherine 
Probst, qui le poursuivait avee un revolver. Enfin, 
un soir, il passait, en compagnie de son heau-frore, 
dans une rue étroite de la ville, quand un homme, 
qui paraissäit l'attendre, s'approche de lui et lui 
lance au visage une potée de vitriol. Les brûlures 
ont été profondes, et un œil est complétement perdu. 
Sa vie a été en danger, sa maladie a été longue et 
douloureuse. C'était bien Catherine qui, déguisée 
en homme, était l'auteur de ce guet-à-pens. 

Comme je vous l'ai dit en commençant, la cour 
d'assises des Landes a acquitté Catherine Labouché; 
la cour d'assises de la Somme a acquitté Catherine 
Bon, et la cour d'assises de Vaucluse à acquitté 
Catherine Probst. 

J'ai toujours manifesté un respect profond et réel 
pour le jury et pour ses verdicts; vous savez aussi 
que, dans mes appréciations, je ne pêche pas par 
excès de rigueur; je comprends fort bien que les 
jurés se soient tronvés désarmés par les pleurs, par 
les bons antécédents de Catherine Labouché, et 
surtout par la déclaration du médecin; je comprends 
que les dénégations de Catherine Bon, opposées aux 
dépositions des témoins si jeunes, aient pu au moins 
soulever des doutes qui commandent l'acquittement ; 
j'admets aussi que les mauvais renseignements sur 
la conduite antérieure de Catherine Probst, donnés 
d'une manière un peu vague et contredits par quel- 
ques témoins, aient pu la présenter comme une fille 
outragée qui venge son honneur!..... Mais, en 
laissant de côté les décisions de la justice, je puis et 
je dois dire que j'apprécie fort peu ces vertus qui 
se donnent pour mission de venger la morale el 
s'arment à cet effet d'un nœud coulant ou d'une 
bouteille d'acide sulfurique, que les fautes de Marie 
Despouys ne métrilaient pas la mort, que la faute 
de ce malheureux caissier ne mérilait pas le crue 
traitement qu'il à subi, que personne, hormis les 
juges, n’a le droit de condamner et de frapper, que 
la vie humaine est chose précieuse, précieuse à ce 
point que tous les jours les tribunaux condamnent 
à Ja prison ceux qui l'ont tranchée même involon- 
tairement, par négligence, par imprudenree ! 

Voilà tout ce que je voulais dire, 

Et maintenant, que je vous raconte ce qui m'est 
arrivé à la # chambre de la cour d'appel. Je par- 
courais ce jour-là, comme d'habitude, le Palais, 
allant de chambre en chambre, cherchant pour mes 
chroniques que'que chose d'intéressant. J'entrai 
donc, et l'on plaidait en ce moment sur appel d'une 
sentence arbitrale rendue dans nn procès entre pro- 
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priétaires, armatenurs el assureurs de navires ; j'en- 
tendis parler d'un navire : la larmeline, qui avait 
pris au port de Macao un chargement de 650 colis 
pour Ja Havane; le voyage devait durer trois mois 
et les armateurs avaient promis de payer à l'arrivée 
12 livres sterling pour chaque colis débarqué en 
bon état; mais il y avait eu tempête, naufrage, 
relâche forcée à l'ile Maurice; de sorte que la tra- 
versée avait duré dix mois, qu'il avait fallu acheter 
de l'eau, des vivres, ete... 

Bon! medis-je, il s'agit d'une somme importante, 
sans doute: mais il faut à mes lecteurs.autre chose 
que des discussions sur l'avarie simple, l'avarie 
grosse, l’avarie particulière! La jurisprudence des 
assurances maritimes n'est pas précisément la chose 
la plus amusante du monde!... et j'allais quitter 
l'audience lorsque j'entendis ceci : 

« Pendant cette reläche force à l'ile Maurice, on 
« ue put débarquer les colis qui se trouvaient à 
« bord, car, profitant des lois de l'ile, ils se seraient 
« évadés.., » 

Évadés?.., des co'is qui s'évadent ! Je me retour- 
nai, et j'entendis encore : « Pendant cinq mois ces 
malheureux durent rester à bord ; la maladie se mit 
à sévir, eLtrois cents d'entre eux périrent, » 

Eh bien oui, j'avais fait un quiproquo; le rhar- 
gement était un chargement d'hommes; ces roories, 
— et non rolis, — sont des Chinois que l'on e gage 
pour la culture et qui doivent payer leur passage 
en travaillant un temps déterminé, On en avait en- 
tassé 650 dans la cale, et 300 étaient morts de la 
fièvre, de la peste, du manque d'air; c'est une perte 
sèche de 3,600 livres sterling : 90,000 francs. IL s'a- 
git de savoir si les armateurs payeront, ou bien si 
le capitaine où le propriétaire perdront, ou bien si 
les assureurs rembourseront cette... cette avarie? 

N'est-ce pas que, comme moi, vous auriez fait le 
quiproquo? C'est-à-dire que même si j'avais vu le 
mot, écrit où imprimé, au lieu de l'entendre pro- 
uoncer, j'aurais plulôt cru à une faute d'ortho- 
grapheou de tYpographie... J'aurais cru à tout plu- 
tôt que de soupeonner qu'il s'agissait d'autre chose 
que de marchandises, Re + 

Cela me rappelle les paroles dignes et sévères pro- 
nontées il Y à quelques jours par la reine d'Angle- 
terre à l'ouverture du parlement. 

Qui a perdu, qui a gagné Le procès? Je vous avoue 
que cela m'est bien égal, que je me soucie fort peu 
de le savoir et de vous le dire. C'est quelque chose 
de plus hideux encore que la traite des noirs, qu'on 
nous proclame abolie avec tant d'orgueil. 

Si c'eût été des bestiaux encore, on aurait pu leur 
faire preudre l'air ; ils n'auraient pas songé à abuser 
des lois de l'île Maurice! 

Oui, sérieusement, je plains les magistrats qui 
sont forcés d'écouter froidement de pareilles disens- 
sions, et de donner gain de cause à l'une des par- 
ties. 

PETIT-JEAN. 


———— > ——— 
LES PRÉPARATIFS D'UN BAL A L'OPÉRA 


(Voir la gravure page TUS) 


On se demande comment on peut arriver à trans- 
former assez vivement le théâtre en salle de bal pour 
permettre à la foule d'entrer à minuit, 

Puris-Journal nous apprend que ce tour de force, 
car c'est un vérilable tour de force, est accompli par 
soixante-quatre machinistes, sous la direction de 
M. Sacré. . 

En une heure, tout est fait, le plancher est posé, 
les escaliers assujeltis, les 68 lustres allumés, le foyer 
transformé ; en un mot, cela tient de la féerie. 

Malgré l'effrayante vitesse avec laquelle tout 
s'opère, on ne peut guère livrer la salle avant minuit 
et demi; mais l'entrée n'en est pas moins faite à 
l'heure réglementaire. 


—— —— 4} — 
LA STATUE DE FRANKLIN 


(Voir page 109) 


La statue de Benjamin Franklin, érigée à New- 
York, sur la petite place de Printing House Square, 
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a été inaugurée en 
présence d'une as- 
semblée considéra- 
ble comprenant les 
principaux  mem- 
bres de la presse el 
de la profession Ly- 
Dographique. 

La cérémonie à 
été ouverte, sui- 
vant l'usage, ‘par 
une priére dite par 
le Rev, Dr: Deems, 
qui à rappelé les 
vertus de Franklin 
et appelé les béné- 
dictions du ciel sur 


la presse, dont il 
fut le père Il à 
rappelé, — on ne 
saurait trop le rap- 
peler, — le rôle ré- 
LI 


servé à celle nou- 
velle puissance, 
éclose pour être la 
surdienne du droit 
etla terreur des mé- 
chants. 

Cette statue est 
l'œuvre d'un sculp- 


teur allemand , 
MM. Plassmann, de 
Munich, résidant 
aux Etats-Unis. Elle 


est de bronze, haute 
d'environ douze 
pieds, et représente 


le grand philoso- 
phe à l'âge de 
soixante-dix ans. 
Le costume est ce- 
lui qu'il portait 
étant ministre à la 
cour de Versailles : 
jabot et manchettes 
plissées, culotte 
courte, gilet long 
et habit à larges 
basques. Dans la 
main gauche est un 
exemplaire de la 
Pennsylvania Gazt- 
te du 13 avril1793 ; 
c'est le premier nu- 
méro de ce journal 
dont il fut le fon- 
duteur. 

Au moment où 
le voile est tombé 
sous le main du 
professeur Morse, 
une salve d'artil- 
lerie a élé tirée. 
M. Horace Grec- 
ley a présenté la 
statue à la presse 
et à la corporation 
des  typographes, 
au nom du géné- 
reux donateur, le 
capitaine A. Groot. 
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AMÉRIQUE DU NORD. — Inauguration de la statue de Franklin sur la place Printing House à New-York. — (l'après le croquis de M. Aubrun.) 
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FHÉATRES 


UDÉOX M. de Poureeonqguars le Malare  pnaginnire. — 


COMEDIE: FRANÇAISE Le Malade innginaire. — NARIÉ- 
res © Modan. attend Monsieur, comedie en un acte, de 
MM. Henri Meilhae et Ludovie Halévy; J. Rosier, 24, 
vue Mogador, comédie en un acte, par M. Raymond Des- 
landes. 


Le carnaval a ramené les seringues de M. de Pour- 
cerugnae et les oreillers du Malade imaginaire. C'est 
de tradition. 11 est convenu, je ne sais pourquoi, 
que les lycéens ralfolent de ces deux pièces, ce qui 
ne me parait pas absolument prouvé; j'en connais 
qui préfèrent, comme divertissement, la Maurice du 
mardi-qjrus où la Cagnotte. Avouons que M. de Pour- 
ceauynac représente l'enfance de l'art dramatique; 
nos grands-pères se délectaient, dit-on, aux intermi- 
nables discours des deux médecins$ nous nous Con- 
tentons d'y sourire modérément. Petilt-ètre goûte- 
rions-nous un plus vif plaisir à cette « comédie- 
ballet,» si l’on en restituait la mise en scène pri- 
mitive, c'est-à-dire les entrées de masques, de pa- 
ges, d'Egyptiens; les danses de Biscayens el de San- 
vages, les chansons des Pantalons et des bergers. 
« Imaginez cette joveuse farce et ces mascarades 
burlesques, — dit M. Philarète Chasles, — repré- 
sentées avec luxe dans le château de Chambord, au 
milivu des forêts verdovantes qui entourent ce bi- 
jou architectural de la Renaissance. Combien la 
cour élégante et voluptueuse de Louis XIV, domi- 
née par M de Montespan et pleine de dédain 
pour les nobliaux de provinee, dût rire de ce gen- 
tilhomme en quur, épais et erédule!» 

C'est précisément parce que je m'imagine sais 
difficulté ce maznifique cadre, que M. de Pourcean- 
quuc me parait froid sous les voûtes de l'Odéon. De 
la «comédie-ballet» de Molière, il ne reste plus au- 
jourd'hui que la com lie, c’est-à-dire la moitié seu- 
lement de l'œuvre originale. 

Le rôle de Pourceaugnac est facile à jouer; il 
n'exige pas un comédien supérieur. De la sottise, de 
la suffisance, de l'ahurissement, voilà tout ce qu'il 
faut. Le reste se compose de lazzis notés comme dans 
une partition; Pourceaugnac les décrit lui-même 
en ces termes au deuxième acte : « Des médecins 
habillés de noir. Dans une chaise. Tâter le pouls. 
Comme ainsi soit. I est fou. Deux gros jouftlus. 
Grands chapeaux. Buon di, buon di, Six Pantalons. 
Ta, ra, ta, ta. AUegrumente, monsu Pourceaugnue, Pre- 
nez, monsieur, prenez, prenez. Il est benin, benin, 
benin. C’est pour déterger. Piylialo su, siqnor monsu: 
pigliolo. » Quant à la fameuse course des apothicai- 
res, elle est subordonnée à l'agilité de l'acteur; j'en 
ai vu qui faisaient tout le tour du th‘àtre en mar- 
chant sur le rebord extérieur de la galerie; d'autres 
qui se montraient successivement aux étages supi- 
rieurs, dans les loges, à l'orchestre des musiciens et 
qui ressortaient par le trou du souftleur, toujours 
suivis de la bande des matassins. Tantôt Pourceau- 
gnac casse une planche ou un violon sur la tète d'un 
de ses persécuteurs; tantôt il en empoigne un dans 
la coulisse et le lance dans le parterre aux cris d'ef- 
froi des spectateurs... bientôt rassurés en voyant 
l'apothicaire-mannequin remonter dans les frises à 
l'aide d’une ficelle. 

C'est dans M. de Poureetugnuc que Brunet, le grand 
Brunet, l'inimitable Jocrisse, voulut se montrer pour 
la dernière fois, en 18#3, sur ce même ‘héâtre de 
l'Odéon. Il avait alors quelquechose comme soixaute- 
quinze ans. L'effet fut lamentable, comme on le 
suppose aisément. Jules Janin, dans son compte 
rendu de cette soirée, racontait que, parmi lous ces 
apothicaires empressés à poursuivre ce vieillard, on 
remarquait un méchant gamin, né dans les coulis- 
ses et qui n'avait pas plus de sept ans. « Ce petit 
apothicaire, comme c'était son rôle, donnait de 
grands coups de pied au derrière de ce pauvre Bru- 
net, qui s'enfuyait à toutes jambes, » 

MM. Henry Meilhac et Ludovic Halévy sont les 
inventeurs d'un art dramatique auquel les procédés 
du petit journalisme ne sont pas tout à fait étran- 
gers. Madiome attend Monsieur a La saveur d'un article 
de gazette fort réussi i Cest là Contre-partic de ces 
deux vers d'Alfred de Musset : 


LE MONDE ILLUSTRE 


De tout temps les époux, grands dénoueurs de trames, 

Ont mangé les soupers des amants de leurs femmes, 

Au théâtre des Variétés, c'est la femme qui 
mange le souper préparé par l'époux pour sa mai- 
tresse. Madame a été avertie par une lettre anonyme 
que monsieur eutretenait une liaison galante dans 
une tour de Nesle qu'il avait louée à cet effet, Elle 
sv transporte, la colère dans les veux, et, n'y trou- 
vant personne, elle procède à un inventaire qui 
ressemble assez à un branle-bas. 

Elle fouille dans tous les tiroirs, dans tous les 
placards; elle disperse les dentelles, elle fait main 
basse sur le bracelet qu'elle trouve sous la serviette 
de la cocotte attendue, Puis, lorsqu'il ne lui reste 
plus rien à découvrir, elle découvre Monsieur lui- 
même, caché dans l'aleôve, Monsieur tout trem- 
blant, tout penaud, et qui vient de se trahir par un 
éternuement. I faut voir comme elle l'améne par 
l'oreille et comme elle lui fait demander grâce. 

Me Chaumont s'acquitte à ravir de ce rôle d'é- 
pouse exaspérée, qui n'est qu'un long monologue, 
mais très-varié de tons et d'un esprit soutenu, Cette 
minuscule comédienne commence enfin à être aper- 
cue par le public. 

J. Rosier, 2%, vue Mogador, est un quiproquo, ré- 
sultat d'une carte de visite glissée pour une autre 
sous le gant d'une femme mariée. Cette méprise 
met un Othello en présence de deux Rosier, lun 
sage comme une image, l'autre lovelace de restau- 
rant. Ce sont les deux cousins. Hs ont servi déjà à 
plusieurs vau tevilles, mais ils ont fait rire encore 
une fois de plus, 

CHARLES MONSELET. 


ES 
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‘CHRONIQUE MUSICALE 
D Ce 
THEATIE DES BOUFFES-PARISIENS : Le Dorteur Roxe, opera- 
bouffe en trois actes, de M. de Najar, musique de 


M. Federico Ricci (10 fevrier, 


L'histoire du Docteur Rose présente quelques parti- 
cularités assez piquantes,. 

Vers les premières s:maines de 1870, le macstro 
Federico Ricci prenait sa retraite de directeur du 
Conservatoire de Saint-Pétersbourg et venait habi- 
ter Paris, où les spirituelles cantilénes de Crispino et 
de la Folie à Rome lui donnaient déjà droit de cité. 

ILest vrai que son projet, parfaitement intoléra- 
ble, était de ne plus composer une note de musi- 
que, et lui, homme célébre, de se transformer en 
«premier venu,» en passant quelconque du boule- 
vard, se livrant avec ses amis à toutes les fantaisies 
de sa joyeuse humeur. 

Ce n'est pas, crovez-le, qu'il voulût se reposer! 
Non, car la musique nait de verve sous sa plume 
et lui vient sans fatigue. L'auteur du Dorteur Rose 
compose comme Méry improvisait des bouts ri- 
més, comme Jules Janin parle latin, comme Pierre 
Véron écrit une causerie, comme Cham trouve un 
mot à faire mourir l'Europe de rire, comme Jules 
Noriac lance une réplique amusante dans la con- 
versation, comme je bois un verre d'eau quand la 
soif me presse. 

Voilà donc mon maestro installé rue Lafavette, 
se croyant au port du farniente, Pourtant l'incognito 
est aussi difficile à garder pour les maitres de l'art 
que pour les autres rois et empereurs de ce monde, 
Et puis les amis de M. Ricci commencèrent bientôt 
à le tracasser, le menacçant de lui exécuter tous les 
jours un carillon énervant avec sa sonnette, s'il ne 
composait pas un opéra pour Paris! Rossini avait 
bien écrit à notre usage Guillaume Tell: Meverbeer, 
les Hugnuenots: Bellini, {es Purilains: Donizelti, Don 
Pusquale... 

— Mais, objectait le compositeur, je n'ai pas 
de livret à mettre en musique, et justement je li- 
sais ce matin dans un journal qu'à Paris on ne sa- 
vait plus les faire : 

— Jln'y en a peut-être plus qu'un, en effet, mais 
on saura dénicher cet oiseau rare, et il sera pour 
vous. + 

— Soit! mais quand j'aurai le Hvret, et que ma 
musique sera écrite, il me faudra courir Les théâtres 
avec dix kilos de papier sous le bras. 


SE CEE 

— Qu'à cela ne tienne, nous nous chargeons 4 
tout. 

Or, nous avons appris, par voie d'indiserét,, 
qu'avec un empressement intelligent, M. ledirérs 
des Bouf'es-Parisiens s'était alors emparé de la pr 
tition à naitre. Il ne restait plus qu'à trouver; 
livret qui plût au maestro. On devait lui donne 
essaver tous ceux qui étaient alors dispônibles, M 
il s'arrêta au premier qu'on lui communiqua, à. 
lui de la Corde de pendu, qui devait s'appeler m 
tard «a Dogaresse, et enfin Le Docteur Bose, Ce li 
était de M. Emile de Najac, auteur applaudi à, 
Comdie-Francaise et au Vaudeville, 

Les deux collaborateurs se mirent aussiut, 
travail, Mais la guerre survint... 

M. Ricci se réfugia à Dieppe; M. de Najac ri: 
Paris... Plus d'autre moyen de communiquer « 
les ballons! C'est done à travers les nuages el en px 
sant par-dessus les champs de bataille que les 
du poëte allaient trouver le compositeur, Le 
est, à coup sûr, sans pareil dans l'histoire. 

Et si vous croyez que nous sommes à bout der 
vélations singulières... 

Bientôt les Prussiens, armés des canons dn 4 
Krup, et peut-être aussi des doubles erochu « 
sieur Richard Wargner, menacèrent Dieppe. ! 
eût dit que, par jalousie de musicien, ils vouk: 
étouffer dans son œuf un opéra francoitiir 
tout brouiller dans la partition en y fourrant li: 
grosses pattes germaniques. 

Le maestro, qui avait déjà écrit son premier a 
s'embarqua alors pour Saint-Pétershourg, où 
écrivit le second acte. Quant au troisitme, i 
été achevé à Pise au printemps de l'anné d 
nière. 

Ainsi, le Docteur Rose a été composé dans lE 
meuse triangle dont les trois sommets sont Dir. 
Saint-Pétershourg et Pise. Ainsi encore, penk 
que nous endurions les plus grandes douleur d 
triotiques, un compatissant artiste travaillait à ce 
plaisirs futurs; et, sans le savoir, nous étions ai * 
dans la situation d'un malade sur qui on prati! 
une dangereuse opération, tandis que ses a: 
lui préparent quelques douceurs dans la can 
d'à coté. 

Ce Docteur Rose, ainsi appelé de la couleur de 
pourpoint, est le docteur Capsulo de son vrai he 
C'est un spécialiste; écoutez-le jaser, si c'est vit 
plaisir, mais ne prenez pas ses remèdes, (ar | 
bonhomme est lui-même un peu malade, et due: 
veau, qui pis est. Dans sa folie, il croit avoir tr 
uu spécifique pour faire revenir les pendus à la 

ILest vrai que les pendus sont assez rares à Veur 
où les gens ont des facilités particulières pour se! 
cider par noyadeen se jetant par la fenêtre, Pourt: 
voici le ténor Zeroli qui vient de s'accrocher à . 
lanterne d'un pont pour cause d'amour. Et, tie 
fet, il aime sans retour la prima-donna Garditr 
tandis que, d'autre part, la Dogaresse, femme tnt: 
et entreprenante, a des vues sur lui. 

Devant ce double déplaisir, Zeroli prend dont 
parti de se pendre. Mais heureusement la je 
Giacomina, fille de Capsulo, passait par là; elle °° 
eueille encore vivant et le transporte chez son pi 
Celui-ci, le croyant mort, expérimente aussitôt st 
lui son procédé, qui consiste à le mettre en comm 
nication avec la machine électrique. 

Sous l'influence du fluide, Zeroli se livre à &* 
&gambades varices, donnant des gifles ou des has® 
aux personnes qui s'approchent de lui, suivant ({l 
ce sont des hommes ou des femmes. La seine" 
plaisante, nouvelle d'effet et tout à fait favoralit 
la musique; aussi le compositeur y a-t-il dép! 
toute sa verve napolilaine, 

Je passe bien des incidents de cette bouffonnt” 
lesquels seraient sans intérêt dans un aussi st 
récit; et je me borne à constater le mariage du ? 
nor Zeroli avec la fille du docteur. 

Nous avons cité comme morceau capital d* 
partition, le sextuor de la machine électrique, 7 
que c'est là une de ces pages de haute fantaisie 
fonne dont les Italiens ont toujours eu le St: 
Mais les questions d'école et de nationalité da 
l'art sont à peu près indifférentes au publiti aus! 
est-ce à un autre endroit que sont tombés les Di 
chauds applaudissements de In soirée : je 


‘nÿ 
qui 


lér de la romance chantée au troisième acte 


Me Peschard, et dont le tour français a tout d'a- 
bord séduit. On l'a bissée avec entrain. 

Citons encore les couplets si spirituels que Ber- 
thelier chante très-plaisamment au premier acte. 
Puis encore le trio des spadassins; l'air d'entrée de 
Zvroli, que dit Mw° Peschard avec toute son intelli- 
gences enfin la valse chantée par les chœurs au dé- 
but et à la tin de la piece. 

Bonne chance nous souhaitons à l'auteur de (ris- 
piano e la Comare, qui vient de composer son premier 
opéra francais pour obtenir par des bravos ses let- 
tres de naturalisation parisienne. 

ALBERT 


DE LASALLE. 


MEMENTO. — Le dernier concert Pasdeloup, donné au profit 
de L'œuvre de la délivrance du territoire, a produit une re- 
cette de 9,900 fr. La quéte a doune 4,530 fr, Total, 14,440 fr. 
— L'Académie des Beaux-Arts à donné le prix Lambert à 
M. Gustave Nadaud. 

A. Le 
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LES COURSES DE NICE 


(Voir pase 112) 


C'est à Nice, le 5 février, que la saison du sport a 
été inaugurée, Le temps était fort beau et l'assis- 
tance considérable, On y remarquait le due de 
Montpensier, venu de Cannes. 

Les prix ont été partagés entre MM. Finot, 
Suchet, Wright, Borda, Pageet Beauregard. M, le 
baron Finot en a remporté quatre à lui seul dans 
les deux premicres journées. 
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CARICATURES ALLEMANDES 


Jrans da Guzette des Beaux-Arts, M. Duranty vient 
de passer en revue l'imagerie allemande dans la der- 
nicre guerre. Rien n'est curieux comme les détails 
qu'il nous donne sur la verve artistique de nos en- 
nermis. Rien nest eurieux aussi comme les fuc-si- 
rate dont il les accompagne, Jamais la vanité fran- 
eaise n'a monté si haut, et cependant nous passons 
pour les premiers vaniteux du monde. 

Une de ces caricatures nous a surtout frappé. 

Au sommet, ie roi Guillaume en costume impérial 
avec Ja couronne de Charlemagne. Son œil plane 
dans le vide avec une sérénité majestueuse. C'est 
vraiment Dieu le père, avec ses rayons, car son au- 
réole l'enveloppe tout entier, 

Au-dessous, les bustes de MM. de Mholtke et de 
Bismark, en petite tenue, avec le regard inspiré des 
apôtres. M. de Bismark a laissé tomber sa main sur 
la lète d'un homme qu'il force à s'incliner pour 
présenter humblement à sa majestée Prussienne un 
plat sur lequel figure Paris el ses forts. En mème 
temps M. de Moltke pose son casque sur la ville, en 
signe de prise de possession. Toute l'armée francaise 
est là, restant à genoux et la tète inclinée devant 


- l'armée prussienne. 


L'homme au plateau ne peut être que M. Jules 
Favre, car au-dessous de lui se lit la légende connue : 
« Pas un pouce! pas une picrre! n° IL faut également 


. beaucoup de bonne volonté pour reconnaitre M. Gam- 


l 


[! 


bella dans un personnage qui se débat au bas de la 
page, sous l'étreinte de quatre soldats allemands. A 
droite et à gauche, dans les angies, Napoléon III et 
l'Impératrice contemplent ce tableau à l'aide de 
longues-vues, 


a 


MENUS DE CARÊME 


Je suis un pécheur trop endurci pour vouloir, à 
propos du maigre, faire même un semblant de mo- 
rule, Je déclare seulement, et sans gourmandise au- 


* cune, voir toujours avec satisfaction l'observance 


dans les familles de ce commandemeut de l'Église : 
« Vendredi chair ne mangeras. » 

A levonsidérer simplement comme un usage tra 
dilionnel, il est de règle dans toutes les bonnes mui- 
sons, 


Les aliments interdits par l'Église, en cerlains 
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jours de l'année, étant dits gras, on appelle maigres 
ceux dont elle permet d'user. 

L'interdiction, pour les simples jours d’'absti- 
neuce, ne porte, à de légères exceplions pres, que 
sur la chair des quadrupédes et des volatiles, mais 
parfois elle s'étend jusqu'aux œufs où au poisson. 

Voici quels sont les quadrupèdes et les volatiles 
dont la chair cs considérée comme muiyre : 


QUADRUPÈDES 


La loutre, 
La grenouille. 


Le pore-epie. 
Le herisson. 


La chair du castor est également classée parmi les 
aliments #rigres, mais seulement pour le train de 
derrière ; tout le train de devant, d'après Mgr de 
Montmorency-Laval, évéque de Québec, doit être 
considéré comme comestible gras. 


VOLATILES 
La macrouse. Le râle d'eau. 
La poule d'eau. le plongeon. 
La sareelle, Le Éénitirut, 
Le rouge de rivière, La poule de grève, 
Le pilet, Le pluvier de mer. 


Pour aider au salut de mon prochain, j'indique- 
rai chaque jour, durant tout le carême, en me con- 
formant aux instructions de l'archevèché de Paris, 
une série de mets en maigre, où se trouveront les 
éléments d'un diner complet. 


Ï 


l'olage de riz aux moules ou au lait. 
Ramequins de poulainte (polenta). 
Grondins à la proveucale, 
Vol au-vent garni d'œufs durs, sauce Béchameil, 
Pilets on Poisson au bleu. 
Macédoine de légumes, bordure d'épinards. 
Charlotte de pommes. 


IT 


Potage à l'oscille et à Ja creme. 
Petile friture de fonds d'artichauts et de choux-feurs. 
Æglelin au beurre fondu garni de pommes de terre 
Nouilles en timbale. 
Perches rôties au four. 
Champignons aux fines herbes. 
Pommes meringuees. 

Les préparations ei-dessus sont toutes trop eoanues pour 
qu'il soil necessaires de les détailler davantage, il n'en est 
pas de méme des ramequins indiqués hier, et dont, faute 
d'espace, je n'ai pu donner la recette que voici : 

Ramequins. — Mettre au feu dans une casserole un demi- 
litre d'eau, 150 granmes de beurre, sel et poivre. Après le 
premier bouillon, retirer di feu le couvercle el deélayer dans 
l'eau 300 grammes de farine. Remettre au feu la casserole 
peudant trois où quatre minutes, en tournant toujours le 
melange, puis y incorporer 250 granunes de fromage de par- 
mesun râpé, ét successivement SX œnfs entiers. La pâte 
étant bien lisse, la coucher sur des plaques par cuillerées de 
la grosseur d'un œuf; les dorer; piquer sur chaque rame 
quo des petits morceaux de fromage de Gruvére, les cuire 
à feux doux el les servir chauds. 
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Potage à la paysanne 
Coquilles de monltes, 
Soles à la Colbert 
Sauvagine maigre rôtie, garnie d'un ragont d'olives, 
Darnes de sanmon au beurre de Montpellier. 
Choux-fleurs au gratin, 
Hlum-pudding, 

Potages à la paysanne. Carottes, navets, choux, oignons, 
doivent être passes au beurre assez vigoureusement, mouil- 
lés d'eau et cuits pendant trois heures à petit feu. Quel- 
que temps avant de le servir, Y ajouter oseille et laitue 
passees an couteau — Ce potage esL versé sur des croû- 
tons de pain coupés en morceaux. 

Rayoit d'olives, Tourner de grosses olives; en remplacer 
le noyau par de la farce maisre; les cuire dans un jus de 
racines, iélé à du consomine de poisson, et un demi-verre 
de vin blane sec, et, au moment de l'employer, y incorporer 
deux culerees de bonne huile d'olive. — Ce ragoût accom- 
pagne admirablement les volatiles au maigre dont la chair 
est huileuse, 


LE BARON BRISSE. 
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LA REVUE DE LA MODE 
qui ne néglige rien pour se lenir à la hauteur de 
son programine, publie, dans son numéro de cette 
semaine une charmanté mélodie de Ch. Gounod, 
le grand compositeur français. Cette mélodie, qui 
a pour tre: Chanter et souffru, est digne, au mème 
titre que les meilleures œuvres du maitre, de figu- 
rer sur tous les pianos. Un numéro spécimen sera 
adressé franco à Loute personne qui en fera la de- 
mande, par lettre affranchie à lgadministration de 
la REVU£ DE LA MOPE. 
13, quai Voltaire, à Paris. 


PROBLÈME DU CAVALIER 


PROBLÈME SYLLABIQUE 
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MAISON CERF Er MICHEL, boulevard des 
Ilalienus, 9. CACHEMIRES des Indes et de France. 
DENTELLES. Spécialité de Corbeilles de mariage. 
Sur demande, on expédie en province, 


Vient de paraitre 


SIEGE DE STRASBOURG 


PENDANT LA CAMPAGNE DE 1870 


LE 


(Scuvenir d'un témoin oculaire) 

NL: DE MALARTIC 
préfet du département de la Haute-Loire, 
ancien secrétaire général de la préfecture 
du Bas-Rhiu. 

Un volume grand in-18. — Prix : 4 fr. 50 c. 
En vente chez tous les libraires et à la librairie 
du Moniteur universel, 14, quai Voltaire, à Paris. 


Pan LE COMTE 


Pour recevoir cet ouvrage franro par la poste dans 
tous les départements, envoyer 2 fr.à M. BOURDIL- 
LIAT, administrateur du Moniteur universel, V3, quai 
Vollaire, Paris, 


VIENT DE PARAITRE 
A la librairie E. LACHAUD, place du Theätre-Francus, 
4, à Paris 
CIRCULAIRES, RAPPORTS, NOTES ET INS- 
TRUCTIONS confidentielles de l'Empire (1S51 
à 1870), Pièces antérieures au coup d'Etat. 
Pièces relatives au coup d'Etat de 1851, Plé- 
biscite des 20 et 21 décembre 1851. [nstruc- 
tions diverses, Voyage du président de la 
République dans le Midi de la France, 
Notes sur l'emprunt mexicain, sur l'em- 
ploi des fonds secrets, etce., ete. Un beau 
volume graud in-8°, Prix, franco . . . . . S » 
LES PRÉTENDANTS (les Bourbons, les d'Or- 
léaus, l'Empire, la Commune, la Républi- 
que), par Albert Delpit. Un volume grand 
An 8% PTiK, Labo oo 2 un na 8 6 COR 
VICTORIEN SARDOU, biographie, portrait et 
autographe”, 2 Sein die à es € 0 6: 00 
JACQUES OFFENBACH, biographie, portrait 
GTA TOR PANNE à 61 6e te à cs 6 8 a 08 GR OU 
PREMIÈRE SÉRIE DE LA GUERRE DE 1870-71. 
Histoire politique et militaire, par Hector 
Pessard et A. Wachter, illustrations de 
Darjou, vient de paraitre en un beau 
volume grand in-8° raisin, Prix, franco. 6» 


MALLES DE VOYAGE 


Immeuse choix de Malles de voyuge à 30 0/0 meilleur 
marché que dans n'importe quelle maison de détail de 
Paris. — Solidité, légèreté, — Au dépôt de la fabrique 
MOYNAT, 3, place du Théâtre-Francais, Paris. 


EAU DU Dr CALLMANN inoffensive, rend instan- 
tanément aux cheveux et à la barbe leur nuance na- 
turelle. Noir, blond, 10 fr.; brun, châtain, 8 fr. 
Pharm. faubourg, Suir -Denis 19, Envoi fran x. 


LA SOCIÉTÉ SUD-AMÉRICAINE 
3, RUE MEYERBÉER, À PARIS 
a le privilége du seul 


IVNnNUD Re ' 3 
CUNDURANGO-GAULT DE LOJA 
employé par les Indiens contre les fumeurs, cancers, 
vices du sang. La Société reçoit directement le CUN- 
DURANGO par l'entremise des consulats. Elle informe 
MM. les médecins qu’elle ne le vend que 15 francs 
le 1/2 kilog., et que ses médicaments, délivrés ex- 


clusivement sur leur ordonnance, sont déposés à la 
pharmacie Meyerbeer, 3, rue Meyerbeer. 


Vente, commission, exportation. 
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PROBLÈME N° 403 


COMPOSÉ PAR M. W, J, L, VENBEEK 
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LE SPORT, — Les premières courses de la saison, à Nice — (Dessin de M. Moriaud. 


Solution du problème n° 400. 

1. T7R, échec 1. R 4 D (meilleur) 
8-T:6 R !! ? 2: FT 
3 D pr: P, échec 3, R pr, D (1) 
k, F pr. F, échec et mat. 

(1) 

2. À ad libitum 

4 D pr, F, échec et mat, 

Solutions justes : MM. le C! T., à Nancy ; H, Lemai- 
tre, à Ouville-la-Rivière ; le cercle Echecs du café du Pe- 
tit-Saint-Jean, à Péronne; Barré, Théâtre - Français ; L. de 
Croze, à Marseille; Poisson et Ménard, à Chavagnes ; 
A. Toureille, grand café du Commerce, à Saint-Hippolyte- 
du-Fort; J. Planche; Stiennon de Meurs, àLiége; E. Frau, 
à Lyon; les abonnés du cercle de Menton; le cercle du 
Creuzot; le capitaine Charousset, aux Vans; Gérard Sa- 
lurnin, à Saint-Germain-Lembron; L. Gault, à Nancy; 
le café Cauvet, à Cogolin. 

Autres solutions justes du problème n° 399 : MM. L. 
Muthuon, à Lyon; le CtT., à Naucy; le cercle du Creu- 
zol; café Deplace, à Saint-Etienne. 


Solution du problème n° 401, 


1, T2R, échec 1. R6 F (meilleur) 
2.R6FR 2, P 3 FD 
3. T2FR 8:1R. Df. TT 


k. T 2 FD, échec déc. et mat, 
Solutions justes : MM. L. de Croze, à Marseille; Poisson 
et Ménard, à Chavagnes; Stiennon de Meurs, à Liége; 
P. Daressy, à Miradoux ; Barré, Théâtre-Français; E. Frau, 
à Lyon; le Ct'T, à Nancy; les amateurs du café Francais, 
à Pézenas. $ 
Les solutions commençant par R 6 F sont détruites par 
la réponse R 7 C, 


P. JOURNOUD. 


MUSIQUE DE PIANO «wouvezx) 


Il vient de paraïtre une nouvelle œuvre de M. Boscovilz, 
intitulée Danse nègre, et qu'il a transcrite à la Nouvelle- 
Orléans, où il se trouve en ce moment en tournée (c'est 
une Danse chantée des naturels de ce pays). Par sa grâce et 
son originalité, ce morceaa doit grossir le nombre des succès 
de M. Boscovitz, l'auteur de Chant du matin, idylle, Poste 
aux grelots, galop, Valse des Syrènes (se vend 2 fr, 50, chez 
Leduc, 35, rue Le Pelelier). Chez le même : Danibé, 
Marche brésilienne, piano, 2 fr., jouée avec grand succès 
aux concerts du Grand-Hôtel, 
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LE R. P. MONSABRÉ 


On parle beaucoup du R. P. Mon- 
_ sabré. 

Des prédications éloquentes, faites 
__à Metz depuis l'occupation prussien- 
. ne, avaient déjà rendu son nom po- 
= pulaire parmi nous, et cette popula- 
. rité parait s'être encore accrue de- 

. puis qu'il occupe la chaire de Notre- 
Dame. 

L'auditoire qui se rend à midi dans 
l'église métropolitaine, pour l'en- 
tendre à 1 heure, déborde de lagrande 
nef dans les nefs latérales et dans 

- le transept. 
Le R. P. Monsabré appartient à 
, l'ordre le plus éminemment fran- 
‘ çais que compte notre clergé régulier. 
& — Il fait partie de la communauté 
+ des frères prècheurs de la rue Saint- 
 Jean-de-Beauvais. Il parait âgé de 
p# quarante-cinq ans. La bouche est 
.i large et la mâchoire forte, signe par- 
- ticulier aux grands orateurs; la 
prestance est très-belle. Le Père 
Monsabré est un orateur de race; 
ses qualités sont la force, la convic- 
tion, la hardiesse : il ose beaucoup. 
Sa parole est nerveuse, incisive, brû- 
lante. A deux ou trois reprises, dit 
. le Figaro, il a excité dans son audi- 
toire un mouvement d'approbation 
continu; ce qui ne se voit guère 
dans le lieu sacré. 
t Son éloquence est familière; nulle 
emphase ; beaucoup de clarté, et une 
| franchise qui séduit. 

«“ Nous ne voulons pas, a-t-il dit, 
| engager l'avenir, parce que les âmes 
| sont trop agitées pour qu'on leur 
? parle d’un sujet qui les éloigne de 
* leurs préoccupations actuelles. Après 

avoir demandé au passé la cause de 
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nos maux, elles en demandent au 
présent le remède. Or, ce remède 
ue se trouvera pas dans les demi- 
moyens, dans les expédients. L'en- 
nemi de tout bien a dit par la bou- 
che de ses représentants : « Nous 
irons au fond.» Nous aussi, nous 
devons aller au fond, descendre jus- 
qu'à la racine de la société, pour y 
tuer le ver immonde qui la dévore. 

«On se demande, a-t-il ajouté, 
assez ordinairement, quand on en- 
tend un orateur sacré, à quelle école 
il appartient. Messieurs, je tiens à 
vous dire que je ne suis d'aucune 
école. Je suis chrétien, prêtre, moi- 
ne; j'ai dans les veines du sang des 
prophètes; et, bon Dieu ! il faut que 
ce sang parle aujourd'hui, sans res- 
pect, sans pitié pour les préjugés el 
les prétendus principes qui furent 
peut-être, jusqu'ici, les idoles de nos 
esprits séduits, sans aucun de ces 
ménagements qui altérent la parole 
sainte, mais avec sincérité, de la part 
de Dieu, devant Dieu et devant le 
Christ, » 


M. A. de Montauban, auquel 
nous avons emprunté la substance : 
de ce compte rendu, résume en ces 
termes la portée de ce qu'il aentendu 
et le programme des conférences qui 
doivent suivre : 

« Le P. de Monsabré dit que le 
radicalisme de négation menace no- 
tre existence, et qu'il faut lui oppo- 
ser le radicalisme des affirmations. 

« Radicalisme contre radicalisme : 
tel est le thème des conférences de 
cette station. 

« Ce que doivent être et ce que se- 
ront bientôt, dans la France régéné= 
rée, l'homme, la famille, la société 
transformée par une franche appli- 
cation des principes chrétiens, l'o- 
rateur le dira dans le cours de ses 
prédications prochaines, » 
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COURRIER DE PARIS 


.. C'était le carnaval hier. C'est aujourd'hni le 
carème. Mais si l'almanach ne se chargeait pas de 
“nous en avertir, j'avoue que bien difficile à perce- 
voir serait la différence. 

Nous vivons dans un état que je me permettrai de 
comparer à la torpeur de la fièvre typhoïde. 

Vous avez vu l'un des malades atteints de cette 
redoutable affection. C’est l'insensibilité apparente 
avec toutes les ardeurs de la fièvre au dedans. La 
somnolence marche de concert avec la souffrance. 
Par instants on se tourne et retourne convulsive- 
ment. Puis l’apathie, doublée de douleur, recom- 
mence. > 

N'est-ce pas exactement cela? Hélas ! trop exacte- 
ment! Et tandis que les spasmes politiques nous 
font, eux aussi, nous retourner par instants sur le 
lit de sangle du provisoire, l'atonie de la vie mon- 
daine se traine à travers les maux d'un hiver 
engourdi. 

C'est à peine si le soir on rencantre en quelque 
rue trois où quatre pauvres liacres attendant à la 
porte d’une maison d'où sort, à travers les rideaux, 
la sombre clarté qui tombe d'une lampe-modérateur 
escortée d'une demi-douzaine de bougies. C'est tout 
le divertissement et tout le luxe que l'on se permet. 
A quoi bon allumer les lustres pour vauser du 
mauifeste de la droite ou du renouvellement 
partiel? À 

Car c'est là l'unique texte de toutes les conversa- 
tions : bon gré, malgré, on finit par revenir au 
point d'interrogation menacant pour tous : 

— Que serons-nous demain ? 

De soirées, à proprement parler, pas de trace. 
Quelques dîners avec conférences pour dessert. 

Le cocher de nuit, ce parasite bizarre du Paris 
des plaisirs, est dans la désolation. Plus de clients. 
A minuit chacun rentre chez soi pour dormir un 
sommeil que peupleront des visions panachées de 
royalisme, d'internationale, de bonapartisme et de 
Commune. 


dr Comment s'étonner, en de telles conjectures, 
d'une grève que je signale à li postérité comme un 
des signes @es temps, la grève des pianistes! 

Remember! Souvenez-vous! Tous les ans, à 
pareille époque, il en jaillissait de terre des lérions 
formidables. Cent, mille, dix mille!... est-ce qu'on 
pouvait les compter au juste! Tous arrivaient pré- 
védés ou suivis de plusieurs douzaines de réclames 
amicales où l'on déclarait uniformément que le céle- 
bre Trentemains, l'incomparable Giamme d'acier ou 
le surhumain Triple-Croche, était le plus grand 
génie musical des temps passés, présents et futurs. 

Ils tapissaient les murailles d'affiches multicolores 
où il n'était question que d'andante, d'adagio, de 
rèveries pour la main gauche, de caprices et de 
marches turques, chinoises, hongroises, hottentotes, 

Je ne sais plus qui appelait cela une Herzite aigue! 
Eh bien non! les temps choisis «ont passés, Le 
mercredi des cendres est déjà loin, et le piano-morbus 
n'est pas signalé. Pas un cas de cette épidémie pério- 
dique dont le nom ne figure même pas an bulletin 
hebdomadaire des décès! 

Votre premier mouvement, n'est-ce pas, sera de 
pousser un éloquent soupir de satisfaction : 

— Outf! que cela soulage! 

Mais cette concession faite à l'égoïsme en cas de 
légitime défense, comment ne pas opérer un retour 
sur les causes qui ont produit cet effet inattendu ? 
Et alors voilà que la joie ressentie primitivement 
est teintée d'une mélancolie profonde ! 

Vous êtes-vous demandé quelle avait dû être la 
condition de ces infortunés artistes pendant les 
dix-huit mois que nous venons de traverser ? Le 
siége d'abord, la Commune comme couronnement 
de l'édifice! Qu'ont-ils fait durant fout ce temps, 
les braves travailleurs du clavier qui vivaient au 
jour le jour du produit de quelques lecons au 
cachet? Qu'ont-elles fait les pauvres femmes qui 
n'avaient quecemoven, bien frèle, hélas! d'échapper 
à des tentations funestes, et de vivre de leur indus- 
trie 7... 
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Vous représentez-vous comment on devait être 
recu quand, au bean milieu du bombardement ou 
à la suile de l'incendie de Paris, on se présentait 
dans une maison en disant : 

— On n'aurait pas par hasard besoin d'un profes- 
seur de piano ? 

Les misères des artistes ont été, je crois, les plus 
atroces de toutes! Et c'est à celles-là qu'on a le 
moins songé... Je me suis, pour ma part, représenté 
très-souvent ces tableaux lugubres d'intérieur, Dans 
un coin, l'instrument délaissé et devenu inutile avec 
lequel on ne pouvait plus méme gagnèr le mor- 
ceau de pain noir que le rationnement vous octrovait 
avec li parcimonie que vous savez. Et pas seulement 
la ressource de la distraction. Faire de la musique 
aurait semblé une profanation alors. 

J'ai vu bien des fois par la pensée la pauvre jeune 
fille, lauréate du Conservatoire, en face des ancien- 
nes robes de soirée qu'elle endossait pour aller faire 
danser la nuit durant, à raison de un france l'heure! 
Oripeaux fanés dont le mont-de-piété, devenu plus 
sévère, m'aurait mème plus voulu! 

Ab! bien durs ont été ces jours! Ne l'oubliez pas, 
si, par aventure, quelque donneur de concert four- 
voyvé osait tenter l'aventure, et portons-lui notre 
obole aver nos bravos. 

Mais presque tous sont loin; les célébres surtout 
ont, comme les hirondelles, déserté en voyant venir 
les tempora nubila, Ceux ou celles qui restent sont les 
humbles de la chose, qui n'ont pas même de quoi 
louer la sille dont l'hospitité se vend et ne se 
donne jamais, 

Raison de plus pour leur être bienveillants, s'il 
s'en présente... 


vs J'ai In quelque part celte semaine que les 
garçons de café d'une part, et les consommateurs de 
l'autre, s'étaient réunis en congrés opposés pour 
étudier la question du pourboire. 

Les consommateurs, naturellement, pour arriver à 
la suppression, les £arcons, peut-être, pour arriver à 
l'obligation. 

On ajoutait des détails statistiques qui m'ont tout 
bonnement fait frémir, Ne constatait-on pas que, 
pour le quartier Latin seulement, le pourboire re- 
présentait une somme annuelle de quatre cent mille 
francs? 

Est-il done possible! Calculez ce que peut bien 
représenter de bocks, d'absinthe et de imaz grans 
un total aussi formidable! et aussi eombien de dé- 
sœuvrements, de temps gaspillé, de gastrites con- 
tractées, d'abètissement mis à la caisse d'épargne 
de l'avenir ! 

Cette vie de café est un fléau qui se complique 
depuis un certain temps d'un autre féan plus ter- 
rible encore, qui se nomme la vie de brasserie, 

L'Allemagne avait commencé à nous envahir 
avant 1870. 

La bière avait précédé le canon Krupp. 

Murger disait jadis à quelqu'un qui lui repro- 
chait de tourner au pilier de café: 

«— Pilier! Vous avez raison, car je soutiens ee qui 
m'écrase, » Mais alors on était aux heures de géné- 
rale insouciance et de jouissances effrénées, 

Il: n'en est pas de mème aujourd'hui, On parle 
sur tous les tons de se régénérer et de préparer la 
revanche, Pour cela, il faut que toutes les classes 
sociales apprennent eombien d'heures d'études f6- 
condes on pourrait arracher à la vie de café, qui en 
fait sa stérile proie! 


nna Ces salanés garcons! Avez-vous remarqué 
quel sourire narquois ils ont presque toujours sur les 
lèvres lorsqu'ils toisent la pratique et surtont l'ha- 
bitué! 

— Va, mon bonhomme, ont-ils l'air de dire... 
abrutis-toi bien dans cette atmosphere délétère d'al- 
cool et de tabac, Prépare-toi une précoce vivillesse 
et prélude à un ramollissement final par une inu- 
tililé préliminaire... Versez... Bonm!... 

Ce boum! lui-même n'est-il pas une ironie? 

Boum! c'est comme la parodie du bruit du ca- 
non. Boum! cela fait penser aux graids carnages, 
Boum! Boum! Défiez-vous... Le café, c'est le tueur 
en détail! 

Je le trouve sinistre le boum! dont on parait s'6- 
gayer, 


D'autant plus sinistre, que l'histoire des dern… 
événements et de la dernière guerre civile es Vélib 
attester que la plupart des épouvantables boule. 
train de la folie démagogique avaient eu pour tes 
plin une table d'estaminet. 

Ce n'est pas la disenssion intelligente el fort! 
qui peut naitre ici, C'est la blague atrophiante | 
déclamation haineuse, la diatribe faite de convoi. 
et de paresse, 

La vie de brasserie a fourni pour un bon tien, 
victimes aux pontons et pour Îles trois quart 
exploiteurs à l'émeute, Et plus nous irons, pli: 
mal s'aggravera, si l'on ne parvient pas à at, 
vers d'autres passe-temps les oisivetés d'alentour, 

Bonn Ts ont raison de tirer des salves funehs. 
les garçons à la voix de Stentor. 


vvv Cherchons de quoi secouer ces sombre à 
flexions, 

Allah! Voici qu'on nous promet pour le pri. 
temps prochain la résurrection d'un des plaisir à 
trelois favoris du Parisien et des Parisiennes. 

L'Hippodrome va renaitre de ses ruines, 

Je ne demande pas mieux, moi. Mais vouloir, 
pouvair font deux. Et je crains fort qu'il ne pux. 
pas... 

Pourquoi! 

Ne le voyez-vous pas tout comme moi? Lun 
principaux aliments de ce spectacle, c'était la 
tomime belliqueuse avec le combat à Ja hache st 
scène du drapeau reconquis par la vivandiére, 

Aurez-vous aujourd'hui le cœur: à assisteris 
parodies de la guerre quand nous en avons en 
sous les veux les sanglantes réalités? 

Chauvin, habituel claqueur de l'Hippodronr, 
gage que toi-même tu n'aurais plus le cœur da 
plaudir! 

Lauriers et guerriers! Francais et sucrés ! rimes pr 
sentement mises en interdit. En interdit aus 
pirades guerrières. 

Reste à l'Hippodrome futur la possibilité dep 
ter les exhibitions féminines, comme on le fit jai. 
quand on promenait des chars où pendaient de ti 
cotés des grappes de dames en maillot rose. 

Mais encore ici, les difficultés sont grandeset {+ 
trait bien mince. 

Sous lt brutale lumiere du soleil, le fard et le bar: 
n'ait pas de mystères. Les replätrages para! 
il se fait des lézardes sur les joues des nymph* 
Les costumes laissent voir la reprise qu'on ere 
perdue où les traces du lessivage qui a mange lire 
ur. 

Cest lgoux. 

Les expériences faites pendant trop longer 
u'ont laissé subsister aucun doute à ce sujet, Ihr 
le elair-obseurou les trompeuses elartés de la ram 
pour sauvegarder les illusions des admirateur ? 
tableaux vivants, 

De quoi done pourra vivre l'Hippodrome? 
C'est son affaire, D'ailleurs toute entreprise ( 
trale, si invraisembhlable qu'elle paraisse, ne tri 

t-elle pas toujours des amateurs? 


vrv La preuve, c'est que le Théälre-Htalien n° 
va donner quelques représentations de demi-siis 

Le Théâtre-Ttalien ? 

Oui... aux approches du printemps, quand où * 
dispose à boucler les malles pour la villégitin 
avec la dispersion des ténors et des barvlons, 1° 
gré l'indifférence du public et l'absence de la fl 
part des sommits opuleutes du dilettantisme! 

Audares fortuna juvat. 

Souhaitons-lui la fortune. 

Ce qu'il y a de sûr, c'est que l'audace y est. 


vw Ecrire un Courrier de la semaine sañs PT 
ler de Rug-Bins scrait chose impossible, 

Je n'ai pas à empitter sur les attributions dé tn 
spirituel collaborateur au département dramaliqu' 
mais ce qui me revient de droit, c'est la physi 
mie de la salle et du foyer. Ah! l'étrange pi 
que nous somines! Quels singuliers amalgames mots 
cuisinons! C'est toujours la mème chose. Sujl®” 
la situation la plus terrible, les complications ll" 
formidables. Puis, au beau milieu, jetez l'an” 
d'une « première » à eltet. Durant quatre ol ®! 
heures, la ville entière oubliera ges soucis les P* 


or 


mr 


àpres pour se précipiter Là où un spectacle la convie, 

La veille du coup d'Etat de 1851, le 1° décembre 
au soir, on jouait à l'Opéra-Comique je ne saisquelle 
pièce nouvelle, Certes alors nul ne pouvait se faire 
illusion sur les dangers dont on était menacé, sur 
l'imminence d'une crise qu'on sentait suspendue 

au-dessus des têtes. 

N'importe! 

Ce soir-là, ceux qui conspiraient, anssi bien que 
ceux contre qui on conspirait, s'étaient donné ren- 
dez-vous à la salle Favart, Quatre heures après, les 
rues et les places étaient sillonnées par les troupes 
qui prenaient position. 

La situation n'est pas tout à fsit sans analogie, et 
lundi ie fameux volcan sur leqnel nous -prenons 
l'habitude de vivre lançait des colonnes de fumée, 
prélude de l'éruption., Malgré cela, chacun avait dit 
adieu aux intrigues et aux inquiétudes pour venir 
s'asseoir dans son fauteuil d'orchestre. 

Non pas que nous ayons gardé les saintes ardeurs 

_de 18:30 pour les choses de l'esprit. Gigantesques 
luttes où l'on en venait aux mains pour un adijec- 
tif, vous êtes loin de nous, la curiosité seule est 

restée. D'ailleurs, pendant les entr'actes,, la polique 
reprenait amplement ses droits, et l'on entendait 
s’entre-croiser de tous côtés des dialogues jouant au 
perpétuel coq-à-l'âne. 

S Quand l’un parlait théâtre, l'autre répondait mani- 
feste; et réciproquement. 

Comme ceci, par exemple : 

— Eh! bonjour! 

— Bonjour! 

— Eh bien, cela marche à souhait? 

— Pas trop. 

— Comment? 

— 11 parait que le comte de Chambord refuse son 
adhésion positive. 

— Le comte de Chambord ? . 

— Sans doute. 

— Mais c'est de Ruy-Blos... 

— Il fallait le dire. 

Un peu plus loin : 

— Le plan est vraiment habilement enchevètré. 

— On pourrait Y trouver à redire. 

5 — Je ne suis point de cet avis. Tout marche vers 

lé dénoûment, 

— Pourtant le quatrième acte... 

— Quel quatrième acte? Je vous parle au mani- 
feste de la droite. 

— Et moi de la piece, 

— Ah! très-joli! Elle est bien bonne!... 

Un autre genre de comédie était offert par ce 
qu'on pourrait appeler, comme dans Faust, le chœur 
des vieillards. Il y avait là quelques douzaines d'ad- 
mirateurs du passé qui déblatéraient frénétique- 

nent, Is ne voulaient rien entendre; pour eux, La- 
fontaine, Mélingue, Geffrov, tout était exécrable. 
Ah! dans leur temps! à la bonne heure! Si vous 
aviez insisté, ils vous auraient démontré que le 
souffleur soufflait mieux en 1838, que les rampes à 

.uinquets éclairaient mieux que les rampes à gaz, 
et que deux et deux ont cessé de faire quatre depuis 
qu'ils ne sont plus jeunes. 

. Ilest vrai que, pour leur donner la réplique, 
d'autres, démolisseurs systématiques, juraient que 
toutes les vieilles réputations sont surfaites, et que 

. Frédérick luignême n'est point à la hauteur des 
étoiles contemporaines. 

Tout cela faisait, vous vous en doutez, un brou- 
haha sans pareil. Pendant ce temps, sur la place, 
. une quintuple haie de curieux stationnaient dans 
‘Ja boue et sous la pluie. 

— Avez-vous mangé des truffes ? ; 

.. — Pas personnellement, répond le caporal de 

‘ Noriac. 

parait qu'il y a encore du charme à assister pas 

"personnellement aux solennités dramatiques. 

À deux heures du matin, tout le quartier de 
‘Odéon, si morne d'ordinaire, grouillait encore. 


vs Je doute que les conférences de M. Ballande, 
“àla Gaîté, provoquent une semblable émotion, sur- 
tout s'il continue à offrir à ses habitués, comme di- 
manche, des oraisons funèbres pour menus. 
n'y a pas de raison, une fois engagé dans cette 
voie, pour ue pas servir aux assistants un chapitre du 
? Discours sur la méthode de Descarte, Je ne crois pas 
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que cette tentative soit plus heureuse que celle qui 
fut faite pour instituer des conférences exclusive- 
ment féminines, Qui veut trop prouver ne prouve 
rien. C'est déjà beaucoup que le gros publie du di- 
manche s'accommode de tragédies, Ne forcez pas la 
note et ne lui imposez pas des épreuves au-dessus 
de ses forces. Les oraisons funèbres de Bossuet sont 
d'ailleurs faites maintenant pour la lecture, et 
non pour l'audition. Ce qui constitue leur charme 
sévère, c'est le mérite du style. Il veut être étudié 
de près, et les lambeaux qu'on saisit à la volée dans 
une déclamalion ne peuvent édifier un auditoire qui 
arrive là sans préparation. 

Je sais bien que nous sommes en earême, mais on 
ne donne pas précisément son argent à la porte d'un 
théâtre pour se mortifier. 


vvvy Ceci est une innovation d'autre espèce, TH 
s'agirait de supprimer la Morgue. 

Entendons-nous. Dans une ville comme Paris, ce 
collecteur des misères et des crimes est malheureu- 
sement nécessaire. Mais ce qui n'est point utile, ce 
qui est même odieux, c'est que la Morgue soit un 
but de promenade, un rendez-vous de flänerie à 
l'usage des badauds sinistres. Elle a ses habitués 
comme le Jardin du Luxembourg ou le Jardin des 
Plantes. Il Y a des gens qui, pour faire leur digestion 
après déjeuner, s'en vont là de préférence. 

Ce n'est pas tout. 

Cette perpétuelle exhibition de cadavres est une 
école de dépravation hantée par une foule de gredins 
qui vont en quelque sorte juger les coups après un 
assassinat et qui suivent la Morgue ccmme d'autres 
suivent des cours. 

Tous ces inconvénients ont 66 constatés dis 
longtemps; mais, avec l'insouciance qui caractérise 
notre aimable nation, nous avons passé outre. Et 
ce musée de décomposition continue à attirer la 
foule. 

Voici cependant qu'on se propase de tenter une 
réforme qui me parait des plus simples. Cetle ré- 
forme consisterait à faire, dès leur arrivée à la Mor- 
gue, photographier immédiatement tous les corps. 
Seules, ces photographies seraient exposées aux re- 
gards du publie, et la confrontation avec les cada- 
vres eux-mêmes n'aurait lieu qu'en cas de re- 
connaissance, 

Nul doute que cette modification des statuts, 
comme on dit en langage financier, ne provoque des 
plaintes amères de la part des famiüicrs de l'en- 
droit. 

— C'est pour le peuple qu'on guillotine ! eriail le 
Gavroche d'une seène réaliste d'Henri Monnier, 

Il est des gens qui regardent la mort comme un 
plaisir gratuit offert au populaire. Tant pis pour 
ceux-là, et tant mieux si l'on peut déshabituer tous 
ces désæuvrés de s'en aller vivre là-bas dans l'inti- 
ité du suicide et du crime. 


uv Quelque chose de plus gai, s'il vous plait!” 

Le cirque a offert à notre admiration une pri- 
meur fout à fait réjouissante, Il s'agit de deux 
singes qui cxéculent à cheval tous les tours que les 
écuvers ordinaires font applaudir des amaleurs de 
haute voltige. : 

Le singe est décidement une parodie de l'homme 
qui ne connait point d'obstacles. 

Je suis convaincu qu'on parviendrait, si l'on s'en 
donnait la peine, à leur apprendre à nous copier 
dans toutes nos aititudes. Et je recommande l’idée 
à nos impresarii. 

Quelle comédie incomparable ce serait par exem- 
ple, qu'une troupe de singes qui décalqueraient les 
faits el gestes d'une assemblée parlementaire... en 
pantomime ! 

Voyez-vous cela d'ici? 

Un singe orateur, montant à une tribune pripa- 
rée «ad hoc, frappant la barre de son poing, grima- 
cant, se mettant le bras sur le cœur! 

Et aussitôt les autres de se lever, de grincer des 
dents, de se faire entre eux des gestes de menace, 
de se prendre au poil, tandis que le singe président 
s'évertuerait à agiter frénétiquement sa sonnette. 

Il y aurait une fortune à faire pour l'exhibilenr. 
Et qui suit? 

Peut-être en voyant leurs travers si fidélement 
reproduits, les honimes se dégoûteraient-ilsd'être si 
ridicules. 


{lo 


O dresseur meonnu qui avez formé à la manœu- 
vre les frères Rigolo du Cirque, vous pouvez, Sins 
vous en douter, rendre à la société d'éclatants” 
services, | 


Avisez! 


vvv J'ai déjà eu l'occasion de rappeler à lu pudeur 
cerlains nouvellistes effrénés qui se taillent de la 
copie n'importe où et n'importe comment. à 

Les choses vont vraiment de plus en plus fort. 

Une main inconnue ne s'est-elle point imaginé de 
publier et de faire reproduire ces jours-ei dans plu- 
sieurs journaux une note invitant les amis de l'art 
à assister aux obsèques d'Aimé Maillart, le regretté 
auteur des Dragons de Villars. : 

Les détails étaient minutieux. Tout le monde y 
aurait té pris. 5 

Or, Maillart est mort depuis Huit mois, el c'est 
un mystificaleur qui a combiné cette funébre plai- 
santerie, 

faut avoir bien de la gaieté à dépenser pour 
commettre de pareilles profanations. 


Vvv Bien singulièrement inspirés aussi ont été 
ceux qui sont allés vociférer l'autre soir sous les 
fenêtres de l'hôtel du due d'Aumale, tandis qu'il 
recevait ses amis. Veut-on done que nous descen- 
dions, dans l'estime publique de l'Europe, an-des- 
sous de tous les niveaux connus? 

Des injures sont-elles des raisons? Quelle idée se 
font done de la liberté ceux qui procèdent ainsi per 
l'insulte ? 

C'est parce que nous l'aimons, cette liberté, que 
nous ne voulons pas la voir déshonorer par des 
scandales de ruisseau. 

Pourquoi un duc n'aurait-il pas le droit de rece- 
voir tranquillement ses amis à diner comme l'épi- 
cier du coin, le quincaillier d'en face, où louvrier 
honnête”? 

Est-ce de la politique cela? 

C'est de la brutalité niaise el écœurante. Je ne 
sais ni par qui, ni au nom de qui les insultes ont 
pu être proférées. Peu importe ! D'où qu'elles vien- 
nent, elles sont odicuses et bôtes, Le devoir de la 
presse est de le dire très-haut. 

Et je le dis pour ma part. 


vw Quile croirait? Il est enecre des alhums! 

L'un d'eux, appartenant à la femme d'un de nos 
honorables, m'a passé sous les veux l'autre jour. 

I'est fort singulier, ma foi! De tout... Un dessin 
ce Courbet à côté d'une pensée de Laartine et de 
trois lignes d'Emile Olivier... Le reste à l'avenant, 

J'ai copié deux citations an vol. 

La première, un quatrain d'Alfred de Vig Vas 

Pourquoi demandez-vous, nous peindre la justire 

Boiteuse et cheminant sans jamais se presser” 

C'est ‘ainsi l'a voulu le dieu bon, méme au vice) 

Pour que le repentir la puisse devancer. 


La seconde, une définition : 
RENÉGAT : — Un homme qui se teint les opinions. 
Signé MERY. ; 
É PIERRE VÉRON. 
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ŒUVRE DE LA LIBÉRATION DU TERRITOIRE 


La première liste des souscriplions versées aux 
bureaux du n° 13 du quai Vollaire et du Grand-Ho- 
telest en vente au prix de 10 centimes. Elle com- 
prend vingt-quatre pages in-folio imprimées sur trois 
colonnes, ‘ 

Le total de cette liste s'élève, pour ces souscrip- 
tions seules, à vésgt millions 393,244 francs, 


La commission constituée à Mulhouse annonce 
qu'il lui a sufli de frois jours et de quinze adhésions 
(lanonymat étant pour nous obligatoire) pour 
atteindre un premier chiffre de un million. 

Elë prévoit, dés à présent, bien que ne pouvant 
avoir recours à la publicité, que la somme totale 
dépassera deux millions, soit le donble de la- contri- 
bution directe annuelle pavée par la ville, 

Dans un moment où quelques villes, surtout dans 
une certaine partie de la France, hésitent et cher- 
chent encore une base commune pour leur participa- 
tion. nous çrovons devoir indiquer celle que nos 
compatriotes de Mulhouse (ils le seront toujours par 
le cœur) ont adoptée, Elle montre que les plus 
riehes contribuent pour les plus pauvres, et nous 
la recommandons au patriotisme français. 
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BELGIQUE. — La cathédrale d 
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LE LENDEMAIN DU CARNAYAL 


Depuis plus de deux ans, 
on supplie nos législateurs 
de punir l'ivrognerie. C'est 
un conseiller à la cour de 
Colmar, M. de Neyremand, 
qui a commencé celle cam- 
pagne, continuée par tous 
les bons esprits. Il y a quel- 
ques jours à peine que 
l'Assemblée nationale en- 
tendait encore un rapport à 
ce sujet. En attendant une 
décision si attendue, cette 
composition faitsentir mieux 
que la page la plus élo- 
quente un des côtés vraiment 
honteux du vice qu'il im- 
porte de flétrir; — elle nous 
montre l'homme exposé par 
sa faute au mépris de l'en- 
fance qui lui doit le res- 


pect. 
Nous sommes dans la 
banlieue parisienne, au 


coin d'une de ces vieilles 
rues sombres qui débou- 
chent sur la place de Saint- 
Cloud. Une bande avinée, 
qui a fêté le mardi gras toute 
la nuit, s'éloigne en tré- 
buchantaux premièreslueurs 
du jour, mais elle a dû lais- 
ser un des siens sur la route, 

OEil hébété, lèvres pen- 
dantes, cheveux collés au 
front, un Chicurd reste vau- 
tré au coin d'une borne, con- 
templant d'un regard idiot la 
boue dans laquelle il vient 
de rouler avec ses tristes ori- 
peaux. 

Autour de lui, s'est attrou- 
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pée une bande de gami:s 
de toutes tailles, auxquels ce 
spectacle dégradant offre des 
charmes irrésistibles. La pe- 
tite fille qu'on a chargée 
d'aller chercher le pain et le 
lait du premier déjeuner, 
l'apprenti ramoneur, le 
gâte-sauce de la Téte-Noire, 
ont grossi les rangs de l'as- 
sistance. Toute la marmaille 
du voisinage est là. 

Se relèvera-t-il? Ne se re- 
lèvera-t-il pas? Les paris sont 
Juverts, aux accords du 
harivari qu'exécule le gâte- 
sauce armé de sa casse- 
role. Quelle joie, quel or- 
zueil de voir étendue sans 
voix à leurs pieds la brute 
qui les insultait la veille, 
qui les battra peut-être de- 
main, mais qui n'aurait pas 
en ce moment la force de 
leur tirer l'oreille! 

Viennent les élections 
prochaines, et cet être ab- 
ject viendra voter avec les 
bons citoyens, au nom de 
l'égalité! 

Ilen coûte réellement de 
le croire, et cependant cela 


LE CARNAVAL A TURIN 


Turin en mourra, — di- 
sait-on, lorsque le siége du 
gouvernement italien fut 


transféré à Florence, 
Le roi Viclor-Emmanuel 
est allé à Florence, puis il 


| 
| 


mi 


| 
/ 
4 


ITALIE, — Le Carnaval à Turin. — Le monument de Granduja Il, sur la place Victor-Emmanuel. 
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est allé de Florence à Rome, et Turin vit encore, 
il est mème très-vivant. C'est plaisir de parcourir 
ses grandes rues et de circuler sons ses arcades (que 
la rue de Rivoli n'aura jamais, hélas!) Aux heures 
de repos comme aux jours de fète, les Turinois sa- 
vent leur douner cet aspect animé et joyeux qui est 
e propre des peuples de rate italienne. Nous som- 
mes encore loin du mouvement de Naples, sans 
doute, mais’ c'est frappant déjà pour le voyageur qui 
vient de traverser les Aipes. 

Le carnaval peut être ednsidéré comme le point 
culminant de la gaieté turinoise, Là- has, il est pris 
au sérieux et n'est pas tombé dans la décadence du 
nôtre. On ne laisse pas le travestissement s'enra- 
nailler, on médite des marches triomphales, on £e 
met en frais d'équipages. Il suffit d'un coup d'œil 
sur les journaux de l'endroit pour voir la place im- 
portante qu'y tient Le carnocale di Torino, Chaque 
teuille consacre au moins six colonnes à la revue 
des « magnifico equipaggio, superba veltura & carri 
allegorici » qui détilent sur la voie, à la description 
des « mascherate, » dont les mérites sont reconpen- 
sés par un jury spécial, du ballon eaptif, des Jote- 
ries de bienfaisance, des bäls, des proressions aux 
fiambeaux ct des grandes & illuminazione, » au mii- 
lieu desquelles se proménent majestueusement Gian- 
duja IT et san épouse Giacomelta, couple comique 
qui symbolise les réjouissanees de la saison. Pour 
inettre le comble à cette multiplication de plaisirs, 
Turin a enfin sa grande foire « allegra ficra, fantas- 
tica, enologica, generale e strepitosa. » On voil que 
ce ne sont pas les adjectifs qui lui manquent. 

Une foire superbement installée sous les areades 
monumentales, une foire où l'on vend et où l'en 
boit de tout, depuis le ratafña d'Andorno du si- 
gnor Robiolo et l'hesperidine du signor Rosso, tou- 
tes liqueurs plus «tonico » les unes que les autres 
jusqu'aux vins de la Savoie du signor Barlet, car, 
ne l'oublions pas, il Ÿ a une foire enologique « ficra 
speciale enologiea » qui vous offre à des prix doux 
les meilleures «qualita di vini,» telles que le Mont- 
melian rouge « chiarissimo » à 1 L 60, et le Chignin 
de la montagne blanc « seeco » à 3 1 50. 

H y a aussi l'eau des Cordillières « medieamento 
indiano » qui ne se boit pas et qui guérit « all'ins- 
tante » les maux de dents les plus « violento » 

y ale diamant « inalterabili, » prodixe de la 
chimie, qu'il est impossible de reconnaitre pour du 
strass, mème à côté du vrai, ce qui, entre nous, est 
désolant pour la bijouterie et pour le trésor de la 
Couronne. 

IH y a le signor Nigra, revenu depuis peu .de 
«Lione» et de «Parigi,» qui vous offre des confections 
nouvelles, des dentelles de Chantillv, des sorties de 
bal et des châles de l'Inde « scialli delle Indie » de 
100 à 4,000 francs, etc., etc. 

Que vous dirai-je encore? Je suis ébloui et je ne 
puis que répéter avec mon confrère de la Gazette de 
Turin : i 

« L'effetto dei coutrasti non si potera desiderar 


maggiore, » 3 
— + + 
UN MAITRE ESPION 
SOUVENIR DE METZ — AOUT IN% 


ar un bu jour du mois d'août, un méfiant 
gendarme avisait, à la gare, un homme de haute 
taille, au feutre mou erânement posé sur une tète 
tine et intellicente, an plaid écossais campé sur de 
robustes épaules : un ‘ensemble hautain, hardi, 
intrépide, sentant assez son aventurier, inais doublé 
de geutilhomime aux manières dédaigneusement 
élégantes, ingénicux, savant, polvglotte à défier 
tous les interprètes, chevalier de la propre main de 
l'infortuné Maximilien, 

Tel fut Nicolas Schull, baron de Segelmann par 
sa mère, Hongrois de naissance, Américain d'adop- 
tion, citoyen de partout; en un mot (mot terrible 
et complet), le grand, le maitre espion ! 

Le 19 juillet, il s'était présenté à Strasbourg, la 
haine de la Prusse à la bouche, la main pl ine de 
renseignements. lien de ce qui touche à l'Allema- 
#ne ne lui est étranger : plans, armements, effectifs, 
routes, soldats, Chevaux, canons, généraux, il sait 
tout, il connait tout, il à tout vu, Lout compté, 
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Et cette inappréciable somme de connaissances, il 
Vient les mettre aux pieds de la France, qu'il aime, 
qu'il veut servir; mais, hélas! il fant vivre, et bien 
vivre; il lui faut de l'argent, en un mot, et la 
somme qu'on lui offre, qu'on marchande un peu 
trop, ne suffit point à son apétit. 

Aussi, avant vu, entendu, jugé surtout, il re- 
tourne vers ceux qui ne lésinent pas dans ces 
OCCASIONS, . 

Mais connaitre Strasbourg, l'hospitalicre ville, de 
longue date ouverte aux agents de toutes les intri- 
gues, est jeu d'enfant. 

Metz, plus fermé, Metz le grand ars mal, le point 
de centralisation de toute les forces vives: Metz, 
dont l'ennemi n'a jamais franchi les portes, est un 
objectif bien autrement tentant. 

Done à Metz il arrive, voit, écoute, observe; bien 
muni. il va reprendre philosophiquement le train, 
lorsque le gendarme, peu ébloui de si hautaines 
allures, met sans facon là main sur le citoven de la 
grande République. 

Quelle indignation ! quel courroux Sempare du 
noble étranger : 

« C'est un véritable ras belli, » s'écrie-{t-il, plein 
d'un lyitonr courroux. 

Muis grands mots, grandesairs, grands gestes sont 
impuissants devant la gendarmerie; et, bon gré 
malgré, il faut suivre le représentant de la oi, 

Là s'écroule ce brillant échafaudage si luborieu- 
sement élevé, Il s'écroule à la découverte de pièces 
accablantes; ainsi se déroulent successivement et 
sauf-conduit Soheski, permettant de traverser, s'ar- 
reter ou cirenter dans les arméesginératrices; et passe- 
port chiffré, signé Leczinski, plus compromettant 
encore, 

Enfin on lui prend la médaille dorée, à la rovale 
efficie, signe de reconnaissance des agents prussiens, 

D'abord, dénégations énergiques ; puis rapide 
changement de systéme, offres de services, pro- 
messes de toute nature, Qu'on lui adjoigne seule- 
ment quelques jolies femmes, et il aura bientot 
raison de certains généraux allemandes, 

Uu tribunal et une condamnation sont les seules 
réponses possibles à tant de cynisme. 

En face de la mort, le vieil homme se relève 
dans toute sa hautrine et intelligente énergie, 

Il demande un prètre de sa communion, et 
dans de lougs eutretiens il retrace cette existence 
aux aventures si diverses, aux tâches nombreuses, 
tour à tour sombre où brillante. 

Le ehâtiment est accepté en expiation de cette vie, 
long défi au devoir, à l'honneur, à la morale. Mais 
trop fréquente bizarrerie de l'esprit humain! haute- 
ment et jusqu'à la dernière heure, il répudie le fait 
pour lequel il est condamné, et proclame son inno- 
nence sur ce fait seulement, 

Puis sous l'aventurier sans foi ni convictions, se 
retrouvent l'homme, le mari, le père : il a des mots 
touchants, il écrit des pages altendries pour sa 
femme, pour ses enfants. 

Enfin il regle ses affaires, n'oubliant pi un détail, 
niune personne; évaluant avèc la même précision 
et ses frais de nourriture et le prix de la tombe sur 
laquelle les siens viendront pleurer et prier, par- 
donner, aurait-il pu ajouter, — Et, calme, il s'en- 
dort, attendant la dernière heure. 

Aux premieres lueurs d'une brumeuse matinée, 
un silencieux cortége, parcourant rapidement les 
rues encore désertes, franchit la porte Serpenoise 
pour s'engoutfrer dans l'étroit chemin aboutissant 
aux ouvrages qui couvrent la citadelle, 

Les pluies ont détrempf le sol. Toujours élégant, 
délicat, Sechull s'écarte en saulilant, atin d'éviter 
toute souillure sur ses grandes guêtres et ses botti- 
nes imimnaculées, 

Pendant la lecture de la sentenre, sa main est 
dans celle du pasteur, plus ému que lui, à coup 
sûr. I lui remet son plaid, son chapeau, et, pâle, 
droit, il se place devant la mort, 

Quelques minutes encore, el Nirolas Schull com- 
parais ait devant le tribunal de suprèéme justice, 
avant à rendre compte de fous les dons dont il 
avait fait un si criminel abus. 


PHILIPPE DU CHESNE. 


UNE CRÉOLE 


NOUVELLE 


(Suile ct fin) 
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Herman ne pouvait plus reparaitre devant me 
Son infäme tentative avait mis entre nous une by. 
rière de plus, Je soignai Joséphine comme unes 
avec li permission de mon père qui ne se doutaitd 
rien. Je ne quittais de temps en temps la fem. 
d'Herman que pour l'aller embrasser et revenira 
sitot, J'étais comme la maitresse de cette maison un 
l'amour que j'avais inspiré portait le deuil, et ;+ 
doucissais ainsi le chagrin profond que me ca 
ma complicité invo ontaire, en prenant soin deh 
mcre et de ses enfants. J'Y trouvais Ja seule düuces 
que je pusse éprouver dans €e muonde, où tant k 
malheurs nravaient frappée déjà, Je n'étais pas a 
bout. 

L'hivernage, c'est-a-dire la saison des pluies, cou 
menvail, Les ouragäns accopagnerent tue 
année-là avec une intensité extraordinaire, J'avan 


les 


.perdu le goût des beaux jonrs et des helles pris 


depuis que l'une d'elles m'avait été si fatale. La 
tourmente allait mieux au trouble de mon re, 
Mon avenir n'était-il pus sombre comme la tm 
pète qui grondait? Joséphine, guérie, me lai 
abandonnée À moi-même pendant de longs jour: 
d'ailleurs, celle année-là, des pluies torrentils 
portérent leurs fruits accoutumés. Ce ne fut pash 
fièvre jaune, mais le choléra qui éelata parmi nous 
Comme l'habitation de mon père était la plus peu- 
plée du voisinage, le Héau v faisait plus de victime 
qu'ailleurs, Le bruit s'en répand à Guavama, He 
man accourt, I ne franchit pas l'enceinte d'alos: 
ilentre comme toutle monde. Il apprend que 
pas 6 atteinte, mais que je pouvais l'être d'un me 
ment à l'autre dans un milieu infecté, Il ent lan- 
dace de dire qu'il ne me quitlerait pas: quesk 
tombais malade, il me soignerait; que si je deran 
mourir, il mourrail, Mon pére lui répondit nu: 
réellement qu'il n'avail pas plus le droit de vi 
chez lui que d’'Y mourir; qu'il se devait à um 
femme, à des enfants; que sa place était non dus 
la maison d'un autre, mais-auprès d'eux. 

Eu parlant ainsi, il me rexardait, et ses veuxiie 
me demandaient surquois efondaient de telles pr 
teutions, Tout se borna à une eselandre qui tit re 
garder Herman par tout le monde comme un insnv, 
Je ne voyais que trop que l'éloignement n'avait 
rien diminué sa passion, Son action, folle pour d'a 
tres, n'était pas de nature à me le faire haïr, Mi 
pére lui avait enjoint de ne franchir 4amais le seu! 
de l'habitation. 1 ne s'en tint pas là; il prit desir 
formations et sut qu'on l'avait vu très-souver à 
cheval duns le voisinage ; il le fit épier et apprit qu 
ses excursions continuaient, Outré de colère, il un 
dit un jour qu'il aurait toujours à l'avenir un fus. 
à côté de lui, et que si Herman approchait de 
propriété, ile tuerait «eommie un chien.» 
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Quand mon père évoquait ainsi la mort, ins 
doutait guëre qu'il en fut lui-même «i près, J'euss 
douleur de le perdre versle même temps. Mass 
sévérité, ma tendresse pour Jui était grande. M: 
douleur ne s'adoucit que pour me faire voir que, 
n'avais plus d'appui. J'avais perdu ma suur alt 

Mon frère était de retour de Paris où il 
achevé ses éuudes; nous nous aimions et de tout li 
tre cœur, J'avais pour lui une profonde estinti. 
mais je ne voulais pas en faire mon confideut, L 
tait un simple témoin de ma passion quil ii 
bien vite devinée. D'un autre côté, il me fallait 
ter dans l'habitation jusqu'au règlement des allait 
de succession, Seulement alors, il me serait pit 
de prendre anne décision, J'ai besoin de bi 
préciser ma situation d'alors, pour que Toi Li] 
M'aceusiez pas de n'être exposée à un dar 
lontaire. 
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Les lettres d'Herman ne tardérent pas à im 
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ver de nouveau. 1] en gradua l'accent. Il compatis- 
sait, disait-il, d'abord, à mon chagrin. Je crus de- 
voir répondre quelques mots. Quand il en vint à 
me reparler de son amour, je le combattis avec dout- 
ceur, et mes réponses contenaient même une partie 
des aveux faits de vive voix en d'autres temps. F'es- 
pérais panser ainsi une plaie qui était aussi la 
inienne. 

Herman était revenu de la ville à la campagne 
dès le retour, très-prompt aux Antilles, de la belle 
saison. Dans le désordre inévitable d'une réinstalla- 
tion, Joséphine trouva une de mes lettres, qui 
acheva de l'éelairer sur l'amour de son mari. Je ne 
recus d'elle aucune plainte; elle se borna à me ren- 
vover le berceau que je lui avais douné., Le repro- 
che, si délicat qu'il fût, suffisait À m'annoncer que 
tout était fini entre elle et mul, - 

Son mari avait pu, depuis la mort de mon père, 
errer de nouveau autour de l'habitation. Le soin de 
ina réputation m'avait fait lui iulerdire absolument 
toute visite, Une demande d'entfevue mme lrouva 
cependant plus accassible. J'en voulais profiter pour 
lui déclarer mon intention de rompre tout à fait. 
J'avais résolu de ne plus lui écrire depuis la lettre 
iuterceptée; je reconnus bien vite l'imprüudence de 
inon action, A mon insu, 84 passion accrut la 
niienne. En lui disant que je lé voyais pour la der- 
uière fois, mes paroles ie déchiraient, I me seni- 
blait que je me privais sans nécessité du seul vrai, 
du seul profond bonheur de 6e monde, Herman lisait 
dans mes veux, et, comme la première fois, il essava 
de profiter de ma faiblesse Mais, cette fois encore, 
ma fierté se roidit À l'heure du péril, el serv t de 
sauvegarde à mon faible cuur. 

« Non, im'écriai-je avec véhémence, je ue pour- 
rais vous céder sans me déslionorer à mes propres 
veux el sans m'avilir aux Votres, » 

Mon énergie lui imipos , thais je vis qu'il ne 
renoncait pas à combattre. Herman était homme à 
ue reculer devant aucun moyen. De mon-coté, je ne 
pouvais m'abuser; je l'aimais violemment. Sa vuc 
exercait sur moi une fastiuulion redoutable, Je 
voyais d'avance grandir le bruit de nos relations. Je 

me voyais, moi, la fille de l'homme le plus consi- 
déré de l'ile, montrée au doigt comme la maitresse 
de celui dont la fuinme avail été ma meilleure amic; 
je me voyais devenant alors lt rebut du monde, 
méprisée des miens, Couvefte à mes Yeux d'une 
honte inelfaçable, de haïsshis mon amour, et cet 
auour c'était Loute tna Vie, Je croyais n'avoir de 
re uge-que dans la mort, Mon Dieu! me disais-je, 
pardonnez-moi! j'irai vers vous !el Vous me rece- 
vrez avec bonté dans votre sein palernel. 

Mais la mort in'était-elle permise? Il la fallait 
inuaperçue, sinon là encore il ÿ avait le déshouneut 
pour mon enfant et pour les miens, Je me procurai 
du poison. 

Mais mes yeux égurés, nes rêves à haute voix, 
le refus de nourriture, tout rendait mon désespoir 
trop visible. Une esclave attachée À ma personne 
avait inieux lu que d'autres dans ina pensée, Elle 
Ss'altacha à mes pas ialgré mes courts pour l'écarter; 
elle découvrit les préparatifs du fatal breuvage, 
préviht une amie du Vuisinage qui survint à temps 
pour me faire rougir du crime que j'allais com- 
aiettre. 


XIII 


June restait qu'un parti à prendres — celui de In 
fuite, 

Elle m'avait paru imj'ossible quand jé croyais 
avoir un autre müuven de sulut. Elle me sembla tout 
à coup la seule planche de salut qui me restàt dans 
mon naufrage. Le peu d'argent que je pus secréte- 
inent réaliser se réduisait à une somme de huit 
inille francs, suffisante ponr inon projet, 

La grande difficullé était de franchir la distance 
qui séparait de la ville notre habitation. C'était 
aux regards d'Herman qu'il fallait échapper, et 
j'étais comme enveloppée de sa personne, puisqu'il 
était toujours sur mes pas. Ne pouvant arriver au 
milieu de la nuit à Guayama, je partis avant le jour. 
Mon cœur battait comme si j'eusse commis un 
crime. Ma position élait celle d’une fille qui se laisse 
eulever de la maison paternelle, Moi, je fuvais 
l'amour, je im'eulevais moi-même à de criminels 


entrainements. Ma respiration élait suspendue par 
la crainte d'être surprise par l'homme que j'aimais 
le plus au monde, Une derniere épreuve m'était 
réservée : je l'apereus sur ma roule; il ne me vit 
pas; je fus pres de m'évanouir. Si j'avais été faible, 
imprudente, l'expiation commenctait, mais mon âme 
était contente de mon cæur, Je priais Dieu; je sen- 
tais qu'il me protégeait, qu'il me sauverail, 

J'arrivai de bonne heure à Guayama. Je n'y res- 
taique le temps nécessaire, Je ne respirai librement 
qu'à San Juan. Là, j'attendrais le premicr navire en 
partance, Ilest facile de se cacher dans une ville de 
trente mille âmes. 

J'écrivis quelques lignes désespérées à mon frère: 

« Tu devineras sans peine, lui disais-je, les motifs 
de mon départ. Si j'ai eu des torts, tu conviendras 
que j'ai fail tout ce qui m'était possible pour les 
réparer. Tu me tiendras compte de ce qu'il m'a fallu 
d'efforts pour m'arracher à toutes mes alfections. 
Non-seulement on m'excusera dans Lile, mais j'es- 
père qu'on me louera, qu'on trouvera que je me snis 
montrée digne de toi, dgne de moi el des miens, 
digue de mon père, Je laisserai, je lespere, une 
réputation intacte, Je te charge de mes affaires ; à 
tout ce que vous ferez, mon beau-frère et toi, Le 
souscris d'avance, » | 

Je ne me sentis tout à fait délivrée que lorsque je 
fus en pleine mer. Quand je me réveillai la pre 
mière fois à bord, ce fut comme d'un rève terrible. 
La plaie saignait, mais je sentais en moi cette paix 
intérieure que donne le sentiment d'un grand devoir 
accompli. 

Vous voyez, mon ami, comme il y a loin de ce 
que je suis à ce que j'ai été, Depuis ce temps, je 
jouis du fruit de mon courage, Pour être heureuse, 
ile suffit du contraste de mes agitations avec l'exis- 
tence calme que je mène à Paris, et cela durera, je 
l'espère, jusqu'à la fin de ma vie. 


MARTIN DOISY. 


2. 


= 
UN PRESSENTIMENT 


Dans un ouvrage bien connu, publié en INIS, Sur 
la Proprieté, l'auteur, parlant de la puissance du trit- 
vail, écrivait ceci : 

« Le père était paysan, ouvrier dans une manu- 
« facture, matelot sur uu navire, Le fils, si le père : 
«été laborieux, le fils sera fermier, manufacturier, 
« Capitaine de navire. Le petit-fils scra banquier, 
« notaire, médecin, avocat, chef d'Etat peut-etre, » 

Chef d’État, c'est aller un peu loin, dit-on de 
prime abord. Et pourtant, il n'y avait iei nulle 
exagération, L'auteur n'était que prophète, car 
celui qui a écrit ces lignes devait être Je président 
de la République française. — C'était M. Thiers. 

EDGAR JOUBERT. 
— “2h D 


LA CAVALCADE DE DUNKERQUE 


{Voir la gravure p. 120) 


Le dimanche 11 février, la ville de Dunkerque 
donnait une fête patriolique pour la libération du 
territoire des six départements encore occupés. 

Cel e fête était ordonnée avec le goût et l'habileté 
qu'on sait montrer en pareille occasion dans le nord 
de la France, k 

En premiere ligne, venait un groupe d'écuxvers, 
précédant un bouf gras nommé Pote-Nord, en imé- 
imoire de Gustave Lambert, 

La fanfare du Rosendael annoncait ensuite un 


- grand char, attelé de quatre chevaux, représentant 


la France, avant à ses cotés l'Alsace el la Lorraine, 
sollicitant, pour la libération, les deniers des Villes 
de Dunkerque, Berques, Gravelines et Hondschonte, Les 
départements des Ardennes, la Marre, Haut.-Marne, 
Meurthe, Mose le, Meuse elles Vosges étaient représen- 
ts par des hérauts d'armes porlant banniere aux 
armes du chef-lieu, 

Au-dessous, le pisse glorieux de la France était 
figuré par un groupe composé d'un soldat de la pre- 
mière République du général Hoche, et d'un inva- 
lide. Le préseat formait un autre groupe composé 
d'un chirurgien des awbulances jrodiguant ses 
Soins à nos blessés, d'un paysan pleuranl ses ré- 


coltes et ses fils, d'uu marin de l'Etat désesp'ré de 
li reddition de Paris, et enfin de plusieurs jeunes 
soldats, 

L'urcsir de la France se personniliait en un en- 
fant de troupe, trompette de Reichshoffen, au milieu 
de camarades de son âre, 

Le corps de la musique communale de Dunkerque 
paraissait alur-, précédant une grande corbeille pa- 
triolique aux couleurs national s, prètée au comité 
de Dunkerque par la municipalité @e Lille, portée 
sur un char attelé de quatre chevaux et escorlée de 
quatre commissaires chargés de recevoir les of- 
fraudes. 

La inarche du cortége se trouvait fermée par un 
second peloton de cavaliers en tenue de ville. 

I y avait aussi bon nombre de quêteurs et de 
quéteuses. Des pèlerines et des Alsaciennes m4squees 
vendaient des bouquets de violettes ayant une im- 
mortelle au centre, des croix de jais uttachres par 
un ruban tricolore, des programmes de la fête et 
des œuvres littéraires iuedites. : 

Des bouquets de violettes se sont vendus 0 fr., 
100 fr., 235 fr.; des petites croix 75 et 80 fr.; des 
clefs de montre, vendues aux enchères, ont été 
achetées #0 et 50 fr. ' 

Le temps était beau et l'aftluence considérable. 

Cette fète est due à l’initialive privée des membres 
du Cercle de la Jeune France, et spécialement aux 
soins de M, EL. Crujcot, son président, et de 
MM. Napoléon Cornu et Jules Bertrand, secré- 
tuires,. 


LA DÉMONSTRATION RÉPUBLICAINE 
A LONDRES 


(Voir la gravure p. 121, 


De tous les meetings monstres tenus à Londres, 


celui du à février dernier sera peut-être un jour 


considéré comme le plus important. 

L'organisation de cette démonstration élait bien 
plus minutieuse que d'ordinaire. On craiguait une 
attaque de la part des rovalistes, et il fut constitué 
un comitf composé de cinq auciens soldats pour 
préserver l'ordre. Plus de trois cents de leurs parti- 
sans ont offert leurs services pour aider les cinq 
chefs et maintenir les positions, Ces hommes furent 
divisés en trois escouades: l'une, au nord du square, 
protégea les lumières électriques, les autres se pos- 
tèrent aux flancs de la ‘colonne de Nelson, dont le 
piédestal sert de tribune lors de ces sortes de de- 
monstrations. 

Pour mieux se distinguer dans la nuit, ils por- 
taient un petit ruban blanc à la boulounicre, les 
sous-chefs des rosettes rouges, et les cinq organisa- 
teurs des écharpes rouges. A 

Le comité, afin d'assembler autant d'amis que 
possible, avait loué cinq musiques composées d'à 
peu prés vingt musiciens chacune. L'une, partant 
de Mile End Gate, amena tous les républicains de 
l'est de Londres ; une autre, de Kentisk Foron, fut 
à la tête de la division du nord; une troisieme, de 
Notiing Hill, appela, au son des clairons, les répu- 
blicains de l'ouest, et les deux dernières, partant de 
Chelsea, et de Bermondsev, ont réuni ceux du sud 
et du sud-ouest, Au point de départ, les musiques 
uélaieut suivies que par cent ou deux cents per- 
sonnes, mais bientot la foule grossisstit, et on 
comptait les démonstrateurs par milliers. Toul ce 
monde, venant des quartiers LS plus cpposes, apres 
une moyenne de deux heures de marche, avait éte 
si bien conduit qu'il déboucha siultantuent sur 
le square, les musiques jouant d'un commun accord 
le Marseillaise. Au moment choisi par votre dessi- 
uateur, la lumière électrique illumine la place: le 
orateurs montent sur le piédestal de la colonne; 
ils sont entourés de drapeaux qu'ont apportés les 
auditeurs. 

Comme d'habitude la police s'est soigneusement 
cachée pendant li durée du meeting, et chacun 
avant exprimé son opinion, où retourna tranquil- 
lement chez soi, 

ADOT.PIIE SMITH, 
Loi.dres, 21 février 1872. 
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LE MONDE ILLUSTRE 


LES ENFANTS 


ÉTUDES APRES NATURE 


{Suite et fin) 


L'UNIOUR OBJET D'ART DES LAPONS 


La Laponie n'est pas renommée par ses montu- 
ments ; ses habitants non plus ne brillent pas par 
l'élégance, Une cahute én neige el en glace pour 
protéger la tête du Lapon, une peau de renne dont 
il s'errveloppe le corps, telest contre le froid la prin- 
cipale défense de ce peuple, qui fait penser aux un- 
viens Seyihes. 

La laideur des Lapons et des Laponnes est égale 
à celle de leurs habits; homines et femmes sont pe- 
tits et semblent des prgmécs des glaces, En eux tout 
est repoussant, tant l'odeur de l'huile et de la peau 
de bèle est prononcée, a 

Et cependant une femme qui vovagca en ces eon- 
trées (1) fut ravie par un chjet d'un gout eharmant. 
Cette chose, dit-elle, c'est le berceau de l'enfance, 
où s'est réfugié 1e Inxe et la poésie du pauvre 
Lapon. 

Ce berceau tient à fois du meuble, du vêtement 
et du nid. Fait de bois léger recouvert de cuir, le 
berceau a la forme d'un soulier arrondi du bout; la 
capote s'arrondit au-dessus de la tête de l'enfant et 
le protége satis le gèner, 

Pendant les longues chasses où li Laponne suit 
son mari, elle attache sur son dos ce berceau léger 
qui ne la fatigue pas, él quand la bande fait halte, 
le berceau est suspendu à un arbre par'une cour- 
roie qui va rejoindre la fourehe d'un piquet, de telle 
sorte que l'enfant, balaneé par ses propres mouve- 
ments, ne s'aperçoit pas que sa mére ne le porte 
plus. y 

Dans ce berceau, doublé de plusieurs épaisseurs 
de fourrures de lièvre blanc comme le duvet d'un 
cygne, repo e le petit Lapon mollement et chaude- 
ment, les membres protégés par cette douce fonr- 
ruré, 

Autour de la capote sont suspendues des perles 
de couleur et de petites chainetles de métal, dont la 
vue et lé eliquetis égaient l'enfant, 

Michelet avait raison de dire : & La Laponie n'a 
qu'un art, qu'un objet d'art, le berceau, » 


CHANSONS DE NOURRICE 


L'intelligence dés pourrices donne naissance à des 
énfantillages particuliers dont, avec les mères, elles 
possèdent seules le secret, La tendresse qu'elles por- 
tent aux enfants fait qu'elles trouvent, pour rendre 
plus sensible leur sentiment poñlique et musical, 
une prosodie et des rhvthines qui échappent à toutes 
regles, mais que l'enfant comprend, De même pour 
la logique de leurs récits. Et, quoi qu'on en ait dit, 
contes, chansons et musique, loin de corrompre de 
précoces intelligences, préparent le tendre cerveau 
de l'enfant à supporter plus lard les savantes com- 
binaisons d'arts plus raffinés. 

C'est avec une chanson de berceuse que la nour- 
rice endort l'enfant, Plus tard elle le tiendra éveillé 
avec des récits merveilleux, 

Qui communiquerail d'ailleurs avec l'enfant ? 
Sera-ce le savant, la tôle appesantie par les combi- 
uaisous de l'algèbre, lé mélaphysicien, qui ne se 
préoccupe jamais de la vie réelle? Fautil, pendant 
que la mère donne le sein à son enfant, faire venir 
un cuistre qui lui récite du lalin ? 

La meilleure leon, la plus utile, la plus sage, est 
un sourire de mère qui éveille la joie dans ce jeune 
cœur, 

Pédant, regirde les Yeux d'un enfant d'un an, ces 
veux qui cherchent à se rendre compte des sons, des 
retards, des gestes, ces Yeux qui piongent dans ceux 
de la mère, et si tu sais lire dans un regard qui 
sessaye, tu y verras l'indifférence pour tout ce qui 
est doctrine, rhélorique et le fatras que tu appelles 
DUAL 

N'auru-t-il pus trop tôt le spectacle de ton verbe 


(1) Mrs d'Aunet, Voyage d'une Jonvne an Spilibery, 
1 vol iu-is Hachette, 1867, 


| 
| 


duginatique, dé ta cravate blanche, de tes vhigles eu 
deuil et de la uauséabonde odeur de pédagogue qui 
suinte de toute ta personne ? 

L'enfant ne pense pas; c'est sa force, sa santé, 
Il penscra encore trop tôt, quand il sera forcé de 
l'écouter. d 

CHAMPFLEURY. 


€ à 


Les MEMoiRrs DE LA RÉPUBLIQUE 
, (2° SÈME) 


Suite, — Voir le numéro du 27 janvier, 


LOMBARD DE LANGRES 


Peu dé mémoires sont, comine nous l'avons dit, 
plus riches en révélations que ceux de Lombard, 

C'est ainsi que lescauses secrètes des massacres de 
septembre lui auraient été dévoilées par un affidé de 
Robespierre, Arthur, envové du comité de salut pu- 
blie dans la Haute-Marne, D'apres son dire, tous 
les grands meneurs du temps, sans excepler lo- 
bespierre, n'espéraient, dans l'origine, qu'une mo- 
narchie constitutionnelle où le tiers Etat prendrait 
le pas sur la noblesse. Seulement, le duc d'Orléans 
wanqua d'énergie au moment décisif, et la Répu- 
blique fut adoptée comme un expédient. Atthur 
ajoutail ceci : 

« L'origine première des massacres de septembre 
ne vous est pas moins inconnue. Cette boucherie est 
une conception de douze à quinze individus seule- 
ment. L'émigré, le roi de Prusse, étaient dans les 
plaines de Champagne, ils atteignaient Paris; en- 
core quelques jours de marche, et, suivant l'appa- 
rence, tout ce qui avait marqué dans le nouvel or- 
dre de choses devait périr sons les coups du vain- 
queur. Dans un conciliabule secret, dont je faisais 
partie, il fut arrêté que, dès que les troupes enne- 
mies ne seraient plus qu'à viugt lieues de la capi- 
tale, la capitale serait mise à feu. Le premivr, je de- 
vais donner le signal par l'embrasement de mes ate- 
liers. Mille bras étaient à nos ordres; en mille en- 
droits à la fois la flamme eût éclaté, Cet incendie 
avait pour but de procurer aux agilateurs les 
moyens de s'échapper à la faveur d'une confusion 
ot d'une conflagration générales. 

« 1j5jà l'on se séparait, apres avoir juré d'exécuter 
ce complot, lorsqu'il fut observé qu'avant d'en ve- 
air à celle extrémité il était possible de frapper un 
coup aussi efficace et moins destructeur : c'était 
d'incarcérer à l'instant ce qui restait à Paris de no- 
bles, de prètres, d'aristocrates marquants, et de les 
égorger; l'épouvante devait s'ensuivre. C'était en 
ième temps de sonner le tocsin, de proclamer la 
patrie en danger, d'inviter à prendre les armes tout 
ce qui élait en élat de marcher, et de pousser cette 
masse sur l'ennemi. Voila l'origine des journées de 
septembre; elles produisirent ce qu'on s'en était 
promis. » 


Bientôt après, ce fut le tour de ceux qui avaient 
commencé la Révolution. Camille Desmoulins ne fut 
pas épargné, et, à ce propos, Lombard en rappelle 
Jerlains détails : 

« Camille, dans son dernier numéro, avant de- 
mandé que parmi tant de comités de sang on créât 
du moins un comité de élemence, ce mot, alors banni 
de notre langage, fut son arrèt de mort. Toutefois, 
il n'v alla qu'en se débattant jusqu'à extinction de 
forces contre les éexécuteurs, qui ne vinrent à bout 
de le jeter dans leur charrette qu'après avoir mis 
ses vêtements en lambeaux €@l son corps presque 
à nu, 

«— Quel âge as-tu? lui demanda-t-on au tri- 
bunal, | 

«— L'äge fatal 
sans-culotté Jésus : 

u« — Voilà donc, s'écria-t-il sur l'échafand, la ré- 
compense réservée au premier apôtre de la liberté! 

« Mirabeau lui avait en quelque sorte prédit son 
sort, « — Tu n'es point encore assez énergique dans 
les iesures qne lu proposes, disait Camille Des- 
moulins à ce député, — Et que veux-tu donc? — 
— Ce que je veux? la liberté, toute la liberté, — 
Malheureux! lui dit Mirabeau, tu ne sais done pas 


aux révolutionnaires; l'âge du 
trente-trois ans. 


que la liberté est une prostituée qui repuse sur 1. 
matelas de cadavres! » 

Lombard n'est pas moins violent ën allaiuant 
un peu plus loin (p. 154) les républicains conver 
ut régime impérial : 

« Crovez aux écrivains, aux beaux discura! Je pe 
crois plus à rien, hors à la vanité dés hommes, js. 
nitus vanitatum, omnia vanitas,  n'ÿ a que cela de 
vrai dans toute l'Ecriture, — Mais si la maine 
vous fût aussi tombée du ciel? — Eh bien, quoi? 
manne! Ne l'ai-je pas dit? j'aurais ouvert ln bon- 
che comme tant d'Israélites; mais je n'étais pas ri. 
publicain, moi, et ne le serai jamais, Si les fürie 
vouent encore la France aux horreurs d'une réju. 
plique, ce qui est dans les choses possibles, vb; 
sera féderatève, et Paris en cendres, Paris rasé, sera le 
premier erploit iomonstre.s ‘ 

ERA SS 

Comme on 4 pu s'en apercevoir par fos extraits, 
Lombard ne dédaigne point l'anecdute; À l'occaston, 
il s'écarte même des faits contethporains, Aini 
dunuv-t-il, d'après les souvenirs de sun père, «er. 
gent-inajor au régiment d'Auvergne, Une version 
de la mort du chevalier d'Assas, qui fie ressembl: 
pas à celle généralement reçue : 

« L'action atlribuée au ehevalier d'Assas, capi- 
taine an régiment d'Auvergne, eut lieü en 1, 
pendant les guerres de Hanovre, Son Corps en écri- 
vit sur-le-champ à la cour : C'était le temps des s- 
turnales, Elle ne tint compte dé ce fait héroïque, 
qui restait enseveli dans les cartoñs de la guerre, 
lorsqu'il en fut exhuimé quinze ou seize ans apr, 
au commencement du règne de Louis XVI, dont un 
voulait signaler l'avénement au trône par des actes 
multipliés de bienfaisance, 

« Voici ce que porte à ce sujet le Dictionnaire hist. 
rique (Caen, 1786) : « Le chevalier d'Assas, capitaine 
au régiment d'Auvergne, se dévoua, l'an 1760, d'une 
manière bien héroïque, À l'affaire de Clostercamp, 
en Allemagne. Son régiment était près d'un buis: 
pendant la nuit, il y entre seul pour le fouiller, de 
deur de surprise. A poine eut-il avancé quelques 
pas, qu'il se sentit environné d'une troupe d'enne- 
mis, qui lui mirent la baïonnette sur la poitrine 
en le menacant de le tuer sur place s'il disait un 
mot; mais ce nouveau Curtius, n'écoutant que « 
bravoure, s'écrie avec intrépidité : Auvergtie, faites 
feu, ce sont les ennemis! 11 tombe mort sur-le- 
champ, percé de coups, » 


(- { continuer.) 


THÉATRES 


ODÉON ? Huy-Has, = Les acleurs d'autrefois el cvux d'à 
present = Fréderiek el Lalontaine, = Hancours et Me- 
lingue, — Clarisse Miroy et Saran Pernliardl, 

Le souvenir de Frédérick-Lemaitre dans Ruy-Ls 
n'est encore très-vivant, bien que ce souvenir re- 
monte à 1848, quelque temps après la Révolution de 
février. A cette époque, la Porte-Saint-Martin st- 
tait empressée de rendre au public le grand drame 
et le grand comédien, longtemps sacrifiés tous les 
deux aux féeries alors naissantes. Je profitai deux 
fois de cette occasion dans une semäine. Frédérick, 
à qui les biographes donnent à peu près l'âge du 
siècle, me parut un peu marqué pour un rôle d'a- 
Mmoureux, el je ne pus m'empêcher de me rappeler 
qu'il y avait déjà dix ans qu'il l'avait eréé, Celle 
impression s'elfaca dès qu'il prit la parole, et que 
j'entendis cette voix qui était à elle seule une élo- 
quence, cette voix aux accents élevés, touchants, 
infinis, qui excelle à rendre la mélancolie et à pro- 
louger les sonorités du vers. Je fus frappé égale 
meut de la sagesse et de l'ampleur de son geste. 
Tout ee premier acte, consacré aux confidences de 
Ruy-Blas à don César, ne me laissa rien à désirer, — 
et Dieu sait si j'étais difficile, moi, qui savaisla pire 
par cœur depuis le premier vers jusqu'au dernitr, 
et qui arrivais de la province pour donner mon à” 
point tardif au romantisme ! 

Le deuxième acte me sutistit moins, soit parce que 
Ruy-Blas y tourne un peu au damoiseau de ru 
mance avec ses pelites fleurs, sa manchette déchiré 
el ses évanouissements, soit parce que Frédérick Y 
élait habille avec uu goût. déplorable, en Espagnol 
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de carnaval, Je pris patience, attendant la fa+ 
meuse tirade de l'acte suivant : 0 ministres thtigres ! 
Il y mit, à mon étonnement, plus d'emphase que 
de tristesse et d'indignation, et il en gâta Le trail 
final par des effets de chapeau avoisihant le éomi- 
que. À ce moment, j'eus le regret de vuir s'amoin- 
drir le grand acteure je m'apercus de son nex re- 
froussé, qui lui donnait une vague ressemblance 
avec Odrv; je As attention à sa dénareho cadence 
comme cuolle des chanteurs d'opéra, Son costume 
brochant sur le tout, je n'éus plus sous Les veux ut 
ministre, un grand d'Espagne, mais quelque cause 
comme un estamoteur où de es héros des mélodra- 
mes surannés de Guilbert de Pixérévourt, et je com- 
pris Le surnom de démon des Amir qué lui 
av ient décerné quelques-uns de ses confréres, 

Il faut dire, pour atténuer ce qui précède, que 
Frédériek-Lemailre, à celte époque, venait de re- 
proudre Robert-Muraire en Môme ten que Rny-Hlos, 
il lui arrivait méme de jouer les deux pièces duus la 
ième soirée. Ce retour vers une farce ignoble, dont 
son talent était resté imprégné pendant longtemps, 
devait naturellement influer sur son aulre manière 
et faire par intervalles trébucher sa dignité, Il de- 
vait confondre les altusses avec les gendarmes, et 
prendre quelquefois Don César pour Bertrand. Muis 
au dernier acte, 1à où la dignité n'a que faire, où 
tout est rage et terreur, lorsqu'il s'agit de tuer Don 
Salluste, je vis Frédérick retrouver loute sa supério- 
rité etse tenir jusqu'à la fin à la hauteur du drame, 
ee qui n'est pas peu dire, 1 devint effrayant en 
disant ce vers ! ° 


Pour an homme d'esprit, vraiment, vous m'étonoez ! 


Bref, si mon rève ne fut pas atteint par Lui, il fut 
du moins serré de bien près, je dois le reconnaitre s 
et si je n'ai pas entièrement et absolument suhi la 
fascination de Frédérick, c'est probablement parce 
que je ne suis pas Parisien, — et parce que je l'ai 
vu sur le tard, 

Lafontaiue est plus duns la plastique et dans la 
physionomie du rôle que ne l'était alors Frédérick. 
Cela est incontestable, ILest mieux habillé aussi, 
Ou conçoit que les scènes d'amour Y gagnent en 
vraisemblance, Pour le reste, il in'a paru parfois au- 
dessous dé son prédécesseur, mais le plus souvent 
à coté, Quant à limiter, il n°y a pas songé un ins- 
tant; je ne serais Même pas surpris que Lafontaine 
n'eût jamais vu Frédérick dans Ruy-Blos. L'analo- 
gie d'organe à toujours existé. Quoi qu'il en soit, le 
succès dé Lafontaine a été éelatant sil a 616 acclamé 
à plusieurs reprises, — comme aux plus beaux jours 
de Dalila et du Roman d'un jeone homme pauvre, 

C'est par Raucourt que j'ai vu jouer le rôle de 
don César de Bazan à la Porte-Saint-Martin. Qui 
est-ce qui se souvient de cet œil noir et malicieux, 
de cette parole stridente? Raucourt avait eu de la 
réputation ; ilavail fait « courir tout Paris, » comme 
on dit, dans la Duehesse de la Vaubalire ol duns la 
Mathilde d'Eugène Sue, où il était un trés-original 
Lugarto, Pourquoi ne sut-il pas se maintenir au 
boulevard? 

Sur les derniers temps de sa vie, il était devenu 
presque aussi fantastique que le légendaire Rosatn- 
beau où l'étertiel Chatcaufort, le trial-fantôme. On 
ne s'imagine pas tout ce qui avait fini par entrut 
dans cette pauvre tête : mvsticisme, pofsie, amotif 
inmodéré du tréteau. Au lieu de rester à Paris il 
preférait les courses dans les petites villes et mène 
dans les bourgs. IL était père de deux onfants, 
un petit garcon de sept on huit ans et une petite 
fille de douze, qu'il trainait avee lui sur les grande 
chemins; il leur faisait jouer des pivees qu'il deri- 
vait lui-même, car c'était 1à une de ses folies, Je 
crois même qu'ilexiste de par le monde un volutne, 
un recuoil de scènes et de refrains signé Hans 
court. 

Cependant il donnait encore de {femps en temps 
quelques représentations aux hanlieuess soi nom 
le protégoait, mais son talent avait considerable- 
ment vieilli. Ajoutez à cela que le pauvre homme 
demandait quelquefois une heure d'oubli aux flai- 
cous de Suresnes où de Coulanges, Un soir qu'il de- 
vait jouer sur la scène de Belleville une de sos la- 
mentables saynètes, le directeur le vil arriver ein- 
pourpré comme un soleil couchant, joveux tonne 
Tacouet, chancelant comme Kean, — Mon petit, 


lui dit le directeur épouvanté, tu ne peux puis joner 
das l'état où Le voilà; cependant lu es sur lalfi- 
‘he, ot jé ne sais comment faire, — J'avoue, ré- 
pondit Rancourt, que la mémoire est un peu restée 
en éhemin ; mais il Y a ut moven de tout arranger, 
— Lequel? — Je ne joucrai pas ma petite pièce... 
c'est dommage... car tu la connais, ma petite pièces 
vie aurait été joliment applandie jei ..Entin!.., A 
la place, annonce au publie que je ferai des tratations, 
— Des imitations? répéta le directeur, — Eh oui! 
des-cascades .. dos jinitalious dans le gonlaniinis.. 
c'est d'un effet certain, — Mais es-tu bien sûr. 
— Tu verras fais ton annonce, — As-tu besoin 
d'accessoires? Que te faut-il? — Rien!... comme 
les acteurs primitifs, — Cependant... murmura le 
directeur inquiet, — Une chaie, et ta forêt brési- 
Bienne pour toile de fond, — C'est bien. 

Là dessus Ie trop confiant directeur alla annoncer 
au parterte de Belleville les imitations de M. Rau- 
court, 

Dix minutes après, Raucourt ets kalat de vllle en 
trait eur la scénie. 

— Hnitation de lhonune qui eutre, ditsil graves 
ment. 

Puis il salua, 

— Huilation de l'homme qui salue, dit il 

Le public s'apprétait à bien rire. 

Raucourt, toujours impassible, prit la chaise. 

— Hinitation de l'homme qui s'assied, prononca- 
t-il, 

Et il s'assit. 

— Jiuitation de l'homme qui fire sa pipe de sa 
poele, 

EU il ira sa pipe. 

Le publié, étonné d'abord, murmura ensuite. 

Raucourt laissa murmurer, 

— Jiitation de l'homme qui fume, continua-t-l. 

Sa parole S'alouridissail, ses regards erraient va- 
guement sur lu sulle, 

Quelques eoups de sifflet se firent entendre, 

— Hnitation de lhomine qu'oa siffie, balbutia-Lil. 

Lu salle se révoltas il n'y eut qu'un eri: Au ri- 
deau ! à la porte! à bas l'acteur! 

Le directeur vint lui-môme tirer Raucourt par la 
basque de son habits les dernières paroles qu'il 
pronouça en quittant la scène furent celles-ei : 

— Hailation de l'homme qui se.,, moque de 
vous! 

Peu de temps aprés eclle algarade, Raucourt 
mourut, en 1S8sti, 

Fout cela ne dit pas la facon dont il s'acquittuit 
du rôle de Don César, Je T'Y trouvais bon, mais je 
l'aurais voulu meilleur, C'était l'acteur de Paris qui 
prenait le plus de temps: par ce sYslème, il prolon- 
geuit les actes oultré mesure, et ses confrères l'a- 
vaient en effroi, Mélingue a quelque chose de Rau- 
court, de son masque salanique, de sa diction à 
l'émporte-pièce { mais il vaut mieux que Ini; c'est 
un art plus raffiné, trop raffiné mème. Il a exagéré 
le rôle, déjà suffisamment développé, On m'aftirme 
qu'aux représéutations suivantes, il s'est défait de 
certains tics, ct qu'il a été charmant de tous points. 
Cela tie m'étonne pas, ét cela me ravit, parce que 
Mélingue est une sympathique et conseiencicuse 
nature d'artiste, 

H nemest pas resté une mémoire très-nette des 
comédiensqui, en 1Kis, représentaient Don Salluste et 
don Guritan, Cest que sans doute ils ne sortaient 
pas de l'ordinaire. Au contraire, les personnes qui, 
eu 1872, verront Gelfroy en Don Salluste, s'en sou- 
viendroi « toujours. Îl est irréprochable, complet ; 
on nuse l'applaudir, tont il est haïssable, J'ai 
retrouvé en lui l'excellent éréaleur du Philippe IT 
dé Dôn Juan d'Autriche, 

Un instant il avait été question de Lesueur pour 
la silhouelle allière et grotesque de Don Guritan, 
et Lesueur v aurait été merveilleux, à mon avis. 
M. Tallien, qui a dû accepter le role, et qui est très- 
intelligent (il l'a prouvé dans Je Juif Polouuis 
d'Ercrkmann-Chalrian), $ a été tout ce qu'il pouvait 
ètre, en dehors de su nalure jeune el noble. 

Les autres roles, méme les plus petits, cb ils sont 
nombreux, eont fort bien Lenus., Unc mention parti- 
culière est due À M, Eugène Provost, qui fait le 
laquais au sac d'argent du qualriéme acle. 

Arrivons aux femmes, Clarisse Mirov, dont Je 
dent véritable n'a fail explosion que sur les der- 


piéres annees de sa Vie, donnait jadis à la reine 
Marie de Kenbhourg une apparence molle et grasse 
que Théophile Gautier, sidox d'ordinaire, trouvait 
avec Jison « particulièrement insupportable, » Jui- 
guez à cela un rouvoulefent que Frédérick, br'ès- 
despote parfois pour son entourage, lui avait peul- 
être iiposé, Le contraste est frappant avec Me Ga- 


“rah Bornhardi, el fout à lait à l'avantage de cetta 


derniére sous le rapport poétique. Me Sarah 
Bernhardt est depuis queiques années l'étoile du 
quartier Latin: elle comple un parti daus le publie 
des écoles, elle le doit surtout à son interprétation 
re narquaible du fassent, Diois Buy-Hus, pour être 
parfaite, il ne lui manque, commeà lous ses cama- 
rudes, qu'un peu plus de confiance et d'abandon, 
Les uns et les autres ont trop l'air de savoir qu'ils 
récilent du Victor Jugo s ils sont trop respectuenx 
envers leurs rôles et s'attachent à en faire valoir les 
moindres détails avec un zèle qui met tout au même 
plan el au mème relief. I aura des sacrifices à 
faire dans l'intérêt de L'häiimonie générale. 

Casilda, la petite fetme de chambre de la reine, 
est agréablement représentée par Me Emilie Hroisat, 
qui parait, je crois. pour la premitre fois sur la scène. 
Mie Ramelli a consenti à dire les quelques mots de 
li duchesse d'Albuquerque, celle Mt Pernelle de 
cour. Eñfn, Me Lambquin met beaucoup trop de 
talent et d'intention dans la basse figure de la 
duègne eutremetlteuse. Toujours le même reproche 
à tous! : 

En résumé, les soins les plus religieux ont pré- 
sidé à cette reprise. Les décors m'ont semblé fideles, 
ct les costumes exacts, Si je n'ai pas cru devoir 
m'appesantir sur le drame, c'est que tout a été dit 
et écrit sur cette œuvre, comme d'ailleurs sur 
l'œuvre littéraire lout entière de Victor Hugo. IL y 
a de ces choses sur lesçueiles on n'a plus à revenir, 
Huy-Blas, avec ses splendeurs et ses invraisemblan- 
ces, est défini en un vers du deuxième a&cle qu 
pourrait fournir ce sous-titre : « Les amours d'un 
ver de terre ct d'une étoile. » 

CHARLES MONSELET. 
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Aujourd'hui, de tout un peu: des fins de procès, 
des arrèts attendus el des jugements nouveaux au 
civil et au ériminel, des procès terminés, des pro- 
eès annoneés... et môme quelques houfades de phi- 
losophie judiciaire! 

Mais procédons par ordre; p'aceaux plus anciens! 


La cour de Paris vient dedonner sa décision sur la 
demande enstparation de corps ittentée par Mu fa 
princesse de Beauffremoat à son mari. Le tribunal 
avait, comme vous le savez, autorisé la demande- 
resse à l'aire la preuve des faits articulés par elle à 
l'appui de son instänce; la cour a réformé ée juge- 
ment etelle a repoussé Ja demande en disant que 
ces articuialions, fussent-clles élablivs et prouvées, 
ne coustitueraient pas les sévices où injures graves, 
qui peuvent motiver la séparation de corps. 

L'affaire du massacre des dominicains d'Arcueil a 
eu son déuvument vendredi dernier: le 6* conseil 
de guerre à prononeé ein condæmmnations capilales, 
quatre condamnations à la déportation dans une en- 
ceintée forüfiée, trois condamnations à la déporta- 
tion simple et une condamnation à l'emprisonne- 
ment. Un seul acquitiement a été prononcé, celui 
de la femme Bullu. Trois accusés contuimaces ont 
été ensuile condamnés à la peine de mort. 

L'affaire du vieux conspirateur Blanqui a été 
aussi terminée le mème jour devant le t° eonseil de 
guerre, Bien qu'elie ait duré que deux audiences 
elle à exeité un puissant intérèt; car le compte 
rendu devient le précis historique le plus complet 
eten même temps le plus mouvementé et le plus 
dratnalique de cette triste journée dut cetobre IST 
Il me suffira, pour donuer uucidée de l'importauce 
de ces débats, de citer les notns des principaux té- 
moins, MM, Jules Ferry, Arnaud (de l'Ariége), Ju 
les Simon, Emmanuel Arago, Dorian, général Ta- 
misier, Edmond Adam. En outre, lecture a été don- 
née des déclarations écrites de M, le général 1 etlô 
el de M. Garnier-Pagès, Les explications de l'accusé 
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sont venues donner la perfec- 
tion dernière à cette page d'his- 
toire, à laquelle il ne manque 
que d'avoir été sténographiée. 
L'homme a vieilli, mais il n'a 
pas changé; c'est toujours, sous 
ses cheveux blancs, ce terrible 
enthousiaste à froid, qui écoute, 
réfléchit, discute avec sobriété, 
que rien n'irrite ni ne dérange 
et qui n'a d'autre colère que l'i- 
ronie. Beaucoup de personnes 
qui ont connu Blanqui m'ont 
dit de lui — et cela depuis 
trente ans — que ce petit 
homme triste, maigre, chétif, 
valétudinaire, était ce qu'on 
appelle : un charmeur ! 

Voici comment M. le com- 
mandant de Bourboulon, eom- 
missaire du gouvernement, à 
commencé son réquisitoire : 

« En prenant la parole dans 
cette graveet émouvante affaire, 
je ne peux me défendre d'un 
indétinissable et involontaire 
sentiment de tristesse en 
voyant l'accusé Blanqui assis 
sur ce banc; ce vieillard au vi- 
sage émacié, à la figure carac- 
téristique, à l'attitude énergi- 
que encare malgré son âge et 
ses souffrances, je ne peux 
m'empêcher de songer qu'il 
fait revivre à mes yeux cette 
lamentable série de nos discor- 
des politiques, de nos soubre- 
sauts révolutionnaires, qui en 
énervant et en divisant si pro- 
fondément notre malheureux 
pays, l'ont amené à la redouta- 
ble crise qu'il subit en ce mo- 
ment. 


ETES SE TRS Ç 
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Arabe attaqué par un kon. 


Tableau de Delacréix, — Collection de Trétaigne.- — Dessin de M, Duvivier, 


« Vous penserez comme moi 
que c'est bien à la suite et 
par l'effet de ces convulsions 
périodiques, de ces coups de 
force répétés contre la légalité, 
que la France se voit dans un 
moment où l'étranger la serre 
à la gorge, réduite à se deman- 
der si la cohésion nationale ne 
va pas sombrer devant l'anta- 
£onisme de partis irréconci- 
liables, — antagonisme d'au- 
tant plis redoutable que cha- 
cun des partis qui nous divi- 
sent se reproche continuelle- 
ment une longue série de triom- 
phes sans pitié et de défaites 
sans pardon. 

« Jusqu'ici, messieurs, lors- 
que j'ai dû me rendre auprès de 
vous l'organe du ministère pu- 
blic, je ne requérais que con- 
tre des coupables dont la crimi- 
nalité ne faisait aucun doute 
au point de vue des faits repro- 
chés et des circonstances du 
crime, et je sentais derrière moi, 
m'appuvant et me soutenant 
dans mon rôle d'accusateur, 
le droit, la légalité, incontesta- 
bles au point de vue métaphy- 
sique, comme au point de vue 
du fait, je sentais aussi avec 
moi l'immense majorité des 
honnètes gens de ce pays. 

« De là ma force, de là ma sé- 
curité dans mon rôle, de là aussi 
cette générale communauté 
d'impressions qui faisait répon- 
dre à mes réquisitoires par des 
condamnations méritées, Au- 
jourd'hui, il n'en est pas 
tout à fait de mème, et, comme 


Les grandes ventes. — Les chercheurs de truffes. Tableau de Decamp. — Collection de Trétaigne, — Dessin de M, Duvivier, 
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il s'agit, ainsi que vous le savez déjà, d'une rébel- 
lion et d'une excitation à la révolte, contre ce que 
l'on appelle dans notre technologie révolutionnaire, 
hélas! si étendue, le + scplembre. 

« Je ne puis oublier, etune bouche illustre nous le 
rappelait dernièrement, que c'est précisément celte 
alternative fatale de coups de force suivis de consf- 
crations par les bulletins de vote qui à le plus con- 
tripué à amener cetteanarchie dans les intelligences 
et dans les consciences, qui est le mal profond de 
notre époque..., etc... » 

L'aceusé Blanqui a 6t6 condamné à la déportation 
dans une enceinte fortifiée, 

Huy a plus à venir devant les conselis de guerre 
qu'une seule grande allaire, celle qui prendra cer- 
tainement le nom de: «affaire de la rue Haxo. » 

Quelques heures avant le massacre des otages, 
un grand nombre de gendarmes, prisonniers à Ja 

toquette, ont été emmenés rue Haxo, et lächement 
fusillés en masse; tel est le point de départ de ce 
dernier grand procés dont auront À connaitre les 
juges militaires du 6° conseil, La date de l'ouverture 
des débats n'est pas encore fixée; mais il est pro- 
bable qu'ils commenceront la semaine prochaine, et 
MA. les reporters vont se trouver dans un terrible 
embarras, car c'est lundi prochain, 26 du courant, 
que s'ouvrent, devant la cour d'assises de la Seine- 
Inférieure, les débals de l'affaire de M. Janvier de 
la Motte, l'ancien préfet de l'Eure, | 

En dehors de ces préoccupations de premier ordre 
dans le monde judiciaire, on parle beaucoup d'une 
LA qui transforme en délit ce gros péché social 
qu'on appelle l'ivresse. Dans une des dernières 
séances de l'Assembl'e nationale, lecture à été donnée 
d'une pétition adressée en ce sens par M. Falconnet, 
président à la cour de Paris. Ah! nul mieux que le 
pétitionnaire ne peut connaitre, en effet, les scan 
äales et les dangers de l'ivresse. Un magistrat sait, 
ila vu — et cela tous les jours, pendant des années, 
combien de crimes, combien de malheurs fait éelore 
ce démon atcosl, comme le nomme Edgar Poë, le 
poüle américain. 

A ce sujet, j'entendais dérniercment dans la salle 
des Pas-Perdus un hrmoriste soutenir qu'une pa- 
reille loi, excellente et trés-désirable en principe, 
était forcément destinfe à tomber bientôt en désué- 
tude, Et pourquoi donc? 

Je me premets de proposer à nos législateurs nn 
moyen d'on rendre l'application Irès-redoutable et 
parconséquent très-sérieuse : ce serait d'adopter 
pour la sanchon pénale une base qui soit précisé- 
ment le contraire de celle que l'on adopte ordinaire- 
ment pour les petits délits et pour les contraven- 
tions, c'est-à-dire d'appliquer trés-rigoureusement 
l'amende à ceux, en ce cas, à ceux qui sontpauvres, 
et non moins rigoureusement la prison aux délin- 
quants qui sont riches. 

Retléchissez un peu, et vous vous convaincrez que 
ma proposition n'est pas aussi paradoxale qu'elle 
en a l'air. . 

PETIT-JEAN. 


ge er ee 
USINE DE LA COURNEUVE 


(Voir page 121} 


Cette vue remarquable de M. Von peut être mise 
en regard de sa mure d'Autenil que nous donnions 
il va un mais. 

Môme fidélité d'aspect, même caractère dans la 
composition, mème charme de-Tacture, C'est à la 
fois du paysage et de l'histoire. — El cela sans effort 
comme sans prélention. ; 

Avec la mare d'Auteuil, on voyait nos bois rusis 
pur la guerre; avec l'usine de la Cournenvé, on peut 
voir ce que la guerre fait de l'industrie. 

A l'heure crépusculaire choisie par l'artiste, ee 
hätiment démoli prend un aspeet étrange: ces roues, 
ces chaudières éventrées, cos engrenages dont les 
dents noires se déconpent sur les derniers feux du 
couchant semblent antant de gigantesques appareils 
de lorture. 

De fait, l'apparence n'est-elle pas iei voisine de 
li réalité, el n'assistons nous pas à la torture de ce 
que nous sommes habiluis à regarder comme les 


instruments du progres, de la civilisation? — grands 
mots dont la musique nous a longtemps bercés, mots 
sublimes en temps de paix, mots terribles en temps 
de guerre, car la guerre a tôt fait de les réduire à 
néant. C'est le peuple le moins civilisateur et le 
moins prosressif qui gagne fonjours à ce jeu sangiant, 
car ce peuple a moins à perdre et moins à ména- 
eeTr. 

Toujours la fable du Lion maire et dit Lion gris, 
que ne méditent pas assez les raisonnenrs du temps. 
Une trop grande prospérité cause la chute des um- 
pires. [y a longtemps qu'on l'a dit, et eependant 
on d'en parait pas encore ronvaineu, malgré le 
grand exempié que nous avons sous les Yeux, 
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THÉATRE-LYRIQUE lAthenée) ? Vue Eee à Venise, 6péra 
comique en quatre actes, de MM, Nitier el Beaumont, 
musique de M. Federico Ricei (15 fevrier. 

A péine avions-nous quitté 1e Maestro Rieci aux 
Boutfes-Parisiens que nous je retrouvions à l'Athé- 
née comme auteur d'une partition en quatre actes. 

Cette œuvre, nouvelle pour nous, a nom Uur Frte 
à Venise. « Pour nous » signifie qu'il y a des dillet- 
tantes mieux informés que nous ne le sommes sur 
les répertoires italiens et qui affirment que celte 
Lüte à Venise serait la traduetion de Marito e l'Amautr, 
du mème compositeur, 

LE Murito e EAmente est le quinzième opéra de 
M. Federico Ricci, I fut donné à Vienne (théâtre 
de la Porte-de-Carinthie: au printemps de 1852, et 
fut chanté avec snecès par Fraschini, Debassini, 
Scalese, MMwes Medori et de Meric-Lablache, 

ILest vrai qu'on nous apprend d'autre part que 


trois morceanx seulement de la partition primitive : 


ont été conservés dans l'édition de Paris, et que 
tout le reste aurait été écrit récemment, Mais la 
discussion sur,te sujet svrait oisense. Musique in- 
connue et musique inédile, c'est tout un. 

Pourtant si l'on veut admettre que le maestro à 
composé à nenf la plupart des morceaux de sa parti- 
lion, on pourrait bien en conclure que les libret- 
tistes ne se sont pas contentés du rôle timide de 
traducteurs, et qu'ils ont voulu mettre du leur dans 
la pièce. 

C'est, parbleu, une belle besogne qu'ils ont faile 
là! Toute la soirée nous avons été à la torture; nous 
assistions à ce spectacle morose d'une musique faite 
pour plaire et qui, embarquée sur un poëme incom- 
préhensible et sans excuse, se trouvait en grand 
danger de mort, 

Les plus grands devins de la presse, ceux qui ont 
l'habitude d'expliquer en trois mots le rébus d'une 
action dramatique, n'avaient point encore, à dix 
heures sonnées, entrevu de quoi il s'agissait. Et 
alors plusieurs personnes, moins résignées que les 
autres, se sont laissé aller à quelques réflexions à 
haute voix et à quelques murmures qui n'étaient 
point précisément dans le ton du morceau que l'on 
chantait. 11 nous en coûte de marquer d'une croix 
noire cette soirée mélancolique... mais notre sei- 
gneur et maitre le lecteur qui attend de nous la 
vérité! 

Pour commencer, on a souri à voir entrer deux 
ofliciers de hussards à Venise, c'est-à-dire dans la 
ville qui répugne le plus à la cavalerie. Je sais 
bien qu'ils étaient à pied; mais il n'aurait plus 
manqué que de les voir arriver à cheval! autant eût 
valu nous montrer deux voyageurs visitant un sou- 
terrain en ballon! 

Il était d'ailleurs si facile de prendre deux officiers 
de marine! Mais toutes les bonnes idées ne peuvent 
venir. 

Mes deux officiers, l'un capilaine, l'autre lieute- 
tenant, sont venus à Venise pour courir la preten- 
taine des amours faciles et profiter du carnaval. 
Joconde et son compagnon n'en faisiient point 
d'autres, Le lieutenant est amoureux de toutes les 
femmes; le capitaine n'en aime qu'ane, qui est jus: 
tement celle de son camarade, et celui-ci, ignorant 
ce. détail, lui facilite très-naïvement les rendez- 
vous ; il va même jusqu'à lui dicter ses billets ten- 
dres et lui soufller $es déclarations, Or, ce manége 


dure pendant quatre actes et sc poursuit à travers 
des péripéties d'un intérêt moins que médiocre. Ne 
m'en demandez point le compte; ces choses-là ne se 
disent pas en français, elles s'écrivent en caractères 
hiéroglvphiques pour orncr les obélisques. 

Ce qu'il y a de sûr, c'est que le sujet ne compor- 
tait qu'un acle. La preuve, allez la chercher dans 
les œuvres du sieur Gaugiran-Nanteuil, qui, sur une 
donnée à peu pres semblable, troussa très-galam- 
ment une bluelte restée célèbre sous le titre des 
Moris-Garcons (Martin et Elleviou étaient les deux 
hussards de cette pièce dont Berton avail composé 
la musique, et qui fut représentée en 1806). 

Les auteurs d'Une Fete à Venise ont compris aires 
la premicre représentation qu'ils ne comprenaient 
rien à leur livret; ét alors — comme pour contre 
sisner les feuilletons où ils seront blèmés — ils se 
sont mis à émonder les scènes trop longues, à ela- 
rifier celles qui avaient paru obscures, faisant ainsi, 
les ciseaux et la plume à la main, l'aveu de leurs 
erreurs. 

Si bien que la seconde représentation a été, nous 
dit-on, meilleure qne la première, Eh! mon Dieu! 
il ya un moven bien simple pour, d'une œuvre 
manquée, faire un chef-d'œuvre : il suffit de tout 
retrancher et de mettre les plus belles choses du 
monde à la place, C'est ainsi que le châtean de Ver- 
sailles a été bâti sur l'emplacement d'une misérable 
cabane de garde. 

Mais ne plaisantons pas; nous sommes d'ailleurs 
triste an fond du ecœur de savoir la bonne et sou- 
riante musique du maestro Ricci collée sur un livret 
qui la porte si mal. Vous diriez d'une peinture de 
maitre exécutée sur du calicot à neuf sous l’aune ! 

Ce n'est point, il est vrai, qu'il faille chercher 
dans la partition d'Une Fete a Venise les éclats de rire 
si joveusement notés dans celle de Crispino où dans 
celle d'Cne Folie à Rome, M, Ricci n'a pas voulu nous 
donner cette fois un opéra bouffe dans l'acception 
italienne du mot, mais bien un opéra comique à la 
francaise. La joie qu'on y respire est tempérée par 
quelques échappées de sentiment; l'amour du cœur 
y tient une place notable, et c'est en quelque sorte 
établir par là que dans les carnavals de Venise tout 
n'est point gaudriole comme dans nos mardis-gras 
parisiens, 

Le morecau capital de l'œuvre est le quintette du 
troisieme acte, où le composileur a fait preuve de 
verve autant que d'expérience scénique; la strette 
qui le termine est d'ailleurs très-puissante d'efrei. 
Mais le morceau qui a le plus séduit le public est le 
duo des deux femmes au premier acte; le tour en 
est eoquet, bien féminin, et de plus cette page est 
écrite avec un soin particulier. Que citerons-nou- 
encore pour n'omettre rien d'important, sans pour- 
tant fatiguer par de trop longues énumérations? La 
chanson du gondolier, la danse des chioggiotti, et le 
duo du valet et de la servante, tous morceaux par- 
fumés de mélodie et qui plairont autant au piano 
qu'accompagnés par l'orchestre, 

L'exécution n'a pas été sans reproches, ni san: 
peur non plus, car les chanteurs sentaient la pièce 
crouler sous eux en dépit de la musique, et ecttr 
sensation anxiense n'est pas faite pour donner 
à la voix du charme et de la‘force. Pourtant, il 
faut savoir gré de leurs efforts à Aubery, qui à 
chanté en bon musicien, et à M'e Douau, qui « 
mené très-gentiment le rôle de la soubrette, Les 
autres personnages sont joués par Duwast, Odezenne 
et Mie (ranctti. N'oublions pas non plus les deux 
danseuses qui centralisent en elles toutes les grâces 
d'un corps de ballet. - 

ALBERT DE LASALLE,. 


MEMENTO. — Le jour de Ja seconde représentalion du 
Docteur Rose, les Boulfes-Parisiens ont donné un petit lever- 
de-rideau intitulé 4% pied du mur, et qui est signe de 
MM. de Najac et F. Ricci. — Auwa, l'opéra nouveau de 
M Verdi, vient d'être représenté au théâtre de la Scala. de 
Milan. — La Favorite, donnee à l'Opcra au profit de la lihe- 
ration du territoire, a groduit, y compris la quête, la sonim 
de 13,526 fr, — Le Cercle parisien des familles à été inau- 
guré la semaine derniére par un brillant concert, — Le 
Théätre-ltalien parait devoir ouvrir dans les premiers jours 
de mars. 


AL, 


MENUS DE CARÊÈME 


Dônanche 25 février, 
Potage Bonrride. 
Cauapis d'anchais. 
Aloze à la hollandaise. 
Croustade garnie de choux-fleurs et de haricots verts 
(conserves), 
Merlans frits. 
Brioche au fromage. 
Le potage Bourrüle se fait avec le bouillon de cuis- 
son d'un gros poisson, d'une aloze par exemple. 
Délayer plusieurs jaunes d'œufs avec du bouillon 
de poisson ; poser sur un feu doux en tournant avec 
une cuiller, jusqu'à ce que cette liaison s'épaississe ; 
enlever alors du feu, en tournant toujours, et mé- 
langer dans la soupière à des tranches de pain trem- 


pées du bouillon de poisson. 


Lundi, 26 fevrier. 
Potage à la Reina. 
RBiscoles de crevettes, 
Auguilles à la Suflren 
Filets de sole en papillotes. 
Sarcelles rôties. 
OEnfs panaches aux épinards. 
Croquettes de riz. 

Ce potage à la Reine (maigre) mérite une sérieuse 
attention. 

Passer séparément au mortier : 1° les filets de 
deux brochetons coupés en dés, cuits au beurre 
sans roussir et refroidist 2° vingt amandes douces 
émondées ; 3° de la mie de pain imbibée de lait, puis 
desséchée, Piler ensuite le tout ensemble. 

Mettre au feu dans une casserole les débris de 
brochets et quelques troncons de carpe, oignons, ca- 
rottes et navets émincés, bouquet garni, sel, épices 
et une cuillerée de bouillon de pois. Faire suer, 
puis mouiller de bouillon de pois et laisser cuire à 
petit feu. Passer le tout à l'étamine à force de bras, 
et délayer l'appareil avec le coulis. Pour servir, ré- 
chauffer au bain-marie et verser sur des croûtons 
au beurre. 

L'anquille à la Sujfren est piquée de filets d'an- 
chois, roulée et cuite sous un four de campagne 
dans une marinade cuite, Elle est servie, masquée 
d'une sauce tomate, rehaussée de piment. 


Mordi, AT foorier. 
Polage aux moules à l'essence de rarines. 
Harengs saurs à la bruxelloise, 
Brochel au bleu. 
Chou farci en maigre, 
Eperlans frits. 
Petites omelettes à la purée de champignons. 

Harengs saurs à le bruxelloise, — (Girimod de la 
Reynière en faisait ses délices. 

Couper têtes et queues à huit beaux harengs 
saurs ; les ébouillanter; en ôter la peau: les séparer 
en deux; en enlever les arêtes et faire de chaque 
moitié de hareng deux filets. 

Ranger ces filets côte à côte dans une petite caisse 
en papier fort beurré; mettre entre chaque filet une 
pâte faite de beurre, fines herbes, force champignons, 
persil, échalotes et un peu d'ail hachés, poivre fin 
et huile d'olive. Saupoudrer le tont de chapelure de 
pain et cuire sur le gril à feu clair en évitant que 
le papier ne brûle. Les servir ensuite acidulés d'un 
Jus de citron. 

On doit en essaver. 

Chou farci en maigre. Faire une farce composée 
d'oignons hachés, pains au beurre sans roussir, 
champignons émincés, quelques cuillerées de se- 
moulle, sel, poivre et un peu d'eau. Quand elle a 
honne consistance, la retirer du feu. Blanchir un 
gros chou; en enlever les plus belles feuilles et 
couper le reste en quatre où en huit morceaux, les 
égoutter, puis, entre chaque feuille de chacune des 
parties, interealer de la farce et envelopper et ficeler 
chaque partie dans une des feuilles réservées. Pla- 
cer tous ces morceaux dans une casserole avec légu- 
mes divers, bouquet garni, force beurre et eau 
suffisante. 

Après cuisson, ajouter et servir avee du beurre 
fondu. 


mins 
Mercredi, 28 février 


Potage à la Monaco. 
Orly de grenouilles. 
| Barbue an beurre d'anchois. 
Timbale de macaroui garnie de laitances de carpes. 
Petites truites au bleu. 
Choux-fleurs aux gratins. 
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Potage à lt Monaco, Faire prendre couleur, sons 
un four de campagne, à des carrés de mie de pain 
fort minces saupoudrés de sucre, Lier avec 
jaunes d'œufs, du lait hbouwilli et le verser sur les 
carrés de pain. 


des 


Jeudi, 29 février 


Potage à l'osville. 
Petites pates au poisson 
Par à la Water-Frih. saure hollandaise. 
OŒEufs fareis au maigre. 
Carpe frite. 
Celeri à l'essence de légumes, 


D Feucreni, Artonars 
Potage à la purée de lentilles, 
Ricardes à la bretonne. 

Hure d'esturgeon ou de saumon braisée, 
Volau-vent de quenelles de poisson. 
Sanvagine ex margre, rôle. 
Lailues au jus de racine, 

Ricardes à la bretonne, — Ouvrir des ecquilles 
dites rcurdes ou pélerines; en détacher l'intérieur et 
débarrasser le novan de tout ce qui l'entoure. On 
n'en mange que le noyau. Blanchir ces noyaux et 
les hacher menu; y mèler des jaunes d'œufs durs, 
de la mie de pain rassis, du beurre frais, des fines 
herbes, du sel et du poivre. Mêler le tout et en gar- 
nir les parties concaves-des coquilles; les saupou- 
drer de mie de pain; sem'r dessus quelques petits 
morceaux de beurre et les mettre à cuire feu dessus, 
feu dessous. Quand le dessus a pris couleur, les 
servir. 


Sonettr, 2 mars 


Garbure au fromaze, 
Escargots à la bourguignonne. 
Rougets grilles à la maitre d'hôtel. 
Salun de macrcuses ou de sareelles, 
Pâte froid de saumon. 
Salsilis à la sauce ravigotte. 

Garbure au fromage. — Faire suer dans une casse- 
role avec du beurre, oignons, carottes el céleri 
émincés ; quand ils commencent à s'attacher, les 
mouiller avec du bouillon fait de pois sees, carottes, 
oignons et céleri, et laisser cuire. On peut ajouter 
des cuisses de grenouilles, de la carpe et de la tan- 
che; passer au tamis, puis verser dans une terrine 
où on aura placé par couches du pain, du fromage 
ràpé et des choux cuils au maigre. Poser la terrine 
sur Je feu, faire gratiner le dessus et servir. 

Salmis de macreuses, — Les cuire en bro‘he aux 
trois quarts, les dépecer et les mettre à mijoter dans 
un ragoût fait d'un roux mouillé de vin blane, assai- 
sonné de fines herbes, des pieds de céleri cuits ct 
d'olives tournées et blanchies. | 

LE 


+ 
LES ENFANTS PEXDANT LA GUERRE 


(Voir page 12) 


BARON BRISSE. 


Le meilleur éloge que nous puissions faire dn 
livre nouveau de M. Jousselin, qui vient de paraitre 
sous ce titre, est de lui prendre deux vigneties el 
deux pièces de vers; — l'une, charmante de senti- 
ment et de naïveté, — l'autre qui rajeunit à souhait 
une moralité destinée à rester toujours vraie. 


SAXE ET BAVIÈRE 
Depuis Le debut de la guerre, Ÿ 
Papa, c'est toujours la Bavière, 
Toujours la Saxe, mest-ce pas”? 
Dont on voit periries soldats. 
Pourquoi done en ehaque bataille, 
Pour affronter notre milraille, 
Sontils sans cesse au premier rang? 


— Parce que peut-être leur sang 
Parait chose moins précieuse 
AUX yeux, à l'âme genereuse 
Du roi Guillaume que celui 
De ses chers Prossiens... 

— Aujourd'hui 
Ils ontencore une victoire; 
Sans doute, après leur part de gloire, 
Sans doute qu'ils auront plus tard 
Du butin ja plus graude part? 


— Ce parlage n'est pas probable, - 
Mon fils; tu sais que dans là tahie 
Bertrand fait tirer par Ralon 

Les marrons du feu. C'est, dit-on, 
Le chat qui les preud, les escroque, 
Maüis c'est Le singe qui les croque. 
Eh bien, Saxons et Bavarois 

Ont rempli mainte et mainte fois, 
Pour la Prusse, la tèche ingrate 


Que Ralon fait avec sa patte, 


Auroutils james ces marrons”? 


Mais vons qui donnez, pauvres princes, 
Tous Jes soldats de vos provinees 
Pour un empereur, franchement, 
N'avez-vous pas mon senthnent? 


DÉCLARATION DE GUERRE 


Pere, est-ce vrai, tous à la ronde, 
Femmes, entants, oui, tout le imoale 
Part pour la guerre? 
— On re peut pas 

Prendre au collége des soldats. 

. n . . 
— Mais les femmes du moins sont bonnes 
A se battre ,, les Amazones, 
Dans mon histoire en ont souvent 
Donné la preuve. . 


— Mon enfant, 
L'homme combat, Ja femme prie, 
Et nous en avons grand besoin. 
Qui done, lorsque nous sonmes loin, 
Dirait : Veillez sur la patrie, 
Dieu puissant, et ramenez-nons 
Vainqueurs nos frères, nos époux ? 


Ah c'est éual, mon petit pére, 
Avec les feinmes, les enfants, 
Iime sanble qu'on pourrait faire 
AU moins deux où trois régiments! 


= 
(#4 Ce 
CHRONIQUE ‘ÉLÉGANTE 


L'Office hygiénique a fait l'acquisition d'une lel- 
tre autographe de Lieetti, médecin italien du dix- 
septième siéele, dévoilant le secret de la heauté 
perpétuelle de Ninon de Lenelos. 

La ruyiada del visa (rosée du visage), telle est celte 
préparation qui conserve le tissu dermal, lui donne 
le poli du marbre et empéehe la ride d'y tracer son 
esquisse impertinente, (20 francs le flacon.) 

L'Oflice hygiénique possède encore deux trésors 
inestimables de coquetterie : Ja rose. de Cloypre et le 
blanc de Faros, qui empruntent au règne végétal sa, 
fraicheur et ses couleurs naturelles pour embellir le 
visage et rendre au teint sa diaphandité. (17, rue de 
Ja Paix.) 

+ 

Une mention à Me Billard, la savante corsetière, 
ele n'a pas seulement le lalent de son art, mais elle en 
possède le génie. Vous essayez son corsel: il vous vi 
comme un gant; vous vous sentez à l'aise; vos mou- 
vements sont libres, sans aucune gêne, Remettez 
votre corsage, l'est trop large de sept, huit, neuf, 
dix centimètres! Votre taille a la plus exquise per- 
fection, jointe à Ja correction antique. Tel est l'effet 
du talent de Me Billard, #, rue Tronchet. 

Comfesse À DE BORETTY. 


MAISON CERF Er MICHEL, boulevard des 
Italiens, 9. cACHEMIRES des Indes et de France. 
DENTELLES. Spécialité de corbeilles @® mariage, 
Sur demande, on expédie en province. 


LA SOCIÉTÉ SUD-AMÉRICAINE 


3, HUE MEYERREER, A PARIS 


a le privilége du seul 

ANNVDID 1" \ TS : : 
CUNDURANGO-GAULT DE LOJA 
employé par les Indiens contre les fumeurs, rancers, 
vices du sang. La Société recoit directement le CUX- 
DURANGO par l'entremise desconsulats. Elle informe 
MA. les médecins qu'elle ne le vend que 15 francs 
le 1/2 kilog., et que ses médicaments, délivrés ex- 
clusivement sur l'ur ordonnance, sont déposés à la 
pharmacie Meyerbeer, 3, rune Meryerbeer. 


Vente, commission, exportation. 


MALLES DE VOYAGE 


Immense choix de Mdles de rouge à 39 0/0 meïleur 
marché que dans n'importe quelle maison de détail de 
Paris. — Solidité, légereté, — Au dépôt de la fabrique 
MOYNAT, 3, place du Théâtre-Français, Paris. 


MARIAGES RICHES 


Dot de 50,000 fr., 500,000 fr. — S'adr.à M° do 
SAINT-JUS'T, de1à 5h.,32,r. Maubeuge, Paris. 
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UN LIVRE ÉTRANGE 


I1 date de douze 
ans, et en voici le ti- 
tre très-exact : 

The history of the fis- 
herman -and the ge- 
nius, 


REVOLUTION IN PARIS 1861 


London, published by 
Lean, 26, Hay-Mar- 
ket, june 1859. 

Ce qui veut dire : 
Histoire du Pécheur et 
du Génie, La  Révolu- 
tion à Paris en 1861, 
Londres, publié par 
Lehan, 26, Hay-Mar- 
ket. Juin 1859, 

C'est un grand el 
beau volume in-folio. 
qui présente ceci de 
particulier que cha- 
cun de ses feuillets, 
imprimé sur carton et 
encadré d'une litho- 
graphie, forme une 


suite de tableaux com- - 


plétement séparés. 
Le frontispice, éga- 
lement lithographié, 


offre le talleau de h 
révolution qui doi 


éclater à Paris en 


1861. C'est d'un cûté, 


La révolte dans les Indes anglaises. — Les insurgés sont repoussés près du fort Minlud. 


Al! c'est égal, mon pebl pere, 

Avec les femmes, les enfants, 

Ime semble qu'on pourrait faire 
# Au moins deux ou trois régiments! 


— du côté droit, - 


la colonne Vendôme 


déjà sapée à sa ha. 


| 
Le; enfants pendant la guerre, par Ilenry Jousselin, 


se, et à Jlaquelk mn 
homme  coiffé d'un 
bonnet rouge va por- 
ter les derniers coups 
de hache. A gaurlu, 
se dresse la colonne 
de Juillet, à laquelk 
se cramponne un in- 
cendiaire brandissant 
une torche. Au fond, 
derrière un rideau à 
moitié soulevé... Th. 
tel-de-ville brûle! 

Si le sinistre pro 
phète s'est trompi de 
dix ans, il faut avouer 
que nous n'avons rien 
gagné pour : attendre. 

Un exemplaire de 
ce livre étrange es 
dans Ja bibliothèque 
* de M. Krancisque M:- 
È «chel, professeur àl 
Faculté de Bordeaux 


Bertrand lait birer par Raton 

Les marrons du feu. C'est, dit-on, 
Le chat qui les prend, les escroque, 
Mais c'est le singe qui les croque. 


= 
ECHECS 
PROBLÈME Ne 40 


COMPCGSÉ PAR M, G. E. CARPENTER. 


Les blancs font mat en trois coups. 


CORRESPONDANCE 


M. Gaull, à Nancy. — Nous donnerons aussi des pro- 
blèmies du Cavalier chiffrés. 

M. le capitaine Ch. — Voulez-vous avoir la bonté d'exa- 
iuiner dans les compositions que j'ai entre les mains les 
coups suivants : 

Ne 7, en trois coups : F 2 T,T 3 FR, puis mat. 

No 8, T, échec, PTR f. D, etc. 

Ne 5 revu. D 2T et mat egalement orcé au 4e coup. 

M. L. de Croze, à Marseille. — Je tiens en réserve 
loutes vos jolies courses de Cavalier. Merci surtout pour la 
dernière et la forme flatteuse Le l'accompagne. 

M. L. C. de Cost...— S'agit-il d'une partie ou d'un pro- 
blème? Dans ce dernier ca+, on n'admetl pas de surprise; 
tous les coups doivent être forcés. 

M. Viard, à Orléans. — Je recevrai avec plaisir, mon- 
sieur, les diverses solutions de la belle donnée graphique 
que vous avez bien voulu me communiquer. 

P, JOURNOUD 


et AI T 
MUSIQUE DE PIANO «x vouur 

« Danse nègre » (pr. : 2 50), par Fr. Boscovilz, auteur 
de Chant du matin, Poste aux grelots, etc. 

« Marche brésilienne » (pr. : 2 fr.), par Danbé, chef 
d'orchestre des concerts du Grand-Hôtel. 

« Les Cuirassiers de Reischoffen, » prix: 2fr. 50,, 
par H. Kowalki (chez A. Leduc, édit, 35, rue Le Peletier). 

Chez le méme : « Musique de Chant » (en vogue). 

« À Conchita, » chanson d'Alexandre Dumas fils, musique 
de S. David, Trois tons, chacun : 1 fr. 70. 

« Sémiramis, » partition, chant et piano, à 3 fr, nel. 

Edilion Bijou, Superbe volume de 300 pages, 


Jeunesse porpélnelle des cheveux et de lt barbe 
EAU DES FEES de SARAH FÉLIX 
#3, rue Richer. 


AUX RHEMAUSUES SOIE DOLORIFUGE Léchelle 8 


A EE nn «7 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


I n'y a que deux puissances au monde, le sabre #! 
l'esprit ; l'esprit bat le sabre toujours à la longue 


PARIS, — IMPRIMERIE POUGIN, 13, QUAI VOLTAIRE: 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


JOURNAL HEBDOMADAIRE 


ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS 


Un an, 24 fr,; — Six mois, 13 fr.; — Trois mois, 7 fr. — Un numéro, 50 c. 
Le volume semestriel : 42 fr. broché, — 17 fr. relié et doré sur anche. 
LA COLLECTION DES 29 VOLUMES DROCHI 


BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT 


DIRECTION ET ADMINISTRATION, 13, QUAI VOLTAIRE 
13, QUAI VOLTAIRE 


SUCCURSALE , RUE DROUOT 
+ 131$ Fhaxcs —————— 
lirecteur, M, PAUL EALELOZ, 


Toute demande d'abonnement non accompagnée d'un bon sur Paris on sur la 
poste, ‘toute demande de numéro à laquelle ne sera pas joint le montant en 


= _ ès . 7 DENT EERS séra considérée comme non avenue, — 
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PARIS. — Une chasse aux rats dans les égouts. 


130 
COURRIER DE PARIS 


LES SAMEDIS DE CÉLIMÈNE 


PERSONNAGES : CÉLIMÈNES — HENRI IV; — 
TRICOCHE - ORGON ; — TRICOCHE, COMTE 
DU LOIRET; — CACOLET-BAZAN; — UN COR- 
RESPONDANT DU TIMES; — UN ESPION PRUS- 
SIEN ; — BASQUE, valet de Céliméne. 

Le boudoir olive de Céliméne. — Dirans, canapés, chai- 
ses longues, pouffs, ete. — Bibelats assortis. — Une 
table recouverte d'un tapis trainant jusqu'à terre, — Le 
jour baisse. 


SCÈNE re 
CÉLIMÈNE — RASQUE. 


CÉLIMÈNE. — Les ordres que je viens de vous 
donner sont de la plus haute importance. Répétez- 
les-moi donc pour que j'aie la certitude qu'ils ont 
été bien compris par vous. 

BASQUE. — Madame m'a donné pour instructions 
de ne pas quitter l'antichambre ; d'éloigner tous les 
visiteurs. Je dirai que madame est souffrante et 
garde la chambre. Je ne ferai exception que pour 
deux personnages mystérieux qui se présenteront 
au jour mourant. Le plus jeune portera un man- 
teau blanc; le plus âgé un manteau tricolore. Is 
me remettront : le premier, un éeu d'or au millé- 
sime de 159%; le second, un liard frappé en 1830, 
Le mot de passe est France et fusion. 

CÉLIMÈNE. — Bien. Et après? 

BASQUE, — Je conduirai dans ce boudoir les deux 
princes. 

CÉLIMÈNE. — Qui vous a dit, maitre Basque, 
qu'il s'agit de deux princes? Je n'aime pas qu'on 
ait plus d'esprit qu'il n'est strictement nécessaire. 

BASQUE. — Je ferai ce sacrifice à madame, Ces 
deux... messieurs, une fois entrés, je garderai la 
porte et ne laisserai approcher personne, 

CÉLIMÈNE. — C'est bien. Fermez les volets. Ti- 
rez les rideaux. Donnez un double tour de clef à 
chacune des portes des pièces voisines. Allumez les 
lampes. Ranimez le feu. C'est cela. Rendez-vous à 
votre poste, et oubliez, jusqu'à nouvel ordre, l'exis- 
tence de ce boudoir. 

BASQUE. — En sortant d'ici, je meurs jusqu'à ce 
que madame me ressuscite. 

CÉLIMÈNE. — Allez, je ne vous oublierai pas. 

SCÈNE I. 

Céliméne, restée seule, tire dun riche coffret le ma- 
nifeste suivant, qu'elle lit avere dérotion, 

HENRY, quatrième du nom, par la gräce de 
Dieu Roy de France et de Nauarre, à tous pré- 
sens et à venir, salut. Nostre inclination ayant 
touiours esté de ramener à leur devoir nos su- 
biets, qui par fausses inductions auvient esté 
distraits de nostre obéissance, plustost pur dou- 
ceur et clémence, que par violence des armes, et 
la rigueur de la iustice Nous n'auons man- 
qué de les y induire, et soliciter en toutes les 
occasions qui se sont offertes, par plusieurs Dé- 
clarations portans promesse de grace et remise 
de leurs fautes. 

N. S. Dieu qui, par srs secrets tugemiens, 
souffre quelquefois l'iniquité regner pour vn 
lemps, & permis que COUT qui SOUZ differens 
noms se sont efforcez, soit de s'emparer de Nos- 
tre couronne et chasser nos vrais et légitimes 
SUCCESSOUTS ; d'enrepublicaniser  Nostre 
France tant aimée, aient pu former vre puis- 
sante el très-pernicieuse faction de ce Royaume, 
iusquà ce point qu'ils l'ont ébranlé et mis pro- 
che de sa cheute et entière ruine. 

Mais comme la Providence divine, qui qou- 
verne toutes choses avec ve tustice et sapience 
incomprehensible, après auoir enduré le mul 
jusqres à certains termes et limites qu'elle D 


soit 
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a prescriptz, le faict tourner à la condamnation 
et chastiment de ceur qui en ont esté les instru- 
mens: ausstapres auoir souffert. por l'espare de 
quatre fois dir années plus deux, l'ambition et 
hypocrisie des autheurs des factions susdites, et 
les desordres, TUInES, IHOUTIFES, SUCCUIOIONS, 
pilleries, sacrileyes et autres especes de maur 
dont üz onteomdblé ce Royarone : le Dien en trois 
personnes a pernus que ses Roys le rendent, 
conne au prime temps, 2 plus beau et fleuris. 
sant de l'Europe, conne ilen est di monde en- 
lier, en ce moment, le plus confus, difforne et 
nuseruble, 

NS. Dieu enfin a permis que les habitans 
des principales elles de ce Royurine, irréreren 
ceusenent enrepublicanisé, se soient renus re- 
concilier avec Nous. À quo nous les anons be- 
mignement receus çtauons entendu la rolonté 
qu'ils ont de Nous rendre à l'aduenir la fidelite 
et l'obeyssance qu'ils recognoissent Nous deuoir 
naturellement. Nous acceptons de bon cœur 
leur bonne affection, et désirons les faire res- 
sentir des effets de ler nostre, 

A cette Jin que li mémoire demeure esteinte 
etassoupie de tout ce qui s'est passé en nostre 
pitoyable pays de France depuis le commenre- 
ment des présens troubles iusques at iour de 
leur dicte reduction, tant en la prise des armes 
du temps du feu Roy Charles, dirièine du non, 
en lan 830, qu'en tout ce qui se en est Su, 
aeceplons d'auoir avec nostre purent de la bran- 
che d'Orléans, Louis-Philippe L° 


de toute fraternelle cnitié, SUNS AnCtOt resenti- 


sue entrenune 


ment pour raison du prssé, 

Nous désirons ardenunent qu'un rayon de 
soleil diuin et tout puissant dessille les enr de 
nos subiectz offusquez d'infinis artifices, comme 
ceur des Princes repentans qui les ont retirez de 
lobéissance due an deffunet Roy nostre très- 
honoré sieur, parent et descendant, dernier dé- 
cedé de nostre rare. 

Donné à Malines, avr mois de feburier, l'an de 
grâce mil Juit cents seplante deux et de nostre 
reqnue, tant materiel ginonateriel, de deur 
cents septante octarienne, Ainsi signé : 

HENRY. 

Et plus bas, Par le Roy: Marinilien de Be- 
dune; Baron de Rosny; Duc de Sully, mare- 
chalde France, ete, ete. Et à costé, visa. Et 
scellé de cire verd, du grand seau, pendant à 
lues de soye rouge et verd. 


Ce manifeste est areompagué dun Billet à trés omi- 
quaurde et trés-benoiste dame Céline, » la priant de se 
préter à une entrevue préparatoire entre les der chefs 
des Maisons de Bourbon et ÆOrléans. L'épitre est qa- 
lante à outranre et rend Ciliméne tonte reveuse, 

Mais le heurtoir à vigoureusement clé mis en brule, 
et la Dulcinée d'Alceste euche le royal billet dans sa qor- 
gerette devenue coffret, d'écrin qu'elle était déja. 


SCÈNE III 
CÉLIMÈNE. — HENRI IV. 


HENRI IV est entré doucement. I est tenn d'abord 
pres de la porte, puis, approché sans bruit du téte-ü-tete 
sur lequel Céliméne repose. I S'aceoude sur Le dossier et, 
lorsqu'elle glisse le billet dus sa qoryerétte : — Voilà 
un beureux envové, chère ct précieuse dame. 

CÉLIMÈXNE {se redresse vivemrnt), — Quoi! Sire, 
vous étiez 1x? Quelle trahison ! 

HENRI 1V. — Malgré moi, j'ai devancé l'heure, 
Mon corps, sans vouloir écouter ma raison, m'a 
conduit devant votre porte. J'ai eu pitié de lui : je 
suis entré. Ah! cap de bious! imignarde amic! 
quel jour que celui où je vous ai vue passer pour la 
première fois sur le Pont-Neuf, au pied de mon 


socle, et où vos grands beaux Yeux se sont levis 
vers moi! J'ai tressailli tellement sur mon cheval 
de bronze, que la chaussée en à 6t6 ébranlée, Lx 
paveurs ont ef forte besogne, Six jours durant, 

Un seul sentiment a survécu au naufrage de 
mon corps : l'amour, 1 n'y a que cela de bonan 
monde. 

CÉLIMÈNE.— C'est cependant à la politique, Sir, 
que je dois de vous voir aujourd'hui. 

HENRI 1V.— Vous êtes trop vérilablement fem 
pour le croire. Cette fusion dont on me rebat ls 
oreilles n'est pas de mon goût. Si j'ai consenti à lu 
discuter aujourd'hui, c'est que j'y ai trouvé pri- 
texte à me rapprocher de vous. J'ai goûté du fo 
nionte, et n'en veux plus démordre. Si jamais on mrt 
en pratique l'appel au peuple, je voterai pour la 
République, J'ai, du reste, adopté un parti qui me 
réussit à merveille. Je me dois à ma rate, c'est 
vrais mais elle pese sur mes épaules du poids de 
tous les siècles qu'elle à traversés, Chaque fois que 
je vois s'arranger nos affaires, je lance un manifeste 
tellement radieal et légitimement irréconriliable 
que nos partisans eux-mêmes en demeurent ébanbis 
Le cette facon, je demeure logique et impossible 
tout à la fois. 

CÉLIMÈNE. — Aimez-vous donc si peu la Franw, 
Sire ? 

HENRI IV, — Préte-luites veux, tes mains mi 
gnonnes, tes pieds d'enfants econfic-lui ces cheveu 
dans lesquels s'est fixé un rayon de chaud soil: 
upprends-lui à sourire, à se mouvoir, comme ti 
souris et te meus; donne-lui ta voix qui engourdit, 
ton éharoe qui alfole, et l'on verra si je permets à 
qui que ce puisse être de l'aimer autant que moi. 

Henri IV prend la main de Céliméne et la porté n 
ses lérres. Un homme sort de déssous La table, 


SCÈNE IV 
CÉLIMÈNE, HENRI IV, ORGON-TRICOCIE, 


ORGON (prenant Henri IV à la gorge) : 
« Tout doux; vous suivez trop votre amoureuse env, 
« Et vous ne devez pas vous 

HENRI IV (donnant à Orgon une bourrade qui lui fuit 
geedre l'équilibre), — Que nous veut ce butor? 

CÉLIMÈNE. — Qui êtes-vous, monsieur? Qui vous 
a caché là? 

ORGON lassis par terre), — Me serais-je trompé? 
Sais-je bien qui je suis? Je crois m'appeler Orzin 
et mètre endormi sous cette table, un jour qu'Et 
mire, ma femme, m'y avait caché pour me convain- 
cre de certiin danger que je courais. J'entends un 
baiser prévu... redouté; je me réveille... je bon- 
dis... Et vous n'êtes pas Elmire ! et vous n'êtes pas 
Tartus®e ! 

CÉLIMÈNE, — Vous êtes en retard de plus de 
deux cents ans, bonhomme! 

HENRI IV. — On balaye bien mal vos appartt- 
ments, madame, 

CÉLIMÈNE. — Relevez-vous, monsieur. Korl 
au plus vite de chez moi, 

ORGON, — Je ne demande pas mieux. 

HENII IV. — Et bénissez Dieu d'en sortir entier. 

ORGON. — Je Je bénirai, monsieur, puisque vel 
vous est agréable, (A part, en s'éloignant) Vivat, Tri- 
coche! On ne t'a pas reconnu. Allons porter au 
Radieal cette bonne nouvelle : la fusion ne se fra 
p's. (IH sort.) 


SCENE V 
CÉLIMÈNE, HENRI IV. 
HENRI 1v. — Enfin, nous voilà seuls. Voule- 
vous, mignonne, que nous reprenions notre Calist- 
rie là où nous l'avons laissée? 


CÉLIMÈNE. — Sire, je suis encore toute troubler. 
Epargnez-moi, Je... 

On entend ua grand bruit dns La cheminir, jt 
loguetle on voit tomber tout à coup a ho 
enveloppé d'un paletot déquenilé, 

SCÈNE VI 
LES MÈMES, BAZAN-CACOLET. 
Celimene pousse un cri ct se réfugie dons les trs a 
Henre IV. 


HENRI IV. — Qu'est-ce que c'est encore que dt 
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BRUTES BAZAX Pffrre, essouffle à 
c'est noi! 
pisse, 


. Tant Lu s! 
e Pardon! ne faites. pas al ention, je 
«Vois parlez outre vous, Continuez, de grice, 
“entre un peu brus SquUerne ut, #04xreur, jer 1 suis Faché, » 


cette entrée de fu- 
vous êtes Don Cé- 


CÉLIMÈNE. — Eh mais... 
misto... Je ne me trompe pas... 
sar de Bazan”? 

BAZAN. — Je la fus, en effet, 
changé d'allure. Ne m'appelle plus César, 
nomme Brutus! 

DENRIIV.— Vous auriez dû plutôt modifier vos 
mieurs et conserver votre nom? 

BAZAN. — J'vai bien songé, mais que voulez-vous, 
c'est hors de prix, la vertu. J'ai changé l'ensei- 
gne au lieu de la marchandise, et je suis resté avec 
meschenapans. Ma grandesse me pesait; je l'ai 
répudiée, César puait le despotisme; je me suis 
fait Brutus. Le Don qui précédait mon nom n'était 
pas assez international: je l'ai rogné. J'en ai fait 
autant de la particule qui choquait mes amis. 
Vous avez donc devant vous Brutus Bazan, prèt à 
devenir, suivant les besoins de la cause : Bazanski, 
Basanson, Basani, Bazanowiteh, Van Bazan, ou 
Bazanopoules. P 

HENRI 1V. — C'est le diable que cet homme, 

BAZAN. — On vient de trouver 500 livres de ful- 
minate et de poudre à canon à Cork (lisez le Glohe): 
c'est moi qui les ai adressées rue Perry. — L'octroi 
de Marseille à mis la main sur plusieurs caisses 
bourrées de remingtons assortis (lisez Paris-journal); 
l'envoveur, c'est moi. — Le Rhône charrie des fusils, 
des sabres-baïonnettes, des pistolets, ete. (lisez le 
Salut Public); e'est moi qui ai fait ces semailles, — Les 
Lyonnais, gavés par l'internationale, refusent les 
secours de Ja Société de Saint-Vincent-de-Panl 
(lisez la Décentralisation); c'est moi qui distribue Ja 
manue révolutionnaire, 

HENRI IV. — Vous êtes un fier bandit. 

BAZAN. — Dieu vous enteude! 

CÉLIMÈNE. — Que faisiez-vous dans mache- 
minée ? 

BAZAN. — Je dégrimgolais, Ce ramonage involon- 
faire a eu Ja cause que voici. J'errais sur les toits 
du quartier, étudiant les êtres, en vue de quelques 
incendies régénérateurs que je médile. Cette maison 
ma paru convenir si merveilleusement au foyer 
central que je cherchais, que j'ai fait une pi- 
rouctte... Elle m'a conduit à vos pieds. 

CÉLIMÈNE. —A)Juoi!... vous brüleriez ma maison”? 

BAZAN. —J'en ai brülé de plus précieuses. 

HENRI IV. — Ne craignez rien, madame; nous 
nous réunirons tous pour vous défendre. Il n'y a 
plus de parti à l'heure du danger. Et pour commen- 
cer, laissez-moi chasser ce drôle... 

BAZAN (courant vers la porte), — Je sors, 
gneur, Nous nous reverrons! (A part, aprés 
s horions.) Bravo CACOLET ! ! on ne t'a pas 
j'ai su: inspirer, la 


citoyenne; mais jai 
je me 


monsei- 
arotr 
recu quelques 
reconnu. Grûce à l'effroi que j 


fusion se fera. Courons porter cette bonne nouvelle ” 


au Courrier de Paris et à ln Gazette de Frince. 


: SCENE VU 
CÉLIMÈNE, HENAI IV, Puis TRICOCHE, COMTE DU 
LOIRET. 


HENRI IV. — Enfin! nous voilà seuls, madame, 
Xe reprendrons-nons pas notre causerie, lt où nous 
l'avons interrompue? 

(On frappe.) 

CÉLIMÈNE, — fncore!... 

HENRI IV. — Diantre shit de l'importun! Qui va 
la? 

UNE VOIX. — Un envoyé de S 
feu roi. 

CÉLIMÈNE. — Tirez la bobinette, la chevillette 
cherra. 


sa Majesté le dernier 


(Le comte du Loiret entre ct salue profondément.) 


HENRI IV, — Que voulez-vous ? 

LE COMTE. — Le roi, mon maitre, m'envoie 
auprès de votre Majesté avec mission de lui remettre 
ce pli. 

HENRI IV. — Donnez. 

CÉLIMÈNE. — Votre Majesté et AT. Tarmhassadeur 


“douter! Cette fois, 


ont de si graves choses à gr dire, que je vais me 
retirer... 

HENHKIIV, — Non faites rien, ventre saint-gris !.. 
ou je me retire aussi, Je vous prie de rester, 

LE COMTE (1 qirt, pendant que le roi lt le message). 
— Me voilà de nouveau dans la place, Ce diable de 
Cacolet travaille pour là fusion, j'aurais dû m'en 
je vais si hien brouiller les 
cartes! , 

HENRIIV, — Vous êtes, à ce q'ie je vois, le comte 
du Loiret : le plus intime coufident du feu roi. 
Mon cousin m'écrit qu'il ne s’est pas soucié de 
s'aventurer dehors, aujourd'hui 24 février, et il vous 
charge de me transmettre ses excuses. Vous devez 
me transmettre ses aésirs et ses offres. Vous êtes 
traité on pe peut plus amicalement danscette lettre. 

LE COMTE (4 puit, en s'enclinant), — Je le crois, 
parbleu! bien, C'est moi qui l'ai écrite. 

HENRI IV. — Est-ce que nous allons nous pren- 
dre aux eheveux comme cela tout de suite, à propos 
de cette fusion ? J'Y tiens si peu! 

LE COMTE. — Les sentiments que vous nr'expri- 
mez, Sire, sont ceux du roi mon maître. I] se sacri- 
fie comme vons an bonheur de la France. Leurs 
Maijestés seront vite d'accord. La branrhe que je 
représente reconnait tous les droits de votre tige. 

HENRI 1V.— S'il en cest ainsi, tout ira à mer- 
veille, et je vois que nous pouvons causer d'autre 
chose... du Gaulois suspendu; — de cette Etoite filante 
que les astronomes de Ta place Beauvau n'ont ob- 
servée qu'uye nuit au firmament de la presse; — de 
LE tépse ss — d'Iamdet ot des Noces 
l'Empereur d'Allemagne que les lauriers de M. de 
Foy empêchent de dormir, et qui vient d'ouvrir un 
cabinet de consultations matrimoniales (dots de 
50,000 francs à un million) à l'usage de son corps 
diplomatique; — du désespoir du comte de S..et de la 
ferme attitude de M'e:Amélie Cornet, choriste ven- 
gcresse de l'Opéra de Berlin; — de miss Mary-Ann 
Killick; une New-Yorkaise de cape et d'épée, à la 
poigne d'acier, aux biceps de platine, qui vient se 
mesurer avec n05 plus fines lames; de... 

CÉLILMÈNE. — Parlons plutôt, Sire, des efforts 
pätrioltiques que font les Dames de France, et per- 
meltez-moi de vous citer un fait tout récent dont je 
viens d'être témoin. — Nous quôtions dans la rue 
Blanclie. Nous avions fait une ample moisson à 
tous les étages du n° #*, — « J1 ne vous reste plus 
à voir, nous dit une des locataires, qu'une pauvre 
vieille de SO ans, seule au monde, sourde et qui vit 
de charité, » Nous hésitions, craignant ou de la 
mettre dans l'embarras en nous adressant à elle, ou 
de l'humilier en ne le faisant pas, Nous nous som- 
mes décidés cependant à entrer dans si mansarde. 
Quand elle a su ce qui nous amenait, son visage 
s'est épanoui. Æ « Comme vous avez bien fait de 
venir ! nous dit-elle. Voilà une bonne journée ! 

Faut-ilque Ja France soit malheureuse, pour 
tendre la main à une pauvre vieille comme moi! » 
Elle s'en fut chercher une montre d'argent qu'elle 
nous remit ; et comme nous refusions de l'accepter : 
— « Prenez-a, Elle n'a marqué que de tristes heu- 
res. Le temps Ini manque pour me donner ma re- 
vanche. « Elle ne borna pas là le sacrifice, l'excellente 
vieille, Noûs dûmes accepler le cornet d'argent qui 
lui servait à nous entendre, et que ses voisins lui 
avaient offerten commun.— « Prenez encore cela ; 
ie Je veux, Vieille ct misérable comme je le suis, je 


de Fizur'o; — de 


Je causerai plus qu'avec Dieu; el nous nous euten- 


drons toujours, » 

HENRI IV. ®— Ventre 
çaise du bon temps! 

LE COMTE. — Il y a là un pèlerinage à faire. 

HENRI 1V. — Et nous le ferons ensemble, mou- 
sieur le comte. Mordioux! sur le terrain de Ja cha- 
rité, une fusion est toujours possible. 

LE COMTE. — Votre Majesté me permettra-t-elle 
de Jui rappeler l'objet de cette entrevue? (A part.) 
Cacolet n'aurait qu'à revenir. 

HENRI 1V. — Ah! oui! la fusion. Eh bien 


saint-gris! voilà une Fran- 


que 


demande voire maitre? 


LE COMTE. — Une bagatelle, Sire, une hagalelle 
qui metlra lout le monde d'accord et assurera à 


jamais le bonheur de la France. 


HEXRI IV. — Je me défie des hagaltelles… Eufin, 
continuez. 


LECOMTE.— Nous reconnaissons, 


nous procla- 
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mons tous vos droits, Sire. De 1830 à 1818, nous n'a- 
vons rempli qu'un intérim, c'est convenu, Aujour- 
d'hui, nous vous supplions d’abdiquer. 

HENRI IV. Abdiquer!... moil... jamais!... 
ventre saint-gris! Éles-vous fou et me croyez-vous 
tombé en enfance pour deux cent soixante-deux an- 
nées de sépulture? Ahdiquer!... Comme vous y 
allez! 

LE COMTE.— Votre Majesté remarquera que nous 
ne lui demandons de nous céder, après tout, qu: ‘une 
chose dont elle ne dispose pas. 

HENRI IV. — Brisons là! Tout débat sur ce point 
serait inutile. 

LE COMTE. — Nous reprenons alors toute notre 
liberté d'action. 

HENRI IV, — Ce que vous reprendrez avant tout, 
c'est le chemin de la porte. Abdiquer!... 

LE COMTE. — Nous aurons recours au suffrage 
universel... ® 

HENRI IV. — Vous Osez parlez devant moi du 
suffrage universel! Sortez !... 

LE COMTE. — Avec joie et respect, Sire. (A part.) 
Enfoncé, Cacolet! Voilà la fusion à l'eau pour quel- 
que temps. (I sort.) 


SCÈNE VII 


CÉLIMÈNE ; — HENRI IV 3 — puis 
POXDANT DU 


LE CORRES- 
TIMES ET L'ESPION PRUSSIEX. 


HENRI IV, — Abdiquer!... Suffrage universel! 

CÉLIMÈNE. — Sire, calmez-vous, et reprenons 
notre causerie Jà où nous l'avons interrompue... 

HENRI IV, — Abdiquer!.,. On n'a pas idée de 
cela (On entend frapper dans la muraille.) Allons! 
bon! voilà que cela recommence, 

UNE VOIX ÉTOUFFÉE. — Ouvrez! 
mour de Dieu ! ouvrez! 

CÉLIMÈNE, — C'est dans c£ placard, Sire. 

Henri IV ouvre le placard, Un homme suffoqué en sort. 

LE CORRESPONDANT. — De l'air!.., de l'air! 

CÉLIMÈNE. — Qui êtes-vous? que faisiez-vous 
TES 

LE CORRESPONDANT. — Je suis un brave cor- 
respondant du Times venu en France pour connai- 
tre le dernier mot de la fusion. Je me suis caché là 
pour l'entendre il y a vingt-quatre heures. J'ai 
mangé ma dernière sandwich, et j'étoufte. 

HENRI IV (prenant le correspondant du Times à la 
gorge). — Je vais t'en donner, de l'air!. (I le 
pousse vers la croisée, Un homme caché dans les pis des 
rideaux tombe aux pieds de Henri IV. .) 

L'ESPION PRUSSIEN.—Bidié! Mac hesté, bidié!... 
Ché suis un pri ive esbion bruzien, Monsir de Pisse- 
mark... 

HENRI IV jette les deux agents par la fonctre. TS 
toribent Sur une 
par Cavolet, 


es  -DOUT: l'a 


manifestation charivaresque organisée 
— J'en ai assez! Quelque bronzé que 
Je sois, j'en ai assez! J'aime mieux le Pont-Neuf.. 
et j'y retourne, Mon absence y serait d'ailleurs re- 
marquée, Que Dieu sauve la France! moi, j'y re- 
nonce. 

CÉLIMÈNE, — Vous me quittez, Sire? Ne repren- 
drons-nous pas notre causerie interrompue 2. 

HENRI IV, — Là où nous l'avons l'aissée®? J'y con- 
sens; mais sur le Pont-Neuf, si vous voulez m'y 
suivre. Je vous prendrai en croupe. 

CÉLIMÈNE. — Non, certes! 


«La solitude effrave une âme de vingt ans. 
« Je ne sens point la mienne assez grande, assez forte, 
« Four me resoudre à prendre un dessein de la sorte.» 


HENRI 1V. — J'ai donc l'honneur de vous saluer. 
( sort.) 

CÉLIMÈNE (seule), — Je vois bien que je mourrai 
en République. 


PIERRE LE HESTRE, 
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LORD MAYO 


Londres, 27 février. 


Les Indes anglaises sont 
d'ordinaire dans un état d’in- 
surrection chronique. Les pe- 
tites éruptions de l'Algérie ne 
sont rien à côté des révoltes 
presque formidables qui né- 
cessitent. un déploiement de 
troupes considérable dans les 
possessions asiatiques anglai- 
ses. Aussi, lorsque la malle-et 
le télégraphe apportaient des 
nouvelles d’une æécente expé- 
dition contre les Cookahs, 
sous les ordres du général 
Bourchier, s’en émouvait-on 
fort peu ici. Mais cette nou- 
velle révolution indigène de- 
vait amener un résultat fatal 
pour l’un des hommes qui se 
sont le plus distingués dans 
la gestion indienne, sinon par 
leur humanité, du moins pour 
leur bonne politique. Tout à 
coup estarrivée ia foudroyante 
nouvelle de la mort de lord 
Mayo, gouverneur général 
des Indes, assassiné par un 
Indou, prisonnier dans un 
pénitencier des iles Adaman. 
Lord Mavo était fort aimé et 
surtout estimé en Angleterre. 
On s’accordait pourle classer 
parmi les personnalités les 
plus notables de l'époque. 
Aussi l'impression a-t-elle été 
fort pénible. 

Connu d’abord dans l'arène 


LE MONDE 


LORD MAYO, vice-roi des Indes anglaises, 
récemment assassiné au pénitencier des îles Andaman. 


ILLUSTRE 


Sà > 


RS 


politique sous le titre de lori 
Nans, le futur gouverneur 
était entré très-jeune à 
chambre des communes, |] 
est né, en 1822, à Dublin, « 
Irlande, d’une des plus an. 
ciennes et des plus noble 
familles d'Erin. Issu, par Je 
femmes, de la famille Bourke, 
lord Mavo représentait ]4 
deux races les plus fameuse 
du pays, et la plupart de Jeu 
membres avaient prispartà li 
rébellion de 16#1. Le titre an- 
cestral de la famille était ; 
cette époque celui de baron: 
mais le roi George III léri. 
ea en comté, en considéra. 


. tion des services rendus ju 


un Mayo. Celui dont now 
retraçons présentement la car. 
rière était le sixième comte 
de Mayo. Il fut élevé à Tri 
nity-College à Dublin, et pass 
ses examens dans cette uni- 
versité. Après avoir voyar 
en Russie et publié un o: 
vrage fort intéressant sur Mo. 
cou et Saint-Pétershourg, loré 
Mayo futsuccessivementnon: 
mé gentilhomme delachambr 
privée, puis lord lieutenanl 
d'Irlande. Ceci se passait en 
18+4. Il est envoyé à la cham- 
bre des communes par le co- 
lége de Kildare, puis par «- 
lui de Coliraim, et enfin par 
les électeurs de Cockelmouk; 
il siégea pendant plus de vingt 
ans dans cette assemblée, où 
il se distingua non-seulemet 
par son éloquence, mais par 
de remarquables capacités po- 


4 


rm e 


— 


Le château du Taureau, près de Morlaix, qui fut la prison de Blanqui pendant 


la Commune. — (Dessin de M. Lavee,) 
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L'ŒUVRE DE LA DÉLIVRANCE, — Le meet ng patriotique du cirque des Champs-Elysées, <. us la présidence de M. Legouvé. — (Des in de M, Lix, d'après le croquis de M. Ryckehusch.) 
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litiques. En 1867, son père mourait, et il succédait à 
son titre de comte de Mayo. Ses opinions politiques 
ne varièrent jamais. Il était fermement conserva- 
teur au commencement de sa carrière, et une mort 
prématurée l'a saisi dans les mêmes idées. IL occupa 
dans les ministères Derby et Disraëli le secrétariat 
d'Etat d'Irlande; puis il passa encore au gouverne- 
ment de sa terre natale. Et enfin, en AS6N, avant 
été nommé chevalier de l'ordre de Saint-Patrick, 
en récompense de ses intelligents services, lord 
Mavo se vit un jour élevé à un des premiers postes 
de l'Etat, à celui de vice-roi des Indes, Il arriva à 
Calcutta le 12 janvier de la même années les babi- 
tants le reçurent avec enthousiasme. Ce fut dans 
cette ville que sa mémorable entrevue avec le fa- 
meux Shere Ali, roi d'Afghanistan, eut lien, etque 
ce potentat accepta publiquement des dons ét un 
subside en signe de soumission. 

Les détails du meurtre ont été reproduits déjà 
par tous vos journaux. Le meurtrier était, comme 
on l'a dit, un forçat indigène. Il n'en était pus à 

- son premier assassinat; il appartenait à une caste 
renommée par sa férocité, Contrairement à ce qu'ont 
dit les journaux, ce meurtre n'avait pas uu motif 
politique. Le meurtrier dit avoir été sur le moment 
inspiré del’ Etre suprême, voilà tout, On assure que 
cet indigène est parent de celui qui assissina tout 
récemment le juge Norman dans des circonstances 
presque analogues. : 

Arrêté, jugé et condamné à la peine de mort, il 
est plus que probable que justice est déjà rendue iu 
moment où nous écrivons ces lignes. 

La population de Caleutta ne s'est pas fait faute 
de témoigner d’une manière éclatante de son res- 
pect pour l'infortuné lord Mavo. 

Son corps fut transporté le même jour à Calcutta. 
Le cercueil, placé sur un caisson, était précédé de 
cinq cents volontaires, d'une procession imposiunte, 
sans compter les députations des différents corps 
d'administrations et un grand nombre de citoyens. 
Le cadavre, exposé pendant quelques jours, arrivera 
sous peu en Angleterre pour être transféré au ca- 
veau des Mayo. 

La reine a envoyé une dépêche spéciale à lady 
Mavo, où elle exprime toute sa sympathie pour le 
inalheur qui la frappe. 


TS 


LE MEETING DES CHAMPS-ÉLYSÉES 


La population de Paris a montré qu'une idée 
juste fait toujours son chemin, dit M. Paul Dalloz, 
dans le Moniteur, Un grand meeting a eu lieu le 2 fe- 
vrier, au Cirque des Champs-Elysées, pour la libé- 
ration du territoire. L'affluence était énorme. Doux 
orateurs sympathiques, MM. Legouvé et Coquerel, 
ont parlé en faveur de l'OEuvre des femmes de 
France pour le rachat des départements occupés, 
et, séance tenante, les offrandes au comptant et les 
engagements à terme ont atteint une somme consi- 
dérable. On a même vu des dames se dépouiller de 
leurs bijoux et les donner à la souscription, par un 
de ces entrainements généreux qui honorent et relé- 
vent le caractère humain. 

La quête faite à l'issue du mecting des Champs- 
Élysées a produit la somme de soérante mille der 
cent quatre-vingt-douze francs dix centimes, sans 
compter des bijoux tels que bagues, boucles d'oreil- 
les, broches, lorgnons en or, chaines de montre, ete. 

M. Jules Kæchlin a souscrit pour 20,000 fr. 

De plus, l'adininistration des deux Cirques doit 
abandonner à la souscription patriotique la moitié du 
prix de lo”atian de la salle, soit FO0 fr., et tous frais 
payés il Zestera un excédant de recette d'environ 
2,009 fr., qui s'ajouteront au produit de cette quête 
magnifique. 

Ce succès, il faut en remercier et les dames què- 
teuses, les organisateurs de la réunion, et les deux 
éminents conférenciers qui, par toutes les séductions 
du bien-direet les généreuses excitations du patrio- 
tisme, ont su faire vibrer cette vaste assemblée à 
l'unisson des plus nobles sentiments. 

Lorsqu'à la fin de la séance, M. Ernest Legouvé a 
demandé à l'assemblée de voter des remerciements 
aux dames d'Alsuce et de Lorraine, tous les assis- 


tuuts se sout levés, et, chapeau bas, ont, dans une 
môme acelamation, salué l'image soudainement évo- 
que de ces deux belles provinces, dont Time est 
toujours aveé nous, 


— —_—__ TE D = = 


LES (CONFIDENCES D'UN MOURANT 


C'était sur le boulevard des nvalides. 

Des ouvriers creusaient un trou, béant, comme 
une tombe. 

Et, de fait, il s'agissait d'une exhumation, On dé- 
racinait, eu effet, les tronçons d'un vieil arbre mn- 
tilé par les obus du siéée elles fusibles de fai Com- 
inune, 

Les bücherons cogriaient à coups redoublés, Le 
géant résistait, I semblait que ce squelette ne vou- 
lùt pas tomber. 

A la fin, pourtant, un eraquement Ingubre se fit 
entendre, Le tronc oscilla, puis, S'inchinant brus- 
quermentsur le flaue gauche, Porme Setondra avec 
un grand fraras, 

C'en était fait! 


Les ouvriers, leur besogue ateomplie, avaient osis 
lurs outils sur leur dos et s'étaient élouignes, 

Le soleilavait disparu à l'horizon. 

Le boulevard, sombre, était désert. 

Mai, j'étais resté A contempler le pauvre vieux dé- 
bris. Je pensais tout bas au seat lacrgnur rerum de 
Virgile, me disant que sil contuit sou histoire, le 
récit serait probablement bien curieux. 

Lorsque tout à coup iline sembla qu'une voix 
vague et mystéricuse venait bruire à tion oreille, 

J'écontai... Plus de doute! 

C'était bien Jui, Le triste mourant, qui me mur- 
murail ses derniers adieux... 

Et voicice que j'entendlis : 


* 
# « 


— Passant inconnu qui me regardes, merci! Soul 
entre tous, tu as pris en pilié celui qui agonise……. 
Mereiencore !... 

Tu le vois, jé n'étais plus jeune. j'avais été 
planté du temps de celui qu'on appelait le Grand 
Roi, alors que Mansard jetait les fondations du 
dôme doré qui se dresse orne leusement sous 1 
ciel, à côté de moi, 

reste... Je m'en vais... Heureuses les pierres! 
elles ne sentent pas. 

Non que je regrette la vie... j'en ai trop vu pour 
cela. Les spertaelés atixqueis j'ai assisté out té 
trop attristants.…. 

Pourtant, j'aurais... une faiblesse de malade... 
j'aurais voulu me trainer euvore jusqu'au prin- 
temps. C'est dur de partir à l'heure où avril va 
sonner le renouveau. quand on sent encore uu 
reste de sève frissonner dans ses veines... 

J'espérais verdir une derniére fois... Ni. ni. 
Plus moyen! n'en parlons plus. 


o 
* * 


La voix fit une pause. Puis, reprenant : 

— Ah! oui, j'en ai vu de drôles. Décidément 
il ne fait pas bon vicillir dans les grandes villes... 
ei Vous ponrril.…. è 

Et dire que je les ai toujours connus lés memes, 
ces Parisiens... frondeurs el enthousiastes, amateurs 
de clameurs au point de passer des huées aux réruts, 
et réciproquement, pour l'unique plrisir de crier... 
erédules ct esprits forts en même temps. blagueurs 
et dupés.. serviles el révoltés... Diole de peuple 
tout de même. 


Mes souvenirs remontent haut, comire tu penses. 

J'étais d'jà plus qu'uctogénaire à be résolution 
de 1... 

Huit jours avant javais entendu des badauils ae- 
clamer Louis XVI, qui avait pris peut-être lis 
effusious pour ce qu'elles ne valent pas... 

Quelque terps après, c'éliient les échos de la tête 
de la fédération qui venaient jusqu'à inuil.…. 

Tu sais 1e reste... 


D'ici, j'ai suivi par boultées toute l'histoire con 


temporaine... 


Le Champ-de-\Mars est tout prés, et nes brunes 
avaient si bien grimpé, qne je vovais par-dessus fa 


Htisons.,, 


s 
.* 


Les revues!.,. une des passions du Parisien... 


Mettez un panache sur un cheval... et 
parte Qui!... 

Au fond, cela veut toujours dire : 

— Vive nous! la nation invincible! 


ive im 


A force de le leur entendre répéter, j'avais fr 
par le croire à moitié, Quand l'homme au petit ele 
poan S'en revenait apres Wagram ou Austerlile, je 


tuis Chansin corime eux... 


Seulement un jour... 


Des régiments S'avancaient... Encore 1 


Ine reve 


peusai-je à part moi... [revient de quelque tour. 


uée trioimphale, 
Pourtant... bizarrerie!... 
pas les uniformes... 


Je ne re 


CONTIAiSSs 


Je crois bien... C'etaient des Prussiens et des Ce 


saques!. 


La fiu du roman. 


[S'en anassa ne foule, KR bas, de l'autre ets 


l'en. 

Je regardais toujours... 
Is commencérent à apporter de la 
J'avais compris... Hs \oulaient faire su 

d'Iéna! .. 

Oh! l'envers de la gloire !.., 

Lours chevaux, le lendemain, me 
lécorés de fus conne la France. 


mutntiirl... 


Ce fut le tour, apres, de Ja révolution 
IL y'avait des Suisses à la caserne de B 


poudre. + 
iter le pur 


ron gui" 


. Je faiilsre 


de Juil, 
ah\ione... 


Ca me valut pas mal de balles à travers le corps. 


item en Février, 


Toul ca cntremelé de feux d'arlifice e 


pions 


Ù de lun 


Ou se battait pour ceci la veiles on iluminiit « 


lendemain pour celuidà... Li vie versa, 
Si tu savais le drole d'effet que ét 

quand on contemple ces soubresauts du 
Et puis, plus un moment de repos... 


Tantôot on me coupait les racities ponr 


Ja proûu 
rivage! 


Crenser lu, 


égoul... tantot c'étuient les tivaux de gaz aux élu 


nations mortelles. 
Einpoisonué pur ci... 
Suns compter ce qu'il fallait entendre 
au soir, 


nutilé par là... 


du mu 


Dans ee quartier-i, ils sont partitions, 


agacants avec leurs chansons populaires. 


Le gamin qui passe à loujours quelque uditi 


refrain à la mode. 
Et comme 11 passe mille gamins, cest 


mille lue 


duus la journée qu'il faut subir la mème ineplie. 


Car c'est toujours d'un hôte... Soux 


ce api 


les époques se suivent en sé ressemblant 


+ 

LE] 
Midgré tout cela, on est lâche, 
On tient à ses habitudes, on tient à sa 
Pavais beau être sur la route du éjmeti 


pet, 
ere et Vo 


défiler sans relâche des corbillards qui avaient lat 


de mie dire : 
— Chaeun son tour! 
C'est égal, je me cramponnais à la vie. 
malade... un savant était venu 


J'avais il 


me traiter par 


funeux système de badigeonnare que His VU feu 


rir il y à cinq ou six utis, 

Pauvre savant, qui se figurait que 
vait à quelque chose! Au fait, si... 
loueaër Son lr'aitement. 


* 
CA] 


Miui, j'avais résiste... 


cela st- 
à lil 


niéme à ses Suilis. 


Ce qui devait me valoir Fhonneur d'assister dt 


horreurs que ti sais... 


. ; ON 
Le second jour du bombardement, un éd 
mende#it In due. J'en ai recu frais... 


bus 


Si Lit 
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auou à dédaisne de me scier quand le buis à iman- 
qué... 

C'étaient tout de mème des Francais qui devaient 
in achever! 

Hs avaient, pendant la Commune, fait une barri- 
“ade à mes pieds... J'ai été criblé, C'est trop lugu- 
bre à voir, les amputés. On me fait disparaitre... 
‘ant pis pour les blessist... C'est li règle, 

Je ne sais pas ce que l'avenir réserve à mon suc- 
cessour, ce petit échalas qui attend là-bas les pieds 
dans une motte de terre. : 

Mais je doute que ee soit plus gai... 

Eh bien, uon! rédexion faite... je ne regrette 
plus du tout de déminager., 

Voilà le reste de ma séve qui s'en va... mes for- 
CES ses ds: 

Passant inconnu, pardon de mon bivardage et 
merci encore !... 

Je souhaite que vous sachiez un peu mieux... 
cé que. vois... voulez. Pauvre pays! Bonsoir! 


# 
.* 


La voix se tt. 
Les lanternes s'étaient alluméess la nuil était 
venue tout à fait... 
Et je m'éloignai, me demandant de quelle hallu- 
cination je venais d'être le jouet. 
PIERRE VÉRON. 


Les MÉMOIRES DE LA RÉPUBLIQUE 


LOMBARD DE LANGIES 
Suite) 


Aprés avoir révoqué en doute la phrase fameuse 
attribuée au chevalier d'Assas, et après avoir repro- 
duit, comme nous l'avons vu, la version générale 
ment recue, Lombard ajoute : 

«A présent, d'après ma convielion, je dis : Le 
chevalier d'Assas n'entra pas seul dans le bois, muis 
il Ventra avec un nommé Dubois, sergent de sa 
compagnie, Il n'v entra pas pour le fouiller de peur 
de surprise; il y fut conduit pour autre chose. Il ne 
eria pas : Auvergne, faites feu, ce sont les ennemis! 
Ce fut Dubois qui cria : A nous, Auvergne, ce sont 
lg ennemis! D'Assas ne tomba pas mort sur-Je- 
champ, ce fut Dubois qui tomba mort; car le che- 
valier d'Assas, comme on le transportait au camp, 
eut eucore le temps d'en faire l’aveu. » 

Celle recÜficalion, notre chroniqueur la tenait de 
son père, ancien sérgent-major au régiment d'Au- 
vergne, qui répélait sans cesse, lorsqu'on donna une 
publicité tardive (quinze ans après), à ce trait de 
courage : 

« Mais j'étais à Clostercamp, j'étais près de Du- 
bois, j'ai entendu le cri, j'ai couru comme mes ca- 
marades, ét j'ai oui le chevalier d'Assas nous dire : 
« Enfants! ce n'est pas moi, Cest Dubois qui à 
crie, » 


Lowbard fut quelque temps ambassadeur en Hol- 
lande; comme tous nos compatriotes, il en est re- 
venu avec une grande estime du earactère des Hol- 
landais, de leur probité, de leur esprit national; 
‘ar, de son temps comme du nôtre, les vrais patrio- 
tes étaient rares en France : 

« Chez eux, dit-il, des établissements publies, 
convenablement dotés, sagement administrés, sont 
ouverts à tous les äges, à tous les nécessiteux, C'est 
là qu'il est interdit de mendier, et qu'un mendiant 
est véritablement un lâche. Quand vous faites dis- 
paraitre la mendicité, que de crimes de moins dans 
un État! En France, cela ne se peut pas. — C'est 
que jusqu'à présent vous n'y avez eu que le despo- 
lisme ou des factions, et point d'esprit national, » 


A défaut d'esprit national, il y avait encore chez 
les généraux de ce temps-là le sentiment de La disci 
pline qui fait seul les armées. S'il eût vécu en 1870, 
Pichegru n'aurait pas laissé commuer en deux ans 
de prisou la peine de mort prononcée contre Les 


fuvards du combat de Châtillon. EU n'en était pas 
moins estimé de tous : 

«Pichegru, quand j'arrivai en Hollande, y était 
encore adoré; à la vérité, les antistathoudériens lui 
avaient tendu les bras et facilité son entrée dans le 
pays; mais sa modération dans la conquête et la 
discipline sévere qu'il avait su maintenir dans une 
arme dénuée de tout lui avaient concilié l'amour 
et l'estime de chacun. 

« Dans le fort d'un hiver rigoureux, après avoir 
passé le Mordeck sur la glace, ses soldats, l'habit en 
lumbeaux, le pantalon usé, sans souliers, les jambes 
et les pieds entortillés de foin, n'avant dans la po- 
che que du papier dont ils ne pouvaient faire nsage 
chez l'étranger, et pressés par mille besoins, ne se 
permirent pas la plus légère entreprise sur la pro- 
priété d'autrui, Un seul vol fut commis. En traver- 
sant une kermesse, un grenadier, qui avait perdu son 
bonnet, voulant se garantir d'un froid cuisant, 
preud un mouchoir étalé sur le devant d'une bouti- 
que, s'en enveloppe la tête et passe son chemin sans 
le payer; il est apercu, un corseil de guerre est con- 
voqué, et le coupable est condamné à passer par les 
armes. Les autorités accourent vers le général en 
chef et lui demandent grâce, — Volontiers, leur dit 
Pichegru; mais si cesoir la ville est au pillage, rap- 
pelez-vous, messienrs, que c'est vous qui l'aurez 
voulu, Le soldat subit son jugement, » 


Donnons encore une historielte, qui est un petit 
bijou, et qui date de l'époque où Lombard, rentré 
dans la vie privée, méditait à loisir sur l'instabilité 
des choses et sur l'ingratitude des hommes : 

«Je travaillais au coin de mon fou, le dos du côté 
de la porte. On entre, et avant que de m'être re- 
tourné, j'entends ces paroles, prononcées à voix 
haute : « Laissez-moi! Que venez-vous faire ici? 
Allez-vousen!t» je regarde : c'était une femme de 
soixante-deuze à soixante-quiuze ans. Elle me ré- 
péta encore du même ton et en me fixant : « Lais- 
sez-moi! Allez-vous-en!» — Mais, madame... — 
Mais, monsieur, ce sont les douces paroles dont il 
vous a plu de me régaler la premiére et unique fois 
que j'ai eu l'honneur de me présenter à Votre Ex- 
cellence, — Madame, je ne me rappelle pas... — 
En altendant que monsieur se rappelle son urba- 
nité, il voudra bien permettre que je prenne un 
siége, car il ne me parait pas plus empressé de m'en 
offrir un à Paris qu'à La Have. — Quoi! madame, 
je vous ai recue de la sorte à La Haye? — Je suis 
ranecuneuse; si monsieur l'a oublié, moi, je m'en 


‘souviendrai longtemps. Allons, monsieur, je suis 


vieille, commencez par m'embrasser, et l'explication 
suivra. A présent, regardez-moi bien, — Je vous 
proteste, madame, que je n'ai pas l'honneur de vous 
remettre. — Je suis madame la comtesse de Mon- 
monnier; j'étais émigrée, la misère était venue, le 
besoin se faisait sentir; je résolus d'aller vous trou- 
ver. On me prévint qûe vous éliez brusque, oui, 
très-brusque; vovez ce que c'est que d'être dépouillé 
des grandeurs! on entend la vérité. Raison de plus, 
dis-je, s'il est brusque, je ne hais pas ces gens-là; et 
me voilà cheminant vers l'hôtel de France. Le vieux 
Moreau, qui fluirait un émigré d'une licue, ne vou- 
lait pas me laisser pénétrer; mais ni votre concierge, 
ni vos factionnaires à moustaches, ni vous, mon- 
sieur le plénipotentiaire, ne me faisiez peur, Je 
m'informe adroitement du local; je prends mon 
temps, et, zeste, échappant à M. Moreau, d'un saut 
je franchis l'escalier et vous tombe sur le dos à peu 
près comme aujourd'hui. 

«— Monsieur, vous dis-je, je suis émigrée. ... — 
Laissez-moi! Que venez-vous faire ici? Allez-vous- 
en! — Monsieur, je suis émigréc; ce matin j'ai dé- 
pensé mon dernier florin, il ne me reste que ce pe- 
tit couteau... — Ah! madame, pardon, je vous re- 
mets à présent, — C'est bien heureux .. Il ne me 
reste que ce petit couteau à lame d'or; achetez-le, 
s'il Vous plait; vous, monsienr, vous ne voudrez 
pas gasnor sur moi, — Que j'ai de plaisir à vous 
revoir, madame! — Cela se concoit.. Vous prenez 
mon couteau et me le payez bien au delà de sa va- 
leur, Je prends votre or, je vous remercie et vous 
fais mon humble révérence, Vous ne daignâtes pas 
seulement me recouduire jusqu'à la porte de votre 
cabinet; celte politesse n'eût rien gâté, J'espère qu'an- 


RE 


jourd'hui vous serez plus honnète... À peine étais-je 
à cent pas de chez vous, sous les arbres du Sprurr, 
que je suis abordée par un jeune homme, qui me 
remet mon couteau, roulé dans une feuille de pa- 
pier, et s'éloigne. Je lis sur ce papier : « Ne revenez 
plus, ne m'écrivez pas; mais, quand le peu d'or que 
je vous ai prèté touchera à sa fin, faites-moi, par 
quelqu'un de confiance, représenter le petit cou- 
tea, » 

« Monsieur, voilà encore le papier où ces mots 
sont écrits; je le gardes; quant à votre argent, 1e 
voici; pour ce qui est des intérêts, je vous dirai 
tout bonnement que je ne suis pas assez riche pour 
vous en tenir compte; car vous saurez que, moyen- 
nant pension modique, je suis logée à l'hospice de 
Sainte-Perrine-de-Chaillot. Mais il y a manière de 
s'arranger : tous les quinze jours en ét6, et tous les 
mois en hiver, je vous apporlerai moi-même, jus- 
qu'à ce qu'il plaise à Dieu de me retirer de ce 
monde, une douzaine d'œufs frais; et, découvrant 
un petit panier : Voilà mon premier quartier; 
monsieur voudra bien m'en donner quittance. » 

«La visite de Me de Monmonnier me fit plus 
de bien que toutes les turpitudes que j'avais es- 
suyvées ne n'avaient fait de mal. En fouillant beau- 
coup, ne désespérez pas de trouver un peu de recon- 
naissance, » 


Voici quelques détails intéressants sur Chaumette, 
qui était procureur de la Commune en 1793. Ils 
nous découvrent les racines de l’idée communale 
de 1871 : 

« Il fut le grand ordonnateur de la fête de la 
Raison qu'il fit célébrer dans l'église de Notre- 
Dame, et d'une autre fête, non moins somptueuse, 
en commémoration de la liberté des noirs, dont plu- 
sieurs eurent la satisfaction de danser une sarabande 
à la mode de leur pays, en face du maitre-autel de 
la cathédrale, dans laquelle on avait élevé un théà- 
tre à cet elfet, 

« Les paroles inconsidérées de Chaumette hâtèrent 
sa fin autant et plus que ses furcurs et ses extrava- 
gances. Dirigeant tous les comités révolutionnaires 
de Paris; se permettant d'envoyer des instructions 
dans les départements ; enchérissant sur les horreurs 
de la Convention ; ajoutant, par ses commentaires, 
à la loi des suspects, il se crut une puissance et se 
permit de dire hautement que, la Convention étant 
inhubile à gouverner, il fallait municipaliser la 
France entière, et que la municipalité de Paris fût 
le point central où le gouvernement viendrait 
aboutir. z 

€ La fin de son ami Hébert, le pére Durhesne, qui ve- 
nait d'être envoyé à l'échafaud, l'épouvanta. Il s'en- 
toura aussitôt de tous les membres de tous les 
comités révolutionnures de Paris, pour leur faire 
entendre qu'il était urgent de mettre à exécution 
son projet municipal. Mais le jour mème de ce con- 
ciliabule, il fut arrèté et renfermé au Luxembourg. 
Quand il entra dans cette prison, tous les détenus, 
dont aucun n'ignorait qu'il avait tracé de sa main 
les traits sans nombre auxquels un suspect devait 
être reconnu, s'avancèrent à sa rencontre, et se 
montrant du doigt les uns les autres, ils lui dirent : 
«Je suis suspect, tu es suspect, il est suspect, nous 
somines suspects. » 

«€ Traduit au tribunal révolutionnaire, le 13 avril 
1395, il fut condamné et exécuté le mème jour. 


>arlant du courage avec lequel on mourait sous 
la Terreur, Lombard cite les faits suivants : 

« Vrillotte avait une rose à la bouche (c'était en 
hiver); l’exécuteur s'approchant pour le garrotter 
veut la lui oter: « Cela n'est pas dans l'arrêt, » dit- 
il. Et la rose tombhg dans la cuve avec sa tête. 

« Faisant partie d'une nombreuse fournée, et ré- 
servé pour passer un des derniers, un condamné 
aperçoit sur l'échafaud une haute pile d'habits qu'on 
venait d'ôter à ceux qui l'avaient précédé : « Au 
train dont vous y allez, monsicur l'exécuteur des 
hautes œuvres, dit-il, vous êtes sans contredit 
l'homme de France qui devez avoir la plus belle 
garde-robe, » 

… «Je ne cite que des faits qui sont à ma connais- 
sance, que je tiens de témoins ou de personnes di- 
gnes de foi, et ne vais point chercher ces particula- 
rités dans des recueils : le nombre en serait infini. 
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« Le duc d'Orléans mourut avec beaucoup de 
fermeté. Dans ses derniers moments, il montra 
d'autant plus de courare qu'il es! à croire qu'ilre 
s'attendait pas au éoup doutil fut fripné, Quand de 
Marseille, où il avait été acquitté por Le tribunal de 
cette ville, on de fit venir à Patis pour le user ue 
seconde fois, un des agents du tribunal rvoñution- 
naire passa avee ui La nuit à la Concicrgerie, civil 
lui douna à entendre qu'il ne parastrait devant les 
juges que pour la forme, et qu'il serait mis on li- 
berté. Le lendemain, le due d'Orlus, amrquel lo 
président ot laceusateur publie avrient à peine 
adressé une que<Gon, entendent les jurés déclarer à 
l'unanimité qe‘ avait mérité li anort pour avoir 
conspiré entre Le République, acheva de prendre 
une prise de Libae qu'il tenail dans ses doiets.et dit, 
en refermant sa boite ? « Allons, je Vois bien que 
c'est un parti pris, » En le conduisant au supplice, 
on arrôta la voiture devant son palais set comme les 
huées redoublaient, il leva les paules el dit troïde- 
ment : « Ils mr'applaudirent. » Je ne Vois pas qu'À 
son sujet on ait consigné nulle part nn fait assez 
remarquable. Lors du procés de Louis XVE le duc 
d'Orléans, sur le point d'entrer dans Er salle de la 
Convention, fut aceosté par des gens mal mis, avant 
l'accent du Midi, qui lui dirent d'un air menacent, 
en lui frappant sur l'épaule : e On sa tète, où Ja 
licune, » Hs enrent Pros et Pantre, » 


Se <—— = _- 


DESORDRES A VALLADOLID ET A BARCELONE 


Ver page TA6, 

Valladolid et Barcelone ont été derniérement le 
théâtre de désordres regrettables. 

A Valladolid, les élèves de l'école d'arfileric 
avaient profité de heure où les étudiants de Funi- 
versité se rendaient à la promenade pablique, pour 
es insulter, et alors cornmenca une lutte corps-i- 
corps. Les élèves de l'école, qui avaient fini par ti- 
rer leurs sabres, blessérent un grand nombre el 
tuërent une dizaine d'étudiants. 

Le gouverneur civil re fut pas éeonté par les 
élèves, et on dit mére qu'il fut mallraité, 

L'émente de Barcelone a un earartère Beaucoup 
plus grave, el on croît que l'oternationale va joué 
un role actif, 

On a prétexté la rénovation des impoôis on droits 
d'entrées, pour faire une démonstration contre le 
gouvernement actues 

La place de San Jaime à été le Dieu choisi par les 
commuugeux de l'Espagne, pour faire le coup de 
feu avec Les forces du gouvernement, Le pétrole 
même a été mis en œuvre par ceux. 

La lutte n'a pas duré moins de trois jours. 


(#9 : 
COURRIER DU ‘Rarat; 


Les causes qui ont été soumises depuis une se- 
maine à la juridieÜou inilitaire n'offrant plus un 
intérèt exceptionnel, je ne vous en parle quë pour 
mémoire, car éest seulement le 7 mars que visndra 
devant le 6° conseil de guerre séant à Versailles 
l'affaire des victimes de Ja rue Fixe. Le docteur 
Goupil, âgé de trente-deux ans, a éomparu devant le 
4° conseil pour répondre à deux acusations dis- 
tinctes : la premibre, relative à la part qu'il avait 
prise à la tentative du 31 cetobre, et la seconde, qui 
sé rapporte aux événements de Ja Corinne, L're- 
eusé, nommé membre de la Commune, anrail 
usurpé les fonctions de délégué à Tinustruction pu- 
blique; puis il aurail ordonné el dirigé mine perqui- 
sition dans établissement des pères jésuites de la 
rue de Sèvres, Il aurait tait arrêter les deux piéres 
Olivain et Lambert. Le docteur Gourit avait don 
sa démission dits le courant du mois d'avril et il 
s'était retiré à Afavenne pour échapper aux peret- 
cutions de ses anéiens éilitaues, afienie que, pre 
cisément il avait eneoun D'ur discries, pareée qu'il 
voulait S'Opposcr Aux perséeutions que lon fe sit 
subir aux membres du clergé, Les deux malhcu- 
raux pères Jésuites ont 616 fusillés Le 25 mi. 


L'aceusé, qui avait expliqué, par ües intentions 
conciliatrices, son role dans la journée du 41 octo- 


bre, a été condimeé-à deux années d'emprisonnez | 


ment. A Lau lieues snivante, il paraissait au déses- 
poir, el il renoneuit à se defendre, «Le bagne on la 
prison, distitil, c'est tout un pour mois je n'ai plus 
uesoin de luker, » Jus observations bienseillantes 
de Mi Piuvert, son defensour, l'ont pourtant décidé 
à capliquer se conduite sous la Commune, et c'est 
encore pur Ses intentions qu'il se justifie, Une se- 
conde condamnation à cinq années d'emprisonne- 
sent a été prononcée contre lui, et alors de grosses 
larmes ont roulé dans &'S Veux, — Sa femme et ses 
cufauts étaient dans l'auditoire; il les voyait. 

Peu à peu les escroes brillants, les aventuriers În- 
génieux cominencent à reparaitre, témoin ce beat 
jenue homme qui pendant Six mois a parcouru à 
pou prés toute li France, la Belgique, Fidie et une 
partie de l'Allemagne, menant la vie d'un grand 
seigneur, trouvant partout des amis agréables, des 
protecteurs bien places. des cuisses qui S'onvraient 
sur sa demande comme autrefois la grotte des quii- 
raute voleurs des Mile ctune nuits, quand on savait 
prononcer: Césene, onrretor! Fètes brillantes, bals, 
soirées, parles de chasse, il trouvait tout à souhait, 
il gagrait cent mille franes à Bale, il perdait dix 
mille franes à Si, il qu'en paraissait ni plus pauvre 
ui plus riche, il allait toujours devant lui, IL se fai- 
sait appeler tantôt Le marquis de Farente, tantôt le 
comtes de Beaumonts il Sisnait des traites et il les 
escomptait facilement, Qui se sorait détié de ce 
jeune Lomme de inct ot un ans, qui portait par- 
lois et portait bien l'éniformede capitaine des chas- 
seurs à cheval qui avait été, disaitil, prisonnier de 
guerre en Allemagne, qui s'efait évadé, et qui avait 
à raconter les aventures les pus rominesques? Dee 
vant le tribunal correctionnel, le masque tombe, le 
héros s'évanouit, e0il reste le fils d'un hounôte épi. 
cier des environs de Paris, qui, peudant la guerre, 
ne etait jamais élevé au-dessus du grade de sons- 
officier, Faura cinq aus pous rfléehir en prison an 
peu de soli lite dus spi d ur que l'on <e ronfére à 
soi-teine, 

Et deemar s quinidtreaitent leurs feniumes? Nons 
eu avons vu denx que le tribunal a sévèrement con- 
dans, L'un est un simple petit tailleur qui, pré- 
tondait corriger épousé en Jui donnant 
coups de mestin sur tte, et qui plantait un elou 
daus la muraille en disant, aveë un grand sang- 
froid: — Cest pour te pendre comme on me la 
conseil La pauvre fem, épouvantée, ef qui 
n'avait pourtant commis d'autre erimeque de ne 
pas vonfeilonner assez vite fes blouses que son 
scigneur ét maitre lui avait données à coudre, s6- 
éhappait ponr aller ge réfugier chez une voisine, el 
le mari furieux la poursuivait entore dans celte, 

L'autre mari féroce, aa om sa femme sil lui 
a porté sur da téte ui coup qui l'a étendue &ins 
mouvement; c'est par une sorte de mirael: qu'elle à 
pu étre rappelée à Ja vie, 

Nou, en vérité, la chronique judiciaire de cette 
semaine n'avait rien de bien intéressant, riea de 
bien gai surlont. L'histiire d'une maison de jen 
ouverte elandestfnement dans une rue déserte des 
Baligaoiles, commençait pourtant assez bien, Tou- 
tes les précantions les plus ingénieuses avaient été 
prises pont arrèor ua descente de police, Pour ar- 
river à las le de jen, il fait névesstirement prise 
ser sur nu pont, et Les pont était machin comme 


soil des 


ua dicor de feriez il disparaissait en uu clin d'ail. 


Tout étit prevu, mème a possibnité d'un long 
. , + 1 

siôge, Car on avait cntasst dans celle forteresse au- 

tint de provisions de bouche que de jeux de cartes. 


Mais Ta police a aussi ss marcninistes, qui jetérent 
sur latine un pont voliat tout pere, de sotte 
que LS agents brent irruption dans 1 <tlle avant 
diéine que leur approche ont été bepalée, 

Toul le reste rentre dans le domaine du banal: 
li compagnie était, comme cest Passe, composée 
dé joueurs d'une Laiileté quelque pet extraordi- 
daire el de pauvres victimes qui perdent toujours: 
on pordait dns 6% tripot des sommes qui parfois se 
sont élevées pulju à 2 069 france! Le directeur de 
létoiiscrent, un patisder, à été condiumné à doux 
iuis de prison, et sou Eormine de confiaure, qui 
rempli-suit là les locelions de eronpier, a entendu 
proue vcontre Milan aois de lt méme peine, 


Cest de Rouen que je vous adresse ces derniers 
lignes. Aujourd'hui ont commencé les débats de 
l'affaire de M. Janvier de -La-Motte, ancien prix 
de l'Eure; à côté de lui sont assis sur le banc, 
l'aceusalion, l'architecte de la ville G'Evreux, l'a. 
axent voyer en chef du département, et le majr 
d'une commune de l'arrondissement d'Evreur, 
Cette première andience a duré près de neuf hétrx 
et ls interrogatoires ne sont pas terminés, de «or, 
que je ne pourrais vous donner une idée complet 
du système de la défense, C'est M° Laehand qui doit 
plaider pour l'aceusé principal. 

Oh! rassurez-vous! vous ne perdrez rién à atten- 
dre. L'acte d'accusation et l'arrêt de renvoi oo 
exigé trois heures de lecture, et le verdict ne pourr: 
tres-probablement pas être rendu avant dix jours 
Cent cinquante témoins sont cités et comparaitront: 
il va parmi eux des ministres anciens ét nouveaux, 
des ex-sénateurs, des députés, des financiers 6‘. 
bres. 

Vous voyez que je pourrai être trés-complet dun 
une prochaine chronique, 

PETIT-JESN. 
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LE CAVEAU 


Le Cavean a tenu bon pendant le sièxe, et il a, sis 
broncher, publié son 3° volume, 

Cette année, la chanson a suivi le courant patrie 
que: elle à mis en couplets le siége, la garde nur. 
nale, ia viande de cheval et le plan Trochu. La Com: 
mune, l'luternationale, notre indifférence morale, put 
manie de renversement sont aussi tour à tour élan 
sonnées, La matière était assez riche pour tente: 4 
Verve, 

On s'en aperçoit en voyant M. Grangé dire aux lin 
siens sur l'air du Catife de Bagdad : 


Ces souverains, que l'on degotnme, 

A nos depens sont reuverses s 

Vous les brisez, mais c'est, en sormne, 
Nous qui payons les pots casses. 
Bientôt, du chef dont on se lasse, 

Uu autre Vient prendre la place; 

bu trône on change le velours, 

El éest nous qui payons toujours! 


Puis, lorsqu'atusi chaenn exerce 
A tout changer, tont mettre à Pas, 
Vous pretendez que le conaneree 
Et les travaux ne marchent pass 
Mais sapristi! de la logique! 

C'est votre ardeur deninyogique 
Qui fait homer ville el faubonrgs, 
Et é'est nous qui payons toujours! 


N'oublions pas non plus ces trois couplets de Li 
ville qui dépéignent très-comiquement un pe se 
COLIN à 


Puis eutre nous, pourquoi le taire, 
A mon destin me regignant, 
Conservateur par caractère, 
JLaïue étre du parti regnant, 
Ne avant pas, faut il done que je Frigne 
Un esprit frondeur et taquin? 
C'est la République qui rene, 
Voile pourquoi je sois répoblieain. 
Et puis les rois sont bons apotres, Û 
Les enipereurs sont bons entants. 

On peut railer les uns, les autres, 
Saus courir de dangers bien grands; 
Mais les Hrutus de se venger se vañtont, 
Et, dût-on mie trouver nesquin…, 

Les républicains nrepouvanteut..., 
Voila pourquoi, Ce. 
Puis des pouvoirs héréditaires 
Tous les partisans radicaux 
Sont traités de retardataires, 
De perruques, de rocoros, 
Ot, iieux encor vaut que lon Sen delta he à 
Et passer pour un arlequin, 
Que pour uue vieille gañache, 
Volia pourquoi, ete, 


On pourrait en eiter bien d'autres, signés Protit. 
Poinciuud, Saint-Germain, Lagozuée, ete. mais ik fau 
savoir nous borner, et, tout eu éonstatant li vital 
des membres du Cavean, regreltèr avec eux li per 
d'une de leurs g'oires, Félix Mahiet de la Chesre“int 
dent les œuvres honareront toujours cette antiqre € 


jeveuse vorporaton: 
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THÉATRES 


HMEDIE- FRANÇAISE 2 Reprise de Toreapet, — Lez. Lou 
Labs proccscan. — A propos du dernier livre 
de Louis Bouilhel, 


La Comédie-Francaise, à l'heure où ce journal 
paraîtra, aura probablesaent donné la reprise de 
Turcaret, annoncée depuis si longtemps. Je ne doute 
pas du succès de cette pièce impitoyable, sèche, ef- 
froutéve, qui semble avoir été écrite sur le cotrre- 
fort d'un traitant, M \rnould-Plessy s'y montrera, 
dit-on, sous un jour tout nouveau, et le plus grand 
snecës attend Bressant dans le rôle sémillant du 
marquis. 

H v a quatre ans, je me trouvais en Provence, 
mièlé à un certain nombre dé mes confrères de la 
presse, invités comme moi à des fêtes données par 
les filibres Frédériée Mistral, Théodore Aubanel, 
Roumanille, Ansehne Mathiou, Louis Roumieux. 
Le siége de ces fêtes se déplacait tous les jours : on 
déjeunait à Avignon, on dinait à Beaucaire, on al- 
lait au bal à Arles. Partout on récitait des vers, tan- 
tôL à l'ombre de quelques arceaux romains en ruine, 
tautôt sous une treille criblée de joyeux rayons de 
soleil: et l'on buvait aux Muses immortelles avec 
l'excellent vin pourpré du Château-Neuf-du-Pape. 
C'était charmant et rassurant. Un jour, dans la pe- 


tite ville de Saint-Remv, tout auprès de la fontaine © 


surmontée du buste de Nostradamus en bonnet 
carré, Mistral, avec qui je me promenais, me dit à 
brûle-pourpoint : — « Connaissez-vous l'Académie 
d'Aix ? » : 

Je lui répondis, non sans quelque étonnement, 
qu'à mon grand regret je ne connaissais pas plus 
l'Académie d'Aix que les autres Académies de la 
Provence, L'auteur de Mireille continua : « Vous au- 
viez pu enténdre parler de celle-à; elle fait beau- 
coup plus de bruit que les autres... beaucoup plus 
ce bruit!» Et il souriait d'un air singulier. — 
« Qu'est-ce done que les académiciens d'Aix ont de 
particulier?» repris-je assez intrigué.— «Ch! ce sont 
des acudémiciens uniques dans leur genre! dit Mis- 
tral; du reste, il eg arrive demain jei une dizaine, à 
l'occasion des courses de taureaux; vousles verrez... 
Je ne vous dis que cela, vous les verrez!» ne fut 
pas possibie d'en tirer autre chose sur le moment. 

I y'avait, en effet, le lendemain, une course de 
taureaux à Saint-Rémy, cestà-dire aux portes de 
Saint-Rémy. 

Dés le malin, je vis arriver dans des tourbillous 
de poussière plusieurs tanreaux de li Camargue, 
suivis, escortés et aiguillonnés par de hardis pica- 
durs à cheval et armés de longs tridents de fer. 
Parmi eux, je reconnus M. Saint-René Taillandier 
lis, La corrda eut lieu dans un champ transforme 
el rene à l'aide de palissades el de charrettes. Sur 
noce estrade se tenaient d'étranges musiciens, tapant 
du taimbourin et souffflant du galoubet; ces deux 
iustrumeuts, se mariant avec un charmé original 
ut gai, me reporlaient au temps du roi René, « En 
bien! qu'en dites-vons? s'écrit tont à coup Frédérie 
Mistral en me frappant sur l'épaule, 6e sont nos ara- 
dniciens Œ Air ln 

Des académiciens? Vraiinent, oui, Aix, laissant 
les grandes villes avoir des académies de savants, 
d'archéologues et de géologues, Aix, la riante et 
belle, se contente d'une académie de tarmbourinaires. 
Quel efemple et quelle aimable philosophie! Et 
conne les discours de récoution sont faciles dans 


cette académiela! 

C'est dou un académicien qui est venu se pro- 
duire eette sesnaine à P'Aleazar. M, Philippe Buis- 
son, grave comme M. Palin ou comme M. Duver- 
sier de Hauraune, à paru avee sou lambourin au 
côté, long et enruhanné, semblable au berger mu- 
sicien que Lueret fait se découper sur un fond de 
louillaige dans son tableau de Ki Caumargo, M. Buis- 
Soaetenné d'abord et jutéressé ensuite, Tout le 
moude, en sortant, fredonnail les jolis airs de la 
Proveace, 

J'étais absent de Paris lors de la première repré- 
seutalion de Mademoiscile Aisse, le drame posthume 
de Louis Bouilhet, Fen eus d'autant plus de regrel 


U que PBouilhet était un de mes amis, quoique hnons 
ne nous relcontrions qu'à d'assez longs intervalles, 
car on sait qu'il habitait plus fréquemment la pro- 
viuce que Paris. Mais nous nous étions conuns 
avant Madume de Montarey, alors qu'il n'était qu'un 
simple répétiteur, donnant des lecons le jour. et s'es- 
savant pendant li nait à la parsie, On ne pouvait 
faire autrement que de l'aimer à premiere vue : 
tout était franchise cn lui, force, simplicité, courage, 
Ï était Tune haute taille et vigoureusement consti- 
tué, le front découvert, le rezard assuré, tout le con 
traire de l'idéeque le vulgaire se fait d'un Normand. 
H l'était bien, eependant, mais taillé sur le patron 
des anciens compiguons dé Guillaume le Conqueé- 
ant. avait lé élevé sur li eoôté d'Higonvilles puis 
il avait terminé ses études à Rouen, où il s'était lié 
d'une solide anilié avec Gustave Flaubert, 

Mon intention nest pus de raconter en détail 
cette existence si droite, que deux volumes de vers 
et cinq drames ont suffi à remplir. de ne veux 
qu'attirer l'attention sur ses Drruitres chansons pu 
blices aujourd'hui; elles disent un Bouilhet intime, 
pen connu, quoique soupéonné, une âme tendre 
jusqu'à la désespérance, un esprit fier jusqu'à la 
révolte, Elles affirment oans üu atéent supréne un 
poële auquel il n'a manqué que peu de chose pour 
oceuper le premier rang. Une pretare de M, Flan 
bert, remplie d'émoliou, miel à son print ee tuent 
sympathique. 

Louis Bouilhet fut un des rares desservants de la 
littérature pour ele-méme, — écrit Gustave Fe 
bert, — derniers fanatiques d'une réicion près de 
s'éteindre, ou éteinte. «Génie de second ordre! di- 
ra-t-0n.-\Mais ceux du qual#icme ne Sont pas main 
tenant si communs. Regardez comine le désert s'é- 
Jargit! Un souffle de bèlise, une trombe de vulga- 
rité, nous enveloppe prèt à recouvrir toute élévae 
tion, toute délicatesse, On se sent heureux de ne 
plus respecter les grands bonnes, et peut-être ad 
lons-nous perdre avec la tradition littéraire ce je 
ne sais quoi d'acrien qui mettait duns la vie quel- 
que chose de plus haut qu'elle. Pour faire des au 
vres durables, il ne faut pas rire de la gloire. Un 
peu d'esprit se gagne par la culture de l'imagina- 
tion, et beaucoup de noblesse dans le spectacle des 
belles choses. » g 

A coup sûr, voilà qui est fort bien pensé et fort 
bien exprimé. Cela me fait regretter de trouver cà 
et là dans cette même préface quelques assertio. s 
bizarres, détonnantes, hors de propos, des Théories, 
ou plutôt des affirmations qui auraient besoin d'è- 
tre expliquées. C'est ainsi que je relève ces passa 
ges : « Il haïssait les discours d'Académie, es npos- 
trophes à Duu, les conseils au peuple, ce qui sent 
l'égont, ce qui pue la vanille, la poésie de bouzin- 
got et la littérature talon rouge, le genre pontifical 
et le geure chemisier... Beaucoup d'élégances lui 
étaient absolument étrangères, tellés que Lidolitrre 
du 47 sicele, l'admiration du stvie de Calvin... N 
avait en horreur le faux bon goût, toutes les discus- 
sions sur le Beau, 1e caquetage de la critique, H se se- 
ruit pendu plutôt que d'écrire une préface. » IUT à là- 
dedans des choses que je ne comprends pus. 

CHARLES MONSELET. 
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Ouverture prochaine du ThéitroIibiens — THESTRE DE 
L'OPERA ! reprise d'Hentet pour leg débuts de AIRE Sussi: 
hepri-e de Doux UPEAA= COMIQUE debut de 
Mu aies dans Fra Diuroe, 


Jun, — 


Muzurt peut bien attendre; eur les dieux ne son 
point comme Louis XIV, qui n'était, d'ailleurs, 
qu'un demi-dieu. Lä-haut, très-haut, dans POivmu 
d'où ils s'ennuient à nous regarder, le temps existe 
pass ce n'a jamais été hier, ce ne sert Jar is 
demain, c'est toujours él pour toujours Aaritenent 

Suit, mou cher lecteur, ue matière mytholoai- 
que de dire que l'Opera Comique ayant donné les 
Noces de Figuro de Mozart (et avec un réel sucres), 
nous n'en pourrons diré notre avis aujourd'hui. 
Nous avons trop de dettes à payer at pussi; el 
notre prétention est, d'ailleurs, de tenir le conpie 
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exaet de tous les événements qui intéressent l'oreille 
du dilettinte., C'esteaussi de la sorte qu'il faut pro- 
céder dis nu recueil gui vise à l'honneur de la 
reliure, et que plus lard les curieux pourraient 
s'aviser de consuller, 

A vrai dire, notre Paris, pris des armes à li main 
deux fois dans la mème année, ue sen porte guére 
plas mal en ce qui Y concerne Ja musique, Deux 
théâtres seulement nous manquaient duns ces der- 
niers temps, le Théâtre Lyrique et les Taliens. 

Voilà les Italiens qui annoncent leur prochaine 
ouverture, La saison durera trois mois; elle sera 
défravée par une troupe plus que sortable pour avoir 
été rassemblée à Ta hâte et faite d'éléments dispa- 
rates comme notre imalheureuse mais valenreuse 
armée dela Loire. Sur le tableau qui en aélé publié 
on lit les nomsde Mme Sass, Trebelli ot Penco, de 
MAL Nicolini, Delle-Sedie, Gardoni, Verger, ete... 

De plus, l'administralion, par une affiche où elle 
nous fait ses confidences, dit qu'elle esprre engager 
Mu Alboni ct M. Fraschini. Espérons avec elle. 

Ce dont nos lecteurs des départements se réjoui- 
ront, c'est d'apprendre que le Théâtre-Halien conti 
guera ses exercices pendant loute li durée de mai, 
qui est justement le mois des excursions à Paris. 

Mais uous avions promis de liquider le passé, el 
voilà que nous escomplons l'avenir! On gronde des 
commis de banque qui l'ont moins mérité. 

— L'Opéra a repris Haomiet avec Faure, qui y est 
indispensable, et Me Sessi, qui a eu un succès ho- 
norable dans le rôle d'Ophélie, 

Mie Sessi a contre elle un accent germanique 
particulièrement pénible aux oreilles françaises. O1 
nous dit quelle est Vienuoise; il fant l'en féliciter, 
mais elle serait de Francfort-la-Choucroute qu'elle 
ne prononcerail pas plus gauchement., Je ne veux 
pas pousser la querelle au delà du raisonnable, car, 
après tout, Me Sessi est douée d'une vraie voix 
d'un timbre franc et d'une égalité remarquable. 
Elie à aussi à sou actif de savoir le métier de canta- 
trice, et ainsi de ne point ressenibler aux petites 
éehippécs de Conservatoire qu'on nous produit de- 
puis quelques années, On ne lui doit done aucune 
indulgenee, et c'est en toute sincérité el d'un seul 
mot qu'on peut la jyger en disant quele à du 
talent, ù 

Par exemple, on irait trop loin en déclarant que 


Mie Nilsson n'a poiut été regrettée une seule fois 


dans le cours de La soirée, Le parallele serait à 
l'avantage de celte derniére; et si les deux gosicrs 
étaient d'un mérite égal, Me Xilsson aurait encore 
pour elle le hasard de sa nature, qui a fait très-heu- 
reusement qu'elle ressemblät à lOphélie de Sha- 
kespeare telle qu'on aime à se la figurer. 

Je ne sais si Mie Sessi est définitivement engagée 
à l'Opéra, condamné au strict nécessaire et devant 
se priver de Lout luxe avec ses pauvres six cent mille 
francs de subvention. Mais je mettrais mes deux 
inuins au feu que AM: Sessi chantéra prochainement 
Faust, qui est une sorte de passe-partout servant de 
vadre à toutes les débutantes ; Faust, qui est aussi un 
opéra réveur et éonleur elair de June à l'usige des 
blondes. 

Quant à Faure, toujours le même; trés-soucieux 
de rendre sou personnage soinbre, et produisant un 
grand efet de saisissements mais aussi sacrifiant à 
cette préoccupation le rhvthme musical. Faure, 


. dans ee rôle, est comédien pour les trois cinquié- 


mes, et chanteur pour le reste. Lo passion de bien 
dire le Bent à cé point que, pour souligner un mot 
ct le micux faire pénetrer dans l'oreille, il appuie 
sur toutes les svilabes, ralentit son débil ou le 
presse quand il ui plait, et de Ja sorte rompt le 
fl mélodique, Le pauvre chef d'orchestre, obligé de 
le suivre, ne bal plus la mesure, mais dessine dans 
le vide de petits et de grands ronds avec la pointe 
de son arehel, La vérité est que le gros du public 
nest point seusible à ees incartades rhvthmiques, 
que peut-être il traite de «belle déelamation, » 
Quelques jours auparavant, Faure, avec son come 
pagnon Obin, nous avaient donné quelques bonnes 
représentations de fn Juan, Rien à en raconter. car 
tout s'y est passé come de coutume; pas méme un 
pauvre pelit facident à nous mettre sous la plume 
— Une femme, qui n'était point destinée au théà- 
tre, vient de passer d'un seul bo d de son salen sur 
la seène de l'Opéra-Comiqnue. Elle a débuté dans 


140 


ILLUSTRÉ 


LE MONDE 


ALGÉRIE. — Le borj Medjava, berceau de la grande famille des Mokrani. — {Dessin de M. E. Christol.) 


Fra-Diavolo sous le pseudonyme, presque diaphane, 
de Mme Prelly. Ces sortes de spectacles ravissent les 
badauds qui seraient férocement curieux d'assister 
à une trébuchade complète. Ils se figurent, ils espè- 
mnt que la débutante va manquer de mémoire ou 
se troubler par timidite. Toute unealgarade er.fin!. 
Et mème ils se trouvaient l’autre soir plus alléchés 


que'de coutume, à cause de la scène scabreuse du : 


sécond acte (vous savez?) où Zerline se déshabille 
et-se couche... Comme s'il n'était pas convenu au 


3'-h'én he ” 


théâtre que se déshabiller, c’est ôter des vêtements 
de couleur pour apparaître en costume de linge 
blanc, parfaitement fermé et décent d'ailleurs!... 
N'importe! 

Mme Prelly est tout à fait dénuée d'expérience; 
mais c'est une écolière en bonne passe de devenir 
une artiste. On a applaudi en elle des dispositions 
remarquables à défaut des qualités que donne seule 
une longue pratique des planches. Sa voix a besoin 
d'être travaillée dans les notes graves, mais elle est 


d'une pureté et d’une vibration satisfaisantes dan 
les notes hautes. Ê 

En somme, M"° Prelly s'est fort adroitement fi 
rée de ce premier pas; on l’a écoutée avec iatéri(, 
et on l’a regardée avec plaisir, car elle est d'un, 
beauté incontestable, 

— Je trouve cette note sur mon carnet: 

Avoir entendu au Concert du Châtelet le tambou- 
rinaire provençal Philippe Buisson, qui est d'une 
virtuosité extraordinaire, D'une main, et comme 


ALGERIE. — La razzia faite sur Si Kadour Ould Hamza et les tribus soumises rentrent sut les Hauts plateaux par la gorge de Géryville. 
(D'après le croquis de M. Ameil.) ? 
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FRANCE. — Les ruines du pont de Mantes. — {Dessin de M, Morin.) 


142 
cela se fait, il frappe son tambourin, fandis que de 
l'autre il tient son gfloubet, 

Le galoubet est une sorte de petite ffûte à bec 
percée de trois trous seulement, et qui, jusqu'iui- 
jourd'hui, ne dounait que la gamime de sé hémol. 
M. Buisson, à force de patience, a tronvé le moven 
d'en faire sortir une gamme chromatique, él ainsi 
l'instrument peut moduler dans tous les tars, (est 
une découverte, 

I ne manquait à la fête qu'une toile de fond re- 
présentant quelque paysage provençal, les gorges 
d'Ofllioules par exemple, où le cirque d'Aubagne, 
Mais, en fermant les veux et en écoutant, on SY 
trouvait tout transporté. 

ALRERT DE 


LASALLE, 


MEMENTO, — Les Prussiens out fait venir à Melz que troupe 
italienne pour les délasser du Tannhauser. —A TOpera, de- 
buts de Mile Franchino dus Seuka de Africaine, et de 
Mme Andrée Barbot dans Azucena da Trouvere, — M, 10 
sar Franck, organiste de Sainte-Clotride, vient d'être charge 
de la elasse d'orgue au louservatoire, eg remplacement de 
M. Benoist, qui en était professeur depuis 184%, 

A. L. 
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MENUS DE CARÊME 


Dimanche, 4 murs. 


Potage au consommé de poisson, 
æetits pâtés aux légumes. 
Cabillaud à la hollandaise. 
Macaroni à la menagère, 
Gonjons frits. 
Purée de harirolts au sucre. 


Lust 4 mors, 


Potage aux queuciles de grenonilles, 
Orly d'anchois. 
Matelotte à la marinière, 
OEuis au gratin. 
Langouste sauce homard. 
Petits pois an beurre (conserve, 


Mor D, 5 murs. 

Bisques à la norwaude, 
Croquettes d'œufs aux fines herbes. 
Barbue au four et à la puree dé tomates. 
Oignons glacés farcis en maigre, 
Aloze à l'huile, 

Gâteau de poinmes de terre. 


La bisque à la normande se fait avee des petits cra- 
bes dits poupards. Les cuire; les piler, y méler de 
la mie de pain et un peu de riz cuit; faire du tout 
une pâte; la détendre avee âu bouillon maigre et 
passer au tamis. Pour servir, réchauffer au bain- 
marie, et verser sur des crodtons passés au beurre, 


Mereser ri, 6 murs. 


Bouillabaisse à la provencale où à la parisienne, 
Croquets de fonas d'artichants. 
Timbale de ravioles, 

Fluviers de mer rôtis, 

Choux de Bruxelles au bourre. 


Les poissons dont on peut composer une houillu- 
baisse à la parisienne, sont le grondin, le rouget-bar- 
bet, la vive, le marquereau, le merlan, la sole, le 
carrelet, les petites langoustes, ele., ete, 


Jeudi, Tinmars. 


Consormeé aux racines seches, 
Bouchées de filets de sole, 
Saumon grillé sauce tartare, 

Grenouilles à la poulette, 
Brochetons frits. 
Croûte aux champignons, 


Peucdretr, S MES, 


Crème de navets À la loude. 
Moules frites à la Villeroi. 
Raie au beurre noir., 
Tourte de godiveau de poisson aux fines herbes. 
Galantine d'anguille à la gelée. 
OEufs poches à l'oscille. 


Seine, À unorse 


Polage d'orge à la crème. 
Filets de merlans frits. 
Lamproie à la sauce dune, 
Riz à la sauce toinate. 
Linandes frites, 
Asperges sauce an beurre. 


LE MONDE ILLUSTRE 


La préparation de la lamproie n'est pas familivre 
à tous. Je crois bon de l'indiquer. 

Lionproie à la some doure, — Saigner au cou la 
lunproie et en conserver le gangs Fébouilonner; 
la ratisser, puis li couper par troacons. 

Faire un roux: v passer les troncons de lamproie ; 
les mouilier ave: du vin rouge, assaisonner de ca- 
uelle, de fines herbes en bonquet, d'une petite bran- 
che de guise, d'un peu d'écorce de citron, et Inis- 
ser Ja euisson Seflectuer, Au moment de servir, 
lier la sauve avec le sang el verser le tout dans un 
plat au fond duquel sera une Loge croûte de pain 
bis ou, mieux, de pai à de seigle, 


LE BARON BRISSE. 


- — + — 


CORBRESPONDANUE 


Monsieur, 

J'ai sous les yeux un numéro de votre journal; je lis 
el relis avec un intérét douloureux et bica naturel un 
article sur Bazeilles Votre correspondant dit qu'on 
chercherait vainement chez Les habitants de &e malheu- 
reux village un peu de linge et de vaisselle; cette 
assertion n'est plus entièrement vraie, et il y a un nom 
ä ajouter à la liste des Bienfaiteurs de Bazeilles, celui 
de Mme Cünin-Gridaine, qui vient de doter six familles, 
prises entre les plus pauvres, d'un ménage complet, 

Je dois vous le dire en passant, monsieur le Direc- 
teur, la classe onvrière de Sedan et des envirous est 
connue pour ses habitudes d'ordre et d'économie, J'ad- 
mire la resignation des habitants; lun d'eux me disait 
encore, il y a quelques mois : «de ne travaille pas; la 
maladie dont je suis atteint depuis Jongiemns m'a 
repris; mes trois enfants sont ipalades de la petite 
vérole; nous sommes bien malheureux, et pourtant 
nous ne nous décourageons pass avec [a pritre et le 
travail, on Vient à bout de tout, » Oui, il avait bien 
raison, le pauvre homme; le travail et la prière, voilà 
les deux forces du malheureux, le principe de toute 
morale, Pardonnez-moi, monsieur, de vous entretenir 
si longuement de mes concitoyens; ne pouvant les 
soulager, Victime comme eux de la guerre, je seraig 
bien heureuse si je pouvais ranimer et entretenir l'inté- 
ré qui s'attache à leur malheur, 

Me. le fhuzeilles). 
12 février 1972, 


a — 


On nous iulonne que, dans sa séaucé du K fevrier, 
le syndicat de la Société des auteurs, compositeurs et 
éditeurs de musique, certain d'être l'interirète des 
sentiments patriotiques de tous les sociétaires, à décidé 
qu'il sera fait abandon des droits d'auteur afférents à 
ladite Société pour toutes représentations, tous les 
concerts et bals, exelusivement et entièrement donnés 
au profit de F'Œuvre nationale de Ja libération du ter- 
riloire. 
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DÉCADENCE DU CASQUE PRUSSIEN 


Tous les livres, toutes les brochures qui traitent 
de la réforme militaire, — et Dieu sait s'il ena 
paru, — sont d'accord sur un point : la nécessité 
de supprimer les ornements inuties et de porteren 
temps de paix une tenue assez simple pour servir 
de tenue de campagne. 

Cette unanimité ne parait point toucher les per- 
sonnages qui règlent les uniformes de notre nou- 
velle armée, On multiplie les tresses des hussards, 
on garde les ridicules collets jaunes de l'infanterie, 
eton a galonné comme des colonels les sous-offi- 
ciers de Ja garde de Paris. Pendant ce temps, la 
Prusse militaire, déjà grande amie dela simplicité, 
simplifie encore. E 

Voici comment l'annonce le correspondant alle- 
mand de la Rivue britannique : 

« Ce merveilleux fusil à aiguille, que ricn ne 
semblait devoir surpasser, ira done prendre place, 
lui aussi, dns les musées où l'on conserve les vieux 
engins de guerre. IL en sera bientôt de mème aussi 
de ee casque tant vanté encore en France, où, me 
dit-on, il serait question de le faire adopter pour 
l'armée, Ici cette incommode coiffure est tout à fait 
discréditée, ct la dernière campagne aura achevé de 
la ruiuer dans l'opinion du publie militaire. Elle 
fait frès-bien à la parade, en ce sens qu'elle donne 
au visage Je plus pacifique nn air assez farouche; 


mais tout ce qui à une valeur esthétique n'en 
pas plus commode pour autant, Je crois mûme En 
le principe contraire pourrait passer en axiomes 
que le beau n'est jamais synonvme d'utile, 
casque prussien fait très-bien sur Ta tête, oi le me. 
tre quand on veut 1e porter autrement? Et 
n'ignorez pas qu'en campagne tontes ces magni. 
ques coiffures, casques, shakos à plumets, gone. 
néralement laissées de côté pour Ta casquette on: 
képi, » 


—_# - ee 


LES PETITS MOYENS 


On à beaucoup parlé de lédueation mi: 
prussienne, Un livre remarquable de M Es 
Bourloton, sur PAllemagne contemporain, nous 
à propos, deux faits curieux sur l'effet qu'on je 
obtenir à l'aide de très-petits moyens : 

a La majorité des ofliciers (exactement Jos (re 
cinquièmes) est préparée dès l'enfance la profrsse 
militaire, dans les écoies des cadets, 

« La dignité personnelle, les convenances sut 
sont rigoureusement entretenues et observées: 
détail, entre autres, prouvera l'importance attus 
a ces questions: comme il nest pas conveni: 
dans le monde, de mettre les mains dans les ph 
les cadets n'ont pas de poches à leurs pantalons x 
de ne pas contracter cette mauvaise habitude: 
détail ne paraîtra puéril qu à ceux qui ne Comp: 
nent pas l'importance des petits movens, 

« Nous pouvons eiter un détail anidogue à 
l'uniforme du soldat prussien. Frédériele-Gr 
s'était apercu que beaucoup de soldats, non on: 
déshabitués des mérurs rustiques, se mou 
sur leur manche; ilfit défendre cela, et pour dr: 
ciner cette habitude, fit placer trois boutons à 
trémité de la manche, à l'adresse du nez dés von 
venants. Telle est l'origine des trois boutons q 
ornent le dessus des manches de l'uniforme prr- 
sien, » 

L'armée française a pris en partie les trois bout 
sur la manche, peut-être sans savoir pourquoi: ti 
elle n'a pas cousu ses poches, et il faut avourr 
son aspect n'y gagne pas toujours. 
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+ CHRONIQUE SÉLÉGANIE 


Eu vérité, on fait un rève oriental au miliet de 
foulards de la Malle des Indes, Faut-il, de provt 
et de l'étranger, s'en rapporter à la renom: 
Non. La Malle des des a trouvé un éloquent mes 
de persuasion: c'est l'échantillon. A J'aide dec 
petits Carrés d'éloffe, expédiés au monde él 
elle fait apprécier la finesse, le moelleux de ses fr 
lards, leurs nuances variées et l'harmonie de lu! 
dispositions. 

La toilette de foulard est d'une grande disit-- 
tion, et très-Gconomique, puisqu'on l'orne en pari. 
La robe, par 8 mètres vaut 4s francs, Le costut 
complet exige un plus fort métrage. 

Le foulard tête de nègre fait fureur; garni de li 
rés et de revers Louis XIII, maïs, prune où boit 
produit le plus charmant effet. Les foulards unis 
cette maison sont de nuances nouvelles extrémen 
fines. Les foulards rayés et les foulards croisés 27° 
perle, émeraude, mauve, mastie, vert bouteille, ie 
rore, vin de Bordeaux, Leman, parsemés de nf 
guerites de bluets où de bouquets mignons, fer 
de bien jolis costumes. 

Le crêpe de Chine est délaissé et remplace fi 
crepeline, au grain riche, d'une égale beauté td 
prix beaucoup moins élevé. 

Ce tissu souple et moelleux se prête à merteil 
aux draperies Louis XVI. 

Les suicries les plus splendides passent de mod: 
le foulard de la Malle des Dudes, léger, simple eture 
deste comme l'idylle en son tour, selon exp 
sion de Boileau, reste et restera. 
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inauvaise parade, Que serait le corsage sans le cor- 
set ? Le corset est pour ainsi dire le truc du corsage, 
Mr: Billard excelle à leur donner cette élégance 
inappréciahle qui rend Ja femme gracieuse, Son 
corset est la poésie du buste. Il développe la poi- 
trine sans l'oppresser, la dessine artistement, en 
détruit adroitement les hérésies pour lui donner 
une harmonie que souvent lui refuse Ja nature 
avare, De plus, il vous fait une taille d'une sveltesse 
que l'on chercherait en vain de Cadix à Séville, dans 
cette Espagne aux tailles renommées pour leur 
cambrure et leurs gracieuses ondulations. (4, rue 
Tronchet.) 


En verité, nous saurions bien des choses, 
Si le bon Dieu faisait parler les roses! 


dit la romance, Elles doivent avoir de longues con- 
versations avec MM. Pinaud et Mever, pour leur 
livrer ainsi les nuances de leurs pétales, nuances 
qu'ils reprodnisent habilement en composant leur 
rouge végétal, le plus estimé des fards. 

Avec leur crème-neige et leur lait d'Héhé, l'épi- 
derme reprend instantanément sa finesse, sa dia- 
phanéité ; leur pâte et leur poudre callidermique 
veloutent la peau et effacent l'esquisse tracée par la 
ride, au coin de l'œil ou sur le front; leur eau de 
toilette aux violettes de Parme assouplit, tonifie les 
chairs; leurs savons au lait d'amandes, au iniel, au 
sue de Jaitue, ont des propriétés hygifniques qui 
assurent la santé de l'épiderme. 

On pourrait appeler {a Corbeille fleurie (39, boule- 
vard des Italiens), le trésor des cosmétiques ; toute 
femme vient y chercher une jeunesse nouvelle. 


Comtesse À, DE BORETTY. 
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PROBLÈME DU CAVALIER 


SOLUTION 


De probleme Syllabique du dernier numéro, 


Le point de départ pour suivre l'erdre des syllabes est 


l'angle gauche inferieur de la figure. 


CHARADE 


Daus la gamme cherche, lecteur, 
Et mon premier et mon deuxieine. 
Le fainéant avec lenteur 

Se sépare de mon troisième. 

On trouve en mon dernier saveur, 
kin arome, remède même. 

Tu ne venu prendras qu'à l'auteur, 
Si mon tout manque à ce probleme. 


(Facilité.) 


Out trouve ; MM. A. Dubois, à Lille; E. Hosuer Sls, 
à Paris; le cerele de la Concorde, à Mussidan (Dordogne), 
BP. Tichault et Maximilien Julienne, au Gros-Caillou:; Tom 
Jobn,a Anvers; Emile, à Bordeaux; Ad. Tuniot, a Reims; 
Charles Plasse, à Marseille ;,,A. B., à Mussidan; H, Lermai- 
tre, à Ouviile-la Hiviere; E. Losle, à Nissan; Marguerite, 
à Bray; E. Lartigue, à Toulouse; Le cercie plalharmoni- 
que de Carpentras; &ienvenu, cafe de Paris, à Toulon. 
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Solution du probleme no ht, 
1 F pr. P F6 CD Vania tes 
2. FTR, échec 2R6F 
3, D 2 FD, cehee etinar, 
A) 
17 C,tehvc 
2 RAR pr:F dt nt, 
3. FT R, écher el mat, 
(n) 
1, F6 MN 
2. FTR, échec 2 Rpr. C 
3, T pr. F, mal. 
(©) 


1, Rpr. C 
2. F7 R, et mat le coup suivant! 

Solutions justes : Les cercles de Ferriéres et du Creusot: 
le café du Petil-Saini-fean, à Peronne; le Casino de Na- 
mur. 

Un grand nombre d'autres solutions acressees ne pen 
voul, à noire graud regret, être acceplees comme suflisin- 
tes, par Ja raison qu'elles passent sous silence la variante 
principale dérivant de ee premier coup des Noirs F 6 C, la 
seule qui explique la présence du Fou blanc à la 7e rase de 
la Tour du Roi, l 

Quaut aux solutions commencant par D pr. P, elles sont 
détruites par le coup de défeuse FT Un, echec, shivi-apres | 
la prise du Fou, de F7 CD. i 


Soluties du problem ne 44 


IT ar, echec 1Dpr T | 
SP CN CAE CE LR CR 2 SD 

4 Cor, double échec 3. R6D 

& UV & FR, ecliec LR, F'hr OC 

+ 


ÿ, P5R,&éehec de 


, climat. 


Solutions justes : Mel memerde Anglade, à Montauban: 
VU, H. Louaitre, à Onvile-la-Hiviére; de ccrele du Creu- 
2015 Quésal, à rauvilles; E. Leger, an Havre; Ji. Ve- 
raart et L, Blain; Stieunon de Murs, à Liege; Poisson nl 
Ménard, à Chavagues; E. Fran, à Lyon; le Casino de Na 
murs Je capitaine Charousset, aux Vans: P. Darissy, à 
Miradoux; le cafe Drapès, à Sens; Je cercle de Provence, : 
a Aix;le Bullet Alsarien, rue Jarob; E Ballée, à Bor- 
deaux; Brun, cafe de France, à Lyon; Je Cercle phillarmo- 
nique de Carpentras ; les amateurs du calé Francais. à ke- 
zonas; L. de Croze, à Marseille; Le Gault, à nanev; le 
CUT, à Nanrv; J. Biauehe; le cercie des Eeoles, à Mont 
pollier; le comte deS., Petit cerele de Chambery; E.Thies- 
sou, à Saint-Paluis; le cale Cauvet, à Cogolin; Grumel, 
cale Dardel, à Chambery; 4, B. Agucrre, au Havre; A. 
Vancouyzhem, à Lille; Gerard Saturain, à Saint-Germain- 
Lembrou; le docteur Michalski, à Villiers-saint-Benoist: 
les abonnes du cercle de Menton. 


P. JOURNOUD. 


MAISON CERF ET MICHEL, boulevard des 
Italiens, 9 cAcHEMIRES des Indes et de France 
DENTELLES. Spécialité de corbeilles de mariage, 


- Sur demande, on expédie en province, 


Mae ROBERT-GALLEY, 14, ue Clibanais. 
Bijoux Louis XIII et XVI, — Camées, — Emaux. 
— Éventails. — Miniatures. 

Objets de haut qoit, — Chatelaines. 


Dot de 50,000 fr., 500,000 fr. — S'adr.à M°de 
SAINT-JUST, de 1 è $h.,32,r. Mauseuge, Paris. 


LA SOCIÉTÉ SUD-AMERICAINE 


3, RUE MEYERDEER, A PARIS 


a le privilége du seul 


CUNDURANGO-GAULT DE LO!A 


employé par les Indiens contre les tumeurs, cunrers, 
vices du sang, La Société reçoit directement 1e CUN- 
DURANGO par l'entremise desconsulats, Elle informe 
MM. les médecins qu'elle ne le vend que 15 francs 
le 1/2 kilog., et que ses médicaments, delivrés ex- 
clusivement sur l'ur ordonnance, sont déposés à la | 
pharmacie Meyerheer. à, rue Mexverbcer, | 


Vente, commission, Prportuti nr, 


EAU DU Dr CALLMANN inoffensive, rend jastan- 
tanément aux cheveux et à la barbeleur nuance ni 
turelle. Noir, blond, 10 fr.; brun, châtain. 8 fr. 
Pharm, faubourg saint-Denis 19, Envoi franro. 


VIENT DE PARAITRE 
A du hhraïrie E. LACHAUD, editeur, place du Theätre- 
Prancus, %, 4 Fons 
Verso les qtior géatrel penussien, ARSTOST, 
abrégé historique, comaereial et admi- 
re pistratif de Ja ville pendant Ja période de 
son oreupalion par les Abemands, snivi 
d'une liste nominalive des principaux pri- 
souniers incareérts à Versailles, avec les 
motifs de leur arrestation, par Dieuleveut, 
secréluire de la mairie (ouvrage très-curieux) 
LTD Aa n an Se re pare PS Ten CU 
Biographie des représentants à l'Assemblée matio- 
nule, par Félix Riheyre, grand in-18. Prix 
UNE O. 608 a RAA on ce SIT RE ane pu alt À 
Le Beévauche do la France par le travail, par 
Mazaroz, arliste et industriel Prix frenco A4 25 
L'nstructon en Allemagne (souvenirs de capti- 
vité), par un officier général Prix franco. 1 25 
Envover le montant en timbres où mandats-poste 
à ME. Lachaud, t, place du Théâtre-Français, à 
Paris, et on recoit par retour du courrier. 


Vrout de pilier 


LE SIEGE DE STRASBOURG 
PENDANT LA CAMPAGNE DE 1870 
{Scuvenir d'un témoin oculaire) 

Pan M. Le coure DE MALARTIC 
préfel dun département de la Haute-Loire, 
aucien secretaire général de la prefecture 
du Bas-Rhin. 

Un volume grand in-18. — Prix : 4 fr. 50 c. 

En vente chez tous les libraires et à Ja librairie 
du Moniteur universel, 14, quai Voltaire, à Paris. 

Pour recevoir cet ouvrage franco par la poste dans 
tous les départements, envoyer 2 fr.à M. BOURDIL- 
LIAT, administrateur du Mouuiteur untrersel, A3, quai 
Voittire, Paris, 
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LA MEILOEURE LIOUEUR EST 


LA BERRICHONNE 


EX VENTE à la librairie de LOUIS REINIGE, 14, 
rue des Sain!s-Péres, à Paris, ef chez tous les li- 
braires de Paris et des départements : 

Ashers Collection of enalish-authors, British and 
American, Copyright edition, Tome 1]: Middie- 
nue, à Study of provincial life, by George Eliot, 
3o0k 4, Miss Broule, 2 fr, 50, 

Toute demande accompagnée d'un mandat sur 
la poste sera expédiée franco, 


AU PRINTEMPS 
Gianis magasins de nouveautés, rue du Havre, 
boulevard Hanssmann, rue de Provence 
Lundi 4 Mars 
Mise en vente de la première série des 
ÉTOEFES NOUVELLES 
EN SOILRIES, FANTAISIES, LAINAGES, INDIENNES 
Et des as-orthnents considérables de 
TOILES BLANCHES ET LINGES PDAMASSES 
BLANC DE COTON, RIDFAUX BLANCS, BRODÉS ET 
BROUHÉS, TROUSSEAUX ET LAYETTES 
CREÉVTONNE ET ETOFFES POUR AMEUBLEMENT 
Envoi franen : France, Alsace, Lorraine, Belgique, 
Hollande, Londres, et Halie septentrionale, 
Nora. — Le catalogue complet des toiles est à la 


disposition des personnes qui voudront bien en faire la 
demande. 


Étude de Me BENO:ST, avoué à Paris, avenue Napo- 


léon, n. 4. pres le Theèlre-Francais. 
VENTE 


au Paais-de Justice, à Paris, le mercredi 20 
mars 1832, à deux heures, en deux lots, de : 

Jo CAN ske avenue d Eylau, n. 40, 

Vue MAISON il 

Revenu 16,920 fr. — Mise à prix : 150,000 fr. 


1 
PARIS 
920 rpg» + AVES ECURIES ET REMISFS, + 
Un TERRAIN sis rue Villejuif, n. 21, à PARIS 
Contenance 2 800 mélres, — Mise à prix : 50,000 fr. 
S'adresser à Mts Benoist, Chauvin, Deschambre, Martin 
du Gard, avones ; 
Et a M. Dousiile, architecte, rar Demours, 1. 4. 


Élude de Me DENOISE, avoue, à Paris, avenue Napo- 
leon, 0 4, pres le Tacätre-Llrascus. 


VENTE au Paluis-deslushée, à Paris, le mercredi 20 
ii À its 132, à deux heures, d'une : 


MAISON sise rue PHONE n. 214, PARIS 
à Ms Desgranses et De- 


Revenn, 5% 470 fr — Mise à prix 2 300,600 fr. 

S'adressor audit Me Benoist 
blidis, avoucs ; 

EU a Me Guédon, polaire, 


; 
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SOUSCRIPTION PATRIOTIQUE 
DES FEMMES DE FRANCE 


Le premier numéro 
du Bulletin sperial est en 
ventedepuisle?3février. 

Ce premier numéro, 
de vingt pages grand 
in-8°, se vend 20 centi- 
mes chez tous les mar- 
chands de journaux. Il 
“constate que le chiffre 
des souscriptions réu- 
nies jusqu'au 20 février 
s'élève à 20,391,2##+fr.91. 

Les souscriptions con- 
ditionnelles sont fort 
importantes, et comme 
chitftre etcomme portée. 
Elle donnent en effet le 
droit de dire à ceux qui 
doutent encore : 

— « Engagez-vous à 
souscrire dès qu'on at- 
teindra la somme que 
vous déclarez impossible 
à trouver, et alors seule- 
ment vous aurez le droit 
dedouter de votre pays.» 

Moins l'espérance est 
vive, plus le sacrifice 
doit être considérable. 
C'est le seul moyen de 
prouver qu'on ne désire 
pas ée qu'on à l'air de 
craindre. 

On à vu, dans les pre- 
mières pages de cette li- 
vraison. ce qu'a produit 
le meeting des Champs- 
Elysées. 50,000 francs 
viennent d’être versés 
par l'Ecole polytechni- 
que. M. Vernes et M. de 
Soubeyran souscrivent 
chacun pour : 100,000 
francs; semblable som- 
me est donnée par M. de 
Tarade, lieutenant de 
cavalerie en retraite près 
de Tours. A Epernay, 
a famille Moët souserit 
pour 112,000 francs. 
L'archevèqued’Avignon 
envoie ‘sou argenterie, 
son calice et son bâton 
pastoral. Les cours d’A- 
gen et de Montpellieront 
contribué chacune pour 
20,000 francs. 

Les départements sui- 


PROBLÈME N° 105, 


COMPOSÉ PAR M, J. ROS. 


Les blancs font mat en quatre coups. 


LE MONDE ILLUSTR: 


MUSIQUE DE PIANO (EN VoüuE) 


Danse nègre, par F. Boscovitz. 2 50 
Marche brésilienne, par J. Danbé., . . .'. 2 » 
Les Cuirassiers de Reischoffen, par H. Kowalski, 2 50 


MUSIQUE DE CHANT (EN VOGUE) 
A Conchita,chanson d'A. Dumas fils, musique de S. David. 
Ténor, soprano, baryton, mezzo-soprano. Chaque. 1 7 
Sémiramis, parlition, chant et piano, Édition Bijou. 3  n 
A. LEDUC, éditeur, 33, rue Le Pelctier. Envois franco. 


QC DOLORIFUGE LÉoneLLE guéri RHUMATIS- 
SOIE MES, 55, rue Lamartnie. 


PIANOS .DE PROUW.AUBERT, fabrication de 4er 
ordre. — Médaille. — Garantie, — Prix 
- avantageux. — Facilités, — Boulevard du temple, 39. 


EMBALLAGE DE MOBILIERS 
à forfait et avec garantie pour la France et l'é- 
tranger, MAISON MOYNAT, 3, place du Théà- 
tre-Francçais, Paris. Ve 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Re 
vent de leur mieux je 
grand exemple du à. 
‘partement de Meurthe. 
et-Moselle. Le Havre ; 
? millions sur ses listes, 
Limoges ést à 1304. 
Calais, à 120,000; 
con, à 220,000; Caen, ; 
200,000 ; Blois, à 134,00, 

Metz, ruiné et dépe. 
plé de moitié, a trou: 
90,000 fr. pour son an- 
cienne patrie. 

Les plus petites villx 

se distinguent : Toni 
donne 120,000 francs: 
Bolbec, 86,000 franc. 
Morlaix, 40,000 franc: 
Essonnes, 36,000 franes: 
Briare, 32,000 franc. 
Vitel, 10,000 francs; Ji. 
ley, 23,000 francs: Sens, 
37,000 francs; Orthez 
26,000 francs ; Vouxier. 
60,000 francs ; Sa! 
Pierre-les-Calais, 60. 
francs; La Loupe, ki 
francs; Vigny, villes 
de 160 habitais, donne 
2,000 francs; un bour 
lorrain de 3 mille äm. 
Charmes, donne ji 
francs; les membres i: 
la famille Jappy, à 
Beaucourt (Haut-Hhin! 
et les associés de ler 
maison, s'engagent i 
verser 120,000 francs. 

Du fond de l'Algéri. 
deux  escadrons 
3e chasseurs d'Afriqu 
envoient 1,376 fr. ‘lt 

Le Midi s'organise # 
donne déjà des chilre 
inattendus qui groxi- 
sent encore : — Mont: 
pellier dépasse 62,1 
francs; Béziers, 150,0 
francs; Cette, 2404u 
francs. Un seul bourg 
l'Hérault, Meze, dôn 
33,000 francs; Bôrdtan 
atteint 1,600,000 fralies: 
Marseille atteint | hi 
lion 200,000 francs; Tor 
lon a ses premiers M 
mille francs. C'est pou 
une pareille somme 
Me la comtesse Dughi- 
tel s’est inscrite à Jon 
Zac. 


géir 


PARIS, = IMPRIMERIE POUGIN, 13, QUAI VOLTAIR&. 


Un Ja’ vureur sur ses jambes est plus haut qu'ul £ 
homine à genoux. 
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COURRIER DE PARIS 


Rome n'est plus dans Rome... 

Il y a malheureusement longtemps déjà que cela 
dure, et la chronique chroniquante devrait habiter 
en chemin de fer, courant à la suite des événements 
qui s'éparpillent aux quatre points cardinaux. 

Nous vivons, on peut le dire, une vie nouvelle : 
la vie télégraphique. 

On est suspendu au fil électrique qui nous ap- 
porte la päture, tantôt de Versailles, tantôt de 
Rouen, tantôt d'ailleurs. Cette semaine, c'est Rou?n 
qui a tenu la corde. Le bulletin judiciaire aura la 
partie belle, avec l'affaire Janvier de La Motte, Elle 
n’a rien à faire ici. Si l'Académie en était à la lettre 
V de son dictionnaire, peut-être y aurait-il à lui 
soumettre quelques observations relativement à l'in- 
terprétation nouvelle qu'elle va être forcée de’ faire 
du substantif VIRRMENT. 

Mais l'Académie n'en sera jamais à la lettre V. 

Ou cette invraisemblance se produira dans des 
siècles tellement éloignés, que le dit substantif anra 
eu le temps de changer de signification encore une 
centaine de fois, avec la marche des choses et les 
fluctuations des hommes. 

Donc rien de Rouen pour le courritriste. 

De Versailles, des conflits de personnalités et des 
oscillations ministérielles. IL faut renoncer à suivre 
les péripéties de ce perpétuel jeu de bascule, 

On racontait jadis une plaisante histoire, à pro- 
pos de je ne sais plus quel débiteur illustre, hôte 
ordinaire de la Prison pour dettes, 

Lorsqu'un visiteur venait le demander, le portier 
de Clichy vous répondait imperiurbablenent : 

— M. X...,il est sorti pour le moment; il a été 
mis en liberté hier... Mais si vous voulez l'atten- 
dre, il ne tardera pas à rentrer. 

Si je ne m'abuse, les concierges ministériels doi- 
vent employer pour le moment une formule analo- 
gue. . en sens contraire. 

Si j'étais à leur place, et qu'on me vint demander 
une Excellence quelconque, je crois que je répon- 
drais : 

— Monsieur le ministre?..* Il est chez lui; mais 
dépêchez-vous de monter, parce qu'il aura probable- 
ment, d'ici à quelques minutes, donné sa démis- 

ion. 

Je ne sais si vous vous êtes demandé quel résultat 
pouvait produire dans la pratique cette instabilité 
chronique des dignitaires chargés de conduire le 
char de l'État, mais il me semble qu'on peut s'en 
faire une juste idée, par comparaison et par analo- 
gie, en se représentant une simple maison de com- 
merce placée dans des conditions semblables. Quelle 
autorité pourrait avoir, dans le dernier magasin de 
nouveautés, sur les commis subalternes, un chef de 
rayon qu'on saurait toujours à la veille d'être re- 
mercié par le patron”? 

IL est deux moyens pour assurer le fonetionne- 
ment régulier de l'administ:ation : les punitions ct 
les récompenses. 

Les punitions? Elle doivent bien faire rire l'ex- 
péditionnaire qui, lorsqu'on lui annonce une rele- 
nue sur ses appointements, se dit tout has: 

— Allons donc! le ministre sera parti avant 
qu'on ait commencé à mottre la menace à ext- 
cution. 

Les récompenses ? Ah! le bon billet qu'a La Chà- 
tre! et comme il doit être satisfait l'employé à qui 
l’on annonce : 

— M, le ministre a été très content de votre tra- 
vail, il vous fera donner de l'avancement à la pre- 
mière promotion! 

Mais le portefeuille aura peut-être changé sept ou 
huit fois de mains d'ici là. 


vvvy Mais il ne faut pas se montrer difficile sur le 
chapitre da lu logique, dans le temps où nous vi- 
Vous, sis quoi où risquerait fort d'être umené in- 
sensiolement, par une suite de commotions céré- 
brales, à l'état d’aliénation mentale le plus pur. 


L'autre jour, par exemple, comme je me levais, 
on m'apporte simultanément une brochure et un 
journal, Je commence par la brochure, que je me 
mets à déguster. Fort intéressante, ma foi! C'était 
un travail lucide, savant, péremploire, émanant 
d'une soriété d'hommes cousidérables par leur 
science autant que respectables par leurs bonnes 
intentions. 

C'était un manifeste de l'Association contre le tibur, 

I y était démontré, avec des déductions terri- 
fantes, avec des preuves décisives, au nom de la mé- 
decine et de l'humanité, que le tabac est nn fléau 
mortel, un empoisonneur éhonté, un tueur d'hom- 
mes, qui fait à lui seul plus de ravages que cin- 
quante guerres. 

On ajoulait, dans ce document sérieux que, lors- 
que le tabac ne vous méne pas tout droit au Pere- 
Lachaise où dans quelque autre cimetière, il vous 
fait passer au préalable par les plus abominables 
étapes: 

Qu'il abrutit les plus belles intelligences; 

Qu'il vous promène de la dyspepsie à la brady- 
pepsie, de la bradvpepsie à l'apepsie, de l'apepsie à 
l'épuisement, de l'épuisement au ramollissement, 
du ramollissement à l'idiotisme. 

J'abrége la nomenclature. Pour tout résumer d'un 
mot, il résultait, clair comme le jour, du mémoire 
parafé par des notabilités de l'érudition, que Île 
tabac est un immonde criminel, un Troppmann en 
grand, 

Edifié et consterné en mème temps, je quitlai lu 
brochure pour demander au journal qui l'aceompa- 
gnait l'oubli de ces sinistres images. Je déplie I 
feuille, Qu'est-ce que je trouve en tèle de Ja pre- 
miére page? Le résumé de la diseussion qui avait 
eu lieu au Corps législatif, discussion dans laquelle 
on avait demandé et obtenu que l'impôt sur 1e ta- 
bae fût élevé à je ne sais combien pour cent, 

Vovons, voyons, Y comprenez-vous quelque chose? 
Si le tabae est le criminel qu'on prétend, comment 
un Etat policé et moral so faitil complice de ces 
crimes”? C'est eonime si le Gouvernement avait dit 
à Dumolard : 

«Mon ati, nous ne voulons pas vous entraver 
dans votre petit commerce, seulement vous voun- 
drez bien nous payer une somme de cinquante 
francs par chaque banne que vous assassinerez. » 

Et notez que les mêmes consciences qui votent 
aves sérénité quand il s'agit du tabac, s'insurgent 
avec horreur si l'oa parle de rétablir les jenx en 
France, sous Je prétexte que la France ne doit pas 
bénéficier du mal. 

Eu vérité, va-t-il done deux morales, comme le 
prétendit jadis un casuiste, et comment S'v retrou- 
ver au milieu de tolérances si larges qui font pen- 
dant à de si étranges prudcries? 


vu A propos de pruderie, je ne snis certes pas 
disposé à exagérer et à faire chorus avec les décli- 
mations de certains indignés, mais il faut convenir 
que nos revers nous out singulièrement moralisés, 
et qu'il y aurait peut-êtie lieu de net{over certaines 
écuries d'Augias. : 

Je parlais l'autre jour des débauclies de faux pa- 
triotisme auquelles on se livre en ce moment dans 
les cafés concerts, où l'on fait sur des airs variés un 
cours permanent de chauvinisme bète et de fausse 
sensibililé. 

Ce n'est qu'une moitié du répertoire ; l'autre moi- 
tié se compose de grivoiscries et de gravelures dont 
un carabinier d'autrefois auraitrougi, et qu'écoutent 
maintenant sans sourciller une foule de dames ap- 
pairtenant à je ne sais pas quel monde, Ce n'est pis 
à la censure que nous nous adressons. L'expérience 
nous a prouvé depuis longtemps qu'eile avait la main 
malheureuse, et que ses répressions étaient aussi 
maladroiles que ses indulgences. Mais le publie ne 
pourrait-il faire lui-même sx propre police, en ne 
souffrant pas qu'on vienne lui débiler de scanda- 
leuses inepties”? 

En applaudissant frénétiquement cenx qui s'en 
font Les interprètes, le public signe sa propre con- 
damnation et permet de dire qu'il n'a que Les re- 
frains qu'il mérite, 

Jadis ce n'élait qu'écœurant, mais aujourd'hui, 
lorsque ous venons de pisser par Les deuils qui 
ont laiss® partout de si Ingubres 


TaCES, LOUS N'a 


| Vons pas, sous peine de nous déshonorer, le droit 
de nous ruer sur ces gaictés malsaines. 


. vs C'était dimanche grande réunion à la Se 
ciété des gens de lettres. Ce fut aussi grand déhal. 
la chose était facile à prévoir. D'abord parce que, 
toutes les fois que les littérateurs se réunissent, c'est 
un peu beaucoup pour se prendre aux cheveux. 
Ensuite paree que le sujet de la discussion était 
bien fait pour déchainer la tempête, 

Une double idée avait été mise à l'ordre du jour. 
De qui venait-elle? Je l'ignore, Ce que je certitie, 
c'est qu'elle était doublement malheureuse. 

Jugez-en. 

La Société des gens de lettres était, de par les pra 
positions en question, invitée à s'établir à la fois 

journaliste et libraire, On à repoussé le jourual, ot 
la admis la librairie. On aurüit dû, je crois, repoti- 
ser les deux. 

Pour ce qui est du journal, que pouvait-on esnr- 
rer? Le faire exelusivement littéraire à une époqu 
où la politique domine tout, c'était vouloir le veu- 
dre à viugt-huil exemplaires, et faire ainsi cout 
mercialement la plus détestable des affaires, 

Aussi avail-on parlé de déposer un ciutionne- 
ment et de politiquer comme les confrères. 

Mais politiquer, comment? De par son essence 
mème, la Société des gens de lettres est l'assemblage 
de toiles les opinions connues; elle a son extrère 
gauche et son extrème droite, Elle a ses centres: 
elle a sos libéraux etses réirurrades, ses légitiinistes, 


ses bonapartistes, ses républicains, tons avant 
droil au respect de leurs opinions re perlives cas 


| le sein d'une Société qui ne peut arborer aucun 


drapeau sous peine de se suicider. 

Quel eût-il done été votre jeurnal, et avec qui 
l'auriez-vous donc rempli? Avec des faits-diver:” 
Non. Avec des articles? On en serait venu aux 
mains dés les premières séances du comité de rédar- 
tion, et Babel eût été un modéle d'entente aupres 
des bureaux de cette feuille, qui heureusement pe 
nailra pas. 


vvv Reste la librairie. J'ai dit qu'on l'avait vo- 
tée, et je maintiens qu'on a eu tort. 

Parblenu! le but est louable. Ils sont presque tou- 
jours louables les buts. C'est le pavé de l'entr. 
Mauis dans la pratique, qu'allez-vous faire, et com- 
ment vous y prendrez-vous pour réaliser voire 
utopie”? 

Vous dites : 

— Les libraires se livrent à l'exploitation de 
lhoume par l'homme. Il rançonnent les ouvriers ce 
la pensée; ils se font des revenus avec l'art d'élever. 
non pas les lapins, mais les chefs-d'œuvre. La Vi d 
Boheme a été pavez cinq cents francs à Murger. Il 
faut mettre un terme à ces scandales. I faut que k= 
écrivains qui veulent s'éditer eux-mêmes ne soient 
pas livrés, par leur isolement, à la merci du pre- 
mier bouquiniste venu. TI faut s'entr'aider, c'est Lx 
loi de la nature, el surlout la loi du progrès. 

Fort bien, 

Venons au détail, Lu Société des gens de lettre. 
ne pouvant, de par ses statuts, faire acte de eum- 
merce, sera forcée de faire tenir sa librairie par quel- 
qu'un. El ce quelqu'un-là prélèvera naturellement 
des bénéfices. Puis viendront les remises à faire aux 
intermédiaires, et, finalement, les livres qui pass-- 
ront par cette voie ne produiront guère plus à leurs 
auteurs qu'en suivant la filière habituelle. D'ail- 
leurs la plupart des hommes de lettres qui ont ac- 
quis une certaine notoriété ont avec les éditeurs des 
engagements qu'ils ne se soucient probablement pas 
de rompre. 

C'est donc surtout en vue de faciliter aux écri- 
vains peu connus ln période si pfnible des débu!s 
que votre librairie fonctionnera. Ella anra men 
pour ce faire des fonds de crédit littéraire sur les- 
quels elle prélèvera pour les avances nécessaires 
à La publication des livres. 

L'idée, je le répète, est louable et généreuse. Oui. 
sans doute, il est d'plorable que les jeunes gens de 
talent aient tant do peine à se produire, Oui, si on 
pouvait leur tendre la main, ce serait bon et confra- 
trnel, 

Mais la pratique, toujours cette impitovable Jia 


tique! 


Que ferez-vous?  Éditerez-vous .iudistinctement 
aux frais de la Société, quitte à vous récupérer plus 
tard, tous les manuscrits qu'on vous enverra en 
déclarant qu'on n'a pas le moyen de les produire 
soi-même? 

Mais ce serait courir à une ruine immédiate et 
couvrir en outre la Société de ridicule. Pour un 
homme de talent, vous aurez dix fruits secs; pour 
un vrai poñle, dix Gagne, vous inondant de poésies 
archiextravagantes, C'est impossible. 

Le contrôle impose de lui-même : c'est une con- 
dition sine qua non. Quel contrôle? Voilà le hi. 

Vous constituez un comité d'examen. Pauvre co- 
mité! Fissiez-vous descendre du ciel des archan- 
ges en personne pour le composer, eût-il le bon 
Dieu pour president, qu'il serait dès le premier pas 
assailli par les clameurs et les imprécations. 

Ceux dont on repoussera les œuvres crieront au 
passe-droit, à l'iniquité, à l'abomination, à la déso- 
lation. | 

Ce seront des contestations sans fin, des revendi- 
cations acharnies, des conflils, des querelles. 

Et, au surplus, qui peut répondre d'être infailli- 
ble, qui peut être sûr de peser toujours à poids justes 
la valeur de telle ou telle œuvre”? Les coteries litté- 
raires sont comme les écoles artistiques, Ce qui pa- 
rait ridicule aujourd'hui peut être déclaré sublime 
dans quelque temps. Delacroix n'a-t-il pas passé par 
la roche Tarpéienne pour arriver au Capitole? 

Il yen aurait encore bien long à dire, mais je 
crois avoir suffisamment prouvé ma négation. Le 
vote de l'autre jour est inexécutable. S'il recoit un 
commencement d'exécution, ce sera pour abouti: à 
un mémorable avortement. 


vvy J'ai prononcé au hasard de la chronique le 
nom de Delacroix. Ce nom me mène naturellement 
à parler peinture. Le pèlerinage à la mode a été, 
durant ces huit jours, une visite à la galerie 
Pereire. 

IL existait autrefois (vous en souvenez-vous en- 
core ?), au boulevard des Italiens, une pelite salle 
de théâtre qui s'appelait les Fantaisies-Parisiennes. 
C'est là qu'étaient installés, en attendant le jour de 
la vente, les magnifiques tableaux que, à l'heure où 
vous lirez ces lignes, les enchères auront dispersés 
aux quatre coins de l'Europe. Fantaisies parisien- 
nes! Au premier rang de ces fantaisies-là il faut 
placer, hélas! les caprices du sort. Jamais elle n'a 
tourné plus vite qu'à notre époque, la roue de dame 
Fortunc! 

Aussi, avant même d'avoir jeté un coup d'œil sur 
les toiles splendides qui sollicitaient mon regard, 
m'étais-je laissé envahir par une profonde mélanco- 
lie que ne semblait guère partager la foule bruyante 
et enrubannée qui bruissait autour de moi. 

O Lafontaine! que tu as eu raison avec ton : 


Ce n'est rien, c'est une femme qui se noie, 


Tous ces curieux, toutes ces curieuses n'avaient 
pas même l'air d'avoir conscience de la leçon qui 
leur était donnée là. Parmi ces indifférents, parmi 
ceux qui babillaient le plus gaiement et qui riaient 
le plus haut en devisant, figuraient plus d'un para- 
sit: des célèbres financiers, plus d'un de ceux qui, au 
temps de leur splendeur, vivaicnt à leur table ou de 
ses mieltes. 

Pas un ne se le rappelait. 

Seul peut-être, moi qui ne pris jamais part à 
aucune de ces fêtes du splendide hôtel du faubourg 
Saint-Honoré, moi qui n'ai jamais adressé la parole 
à ces potentats du million, je me sentais attristé par 
les souvenirs d'antan. 

Festons et astragales! C'était un événement pour 
tout Paris qu'une fète à l'hôtel Percire. Toutes les 
élégances, toutes les célébrités s'y donnaient ren- 
dez-vous. La prima donna en vogue y venait cucillir 
dix mille francs en échange de deux ariettes. Le 
lendemain, tous les reporters se pdmaient d'extase. 
On dénombrait les bougies des lustres, on comptait 
les verres de punch du buffet, on publiait en belle 
page le menu du souper. 

Aujourd'hui, MM. Pereire se séparent de leur 
collection, le Crédit mobilier a été battu par la 
tempête et le ciel est sombre, les hirondelles se sont 
envolées, 

C'est la règle, nais c'est toujours aussi n° vrant à 
couslater. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 

vvvy De la galerie etle-méme, on pourrait faire le 
compte rendu en un volume, Et ici encore se place 
un détail de mœurs qu'il importe de souligner. 

L'autre soir, la Comédie-Francaise reprenait Tur- 
curet, celle pièce brutale et ennuveuse qu'on apple, 
je ne sais pourquoi, le chef-d'œuvre de Le Sage, 

Mais là n'est pas la question. 

On reprenait Turcaret, et S'il faut en juger par cet 
échantillon, c'élaient de bien stupides cuistres, que 
les financiers du grand siècle ! 

Où sera bien forcé de nous accorder que, sous ce 
rapport au moins, nous avons fait quelques progrès, 
Turcaret, ce felYé imbécile, quand on lui parle d'art, 
répond : qu'il aime beaucoup une belle voix soute- 
nue par un solo de trompette. IL fait des vers hoi- 
teux et gâleux, S'ileût acheté des tableaux, il aurait 
confondu le dernier des barbouilleurs avec Raphaël, 

De nos jours, même parmi les plus irfimes des 
boursiers, vous trouverez des gaillards capables de 
se faire une galcrie et de s'improviser du goût en 
quarante-huit heures. 

J'en reviens à la collection Pereire, 

I Y'avait 1à des merveilles, Les flamands surtout 
Y étaient représentés avec une ampleur exception- 
nelle. En ce qui concerne les modernes, c’est tot - 
jours une épreuve curicuse que cette réapparition 
en publie d'œuvres qu'on a eu le temps d'oublier. 

On à là comme un à-comple de la postérité. ]1 
faut le dire, bien des jugements sont cassés déjà 
par ces cours d'appel improvisées! 

Ce pauvre Arv Scheffer, par exemple, est une des 
victimes les plus navrantes de ces confrontations 
posthumes. : 

Lui qui jetait dans l'extase les bourgeois sensibles 
du règne de Louis-Philippe n'apparaît plus que 
comme une sorte de maniéré, de minaudier aux 
composilions froides, au coloris mesquin. Delaroche 
ne dégringole pas moins sensiblement. Léopold 
Robert tourne à l'imagier, et certainement les copies 
que la gravure a faites de ses œuvres sont à cent 
pieds au-dessns des originaux. 

>ar contre, il y à des revanches éclatantes. 

Je citerai notamment Théodore Rousseau, En ces 
derniers lemps, il était dévoyé et l'on commencait 
à vouloir le reléguer à l'écart, Les deux toiles de la 
collection Pereire attestent qu'il est un maitre. 

Comme il faut qu'on spécule sur tout, on n'enten- 
dait de tous les côtés autour de soi que gens qui 
dialoguaient : 

— Je parie que cela dépasscra quinze cent mille 
francs. 

— Moi, que la vente ira à deux millions. 

— Je tiens cinquante louis. 

— Convenu. 

Moi, je ne tiens rien, mais j'avoue qu'il me pa- 
rait tout à fait triste de voir la France, déjà si 
dépouillée autrement, assister à la dispersion des 
richesses artistiques qui ne lui reviendront peut-être 
jamais. 


Wv Je faisais allusion, il n'y a qu'un instant, à la 
reprise de Turearet, 

Le soir de cette première somnolente, on se retour- 
nait fort au foyer pour regarder un grand jeune 
homme à la figure encore maladive, que de nom- 
breux amis entouraient. Ce jeune homme portant 
l'uniforme d'oflicier de chasseurs et décoré de la 
Légion d'honneur, à 23 ans, avait le bras gauche en 
écharpe. Ceci expliquait cela. 

Qu'étaitil done, celui qui semblait si familier 
dans la maison de Molière ? 

Quelqu'un qui, en effet, cst un peu là chez lui. 
Le neveu d'un de nos plus vaillants poëles drama- 
tiques, d'Emile Augier : M. Paul Déroulède entin, 
auteur Ini-même d'une charmante comédie qui fut 
représentée rue Richelieu, à ja veille de la guerre. 

Quand éelata la tourmente, M, Déronlède s'en- 
gagea, Il fit héroïquement son devoir et faillit y 
laisser un bras. 

Tout en restant au service, il n'a pas dil adieu à 
la muse, et j'ai là sous les yeux un charmant vo- 
lume de poésies qui porte son nom. 

I y a raconté en vers émus les douloureux évé- 
nements quorum pars fuit. 

Il y'a là des pages exquises. Je ne les analyserni pas; 
vous les lirez. Rien qu'un échantillon pourtant. Je 
ne résiste pas au plaisir de vous ciler a pièce inti- 


ee 


tulée le Tureo. C'est l'histoire d'un enfant de dix- 
sept ans qui s'engage au sortir du collége dans les 
fameux tirailleurs. 


Le pelit Turco se battait en brave; 

Mais quand vint lh ver, il tonssait bien fort. 

Et le médecin, Voyant son œil rave, 

Lui disait : «Partez, mon enfant, c'est grave! » 

L'enfan répondait : «Non, non, pas encor! » 

Le pelil Turco se battait en brave, 

Müis quand vint Fhiver, il toussait bien fort. 

Acvrivent nos désastres, l'enfant est frappé d'une 

balle. Un vieux Turco l'emporte sur son dos. L'en- 
fant va mourir, mais avant il voudrait savoir si les 
malheurs de I patrie sont enfin vengés : 

EU le grand Arabe est là qui le garde, 

Au bord d'une sou ce, au fond d'un ravia. 

Au loin Je canon mngit et bombarde ; 

Son regard mourant s'anime soudain. 

File &aud Arabe est Jà qui le garde, 

Au bord d'une source, au fond d'un rain, 


» 


« Où sont les Prussi ns? Réponds, réponds vite, 
« Les avons-nous bien vaincus cette fois? 

« Sommes-nous eu rraure, el sont-1]s en fuile? » 
IE enfant, voyant que l'Arabe hésite, 

Reprit encore de sa douce voix : 

« Ou soul les Frussiens? Ah! réponds-mui vite, 
« Dis, les avons-nous vaincus celte fois? » 

Etle vieux Tureo se prit à Jui dire : 

« Oni, petil Francais, tu les as vaincus, 

{— Alors je mea vais, veux-4u me conduire? 
« Oh! ma chère mère! » Et dans ce sourire 
L'eufant s'endormit et ne parla plus. 

El le vieux Tureo ne cessait de dire : 

« Oni, petit Francais, tu les as vaincus, » 

A la bonne heure, ceci n'est pis de la fanfaron- 
nade niaise. Voilà bien la poésie quiconvient à nos 
douleurs, 

Pas de jactance. Des larmes, Le recueil de M, Dé- 
rouléde est d'un noble cœur qui a pour interprète 
un véritable talent, 


vvvy Nous somimes dans la tristesse; cherchons un 
peu de gaieté. Voici, parbleu! notre affaire. 

I parait que MM. les pisciculleurs, dont on n'a- 
vait plus entendu parler depuis quelque temps, ne 
se tiennent pas pour satisfaits de leurs œuvres, et 
qu'ils vont recommencer leurs exploits au hois de 
Boulogne. Ts avaient entrepris de prendre les sau- 
mons en sevrage, en nous aflirmant que ce poisson 
deviendrait, grâce à eux, plusabondant que les gre- 
nouilles. 

Le siumon coûte presque le double de ce qu'il 
coûtait quand ils ont commencf leurs premiers 
exercices. 

Is avaient imaginé de se faire les pères nourri- 
ciers des huîtres; les huitres ont disparu depuis 
qu'ils les cultivent. 

Et voilà qu'ils reviennent à la charge! 

Le Collége de France va s:mer de nouveau dans 
les lacs du bois de Boulogne ces fatus pour rire ct 
ces œufs qui n'ont jamais produit que des em- 
brvons gros comme des aiguilles à tricoter. 

C'est renversant. ; 

Je voudrais savoir seulement, en complant au juste 
le traitement de tous les gens qui ont collaboré à la 
pisciculture, à combien de mille francs peut bien 
revenir le tétard ainsi traité, 

Is parlent toujours du frai, c'est des frais que je 
voudrais entendre parler maintenant, 


vu Avez-vous vu les afiiches gigantesques du 
pianiste X°? Il vient nos inonder de mélodie. 

Un savant virtuose mais, pour l'esprit, un Calino, 
que ce pauvre X... 

C'est lui qui, se trouvant naguère dans une petite 
cour allemande, eut cette mésaventure. Le prince 
régnant de la petite cour #vait une favorite. X, pour 


se faire bien venir, imagine de dédier à celle-ci un 


morceau auquel il donne son nom. Mais l'infortuné 
n'y pense pas, et lui envoie avec ce titre ainsi com 
plété par celte ironie sans le savoir : 


FLORA 
Caprice pour la main gauche. 


Le lendemain, il recevait un ordre... d'expulsion 
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BREST. — Le naufrage du bateau « Marie-Françoise » près de Plougastel. — (Dessin de M, Vierge.) 
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Tableau de Meissonier (grandeur naturelle). de la galerie Péreire. - 


(Dessin de M, Duvivier.) 
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SOUSCRIPTION PATRIOTIQUE 


DES 


FEMMES DE FRANCE 


RÉSOLUTION DE COMITÉ CENTRAL 


Le Comité général de la Souscription patriotique des 
Fenunes de France s'est réuni dimanche en séance 
extraordinaire. 

L'assemblée était au grand complet; chacun des 
membres avait voulu témoigner par sa présence de 
son zèle persévérant pour l'œuvre de la libération 
du terriloire. ’ 

De nombreux délérués des comités d'arrondisse- 
ment de Paris et des départements assistaient à cotte 
séance, 

A l'unanimité, la résolution suivante a été votée : 

Considérant que la Souseription patriotique des Fon- 
mes de France, pour concour à la lilération des depar- 
tements occupes, est une œuvre d'initiative privée; 

Considérant que, dès l'origine, le Gouvefñnement a 
déclaré qu'il y était et entendait y rester étranger, 
bien que toute sa sympathie fût acquise à cette an- 
vre patriotique ; 

Considérant que la discussion générale devant 
l'Assemblée nationale, dans la séance du 28 février 
deruier, ne petit ni ne doit modifier la situation; 

Considérant que les nécessités d'un emprunt qui 
viendrait faire appel à l'intérêt, sont complétement 
indépendantes d'une souseription qui s'inspire du 
patriotisme le plus élevé, et que les idées de saeri- 
tice constituent la force morale d'un pays, c'est-à- 
dire la plus grande de toutes les forces; 

Considérant que le Comité, d'après ls preuves 
qui lui viennent de toutes parts, n'est pas en droil 
de douter dn succès; 

Le Comité général décide à l'unanimité que LA 
SOUSCKIPTION PATRIOTIQUE DES FEMMES DE 
FRANCE DOIT CONTINUER SON ŒUVRE AVEC PLUS 
D'ÉNERGIE QUE JAMAIS. 


Dès le premier jour, la France ssmble ratifier sans 
hésitation la décision du Comité central. Les comi- 
tés d'Amiens, de Versailles et de Nanev ont fait 
en ce seus des déclarations motivées. Les sonserip- 
teurs ne sont pas découragts, 

Jeudi, 7 mars, une messe solennelle a été célébrée 
à l'église de Notre-Dame, par ME l'archevôquede 
Paris, afin d'attirer les bénédictions de Dieu sur la 
souscription. 

La fotte du port de Toulon a versf pendant le 
mois de février 10,78% fr. 15 €, et le résultat total 
auquel elle compte arriver est au moins de 30,000 fr, 

Le théâtre du Palais-Roval a dépassé la somme 
de 11,000 fr, dans son cinquième versement, 

MM. de Castellane et du Sers, deux députés, en- 
voient chacun 10,000 fr.; M. Cochery, député du 
Loiret, et M. de Valadv, député del Aveyron, ehacun 
»,000 fr. Les mêmes sommes ont été données par 
M. Suint-Mare Girardin et par Mer l'évèque d'Arras. 

M. Duréault, député de Chäülons, vient de verser 
1.000 fr., et s'engage pour 1,000 fr. par centaine de 
millions. B'aueoup d'autres d'putés ont souscrit 
pour mille franes chacun. 

Enfin, les Suisses résidant au Havre out réuni 
un ensemble de versements et de promesses s'éle- 
vant à 30,080 fr. 
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LES TROUBLES D'ANVERS 


(Voir à la lré page.) 


Lors du dernier congrès de Lausanne, où lapolo- 
gie des incendies de la Commune à été faite publi- 
quement, on à parfaitement respecté Ta réunion, et 
onu n'a pis poussé un cri autour de l'enceinte, 

Pourquoi n'en a-t-il pas été de méme autour de 
l'hôtel Saint-Antoine d'Anvers, où le comte de 
Chambord se trouvait chez lui el recevail des visi- 
teurs peu dangereux pour l'ordre public? 


Comme beaucoup de journaux l'ont dit, et mal- 
gré ce qui S'est pissé à la Chambre de Bruxelles, 
nous érovons que les vrais Balges n'ont élé pour rien 
dans toui ce troubles ils savent trop bien que le ta- 
page etles clameurs ne font la force d'aucun parti. 

Notre correspondant a pris le mement où quel- 
quesgendarmes ont repoussé, non sans éprouver de 
larésistauce, la foule hostile qui obstruait les abords 
de l'hôtel, Depuis le 22 février, les rassemblements 
se formaient chaque soir, la police était sur pied; la 
gendarmerie, requise, stationnait dans la cour du 
Palais de Justice; le bourzsumestre, assisté d'un éche- 
vin, avait dû se placer lui-même à la porte de l'ho- 
tel pour agir plus efficacement sur l'esprit de ses 
adininistrés, — Mais les divisions religieuses, qui 
agitent depuis longtemps le pays, se sont rallumées 
encore pour envenimer un conflit dont le conte de 
Chambord n'a point voulu fournir plus longtemps 
le prétexte, Ilest parti pour la Hollande, dont l'hos- 
pitalilé lui sera sans doute plus calme, 
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PERTE DU BATEAU @MARIE-FRANCOISE » 


La perte du bateau Marie-Franroise, arrivée en rade 
de Brest, a porté la désolation dans un grand nom- 
bre Le familles du village de Plougastel, 

Voici les faits tels qu'ils ont été racontés par l'0- 
cean, de Brest : 

«€ Le bafeau Marie-Froncuise, patron Jacques Le 
Gall, quittait, Vers trois heures de l'aprésmidi, l'anse 
de Keradiou, pour se rendre à Brest, ayant à bord, 
nous assure-t-on, une quarantaine de passazers, 
pour la plupart ouvriers el employés au port 

« A peine le bateau avait-il quitté la terre, — il 
élait environ à cent cinquante môtres du rivage, — 
qu'uue rafale du sud-ouest l'a fait chavirer, 

«© Un autre bateau, qui se trouvait au mouillaze 
dans l'anse de Keraliou, est aussitôt porté au sa- 
cours des naufragés, et a pu, après des efforts inouis, 
recucillir dix-huit d'entre eux seulement, les autres 
avant déjà disparu dans les flots, 

« Le mercredi suivant, au bourg de Plougastel, a 
eu lieu linhumation de neuf des victimes de ce 
malheureux événement, En outre des parents et des 
anis, déjà fort nombreux qui suivaient les cer- 


cueils, une foule énorme avait tenu à Les accompa-. 


gner à leur derniére demoure, 
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LA VENTE DE LA COLLECTION PATURLE 


Voici quelques-uns des prix auxquels on à poussé 
les toiles de la collection Paturle. Hs prouvent que 
Paris est resté quand mème le grand marché artis- 
tique : 


BRASCASSAT : Animaux aux champs, 19,200 fr, 
Id, : Paturage du pare de Lormoy, 19,200, 

DECAMPS Enfants tures jouant avec une tortue, 
20,7: 0: 

DECAMPS ? AnCs au repos, scènes d'Orient, 5,300, 

DELACROIX (Eugène) : Les Natchez, 19,000, 

GRENIER : La proposition de mariage, 5,650, 

ISABEY : Après le Naufrage, 42,900, 

MEISSONIER : Boucgeois flamands, 4,600, 

ROQUEPLAN : La Soustription hollandaise, 5.800, 

ARY SCHEFFER : Marguerite sorlant de l'église, 
33,000, 

Id. : Faust dans son cabinet (réduction), 5,550, 

Id. : Marguerite au rouët, 5,050, 
HENRI SCHEFFER : La lecture de la Bible, 8,700, 
I. : Jeanne d'Are conduite au 
supplice, #,700. 

TROYON : Animaux fuvant l'orage, 63,000, 

WINTER-HALTER : Le Décaméron, 14,000, 

Le musée du Louvre à acheté 87,000 francs les 
Pecheurs de EE Adriatique, de Léopold Robert. 

On à payé 40,000 francs à Marguerite à l'église, 
par Ary Scheffer, dont notre dernivre livraison don- 
nait la gravure, 3 

Nous tiendrons nos lecteurs au courant des prix 
alteuits par les tableaux de la collection Pércire, 
qui sera prochainement mise en vente, et dont une 


des merveilles se trouve gravée à la page précédents 
cest le Joueur de flite de Meissonnier. 


—-———— 
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NOUVELLE 


A ma rentrée en Franes, après l'expédition du 
Mexique, de lugubre mémoire, je demandai et j'ap 
tins un congé de semestre, que j'allai passer dans 
tua famille, qui habite L département de Van. 
cluse, 

Pendant mon sfjour dans le Comtat, je me pri 
d'une belle ardeur poar l'étude des vieux mou 
ments du pays, si nombreux et si pittoresques. En 
moins de deux mois, j'avais fait une sorte d'ip- 
prentissage archéologique que je résolus d'expéri- 
menter sur le terrain, Je quiftai done un hesn ma 
tin la maison paternelle, Je sac au dos el le bäton à 
la main, avec l'intention de visiter toutes les anti 
quités de la région environnante. 

Je vous fais grâce des premiers incidents de mon 
vovage, Apres avoir passé tout un jour à étudier en 
délailles ruines, trop peu connues, du beau château 
de Gordes, j'étais reparti le lendemain, me diri- 
geant vers l'abhive de Sénanqu . 

Quatre ou cinq kilometres au plus, par une belle 
matinée de printemps, ce n'était qu'une promet 
pour un touriste qui avait fait son apprentissage aux 
tirailleurs d'Afrique : je l'entrepris gaierment, k 
cigare aux levres, comme préparation au déjeuner 
d'anachorète que je comptais faire à l'abbaye. Le 
chemin, d'ailleurs, construit par les Moines sis 
grand souci de ménager les pentes, se trouva jar 
bonheur des plus pittoresques. Un beau site fi 
oublier bien des fatigues, et je n'en ai guère ul 
de plus attachant que eclui qu'on découvre du 
point culminant de e t'e route, L'an côté, l'ail em- 
brasse tonte Ta vallée du Caulon: cent villes ou vit 
lages, férement eampés sur les éminences où sabri- 
taut coquettement derrière un rideau de platunes 
un vaste tapis de verdure avec sa frange d'argent, 
quiest la riviere, d'autant plus brillante, que ses 
teintes elaires contrastentavec la couleur sombre du 
Lubéron, dont les crêtes dénudres servent de oil 
de fond à ce magnitique décor, De l'autre côté le 
regard plonge d'abord dans un vallon si étroitel 
eucombré d'arbres el de rochers, qu'il ne peut\ 
pénétrer jusqu'au fond: au delà du ravin, il dévon- 
vre los grands bois de Murs, célébres dans les fastes 
de la persécution vaudoise, ét qui, de colline en 
colline, s'étendent jusqu'au bord de Ia crique cireu- 
laire d'où jaillit la fontaine de Vaucluse, 

A mesure que lé chemin descend dans la vale 
de Sinutique, lhorizon se rétrécit, le sp elite 
change til n'était que beau, il devient grandios. 
On dirait, en effet, qu'un eataclysime récent a bai 
leversé toute cette contrées; ce ne sont que crevass 
du sol, fondriéres, rochers suspendus ou dejà dei 
chés, et qui ont roulé au fond de cette coupure 
étroite, dont ils obstruent loritice; puis le valb 
S'élargit un peu, la lumiére v pénètre davantare, 
l'aspect en devient moins effravaut. Vous descendi 
encore, et tout à coup, comme le marin salue li 
terre d'un cri de joie, vousétes tenté de vous éerier: 
Sénanque! Sénanque! 

A quelques pas de vous seulement, s'élévent le 
bâtiments de l'abbaye; vous apereevez la fleche ur 
gante de son église, la porte d'entrée du eouvent, 
qui a conservé son aspect imposant du moyen dre: 
mais derriere cette forlification, vous savez que 
l'hospitalité vous attend, 2 

Telle était l'impression qu'avait fait naître en mi 
la vue de ‘etté magnifique épave du passé que # 
zèle de quelques àmes catholiques à su préserver 
à lemps de la ruine et de l'abandon, et déjà je 
vourais à l'avance Je plaisir de l'étudier dans Os 
ses charmants détails, quand tout à coup fes Te 
gards s'arrètérent sur un moine qui gravisail le 
chemin, venant à ma rencontre, x 

C'était le premier religieux que je renconiris 
depuis que j'étais sur les terres de l'abbave. 

Je ne pus m'empêcher de l'examiner avec tele 
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sorte d'attention banale, trop souvent jmportune, ! 
du Llouriste qui se eroit permis, une fois sur la 
grande route, ce qu'il rougirait de faire dans un 
salon, 

Le moine marchait avec assez d'agilité, bien que 
chargé d'instruments de culture. 

Bientôt nous ne fümes plus qu'à quelques pas l'un 
de l'autre. 

Je m'apprôltai à saluer: de son côté, le moine 
s'inelina, avec oute l'humilité que commande la 


régle, 

Lorsqu'il releva la tête, son capuchon, retombant 
sur ses épaules, laiskéson visage entier à découvert. 

Je poussai un eri: 

— De Beauval! 

A ce nom, le moine s'arrèta court, me regarda 
avec étonnement d'abordagpuis la joie fit soudain 
place, sur son visage, à la surprise, 

— Foit... toit... Saint-Anhin! 

Et jetant bas son fardeau, le front empourpré, 
l'œil animé, ja lèvre fiévreuse, il me tendit ses deux 
mains tremblantes, que je serrai cordialement 


La première émotion passée, j'allais reprendre la 
parole, mais la réflexion arrèta l'interrogation sur 
mes lèvres. 

Je craignis de réveiller une douleur peut-être eu- 
core mal assonpie, sous le sévère costume du 
coitre. Toutefcis, je ne sus pas assez bien dissimuler 
ma pense, 

Il la lut dans mes yeux, et, souriant doucement : 

— Tu t'étonnes du changement qui s'est opéré en 
moi, me dit-il Qui reconnaitrait, en ellet, sous 
celte robé de bure, le brillant officier de cavalerie 
que tu às connu? 

Il avait été de Tui-même au-devant de l'explira- 
tion ; ma curiosité, où plutôt l'intérêt, je puis bien 
l'avouer, l'intérêt était trop surexcité en moi pour 
que je ne cédasse point à la tentation. 

— En effet, lui dis-je, le changement est grand, 
et pourtant, comnie tu l'as vu, je t'ai reconnu du 
premier conp d'œil. H y a pourtant près de huit an- 
nées que nous nous sommes quittés : c'était, je 
m'en souviens encore, le jour même de Solférino; 
les incidents de la bataille nons avaient séparés 
dés lé matin. Je n'appris que le soir, au bivae, que 
tu avais 616 blessé grièvement, 

Un de ces sourires indicibies qni exjwiment tout 
un monde de pensées ameres fit paraître plus pâle 
encore la figure austère du moine. 

Je détournai la conversation. 

— Quant à moi, la chance à continué de me fa- 
voriser, ét, lel que tu me vois, je suis aujourd'hui 
capitaine, et j'arrive du Mexique, où je suis resté 
trois années. 

— Du Mexique? 

— Sans doute. J'étais aux tirailleurs d'Afrique, et 
ceux-là peuvent sé vanter d'avoir fait une rude 
campagne. 

— Une campagne au Mexique? 

— Quoi, tu ignorais...? 

— Ilest rare, dit-il, que les bruits du dehors arri- 
vent jusqu'à nous. 

Cette simple réflexion me rappeli que j'avais af- 
faire à un moine. 

— Que de fois, là-bas, j'ai pensé à Lois que de 
fois, le soir, au bivac, me rappelant nos premières 
années, j'ai regretté l'ami dont je n'avais plus 
mème de nouvelles, car personne, au regiment ne 
savait ce que tu élais devenu... J'en connais la 
cause aujourd'hui; mais celuidJà n'aurait bien sur- 
pris qui m'eût prédit que je le retrouverais un jour 
sons ce sombre vêtement. 

— Cher ami... 

Sa voix émue expira sur ses levres. 

Mais son hésitation me parut avoir un autre mo- 
tif que la défiance ou la honte d'un aveu, 

Son regard inquiet interrozeait le chemin, comme 
s'il eût eraiut d'être aperçu. 

— Il ne vient personne, lui Cis je. 

Il rougit d'avoir été compris. 

— Notre règle est Sivère, mais j'ai taut de bon- 
heur à Le revoir que je voudrais, mème au prix 
d'une faute dont je serais obliré de nr'aceuser, pro- 
longer cel entre. ien. Veux-lu venir avee moi? Je 
connais, tout près d'ici, un endroit retiré où nous 
serons à l'abri des veux ct des orcilles. 


Je n'avais garde de refuser, 

Je voulus l'aider à recharger son fardeau, mais il 
n'y consentit point. 

J'entrai dans le bois à sa suite. Après avoir fait 
une centaine de pas, nous nous trouvâämes dans 
un pe'it vallon plein de silence ct d'ombre. 

Nous nous assimes sur une grosse pierre qui avait 
roulé là du sommet de la montagne, 

Ce Jieu poétique et mystérieux était bien choisi 
pour une confidence, Mou ami se recueillit un ins- 
tant. Enfin il prit la parole. Son récit m'a si vive: 
ment frappé. que je l'ai retenu pour ainsi dire mot 
à mot; il va de soi que je ne me perimeltrai pas d'y 
rien changer. 

Le voici: 


J'avais vingtans, lorsque à ma sortie de Saumur, 
je recus ma nomination de sons-lieutenant aux 
chasseurs à cheval, Aprés quelques jours donnés à 
ina famille, il me fallut rejoindre mon régiment, 
qui tenail alors garnison à Lvon. 

Tu connais assez quel Y fut mon genre de vie, 
puisque, camarades d'école el de promotion, nous 
conservdmes au régiment nos anciennes relations 
d'amitié, 

I y aurait trop d'officiers qui mérileraient les 
épaulettes de général, si la vie désœuvrée de l'esta- 
minet n'élouffait dans leur germe les quatre cin- 
quiémes au moins de ces cspéranecs ! 

Toutefois j'avais su nie préserver des excès, ce que 
je devais eu grade partie à mon goût pour l'étude 
et à l'instruction artistique que j'avais recue de mon 
père. Mais la musique, la peinture, la poésie elle- 
même, ne peuvent remplir tout eulière l'existence 
d'un jeune homme de vingtans, surtout lorsque éloi- 
gné de sa famille, il n'a plus, pour le guider, les 
bous conseils d'un père; il lui manque, pour aimer, 
la tendresse d'une mère, 

Le céur à besoin d'affections. el je n’en trouvais 
pas qui passent remplacer celles qui me manquaient, 

Aussi, l'ennui ne tarda pis à se présenter; c'est 
un fächeux à qui il est difficile d'échapper dès qu'il 
s'est mis en tête de s'attacher à vous. 

Les réceptions d'hiver vinrent à point cependant 
pour coujurer le danger, 

Comme jeis un danseur intrépide — c'est un 
mérile dans le monde! — et comme je possédais 
quelque talent sur le piano, je fus bientôt recher- 
chi, Le colonel qui m'aimait beaucoup, re manquait 
jumais de n'inviter d'une facon particulière, mème 
à ses réunions les plus intimes. 11 va sans dire que 
les jours de bal officiel, j'étais tenu à un rude ser- 
vice; la femme du colonel me récompensuit d'ail 
leurs de ma complaisance, et j'étais toujours cer- 
tain d'être présenté par elle aux plus jolics daun- 
seuses. 

Ce fut dans un de ces bals que j'eus l'occasion de 
remarquer Madame .., Je voudrais te cacher son 
nom, car elle est peut-être encore de ce monde, mais 
je doute que je puisse v réussir; si tu ignores encore 
le Len mystérieux qui les rattache les uns aux au- 
tres, li plupart des insidents dun récit que tu vas 
entendre, te sont déjà connus, comme ils le sont 
du reste de lous les officiers du régiment... 

Je linterrompis ::; 

— Madame de Veruay est morte. 

Le moine poussa un profond soupir, 

— Morte! fitil d'une voix sourde äu bout d'un 
instant; et je vis une larme rouler dans ses Yeux. 

— Tu l'as nommée; c'estelle! je le dismaintenant 
sans hont:, presque sans regret, car si elle à été cou 
patile, c'est moi, moi seul, qui en fus cause, et j'ai 
fait Le sacritice de ma vie pour expier mon crime! 

H y'avait quelque chose de si grand et de si sim- 
ple dans le sentiment de cet homme qui s'était dé 
voué pour supporter seul, en présence de la justice 
divine, la faute commune, que je me sentis ému, 
et lui prenant les mains : 

— Dieu lui a pardonne! m'écriai-je, 

— Dieu est bou, Dieu est juste! dit-il, 

IH se filun nouveau sileuce entre nous el j'eus 
but le loisir de refléehir sur l'étrange puissance 
qu'exerce, mêine sur l'homme le plus sceplique, 
l'expression naïve d'unc foi sincère, 


JACQUES GUILLEMAUD, 
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LE GRAND THANKSGIVING D'ANGLETERRE 


\Voir pages 192 et 154) 


A M. le directeur du Monde illustré, 


Enfin! ce fameux jour du Thanksgiving est main- 
tenant à l'état de souvenir, et il est probable que 
l'histoire l'enregistrera comme une des époques où 
le peuple anglais a man'festé ses sentiments politi- 
ques d'une maniere éclatante, I faut bien dire aussi 
que si ce jonr de réjouissances générales sans pré- 
cédent dans les fastes de l'Angleterre était attendu 
avec une impatience fébrile, il v a bien des gens 
qui, tout en y prenant part, ne sont pas fâchés d'en 
voir la tin, Le fait est qu'on ne s'occupe, qu'on ne 
parle et qu'on ne pense qu'aux préparatifs de ce Te 
Dem monstre depuis un mois, 

D'abord l'immense cathédrale de Saint-Paul 
avait été complétement restaurée, nettovée, mise à 
neuf et embellie. Un nouvel orgue avait été fabriqué 
tout exprès. Des ares de triomphe sortaient partout 
de terre comme par magie, dans Dudgate Hill, Hal- 
born, Saint-Paul's Church Yard et dans bien d’au- 
tres rues encore, Des estrades immenses étaient cons- 
truites sur tous les terrains libres : un de ces mor- 
ceaux de terre à été atfermé par un entrepreneur de 
Loudres pour 200,000 francs, et encore a-t-il fait un 
marché splendide, Tout prenait un air de fête. Les 
réverbères étaient peints en bleu de ciel avec des 
fleurs d'or et les armes du prince de Galles au-des- 
sus, Quant aux rues, elles étaient tellement encom- 
brécs de curieux qu'on pouvait déjà 8e faire une 
idée du concours énorme qui aurait lieu le 27 f6- 
vrier. 

Les commercants étaient sur les dents, On ven- 
daittout en masse et presque à vil prix pour débar- 
rasser les boutiques de leurs marchandises et les 
transformer en tribunes. Les plus petites places se 
sont Jouées jusqu'à 200 et 400 francs et les bienheu- 
reux industriels dont les demeures étaient situées 
sur Ja route tracée d'avance par le grand chambel- 
lan ont fait une moisson d'or'qui n'a pas de précé- 
dent, Temple Bar, ce vieux débris d'un Londres 
qui n'existe plus, avait été habillé d'une robe neuve 
pour la fête avec un soin tout spécial. Un entrepre- 
neur habile avait badigeonné l'antique monument 
où jadis on accrochait les têtes des traitres; des fi- 
lets d'or, des guirlandes de fleurs et des estrades 
rouges judicieusement placées lui enlevait complé- 
tement sa mine renfrognée. Presque toutes les mai- 
sons du Strand avait imaginé une devanture ditfé- 
rente. Les unes avaient pour devise : God sare our 
princes d'autres : Long live the royal family, wilrome 
to our rulers, ete., ete, ; mais, somme toute, les or- 
nements jimaginés par les commerçants transfor- 
més subitement en décorateurs faisaient plus d'hon- 
neur à leur prodigalité qu'à leur gont. 

Pour eux, tout ce qui frappe les Yeux est beau, 
Ils ont la plus grande indifférence pour l'harmonie 
des couleurs. Le marque de goût national n'était 
pas d'ailleurs difficile à découvrir. De temps en 
temps, on apercevait une devanture qui faisait ta- 
che sur la masse par son élégance ?: ordinairement 
le bijou était dù à une main française, J'ai surtout 
remarqué dans mes pérégrinations la décoration des 
bureaux du Graphie, une véritable perle dans une 
meule de foin. Cette devanture, qui a attiré au 
journal les félicitations de la reine, était due à la 
fertile imagination de notre ami Godefroy Durand. 

Des drapeaux innombrables de toutes couleurs et 
de toute nationalité sont tendus en travers des rues; 
il ven a tant que le ciel en est voilé, On n'apercoit 
plus que les sept couleurs de l'urc-en-ciel, balcons 
ituprovisés, burrières, estrades, arcs de triomphe. 
Les maisons ont, sans exception, reçu l'accolade 
du pinceau; n'était l'odeur londonienne et ce mi- 
sérable brouillard qui ne peut jamais se décider à 
ous laisser un peu tranquilles, et les voilures et 
les figures, on se croirait à Rome en jour de fête, 
Malheureusement, Îl n'y à qu'une chose qui man- 
que pour tirer rellement profit de ces matériaux : 
c'est l'art. 

Nous sommes au Des escadrons de Horse- 
guards occupent les rues adjacentes au parcours. 
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LONDRES, — The thanksgiving Day. La reine et le prince de Galles, se rendant à Saint-Paul, sont reçus à leur entrés 
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té, au « Temple Bar, » par le lord-maire qui leur présente l'épée. — (Dessin de M, Lix d'après le croquis de M, Godefroy Durand.) 


A partir de Buckingham Palace jusqu'à Saint-Paul, 
et de Saint-Paul à Buckingham Palace par New- 
gute-Strect street, Holborn, Oxford-Strect et Mar- 
ble-Areh, un double cordon de sentinelles et de po- 
licemen borde les deux côtés des avenues. Les con- 
vois du matin ont amené un surcroit de spectaleurs 
de Manchester, de Liverpool, de Ludsÿ d'Irlande et 
mème du continent IE y a tant de monde sur les 
maisons, sur les réverbères, sur les cornichés, qu'on 
dirait qu'elles se meuvent. Des musiques militaires 
sont installées par-ci par-là sur des tréteaux, et 
jouent des airs nationaux. L'impalience est à son 
comble, et cependant il faut encore plusieurs heu- 
res d'attente pour que li curiosité publique soit aim- 
plement satisfaite. | 

.. Enfin, parait le corlége royal dans l'ordre déjà 
décrit par tous vos journaux. 

La Suile de la reine occupe huit voitures. 

Dans la dernière, se trouvait le prince Albert- 
Victor de Galles, la princesse Bfatrix, la princesse 
d8 Galles, le prince de Galles et la reine. 

La voiture royale est suivie de la musique des 
lifu-guards, en grand uniforme et à cheval, Plu- 
sieurs escadrons de horse-guards viennent ensuite, 
et un groupe de brillants officiers finit la procession. 

Les liquais sont chamarrés de la tête aux pieds, 
La reine est habillée très-simplement, la princesse 
de Galles aussi. Le prince de Galles porte un cos- 
tume militaire, le due d'Édimbourg est habillé en 
Iighlauder écossais, et les autres princes en habit 
civil. : 

Le cortége s'achemine vers Trafalgar-Square. La 
foule est enthousiasme; on applaudit fout ce qui 
est rouge ou doré, Arrivé an Slrand, les manifesta- 
tions deviennent délirantes. A chaque instant, je 
m'altends à voir des enthousiastes se précipiter à 
corps perdus sous les roues des chars, On se penche 
du haut des maisons, au risque imminent de piquer 
une tête effravante dans l'espace, IL en est de même 
jusqu'à Temple-Bar. 

Les autorités de la Cité, le lord mayor en tête, 
étiient arrivés à midi et attendaient l'arrivée du 
roval cortége, Le lord mavor était dans sa voiture 
d'Etat ordinaire. 

Une cérémonie antique allait être accomplie : le 
lord mavor devait présenter à la reine une épée gar- 
nie de pierres précieuses, à son entrée dans la Cité, 
Les chevaux s'arrétent : le grand dignitaire munici- 
pal s'avance l'épée à la main, s'agenouille sur un 
coussin brodé devant la reine, et lui présente l'épée 
que celle-ci, comme de coutume, lui rend gracieu- 
sement. Puis les aldermen, à cheval, se mettent avec 
leur chef en tête de la procession, qui continue sa 
route vers Saint-Paul, au milieu d'une ovation tou- 
jours grandissante. 

A l’arrivée de la famille royale, la cathédrale était 
déjà remplie. Le Corps diplomatique, les Chambres 
des communes et des pairs, les membres du gou- 
vernement et toutesles plus grandes personnalités de 
l'aristocratie sont là. La tribune rovale est pres du 
chœur, Un superbe tapis traverse toute l'étendue de 
l'église et aboutit à la grande porte. Le chapitre de 
Saint-Paul et les principaux évèques de Londres 
sont présents. C'est l'archevèque de Canterbury qui 
officie. Le chœur, composé de deux cents chanteurs, 
entonne une hymne et le service est commencé, 
Une demi-heure après, le Te Deum était fini; la fa- 
mille royale rezagnaut ses voitures, et la procession 
s'engageait de nouveau dans Holborn. Même récep- 
tion,.mème enthousiasme, 

Le cortége gagne ensuite Buckingham Palace, 
ec... tout est dit. 

A la nuit tombunte, des milliers de lanternes chi- 
noises pendues le long des rues sont allum'es. 
Certaines maisons ne sont qu'un flimboiement. Les 
illuminations sont splendides. Oxford Street et le 
Straud sont les rues les plus brillantes. Les avenues 
ne cessent pas d'être encombrées, et la police se 
reliche de sa surveillance, 

Les musiques vont leur train; les musiciens souf- 
flent dans leurs instruments avec furie. On chante 
à tue-tête God sare the prisee of Wales et Go sare the 
queen. Tudieu! les Auglais ne manquent pis de 
poumons, s'ils n'ont pas d'oreille musicale, Leurs 
eluneurs sont tout Simplement épouvantables; mais 
cela n'est que naturel : c'est leur manière de 
s'atnuser. 


LE MONDE ILLUSTRE 


Les illuminations et les réjouissances ont duré 
jusqu'au matin. Ce soir encore, les becs de gaz sont 
rallumés ét les devises : Dieu saure La fanulle royale 
el le Ciel préserve le prince de Gal'es, subsistent tou- 
jours en lettres de feu. 

L'Angleterre gardera longtemps le souvenir de 
celte mémorable journée, Le dernier Te Drum eut 
lieu sous Georges HI, mais il n'est pas digne de 
comparaison avec celui-ci, et il est impossible 
qu'une cérémonie soit plus imposante et écrasante 
que celle que des ceataines de milliers d'Anglais 
acclamaient mardi dernier, 

C, B. 
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UNE JOURNÉE 


DU BOMBARDEMENT DE STRASBOURG (1) 


93 août, 


La destruction du faubourg National s'acheva 
dans la journée. La chaleur dégagée par les amas 
de décombres était telle qu'elle suffit pour allumer 
de nouveaux incendies, Je ne parle pas des maisons 
qui brülèrent jsolément et par groupes de trois ou 
quatre. Dans quelques quartiers, dans Ta rue Tho- 
mann, toute une masse de bâtiments entre cette rue 
et le quai fut détruite. 

Le général Moréno est blessé à la citadelle, 

Le bombardement de la citadelle était indépen- 
dant de celui de la ville. C'était l'œuvre des batte- 
ries de Kehlet des îles du Rhin. Le feu n'y cessa 
pas jusqu'au jour de la capitulation, Les édifices v 
formaient dans l'enceinte fortifiée une petite ville 
régulière, avee une plac: centrale et une église qui 
était une paroisse et un lieu de pélerinage, Tous ces 
bàätiments fort solides, sans exception, furent ren- 
versés sans qu'il en soit resté un pan de mur, On 
n'y voyait plus à la fin du siége que de grands 
amas de moellons. L'œuvre de destruction fut si 
complète que, après la capitulation, elle devint 
l'objet de la curiosité des Allemands, Le général 
prussien établit un droit d'entrée de 1 1h. par per- 
sonne, qui, au bout d'un mois, avait d'jà rapporté 
plus de 100,000 fr. 

Les bombes ne dépassaient pas la rue Brûlée, 11 
en tomba une sur la maison du commandant Lion; 
d'autres au quartier général, à la direction d'artil- 
lerie, sur Ja place Saint-Pierre-le-Jeune. Cette 
moindre portée des mortiers rend les bombes moins 
dangereuses en réalité que les obus. Quand une 
bombe tombe, son eflet est terrible, Son grand poids 
(150 kil.) est encore accru par la hauteur de sa 
chute; elle perce une maison du grenier à la cave 
et peut mème enfoncer les voûtes ordinaires; puis, 
en éclatant, elle enlève tout l'intérieur, planchers 
et toitures, sans rien laisser que les quatre murs 
ébranlés. Mais cet effet est limité. La moitié de la 
surface d'une ville est en cours, jardins et rues : il 
y a donc la moitié des bombes qui ne tomheront 
pas sur des édifices. L'obus, au contraire, suit «ne 
parabole presque horizontale; il ne se perd jamais, 
car il continue sa marche jusqu'à ce qu'il ait ren- 
contré une maison où il éclate. Son explosion a 
lieu en tout sens; ses éclats percent des murs même 
très-Gpais. 

J'ai vu de près l'explosion de trois bombes. Deux 
ont fait gerhe, et à cause méme de la profondeur du 
trou qu'elles avaient fait en terre, les éclats ont été 
projetés sur les toits et à une grande distance. La 
troisième a éelaté contre un mur derrière lequel je 
me trouvais; ce mur, qu'un obus eût renversé, a 
suffi pour me protéger, 

Une autre fois, une bombe est tombée à 6 mètres 
du général Uhrich et de tout le conseil de défense, 
a éclaté en gerbeet n'a couvert£es messieurs que de 
terre. 

Si je raconte ces détails un pou personnels, c'est 
pour montrer que, quels que soient les dangers des 
circonstances de ce genre, il ne faut pas cependant 
se laisser dominer par l'imagination. Le mal que 


(1) Cet extrait nous a paru le meilleur moven de füre 
apprecier l'excellente reation que vient de publier M, Le 
comte de Malarlie, ancien secretaire general de la prelecture 
du Bas-Rhin. Son Journal du siège de Strasbourg restera 
conne le p.us complet et le plus véridique, 


fait l'artillerie moderne est grand, mais il est encore 
bien au-dessous des moyens qu'elle emploie, Ta 
Prusse nous à lancé 193,000 projectiles, sans comp- 
ter ceux de la mousqueterie, Nous avons eu, tant 
dans la ville que dans la garnison, environ 2,500 
tués. Cela fait 37 projectiles pour un mort, C'est 
une proportion dix fois plus forte que celle des 
batailles, mais qui n'est pas encore en rapport aver 
l'énergie des moyens emplovés. Le mot du maréchal 
de Saxe est plus que vrai : — Il faut pour tuer un 
houume son poids en plomb. — A 40 fr. par coup, 
estiation modérée du projectile, du plomb qui 
l'enveloppe, de la main-d'œuvre, de la façon de la 
fusée explosible (engin très-délicat et travaillé avec 
uue perfection rare), de la charge du canon et de 
celle de l'obus, ées 193,000 projectiles représentent 
une dépense de 8 millions, et une masse de fer de 
3 millions de kilogrammes, suffisante pour couvrir 
une ville d'une cuirasse de fer. 

Singuliére proposition faite au conseil municipal 
par MM, Berseh et J. Sengenwald. Ts demandent 
au général Uhrich de leur permettre d'offrir aux 
Prussiens une somme de... par jour pour faire 
cesser le fou, M. Sengenwald parle même bravement 
d'offrir 100,000 fr. M. Pron n'a pas beaucoup de 
peine à leur démontrer leur illusion, Comme chiffre, 
la somme est dérisoire, 11 faudrait au moins parler 
d'un million. En elle-même, l'offre sera interprétée 
comme le signe d'une terreur extrème, t'est préci- 
sément le but que le général de Werder a voulu 
atteiedre. Il répondra : « Je suis fort aise d'avoir 
si bien réussi, et encore plus de vous savoir tant 
d'argent : je continuerai done le feu jusqu'à reddi- 
tion de la ville, et je suis fixé sur la contribution 
que je puis vous imposer, » 

Les magasins des décors des théâtres étaient atte- 
nanuts à la Préfecture. C'était un grand danger d'in- 
cendie. Le préfet ordouna de les faire déménager, 
La mairie, — que ce soin concernait, car c'était une 
propriété communale, — n'obtit pas à des injonc- 
tions reitérées, Je fus chargé de l'opération avec des 
gardes mobiles. Au moment où, pour passer une 
grille, le concierge de la préfecture était penché sur 
la serrure pour y introduire la clef, un obus passa 
entre nous deux, à six pouces de ma figure, 

Arrestation, à la porte de Pierres, d'un individu 
portant un paguet d'uniformes badois, On le prit 
d'abord pour un espion, et l'on faisait déjà mille 
conjectures sur la destination de ces uniformes. Il 
s'est trouvé que c'était un tailleur qui avait recu 
ces commandes, Mais il n'en est pas moins étrange 
que de pareilles relations puissent s'établirentre une 
ville assitgée et l'ennemi, 

Nous faisons partir un contrehandier avec des dé- 
pèéches, mais avec l'inquiétude bien fondée qu'elles 
ue puissent arriver, 

Non-seulement la ville perdüit ses monuments, 
ses richesses artistiques, mais la population, surtout 
la population ouvrière, était ruinée par les incendies. 
Les secours étaient impossibles à organiser sous le 
feu de l'ennemi, et partout à la fois, On avait des 
pompes et des pompiers; aucun n'a reculé devant le 
danger, et plusieurs ont péri par les obus. C'est en 
grande partie pour avoir l'occasion de signaler à 
l'opinion de mon pays leur conduite que j'ai entre- 
pris ce récit. Je veux nommer ici les trois princi- 
paux chefs de ces braves gens : MM, Gœærner, 
commandant; Ku:hren, capilaine, et Morin, lieule- 
nant (1). 

, Jene cite quecestrois noms, mais, pour être juste, 
il faudrait donner ceux de tous les officiers et de tous 
les honnnes du bataillon, 

I était impossible d'alimenter les pompes, Les 
babitants de chaque maison faisaient une petite 
chaine dans les corridors jusqu'à un puits. On sau- 
vait à la hâte les personnes et les effets les plus pré- 
cieux, et, chaque nuit, les habitants de 30 ou #1 
inaisous étaient obligés de chercher des asiles, d'oû 
quelquefois ils étaient chassés le lendemain, #20 
maisons ont été brûlées pendant la durée du siége. 


(1) Les deux premiers et plusieurs autres officiers, sons- 
officiers #t pompiers du bataillon de Strasbourg ant obteni 
la récompense due à leur courage, Nous regrettons que 
M. Monu,uu des ollicicrs qui se sont lé paus distiugues par 
leur intrépidit + el eur sang-froid, n'ait pas ele compris dun: 
les propositions adressees recemment de Strasbourg à M. le 
president de la Republique. 
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Ju'on juge de ce qu'a dù ètre la perte en mobilier, 
u denrées commerciudes, et surtout celle du petit 
omimerce, dont l'avoir consiste le plus souvent dans 
‘assortiment d'un magasin. 

Dés les premicrs jours, ves pertes étaiont immen- 
el c'était le cœur déchiré que nous vorions ces 
sauvres familles cumpant le jour et la nuit, sous 
iluie, sur les places, avec les débris de leur petit 
tobilier, cherchant encore ten construire des abris 
our leurs enfantss el souvent les obus venaient 
vter l’effroi dans ces tristes refuges, 

M. Pron avait onvert les caves de la préfecture 
ux familles du quartier, mais elles étaient loin de 
uftire, Le général autorisa et le génie militaire fit 
oustruire quelques abris le long du rempart et sur 
e chemin de halage du canal des faux remparts. 
duelques-unes s'établirent sous les ponts. La mairie 
ouvrit entre autres le théâtre, les écoles, les halles, 
a douane el d'autres bâtiments communaux. En 
néme temps, par une proclamation, ji fut promis 
les indemnités au nom de la France aux viéthiins 
Ju bombardement. Cette promesse aurait été tenue 
À Strasbourg et l'Alsace avaient pu nous être 
‘onservés, 

[1 fallait aussi songer à la subsistance de ces pau- 
res gens, Aux distribulions très-larges de la mairie 
sajoutèrent des restaurants populaires où des ali- 
nents étaient fournis à Lous venants à prix réduits, 
tt méme gratuitement. Je dirai à l'éloge des restau- 
teurs de Strasbourg que je n'ai jamais appris 
qu'un seul indigent ait 6t6 repoussé par eux. Ils 
-uffisaient aux frais au moyen de collectes faites 
‘hez les gens aisés, et d'un tronc placé à l'entrée du 
staurant. Jusqu'an dernier’ jour, ces ressources 
ont suffi, COMTE DE MALARTIC, 
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GO KONG 


(Voir p. 156) 
Go Konë, 20 décerbre 1871. 
Monsieur le Directeur du Monde ulustré, 


Go Kong, dans la prov nee de Saïzon, est un des 
marchis les plus considérables de la Cochinehine, 
en raison des grandes opérations el achats de riz qui 
sv font, 

La ville, presque exclusivement bâtie en briques 
et en pierres de Bien-hoa, contient six mille habi- 
tants environ, pour la plupart cultivateurs, Une 
population flottante de trois cents Chinois à peu 
près lient les différentes industries du pays. 

Au centre de la ville se trouve la place du mar- 
ché, entourée de chaque côté par des maisons en 
pierre. Au Milieu, trois grandes halles couvertes 
ayaut plus de 80 mètres de longueur, servant d'abri 
à des marchands de toutes sortes. Il existe en outre 
deux annexes pour le poisson et les fruits. Chaque 
jour plus de tent jonques v viennent de tous les 
villares environnants, par les arrovos qui baignent 
la con rée, : 
+ I y à à Go Kong un bureau té'ézraphique, un 
bureau de poste, une inspection, un fort bastionné, 
huit écoles contenant près de trois cents élèves, une 
suceursile de la ferme d'opium, des fabriques d’eau- 
de-vie de riz, de mioc-mum (poisson séché mis en 
conserve.) 

Deux belles pagodes, l'une chinoise, l'autre anna- 
mile, sout surtout remarquables par les incrusta- 
tions de Chine et du Tonkin, qui vnt été disposées 
avec beaucoup de goût au-dessus des portes à l'exté_ 
ricur et en guise de fresques dans l'intérieur. 

L'inspection, bâtie sur la rive droite de l'arroyo 
de Go Kong, est une des mieux construites de la 
Couchinchine, Le fort, occupé par soixante-dix hom- 
mes d'infanterie de marine, est dans d'excellentes 
conditions au point de vue du caseruement. 

Les riz de Go Kong sont les plus estimés de la 
Cuchinchine; ils sont cotés haut sur les maichés de 
Hong Koug et de Sincapoore, Cette antuée, gräce 
aux pluies torrentielles des premicrs jours de no- 
verubre, la récoite sera rès-bonne et déjà les nota- 
bles du pays entrevoient de beaux bénéfices. 

Quelques uns, du reste, sont déjà très-riches, plu- 
sieurs payent de dix à quinze mille francs d'innyôts. 
Un des propriétaires sérieux de l'endroit ne verse 


pas moins de dix-huit mille francs par an dans Ja 
caisse de l'Inspection. 

N'oublions pas que la Cothinchine rapporte plus 
dé onze millions et fournit à la France un revenu 
de quinze cent mille francs, tous ses services pavés, 

Les environs de Go Kongsontcharmantss la cam- 
pagne jusqu'à la mer n'est qu'une suite de cultures 
diverses, ST Y avail un chemin de fer passant à 
Go Kong, vraiment on se croirait transporté dans 
les grandes pliiues de la Beauce. Des canaux, des 
routes carrossales, des ehamps de riz à perte de 
vue, des bouquels d'arbres touffus, des maisons en 
briques; çà el là, des buffles attelés à de grosses voi- 
tures chargées de gerbes de riz exactement comme 
celles chargées de blé en France ; des moissonneurs 
dans les rizières, des glaneuses, de l'activité partout, 
un vrai soleil d'août au mois de novembre, voilà le 
paysage quand ja moisson commence, 

Indépendamment du riz qui est la base la plus 
solide du revenu, les cinquante mille hectares de 
terrain cultivés dans l'arrondissement de Go Kong 
produisent des maïs, du bétail, des uré‘quiers, des 
cocotiers, des arachides, des légumes, des palmiers 
d'eau, de la canne à sucre, de l'indigo et du tabac. 

Ces derniers produits, dont le gouvernement pro- 
tége la eullure d'une facon toute particulière, sont 
appelés à doubler la fortune des habilants et les re- 
venus de la colonie. s 

Sur le Cua-thicu, fleuve immense qui se jette à 
la mer environ à douze kilometres de Go Kong, il 
existe un poste de miliciens (matas! dont la mission 
est dé chasser les pirates, frès-peu nombreux du 
reste, qui hantent ces parages et vont se cacher 
dans les iles voisines de la cote, 

Ce poste fortifié est sous la protection du village 
de Tang Binhet réciproquement, et sous la surveil- 
lance immédiate de M. l'inspecteur de Go Kong. 

Le paysage charmant qu'offre l'embouchure de 
ce grand fleuve el l'originalité de la case en paillotte 
qui sert dé puste m'ont engazé à vous adresser les 
trois eroquis qui accompagnent la vue de Go Kong. 

Véuillez agréer, etc. 

GEORGES FAVRE. 

Les antres dessins que M. Favre a bien voulu nous adres- 

ser paraitront prochainement. 


THÉATRES 


COMEBIE- FRANÇAISE ? L'Autre motif, comédie en un are, 
par M. Edouard Pailleron; reprise de Turearel — cna- 
TEAP-HEAU: Le Spectre de Sarñt-Patrichk, drame en cinq 
actes, par M Edouard Cadol. 


M. Alexandre Dumas fils commencerait-il à faire 
école? On aurait tout à Y gagner sous le rapport 
de l'esprit, mais la morale aurait souvent occasion 
de se voiler la face, Voici un petit acte sur lequella 
Visite de noce semble avoir furieusement déteint, Il 


y est question des deux motifs qui guident les hom-" 


mes en amour: le bon et le mauvais, Fiez-vous à 
M. Edouard Pailleron pour le tour ingénieux et 
malicioux qu'il sait donner à ses définitions; mais 
gardez-vous de l'accepter trop aveuglément comme 
précepteur. Pourtant, c'est le bon motif qui finit 
par triompher dans sa comdie, et M. de Piennes 
épouse Me d'Heillv, qui ne savail pas être veuve 
et qui tenail ea juste suspi-ion les empressements 
de ses adorateurs, Mais, pour en arriver à ce dé- 
noûiment moral, que de jolis précipices on cotoie ! 
que de haies épineuses et fleuries il faut franchir! 
que d'écueils mullipliés comme à plaisir! La lillé- 
ralure dramatique est devenue une sorte de défi, 
l'art de rendre acceptables les sujels réputés jus- 
qu'alors inipossibles, 

L'Autre motif va s'ajouter au Monde où l'on s'amise, 
au Dernier quartir, à tout ce galant répertoire de 
M. Pailleron, amusant, coquet, d'un accent bien 
moderne: 

Depuis Bataille de Dames, c'est-à-dire depuis long- 
temps, Mme Arnold Plessy n'avait pas trouvé de 
rôle qui la fitautant valoir que le rôle de Mme d'Efei- 
1. On hésite à la reconnaitre, tant elle y est vive, 
badine, sémillaute, contrairement à si nature. Son 
succès à été très-décidé. 

Le même succès n'a pas accueilli la reprise de 


Turearet, une de ces pièces que. sur Ja foi des pro- 
fesseurs et des commentateurs, on était habitué à 
traiter de chef-d'œuvre. Le public et la critique de 
la semaine dernière se sont donné le plaisir de cas- 
ser le jugement des cours de littérature, Este à dire 
que le chef-d'anvre soit à bas? Non, Dieu merei 
On estallé un peu trop loin, comine dans toutes les 
réactions; on à exigé de Le Sage des qualités qu'il 
n'avait pass par contre, on à méconnu la force et 
la netteté de sa prose, l'éclat solide de son dialogue, 
Peut-être anssi ne Sest-on pas bien rendu comple 
du temps où il éerivail et de l'état des mœurs qu'i. 
était appelé à peindre, 

Il a toujours été du bon ton de médire des fi- 
nanciers. Pour moi, j'aime ces grosses et joveuses 
figures entuminées de vin de Jurançon et de Rota, 
couvertes d'une perruque volumineuse; j'aime à Les 
voir, ces grivois, fapissés d'un gilet en pluie d'or et 
d'un habit de velours eramoisi, circuler pesamment 
en s'appuvant sur une haute canne de bois des les, 
ou tourcer entre leurs doigts chargés de bagues une 
épaisse labatiére à double fond et À sujet anacréon- 
tique, Avec quel e solennité ils savent tousser! Avec 
quels lourds éelats on les entend rire! Comme ils 
sont experts à pincer le menton des soubrettes et à 
marchander les fleurs des bouquetières! Caricatu- 
res si vous voulez, mais caricatures égavantes et 
bien francaises, Voyez Bouret, Beaujon, Bergeret, 
a Popeliniere, tous les fermiers-généraux! Que ces 
noms-là éveillent d'idées folles et luxueuses ! Comme 
ou pense tout de suite à des jardins de fées remplis 
de musique et de robes fuvantes, à des petites mai- 
sons dorées et peintes du haut en bas, à des théà- 
tres particuliers éblouissants de lumières et mis en 
joie par les couplets égrillards de Collé, de Grand- 
val où de Caylus, les poëtes barbouillés delie, hon- 
ueur des spectacles de la foire! 

Pauvres financiers! Un autre motif (style Paille- 
ron) qui me les fait aimer, c’est qu'ils ont fait faire 
un pas immense à la cuisine nationale La table 
était dressée chez eux tous les jours. Les poëtes in- 
grats ont pu se moquer de leur bètise, tlageller leur 
corruplion, tourner en ridicule leur ignorance, les 
exposer en scène sous les noms de Mondor et de 
Turcaret, mais jamais écrivain satirique, jamais li- 
belliste à jeun ou repu n'a osé écrire une seule li- 
gne de critique contre leurs cuisiniers. C'est là le 
côté inattaquable des financiers du dix-huitième 
siècle, celui-là surtout qui les fera vivre dans l’his- 
loire; — je regrette de ne pas le trouver suffisam- 
ment iodiqué dans le pamphlet de Le Sage, 

Un pamphlet; en efler,, Turraret n'est pas autre 
chose qu'un pamphlet; il en a la rapidité, l'audace, 
l'inexorabilité ; il n'a d'autre souei que de courir à 
son but, et voilà pourquoi il dédaigne en route de 
s'arrêter à ces pelits riens qui sont la poésie et la 
joie des comdies., Comme le public de l'autre jour, 
j'ai trouvé un peu basse el un peu terne la physio- 
nomie de Turcaret; mais on doit considérer qu'au 
commencement du siècle dernier les financiers 
n'étaient pas ce qu'ils sont devenus plus tard et ce 
que je viens de les décrire; quelques uns d'entre 
eux n'étaient encore que des laquais à moitié dé- 
crassés 3 ils n'avaient pas eu le temps d'ouvrir mai 
son; leurs jouissances étaient grossières et précipi- 
tées ; leur scandale, sans intelligence et sans règle, 
Pour étriller ces marauds de formaticn nouvelle, 
Le Sage ne crut pas devoir se mettre en granus 
frais; il ne s'arma pas d'une massue, il se contenta 
de son fouet de chasse, Ce n'est pas sa faute si son 
exécution eut plus de retentissement qu'il ne l'avait 
espéré, et si l'on fit de son héros le tvpe de lous les 
finauciers véreux et ridicules, présents et à venir: 
Le nom était facile à retenir, il n'en faut pas 
davantage quelquefois pour assurer l'immortalité à 
une fixure subalterne, C'est ce qui est arrivé pour 
Turcaret, dont la réputation dépasse évidemment la 
valeur, — et c'est ce qui explique la froideur et l'é- 
t'nnuement qui en ont accueilli la reprise. 

La critique théâtrale vit de comparaisons, quoi- 
qu'on en dise, J'ai vu Provost dans le rôle de 
Turcaret, _échu aujourd'hui pair droil d'héritage à 
M. Barié. Il va sans dire que la comparaison est 
tout à l'avantage de Provost. Il donnait au person- 
nage l'eujouement qui lui manque souvent; il lui 
prètail son masque si mobile, son importance na- 
turelle; cependant, le dirai-je, je n'élais pas abso- 
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Georges Pauvre, notr 


roule de M. 
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REVUE COMIQUE, PAR CHAM 


— Comment ! pas de bœuf gras ? ; — Malheureux! {fu mels au bas de ta lettre : votre — Es-lu heureuse d'avoir des diamants ! 
— Oui ina chère, l'embonpoint a heureusement fait obéissant serviteur ! {u payeras la taxe comme domes- — Tuen voudrais ? 
sou terups ! tique ! — Oui, pour donner à l'œuvre de la délivrance. 


— L'Assemblée suit-t-elle une règle L'INSTRUCTION OBLIGATOIRE _- — Trop court le carnaval de celte aunée ! 

— Hélas oui, monsieur! la division ! — Vous m'ennuyez pour votre note ? Très-bien ! je vous — Pas comme celui de l’année dernière! qui a counncucé 
dénonce au ministère de l'instruction publique pour votre le 18 mars pour durer deux mois! 
orthographe. 


COMITE EST ES | EN -< 
DU BUDGET > ; ; Ps 


Le comité du budget se livrant à la chapellerie pour ro- — Qué que vous avez à pleurer, Mile Francoise ? — Tiens, une aurore boréale ! 
gner les gros bonnets. — Hi! hi! à cause du budget : on veut rogner les gros — Des flammes c'est comme l'aurore de notre 
chère commune. À 


Cherchaut à bien se pénétrer de son sujet avant de parler Les ouvreuses du Vaudeville vendant des calaplasmes (L'ouvreuse). — Monsieur nc quitte pas sa redingote et 
sur la taxe du sucre, pendant les représentations de Rabagus. son gilet pour la pièce de Rabmgas ? On se dunne des coups 
de poing. 
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lument satisfait; j'aurais voulu encore quelque 
chose de plus typique. Cela est la faute du rôle évi- 
demment. M. Barré est fait pour représenter les 
hraves gens plutôt que les coquins; il a de la ron- 
deur, un visage ouvert, le regard cr édule, la voix 
confiante. Il lui faut done dénaturer tout cela pour 
jouer Turcaret, et il n'y réussit qu'à demi. 

En revanche, Got est parfait dans Frontin; c'est 
bien là le valet froid et spéculateur de la Régence, 
spirituel jusqu'à entrevoir un avenir de probité au 
bout de ses fourberies. « Vive l'esprit, Lisette! Nous 
allons faire souche d honnètes gens! » Y a-t-il dans 
tout le répertoire dramatique du dix-huitiéme siecle 
un trait plus profond que celui-ci? et ces lignes ne 
sont-elles pas déjà grosses de la création de Figaro? 

Brindeau excellait dans le personnage aviné du 
marquis; Bressant n'y est pas moins bon. 

Les femmes s'acquittent de leur partie avec ant 
tant de talent et de zèle. Il faut entendre le duo 
d'invectives exécuté au cinquième acte par Me Na 
thalie et Me Jouassain, la première en comtesse 
supposée, fa seconde en revendeuse en toilette. 
« Vous êtes une insolente, ma mie! — Une inso- 
lente, moi? Jour de Diea! S'il ne tient qu'à dire des 
injures, je m'en acquitterai aussi bien que vous! — 
Oh! je n'en doute pas; la fille d'un maréchal de 
Domfront ne doit point demeurer en reste de sot- 
tise. — Pardi! voilà une dance bien relevée pour 
venir me reprocher ma naissance! Vous avez appa- 
remment oublié que M. Bricchais, votre père, était 
pâtissier dans la ville de Falaise!» Rien de plus 
comique et de mieux enlevé par ces deux dames. 

L'etfrontée Lisette a emprunté le minois lutin de 

Mie Dinah Félix, et la vertueuse Marine la santé 
ravonnante de Mw Ponsin-Provost; tout est pour 
le mieux. M'ie Marie Royer prèle sa grâce à la 
baronne, qualifiée par l'auteur de « jenne veuve 
coquette. » O indulgence des mots! 

Il me reste peu de place pour rendre compte du 
Spectre de Patrick, un drame de M. Edouard Cadol, 
au théâtre du Château-d'Eau. C'est une pièce du 
genre fantastique, où la conscience pe rsonhiliée joue 
un grand rôle. J'ai lu quelque chose comme cela dans 
un conte de Dickens. 

CHARLES MONSELET. 
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(CHRONIQUE MUSICALE 


TUÉATRE DE L'OPÉRA-COMIQUE : — Les Noces de Figure opéra 
conique en quatre actes, imité de Beaumarchas, et traduit 
de l'italien par MM. Jules Barbier et Michel Carre, musi- 
que de Mozart. 


Nous avouerons avec tous nos confrères qu'une 
certaine inquiétude saisit toujours l'homme de 
plume qui prétend raconter de la musique de Mozart 
sur un froid morceau de papier. 

Pour tout dire, le dictionnaire français ne recèle 
point le mot juste qui servirait à caractériser le 
charme particulier, fugace par excellence et quasi- 
fluidique contenu dans les sept notes de la gamme 
quand c'est l’auteur de Don Juan qui les accouple de 
si main magique. Le parfum le plus subtil des 
fleurs n'est qu'une fumée grossière et nauséabonde 
auprès de cette impalpable et innommable électri- 
cité qui se dégage d'une partition de Mozart. 

Supposez, en effet, qu'on veuille vous .décrire le 
ravissement éprouvé à respirer l'odeur d'une vio- 
lette; comment S'y prendra-t-on si vous n'avez 
jamais ressenti ce qu'on y peut trouver de douceur? 
Toute description sera vaine, toute discussion oi- 
seuse. Il faudra admetlre que vous êtes au fait de 
cette sensation et dire, par exemple, sans plus de 
commentaires : « Tel jardin embaume la violette! » 

Nous dirons donc de même, et en forçant un peu 
Ja langue : « L'Opéra-Comique embaume la musique 
de Mozart. » 

De fait, on y donne en ce moment les représen- 
tations des Noces de Figaro qui sont très-suivies, ce 
qui est honorable pour le dilettantisme français. 

Nous avons à ce propos remué un peu les livres 
de notre bibliothèque, v cherchant quelques notes 
historiques sur le chef-d'œuvre ee Mozart, Or, zous 
rapportons de notre chasse une fort jolie pie ,8 qui 
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est une lettre écrite par Mozart Jui mème au sujet 


de son opéra, où plutot du suceës extraordinaire 
a: sa musique obtenait à Prague : 

«Malgré mon désir de vous écrire, très-cher 
ami, je n'en ai pu trouver lé moment, Au licu de 
quatre lettres que je devais envover à Vienne, je 
n'en ai écrit qu'une seule, encore a-t-elle été ter- 
minée par Hofer et ma femme. Arrivé ici le 1 vers 
midi, il fallait expfdier vite la besogne alin d'être 
prèt pour diner à l'heure, Aussitôt le diner fini, on 
nous régala d'une s'‘rénade, C'est le vieux comte 
de Thun qui nous l'a fait donner par sa musique 
(cette agréable récréation se renouvelle tous les 
jours). Le soir on m'emmena au bal de Brielfeld'où 
j'ai vu les beautés de Prague J'aurais voulu que 
vous v fussiez. vous auriez fait danser les jeunes 
filles et les belles femmes, tandis que moi, fatigué 
et timide, je me tenais à l'écart; mais j'ai eu le 
plaisir de voir valser sur les airs de Figaro! Mon 
opéra a un vérilable succès ici, et c'est une grande 
satisfaction pour le compositeur que d'entendre 
jouer, chanter et sifller partout les motifs de Fr- 
garo. La plupart des mélodies ont été transformées 
en valses, contredanses et allemandes... On joue 
Figaro mercredi pror bain. Si va ne suis pas sourd 
et aveugle jusqu'à présent, je le Geviendrai après 
la représentation de l'opéra 1 ee à force d'en'endre 
partout exécuter ma musique, » 

Cette lettre (traduite par M. Albert Sowinski) est 
adressée à M. Godefroy de Jacquin, à Vienne, et 
datée du 15 janvier 138%, Il faut se souvenir, en 
effet, que le Nozze di Figaro, données l'année précé- 
dente dans la capitale de PAutriche, v avaient 
accueillies froidement, Maiselles furent, commeon le 
voit, acelamées à Prague, et Mozart, pour ne pas être 
en reste avec les Bohèmes, leur offrit la primeur de 
son Don Juun, 

Les Noces de Figaro furent exécutées à Paris pour 
li première fois au théâtre de l'Opéra, en 1 93, 
c'est-à-dire en pleine terreur. La musique de Mo- 


été 


zart, comme hien vous le pensez, ne fut écoute 
qu'avec distraction; li foule pensait... à autre 
chose! 


Nouvelle tentative, en 1810, à Fevdeau, puis, en 
IS26, à l'Odéon (traduction Castil-Blaze). Enfin, la 
partition de Mozart, bien qu'elle ait été souvent 
exécutée aux Italiens, n'a été vraiment comprise 
et acceptée à Paris que lors de son exécution au 
Théâtre-Lyrique du boulevard du Temple (IR5N). 
Me Miolan-Carvalho faisait Chrubins Me Van- 
denheuvel-Duprez, la Mae Ualde, Su- 
zone: Moeillet, PET Balanqué, le Comte... Ce fut 
un événement considérable, ét qui mé iriteratl une 
belle page d'histoire. 

Je n'enregistre que pour mémoire l'impertinent 
pastiche qui fut représnté aux Nouveautés, et dont 
je copie le titre sur la brochure même : « Figaro, où 
le Jour des nores, pièce en trois actes, d'aprés Beau- 
marchais, Mozart et Rossini, arrangée par MM, Dar- 
tois et Blangini, et représentée au théâtre des 
Nouveautés le 16 août 1N27,» — Celui qui, aujour- 
d'hui, se permettrail une pareille facétie... Et dire 
que c'était Bouflé qui jouait le role de F euro! 

Mais retournons à l'Opéra-Comique, La distribu- 
tion des rôles y est ainsi faite : Cherubin, Me Mio 
lan-Carvalhos la Mie Batlus: Suzanne 
Mie Cico: Figaro, Bouhy pour ses débuts); de Conte, 
Melchissédec, ete... 

Notre plaisir, pour le dire net, a été moins vif à 
l'Opéra Comique qu'au Théâtre-Lyrique, Mais à 
qui allons-nous nous en prendre de ce déficit dans nos 
impressions? Mme Carvalho n'a point varié depuis 
quatorze ans q'r'eélle chanta Chérubin pour la pre- 
miére fois, et avec unesi haute intelligence, Mie Bat- 
tu dit très-savammentettrèés-sagementla partie de li 
comtesse, Mie Cico, ilest vrai, est insuffisante dans 
le rôle de Suzanne, dont elle n'a pas l'air de saisir 
pleinement l'esprit. Celui de Figaro est convenable- 
ment tenu par Boubv, à qui cependant on souhaïi 
terait des allures plus vives dans la comédie, 

Mais c'est en nous peut-être qu'il faut chercher 
la cuuse du petit frisson tiède qui nous a traversé | 
l'autre soir. En IS58, comme beaucoup de dilettan- 
tes, qui n'en feront pas l'aveu, nous élions sous le 
coup de la surprise, La langue musicale de Mozart 
était la que morte alors, du moins nous était-elle 
moins fatiilière qu'elle l'est devenue depuis, après 


Comtesse : 


Conte sse , 


tout ce que M. Re ne ON uit ads D'Nt t de te dote AIR ET ANS ani U boire te A Duo autres out Énispets et d'autres ont entrepris 
pour la galvaniser. 

Aujourd'hui nous avons pour le chef-d'œuvre qui 
nous est si heureusement rendu une admiration 
égale à celle que nous professions il y a quatorze 
ans, mais elle est plus raisonnée; et, de la 
elle ne saurail tourner au délire, parce que, 
au moins, elle n'est plus faite d'étonnement! 


DE 


sorie, 


tout 


ALBERT LASALLE. 


MEMENTO, — Lundi tu coneest d'orgue a été donne dis 
l'église de la Trinite par M, Guilinant, le très-savant «1 
gauiste de cette paroisse, M, Guilmant a fait entente 
divers morceaux de sa composition el'aussi diverses gœuxre 
classiques, — A LOpéra-Comique se répélent la Prrur 
Jaune, un acte de M. Saint-Saëis, organislé de la Ma 
eine, et Djamileh, un acte de M. Bizet. — Le dernier 6er 
cerl du Cons: rvatoi e a été donné au profit de la soust Fr 
tion pour Ja libération du territoire, — Ernie, qui ave 
succédé à Riequier dans l'emploi dit des Faruette, 4 LOpr re 
Connque, vient d'écre nommé secrétaire gent éral du their 
de li Mon ae à Bruselles — On annonce la mort 
Mine Duprez, lemme du celebre ténor. 

A. Le. 
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CORRESPONDANCE 


Monsieur le Directeur, je lis dans le numéro du 
Monle illustré, qui me parvient ce matin : « Il à 
un nom de plus à ajouter à la liste des bienfaiteur 
de Bazeilles, celui de Mme Cunin-Gridaine, qui vien’ 
de doter six familles, prises entre les plus pauvres. 
d'un ménage complet, » 

Je n'ai aucun droit à cet éloge. Les noms qui dii- 
vent être inscrits parmi les hienfaiteurs de Bazcil- 
les sont ceux de M, le comte ct de Mm° la comtes 
de Paris. Je n'ai été que leur modeste intermédiaire. 
Ils im ont fait l'honneur de me confier une somme 
dont la princesse avait déterminé l'emploi. J'ai fide- 
lement suivi ses instructions, et c'est grâce à elle 
que sept familles honnètes ont vu la fin de leur 
cruel dénüment, 

J'ai été heureuse de faire parvenir à M. le comte 
et à Mae la comtesse de Paris les remerciements per- 
sonnels des infortunés secourus par leurs bivn- 
faits. 

Je vous prie, monsieur 1e Directeur, de vouloir 
bien insérer ma réclamation dans votre prochain 


numéro, 
LOUISE CUNIN-GRIDAINE. < 


Sedan, 3 mars (872, 


LES BIENFAITS DU VIOLET 


Une communication assez curieuse a 616 faite à 
l'Académie des sciences, au mois de novembre fx, 
par un expérimentateur américain, Il s'agit de l'in- 
fluence excessivement favorable qu'exerce sur la vie 
végétale et même sur la vie animale le séjour dans 
un espace uniquement éclairé par la lumière vio- 
lette, Le général Pleasonton, de Washington, a fait 
croitre et vivre des plantes et des animaux dans 
des serres couvertes de verres violets, etil a constaté 
un développement de ces plantes et de ces ani- 
maux tout à fait anormal par son énergie et sa rt 
pidité, 

Au mois d'avril ISûl, on planta dans une vaste 
serre garnie de vitrages violets des boutures de vi- 
gne d'un an. Au bout de quelques semaines, les 
murs de la serre étaient couverts jusqu'au toit de 
feuillage et de branches. Après cinq mois seule- 
ment, ces vignes avaient de rameaux de {5 mètres 
de long sur ? centimètres 1 2 de diamètre. 

L'année suivante, ces vignes élaient chargées de 
600 kilogramimes de raisin, Or, d'après l'expéri- 
meutalenr, une vigne, à Washingion, exige cinq ou 
six ans pour porter des fruits. Sous l'influence des 
verres colorés, une vigne, au bout de dix-huit mois 
seulement, avail donné to résultat extracrdinaire 
qui vient d'être énoncé, 

Depuis neuf ans, les mêmes vignes, maintenues 
sous le mème toit de verres colorés, continuent de 
produire des récolles extrêmement abondantes, 

En pla-ant des animaux dans ces mêmes condi- 
tions d'c‘lairage anormal, M. ’lsasonton à él 
amené à constater des résultats du même ordre, 
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Le 3 novembre 1869, il mit trois pelites truies et 
un verrat dans un compartiment dont le toit était 
couvert de verres violets. Il plaça, par comparaison, 
trois autres truies et un autre verral dans un com- 
partiment garni de verres hianes. Ces huit ani- 
maux étaient du mème àge; les quatre premiers pa- 
saient 167 livres, les quatre autres 203 livres. Ils 
furent tous soumis à la mème nourriture et aux 
mèmes suins. 

Le # mai 1870, on pesa les huit animaux el l'on 
constata que ceux qui avaient vécu sous les verres 
violets pestient 12 livres de plus que ceux qui 
avaient été placés sous les verres blancs. Si l'on 
tient compte des 22 livres que les premiers avaient 
en moins au commencement, on trouve une dif- 
férence d'accroissement de 45 livres. 

Un essai du mème genre a été fait avec un jeune 
taureau qui était tellement malingre qu'on avait 
renoncé à l'élever, On le placa dans une étable 
éclairée par des verres violets, et au bout de peu 
de jours il avait pris des forees. On le mesura cin- 
quante jours apres, et on trouva que dans cet in- 
tervalle de temps il avait grandi de 15 centimètres. 
A l’âge de quatorze mois ce taureau constiluait un 
type magnifique. 

Quelle conclusion tirer de ces faits, dit M. Louis 
Figuier, dont la dernière Année scientifique nous 
fournit ces intéressants détails? La lumière vio- 
lette est composée de ces rayons chimiques dans 
lesquels réside exclusivement le pouvoir de provo- 
quer les réactions moléculaires, C’:st donc par l'ac- 
cumulation de ces ravons qu'il faut expliquer l'ac- 
tivité communiquée dans les expériences de Wash- 
ington aux phénomènes de la vie végétale et ani- 
male. 
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MENUS DE CARÊÈME 


Un cas de consciente, — « Monsieur, m'écrit une 
dame, sur votre indication, j'ai demandé, vendredi 
dernier, un rôti de pluviers de mer. On m'a servi 
de beaux oiseaux qui, cuits à point, étaient excel- 
lents. J'en étais tout heureuse, mais, depuis, un doute 
s'est élevé dans mon esprit : ces pluviers étaient 
peut-être des pluviers ordinaires , et par conséquent 
uu aliment gras??? - 

‘* « Voudriez-vous, monsieur, me dire comment Je 
puis reconnaitre les pluviers de mer ? » 

Pour être aussi exact que possible en ma réponse, 
je m'aide de M. de Buffon : 

«Il est un ofseau gris, qui ressemble autant et 
peut-être plus au pluvier qu'au vanneau. Il porte, 
comme ce dernier, un petit doigt postérieur dont le 
pluvier est dépourvu, mais ce doigt est plus petit 
qe dans le vanneau. De plus, cel oiseau ne porte 
dans son plumage aucune livrée de celui du van- 
neau. Ce sera donc, si l'on veut, un vanneau, parce 
qu'il a un quatrième doigt; ou bien ce sera un plu- 
vier, parce qu'il n'a point d'aigrette, et qu'il a la 
couleur et les murs du pluvier; aussi les natura- 
listes indécis l'ont ils appelé, tantôt vanneau, tantôt 
pluvier. Pour terminer le différend, nous l'avons ap- 
pelé vanneau-pluvier. Les oïseleurs le désignent 
sous le nom de plurier de mer. tés GurÉ 
. I'est un peu plus gros que le plivier doré ; 
ilale Los à proportion plus long et plus fort: tout 
son plumage est gris-ceudré clair, et presque blanc 
sous le corps, mêlé de taches brunätres au-dessous 
du corps et sur les côtés; les pennes de l'aile sont 
noirâtres; la queue est courte et n'excède pas l'aile 
pliée. » 

Voilà bien de quoi distinguer les pluviers de mer 
des autres pluviers, mais reste à expliquer pourquoi 
on en à fait du maire, Le seul motif que j'aie 
trouvés à cette faveur est que cet oiseau fréquente 
es bords de la mer. 

Je reviens à mes menus pour l'observance 
carème. 


du 


10 »arx, 

Potage à l'aurore. 
Rissoles ant godiveau wayre. 
Accolade d'auguilles, 
Moruce à la Bechameil. 

P lots rôtis, 


Champig. te ul oveuçale, 


Le potage à l'aurore est une purée de carottes ser- 

vie sur des croûtons passés au beurre, 
{Il owars. 
Potage aux salifis, 
Cannelons d'anguille, = 
Grondins saure hol'andiise, 
OEuis à La tripe, 
Rouelle de thon à la broche sure ravigotte, 

Choux-fleurs au beurre. 

Potage aux salsifis, Il se compose de beaux salsifis 
divisés en morceaux de cinq centimètres, blanchis 
à l'eau et cuits dans du bouillon wniyre, Le potage 
est lié avec plusieurs jaunes d'œufs et versé sur des 
croûtes de pain. 

On dit cannelons d'anguille d'une farce faite de filets 
d'anguille, de champignons et de sauce allemande. 
La rouler par parties dans de petits carrés de feuil- 
letage et en former des bâtonnets qui, frits à frilure 
modérée, sont dressés en pyramide et surmontés de 
persil frit. 

12 purs. 
Garbure aux navets, 
Boudius de poisson. 

Taucles à Ja poulette, 
Sarcelles en salinis. 
Hoima d à la broche, 
Pommes de terre saulées, 

La garbure, Un lit de pain, un lit de navets, puis 
encore du pain et des navets et beaucoup de beurre, 
le tout mouillé de bouillon de navets et mis à gra- 
tiner. 

Une cuiller enfoncée dans une garbure doit s'y 
maintenir droite. 

13 ours. 

Polage de semoule aux queues de crevettes 
Canapis chauds au fromage. 
Maulet sauce aux câpres. 
Papillotes de hrochet aux fines herbes. 
Pâté d'anguilles. 
Laitues farcies au mnigre frites. 


giises. 


A4 ar, 

Polage au laurier-amande. 
Petites croustades de beurre 
Turbot à la e ème. 
Paté chaud de légumes. 
Rouges de riviere rôt's. 
Epiuards à l'anglaise. 

Potuye au laurier-amande. Y faut en prendre note, 
car il facilite la digestion des huitres. 

Placer dans une soupièré des petits ronds de mic 
de pain glacés sous un four de campagne; ajouter 
des jaunes d'œufs, du sucre et de la fleur d'oranger 
mêlés ensemble, et verser dessus, en remuant, du 
lait avant bouilli avec quelques feuilles de laurier- 
amande. 

15 nars. 
Riz à la purée de lentil'es 
Orly ce filets soles. 
Vives à la normande. 
Fonds d'arlichauts sauce bavonnaise. 
Brochet au court bouillon, 
Asperges el pelils pois. 
16 mars. 
Polage printanier vaigre aux œufs poches. 
Croquettes de macaroni,. 
Morue à la hollandise, 
Filets de saumon sance Parigeux. 
Pate de thon. 
Salade de légumes. 
LE BARON RRISSE, 


Vient de paraitre 


LE SIÈGE DE STRASBOURG 


PENDANT LA CAMPAGNE DE 1870 
(Scuvenir d'un témoin oculaire) - 
Par M.,.Lce coure DE MALARTIC 


préfet du départemeut de la Haute-Loire, 
ancien secrétaire général de la prefecture 
du Bas-Rhin. 

Un volume grand in-18. — Prix : 4 fr. 50 c. 

En vente chez tous les libraires et à la librairie 
du Moniteur universel, 13, quai Voltaire, à Paris. 

Pour recevoir cet ouvrage fr anco par la poste dans 
tous les départements. envoyer 2 fr.à M. BOURDIL- 
LIAT, administrateur du Moniteur universel, 43, quai 
Voltaire, Paris. 


MAISON CERF et MICHEL, boulevard des Italiens, 9, 
lachemires des | idès et de F race. De \telles. 
Spee ialité d °C orheilles de Mariag : 
our demande on exp‘dic en provi: ce. 


Pour TROIS FRANCS, à Paris, 
Pour TROIS FRANCS CINQUANTE CENTINES, dans ie: déuar- 
Lormeuts , 
ON RECOIT : 
Franco, à dotuicile, pendant trois mois, 
Toas les diinnnches 


LA 


REVUE DE LA MODE 


JOUR"* AL ILLUSTRÉ 


DES MODES F'{ANÇATSES ET DES TRAVAUX DE DAMES 


Umunéro illustré tons les dinanehes, coutenant plis da 
treute dessus de modes et travanx à Puguille ; 

Deux grandes planches de patrons par mois, reproduisant 
plis da soixante patrons en grandeur na arelle, 


PRIX : 
Paris: Trois mois, 8 fr. — Un an, 
Départemeuts: Trois mois, 3 fr, 50. 


42 fr. 
— Un an, 44 fr. 


GRAVURES COLORIÉES 


Le même journal, avec une belle plinche de modes colo- 
rés à li gouache dounte eu supplément dins chaque 
nuunero : 

Paris : Treis mois, 6 fr. 
Départements : Trois mois, 


75.— Unan, 284 fr. 
7 fr. — Un au, 25 fr, 


Adres:er le prix de l'abonnemeut à 
la Revue dela Mode, aux bureaux 
Petit Moniteur et du Mond: 
Paris. 

Un numéro spécimen sera adressé franco à toute personne 
qui en fera la demande. 


l'administrateur de 
de la Petite Presse, du 
illustré, 13, quai Voltaire, à 


Les Chants de guerre de la France en 1870. 
— Sous ce titre, l'éditeur E. Lachaud va mettre 
sous presse un volume qui renfermera les Chants et 
pièces de vers composés à l'occasion de la guerre. 

Les poëles qui voudraient voir leur œuvres ins- 
rées dans ce volume, sont priés de les adresser à la 
librairie KE. Lachaud, #, place du Théâtre-Français, 
avec un mandat de 5 francs, payable d'avance, qui 
leur donnera droit à un exemplaire du recueil. 


Étude de Me BENOIST, avoué à Paris, avenue Napo- 
léon, n. 4, prés le Theûtre-Francais 
VY FN au Palais-de Justice, à Paris, le mercredi 20 
E + imars 1872, à deux heures, eu deux lois, de : 
LA 
Unc 


MAISON sise avenue den u. 40, PARIS 


GRreUR 16,920 fr. — Mise à prix : 150,000 fr. 
* PARIS 


AVEO ECURIES ET KEMISES, 
va TERRAIN sis rue V Iejuif, n. 21, 
Contenance : 850 mètres. — Mie à prix : 730.000 fr. 
S'adresser à Mes Benoist, Chauvin, Deschambre, Marlin 
du Gard, avoués ; 
Et à M. Douvile, architecte, rue Demours, n. !. 


LA MEILLEURE LIQUEUR EST 


LA BERRICHONNE 


Me ROBERT-GALLEW, 14, rue Chabanais, 
Bijoux Louis XIIL et XVI. — Camées. — Émaux. 
— Éventails. — Miniatures. 

Objets de haut goût. — Chütelaines. 


MARIAGES RICHES 


Dot de 50.000 fr., 500,000 fr. — S'adr.à Mrtde 
SAINT-JUST, de 1 è 5h.,32,r. Maubeuge, Paris. 


LA NEVROSINE-LECTHELLE, guérit les NEVRALGIES 


LA SOCIÉTÉ SUD-AMÉRICAINE 
3, A PARIS 
a le piivilége du seul 


CUNDURANGO-GAULT DE LOJA 


employé par les Indiens contre les fumeurs, cancers, 
vices du sang. La Société reçoit directement le CUN- 
DURANGO par l'entremise desconsulats. Elle informe 
MM. les médecins qu'elle ne le vend que 15 francs 
le 1/2 kilog., et que ses médicaments, délivrés ex- 
clusivement sur l'ur ordonnance, sont déposés à la 
pharmacie Meyerbeer, 3, rue Meyerbeer. 


RUE MEYERBEER, 


Vente, commission, eæportation. 


EMBALLAGE DE MOBILIERS 


à forfait et avec grrantie pour la France et l'é- 
tranger, MAISON WOYNAT, 3, place du Théà- 
tre-Français, Paris. 
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L'ŒUVRE DES FEMMES 


DE. FRANCE. — Le denier de la veuve, — (Dessin de Bertall.) 


PI ANO DE PROUW AUBERT, fabrication de 4er 
ordre. — Médaille. — Garantie. — Prix 
avantageux. — Facilités. — Boulevard du temple, 39. 


ÉcHecs 


PROBLÈME %° 406 


COMPOSÉ PAR M, 


GRATSCHEWSKY 


Les blancs font mat en trois coups, 


Solution du problème ne 404. 


1. D 8 C, échec 4.Rpr. D (A) _ 
2, F 4 D, double échec 2. R joue 
3. T ou F 6 C, échec et mat. 
(A) 
1LRIT 
2 D pr. C, échec 2 R10C 
3. F5 R, échec déc. et mat. 


(n 


3. D8 F, échec el mat, 


Solutions justes MM. : J. Planche; A. Joliel ; le café 
Drapès, à Sens; le docteur Courbelle; E. Leger, au Ha- 
vre; Peyron, chambre de lecture, à Vannes; E. B., café du 
Régent; le docteur Michalski, à Villiers - Saint- Benoist; 
Barré, Théâtre-Français; Aguerre, au Havre; le café Pau- 
lin; le cercle de Provence, à Aix; le cercle littéraire de 
Gex; L. ‘Muthuon, à Lyon; le café Cauvet, à Cogolin; 
le comte de S., Petit cercle de Chambéry; Mme Madeleine 
Dubourg, à Hagelmau; Stiennon de Meurs, à Liége ; 
Pierrot, café Militaire, à Versailles; L. Gault, à Nancy; le 
cercle du Creuzot; le cercle des Ecoles, à Montpellier; 
E. Frèrejacques; le café Francais, à Pézenas; Ynot Jugur- 
tha, café Dardel, à Chambéry; Cercle philharmonique, 
à Carpentras ; Daviot, café de Saône-et-Loire; à Bercy; 
Fiasson, café Deplace, à Saint-Etienne; E. Frau, à Lyon; 
L. de Croze, à Marseille; le café Toureille, à Saint-Hip- 
polyte-du-Fort; Vancouyghem, à Lille; Gérard Saturnin, à 
Saint-Germain-Lembron; E. Loste, à Nissan. 


Autres solutions justes du problème n° 403: MM. A. 
Feuillette, à Saint-Quentin; Pierrot, café Militaire, à Ver- 
sailles; Mme Madeleine Dubourg; Fiasson, café Deplace, 
à Saint-Etienne ;-L. Muthuon; le café Lavoine, à Bayeux ; 
E. Coste, cercle de Nissan ; A. Bassecourt. ! 

. P. JOURNOUD. 


(1) 


2 TAT 


Les plus jolies valses? Fraises au Champagne le 
Cuir de Russie. 


ÉeBus 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
Les qualités sont la monnaie des vertus. 


PARIS, — IMPRIMERIE POUGIN, 13, QUAI VOLTAIRE. 
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ABONNENENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT DIRECTION ET ADMINISTRATION, 13, QUAI-VOLTAIRE 
Un an, 24 (r.; — Six mois, 13 fr.; — Trois mois, 7 fr. — Un numéro, 0 «| 43, QUAI VOLTAIRE  |Toute demande d'avonnement non accompaunée d'un bon sur Paris ‘ou sut’la 
Le volume semestriel : 12 fr, broché, — 17 fr. relié et doré sur tranche. SUCCURSALE 9, RUE DROUOT poste, toute demande de numéro à laquelle ne sera pas joint le midhtant en 
LA COLLECTION DES 29 VOLUMES DROCRHÉS : 848 FRANCS ES OS M RÉ ne gi poste, sera considérée comme non avenue. — On ne -répond pas 
es manuscrits envoyés, 


Pirecteur, M. PAUL DALLOZ, 16° Année. N° 759. + JéMars +472 Administrateur, M. BOURDILLIAT — Secrétaire : M. ÉMUBERT 


LONDRES. — Attentat contre la reine d'Angleterre à son arrivée au palais de Buckingham. — Arrestation d'O'Connor. — (D'après le croquis de M, Montbart.) 


162 


GC? Fa é 


COURRIER DE ‘ARIS 


LETTRE A UNE PROVINCIALE 


Paris, 14 mars 1872. 


Ain:e, 

I faut que je vous donne des nouvelles du re- 
nonvean, car vous vivez en pleine campagne, aussi 
icuorante des choses printanières que du reste. 
Avez-vous des bourgeons seulement,... de tout 
potits bourgeons”? 

Vosgrands bois sont déserts et muets, et déjà nos 
moineaux parisiens chantent d'amoureuses ballkides 
dans toutes les gouttières. Là-bas, laséve fermente, 


caplive encore, dans les branches dessiehéess jet, ? 


tout germe, Nos promenades, nos squares, nos bou- 
levards prennent des tons plus gais. IIS ne sont pas 
encore verts; is nesontdsjà pluspibruns, nigris. Les 
liias sont à Favant garde, Quant au marronnier du 
20 mars, il avait des fouilles le #. Les bonapartistes 
s'y rendent en pèlerinage, sourient à sa précocité, 
et lui retirent leur chapeau lorsqu'ils s'éloignent. 

Que de recherches ne vous faudrait-il pas entre- 
prendre pour découvrir deux sous de violettes dans 
l'herbe ex la mousse, sur la mare des chemins. 
Nous n'avons que faire de nous donner tant de 
peine. Le long de tous nos ruisseaux stationnent des 
charrettes qui en sont pleines; et l'on ma sitnalé ce 
malin la venue des giroilées. £ 

Sur le port Saint-Nicolas, les jeunes branches des 
saules, déjà tout cumbonryeonuces, seconeut, lorsque 
le ve.t les agite, comme nn brouillard verdâtre 
autour des bains du Pont-Roval. Et tandis que les 
fougères en libert® se risquent à peine hors de 
terre, sur ma table de travail j'en vois qui percent 
la mousse, et déroulent leurs feuilles contiautes 
dans les plats de Chine où j'ai planté leur tige mère 
l'an passe. 

Si tout s'égave ici, autour de nous la campagne 
reste en deuil. Elle garde rancune aux hommes et 
se renferme dans le role de cimelière qu'on lui à 
imposé. Le pied des Allemands à stérilisé le sol. 

Partout des landes, 

Au lieu des sillons réguliers que la charrue tra- 
ait, il y a deux aus, dans les champs ferliles, je 
n'ai vu que des ornières profondes, de hideuses 
gergur.s creuses par l'artillerie, les chariots et les 
voitures d'ambulance, La eullure est abandonnée. 
L'herbe râpée recouvre des boites de cartouches, 
des lambeaux d'étoffes, des chaussures moisies et 
des débris de cantines. Sur les ruines, la pluie n'a 
pas lavé les inscriptions allemandes. Ces souvenirs 
demeureront-ils aussi inelfaçubles dans les cœurs... 


Le 7, pour célébrer l'anniversaire dé Ja remise 
aux Allemands des forts de la rive gauche, nous 
avous eu bal à l'Opéra. Tous les autres égouts dan- 
sants étaient également ouverts. 

La pluie à tempéré l'ardeur des hlanchisseuses, 
Que'ques tapissières remplies d'ivrognes assortis, 
quelques voilures-réclames suivies de gamins crot- 
tés ont seules escorté 1e carnaval mourant jusqu'à 
l'entrée du grand-careme. C'est fini de rire! I n'y 
aurait guère de quoi, d'ailleurs. 

Le 18 commence la Geuxième série des doulou- 
reux anniversaires ? les humiliantes victoires, 
après les sanglantes défaites. IH mest défendu de 
parler politique; je ne puis donc rien dire de l'en- 
quète à laquelle le IS mars a donné lieu; rien des 
d'positions qui viennent d'être publiées. Lisez-les, 
c'est une édifiante lecture en ce temps de péni- 
tence, de jeûne, de mortifieations et de repentir, 


Parlons un peu des modes, La dernière, sinon la 
mieux portée, celle qui fait fureur dans les plus 
hautes sphères, c'est de dire pis que pendre de la 
magistrature. C'est un honneur qui lui revenait de 
droit, après les attaques auxquelles l'armée, le clergé 
et Dieu lui-même ont été en bulle, À propos des lois 
nouvelles, on l'a discutée, marchandée, pesée comme 
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. épices; à propos du procès Janvier de la Motte, on 


l'atraitée du haut en bas. 

MM. les libéraux qui l'ont prise en haine sont 
des ingrats et des ignorants. Ils ne devraient pasou- 
blier que c'est par la magistrature que le tiers-élat, 
sous Philippe le B:1, commença à prendre part au 
réglement des aflaires publiques. Les hauts-nobles 
avaient jusque-là exercé seuls les charges de judi- 
cature, de milice et de police Des jours vinrent où 
les affaires se mulliplierent, où les lois nouvelles 
abondérent, où la connaissance du droit romain de- 
vint obligatoire, où les guerres se succédant sans 
reliche, la noblesse se réserva exelusivement l'épée 
et admit la roture dans les assemblées nationales et 
lés Parlements. Non-seulement elle a servi d'avant- 
garde à la démocratie, mais depuis 1302, elle n'a ja- 
mais cessé de lutter pour elle, Tantôt par voie de 
remontrauce, tantôt par voie d'enregistrement, elle 
tint le Conseil du roi, et le roi lui-même, en haleine. 
Elle à conquis et fait respecter ce droit de controle 
qui prépara et entretint le mouvement des esprits 
dont l'explosion eut lieu en 1589, Représentant du 
dogme autoritaire et de l'inflexibilité pénale, le ma- 
gistrat revendique la haine de la démagogie, Repré- 
sentant de ce grand principe chérement conquis : 
« l'égalité devant la loi, » la droit au respect et à 
l'appui de la démocratie, 

Combien sont restreints les priviléges de la ma- 
gistrature, si on les compare à ceux dont elle jouis- 
sait autrefois. Il en est un tombé depuis longtemps 
en désuétude et presque oublié, que je veux vous 
faire connaitre. C'est la baillsé des roses. 

Er avril, maiet juin, les pairs du royaume pré- 
sentaient eux-mêmes des roses au Parlement, lors- 
qu'on appelait leur” role, Les princes du sing, les 
princes étrangers, les cardinaux, les enfants de 
France étaient tenus d'honorer le Parlement qui se 
trouvait dans le ressort de leur pairie, Les ducs de 
Vendome, de Montpensier, d'Angoulème; Antoine 
de Bourbon, roi de Navarre, eu sa qualité de comte 
de Foix ot de Rodez, S'Y assujettirent, Avant de 
monter sur je trône de France, en 1585, Henri S'y 
soumit à son tour. | 

Voilà çomment se passaient les choses dans le 
ressort du Parlement de Paris. 

Un jour qu'il ÿ avait audience à la Grand- 
Chambre, le pair chargé de la présentation faisait, 
dés le matin, joncher toutes les chambres de roses, 
de fleurs choisies et d'herbes douces à respirer, 
Après un déjeuner splendide égavé par le hanthois, 
et auquel assistaient Iles présidents, conseillers 


, 


groffiers et huissiers de la cour, il se rendait 
dans chaque chambre, précédé d'un page por- 


teur d'un grand bassin d'argent rempli d'autant 
de bouquets et de couronnes de fleurs armorices, 
qu'il y avait d'oficiers. La distribution faite, chacun 
assistait à la messe, TT n'est pas jusqu'au seribe du 
greffier qui n'eût son droit de roses aussi bien que 
les présidents, Le Parlement avait un faiseur à bre- 
vet qui prenait le titre de Rosier de la rour. 

En 1556, un édit de Henri HT régla un différend 
qui divisait les dues de Montpensier el de Nevers. 
Tous deux prétendaient présenter le premier les 
roses au Parlement, 

A Paris, l'usage était d'offrir des bouquets et des 
couronnes; à Toulouse, des boutons de roses et des 
chaperons, 

N'aimez-vous pas celte facon printanière d'envisa- 
ger la magistrature? Ce Parlement Watteau avec 
accompagnement de hautbois me parait charmant, 
Quel joli sujet d'éventail que cette baillée des roses ! 


Parlons un peu d'une autre mode tres en faveur 
de nos jours : du maquignonnage artistique, 

Les tableaux, les belots sont devenus des valeurs 
de circulation, comme les eflets de commerce, les 
titres industriels et les fonds d'Etat. La Banque ne 
tardera pas à les négocier; mais elle exigera deux 
signatures, Vélasquez endossé par Chaplin! Michel 
Ange par Manet Raphaël par Courbet!.., La halle 
aux hibelots ae la rue Drouot ne désemplit pas. 
C'est un chassé-croisé perpétuelet honteux. Ces pau- 
vres toiles qui restaient des siècles at même clou, de- 
vant lesquellesles générations se suceédaient, que les 
vivants vénéraient en mémoire des morts, qui 
étaient de la famille par droit d'ancienneté et de 
souvenir, elles vont, viennent de marché en marché, 


RE 
si vite et si souvent qu'il faut ètre courtier pour les 
suivre, À peine sont-elles en Angleterre, qu'ellx 
repartent pour la Russie. Les voilà en Prusse; le 
lendemain, elles seront en route pour Vienne on 
New-York, On achète un objet d'art non plus parre 
qu'il vous charme, mais parce qu'il est avantoyens 
et qu'il sera d'une facile défaite. Cela est triste, 

M. le marquis découvre chez un paysan uw 
paire de vieux chenets qui lui fait envie : quelque 
lindier à deux réchauds et crémaillère, en fer forgi, 
avec figures humaines ou animaux fantastiques, 

— « Qu'est-ce que c'est que cette vieille ferraille, 
père un tel? 

— Nous avons toujours eu ça chez nous. On dit 
que c'est vicux et que ca a du prix. 

— Il faudrait nous entendre, père un tel. Si ca 
du prix, c'est que ça n'est pas vieux ; si c'est vieux, 
ea n'a pas de prix, Vous changeriez bien votre vieil 
femme pour une neuve, pas vrai ? 

— À savoir !... 

— Votre vieil habit pour un neuf? 

— ‘Toujours gai, monsieur le marquis! 

— Je vous enverrai quelque chose de mieux qui 
cela et de plus commode, 

— Oh! monsieur le marquis! 

— Si fait, si fait. J'ai beaucoup d'amitié pour 
vous, père un tel. C'est une manière de petit souve- 
nir que je trouve ainsi occasion de vous offrir. 

— C'est que M. le marquis. 

— Bon!.., pas tant de facons, Vous me donner 
ceux-là en échange, et de la sorte nous penserons 
plus souvent l'un à l'autre, » 

M. le marquis choisit chez Allez quelque chen« 
de belle et bonne fonte qu'il envoie à son fermier, 
puis il place dans la cheminée de sa salle à manger 
les landiers conquis, jusqu'à ce qu'il lui plaise de 
les réaliser avantageusement, 

Moi, je n'aime pas cela. 

Cela s'appelle dans le monde : enconrager les arts: 
entre gens du métier : bibelotter, et rime avec ti 
buster. 


succèdent sans reliche. 
Celles de MM. Pereire se sont faites cette semaine. 
On s'y est beaucoup marché sur les pieds : quel- 
ques toiles en valaient la peine. Nous avons été si 
luer au départ tous ces pauvres tableaux exilés. 

I n'est pas sans intérèt de comparer la vente Pe- 
reire à celle qui a suivi la mort du duc de Morn': 


Les ventes classées se 


Les Brari, de Meissounier, s'étaientvendus ?8,700 fr. 
. 20, #00 
6,000 


Le Jeune honme érrivant. 
La Halte des cavaliers. ee 
On vient de vendre : 

Le Jour de flite. 
Apres dejriuur. 


26,000 
25,000 


La Marguerite de lu fontaine, d'ARY SCHEFFER. (li 
n'est ni dessinée, ni peinte, ni composée, a été ache- 
tée 36,000 francs. Faust n'en eût, certes, pas donn 
ce prix-là. Il est vrai de dire qu'il avait Méphist- 
phélès pour expert, 

Le Lonis AIV et ses historiographes, de ROBERT 
FLEURY, à atteint avec peine #,600 francs en IN. 

Le Charles V, sans valoir dix fois plus, vient de 
trouver preneur à #0,000 francs. : 

A l'exception de GREUZE, l'Ecole française dt 
dix-huitième sivele est en baisse, La plus payée (les 
tôles de ce maitre, la Vestale, n'avait atteint, oi 
1863, que 12,500 francs$ un Portrait de femmr, al 
jugé à M, Emile de Girardin, 6,000 francs; la lt 
de petite fille à été payée, le 9, 32,300 fr. 

Quant à PATER, qui n'a jamais été qu'un fais 
\Watteau, il a fléchi, et c'est justice, Les Amusement 
champitres, adjugés au marquis d'Hertford, en Ii. 
pour 29,000 francs, n'ont plus atteint que 11," 
francs. 

L'école hollandaise tient bon, Honkma n'a 1 
varié. Les Moulins, de la vente de Morny, et l'Enfr" 
de la forit, de la vente Peréire, de mômes qualité t! 
dimension, ont été payés l'un et l'autre 81," 
francs, 

VANDER HEYDEN, Vue de ville (805), 10,200 1r. 

— Chatenu-fort (1872), 10,000 fr. 

PIERRE DE HOOGH est en hausse, La Sorti dt 
caburet, toile de 93 sur 1.09, s'est vendue 10,000 
et la Partie de vartes, 12,700 fr, en 1805. L'Interur 
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hotlandais, intéricur de qualité et d'importance, vient 
de trouver amateur à 20,200 fr. 
Le résultat comparé des deux ventes est celui-ci : 


— 128 tableaux. 


ISGS. VENTE DE MORNY. 
Ecoles modernes. d'a LOIES-: 6: 5 271,190 
— flamande. ) 
— hollandaise, HA = 847,0 
— allemande. 
— francaise (18° 
siecle. DS us À 407,540 
—  italienneetes- 
pagnole, 3 — ... 152,850 


1,659,200 fr, 


13,274, 


LES tableaux : 1,699,200 fr, — Moyenne : 
— 182 tableaux, 
604,640 fr, 


IS32, VENTE PEREIRE. 


Ecoles frarcaise moderne. 
— flamande, hollandaise et alle- 
mande.. ne sé : 825,680 
francaise du 18° siee té: 180,250 
—  jialienne et espagnoles 2. 87,0 


9,382 fr, 


182 tableaux : 1,205,355. — Mjovenne : 

Pendant qu'on se disputait à coups de mille 
franes toutes ces merveilles, M. l'abbé Langénieux, 
du haut de la chaire de Notre-Dame, demandait à 
Dieu de bénir les efforts patrioliques des dames de 
France, 

La mairie du dixtè me arrondissement à eu pen- 
dant quelques jours le triste honneur de rendre ces 
prières urgentes. 

La question est celle-ci. 

Parviendrons-nous à exciter au profit de la patrie 
21% fois plus d'enthousiasme que MM. Pereire n'en 
ont soulevé avec leurs tableaux? 

Parviendrons-nous à réaliser une somme suffi- 
sante pour amortir en quarante ans, aver les inté- 
rêts à 3 p. 0,0 capitalisés, nn emprunt de trois mil- 
liards ? 

Le docteur Tant-pis, un des plus gros bonnets du 
dixième arrondissement, prétend que non. 

Le docteur Tant-mieux, un des administrateurs 
les plus estimés du neuvième arrondissement, sou- 
tient que si. 

Le docteur Tant-pis ne parle rien moins que de 
rendre l'argent déjà versé. Il jette sur l'enthou- 
siasme de ses administrés tout un Niagara d'eau 
glacée, Il a pour lui les égoïstes, les agioteurs, les 
amateurs de désordre, les Prussiens, et surtout les 
concierges qui trouvent que «toutes ces quêtes-là 
salissent les escaliers. » 

Le docteur Tant-mieux poursuit résolüment son 
œuvre. Autour de lui se groupent des femmes dé- 
vouées, résignées à récolter les insultes que le doc- 
teur Tänt- -pis a semées. Elles savent bien que les 
croisades ne sont pas des trains de plaisir, et se 
sentent heureuses de fournir aux patriotes une oc- 
casion de se grouper. Elles se disent qu'à force de 
nier les bons sentiments on les étouffe ; tandis qu’en 
les affirmant on les fait naître; qu'il y a moins de 
honte à échouer alors qu'on tente une grande eñtre- 
prise nationale, qu'à se vautrer dans son égoïsme, 
son apathie et son infernationdalisme. 


Ce n'est certes pas un adepte du docteur Tant- 


pis, ce brave citoyen qui s'est engagé comme rem- 
placant, et a versé pour le rachat du territoire la to- 
talité de la prime qu'on venait de lui remettre. 

Provoquer de pareils faits, soulever de tcls en- 
fhousiasmes, c'est faire acte de civisme. Les comités 
de province l'ont compris ainsi et poursuivent leur 
œuvre. 

J'aime mieux la mort d'Icare que la vie de Dio- 
gène... et je salue lc maire du dixième arrondis- 
sement. 


Le Théâtre-[talien a rouvert ses portes. Il 
débuté par un fort beau concert au profit de l'œu- 
vre des femmes de France. La salle fraiche et pim- 
pante élait fleurie des pieds à la tête. La nouvelle 
administration a poussé la galanterie jusqu'à dépo- 
ser un élégant bouquet de bienvenue sur le rebord 


de chaque loge. Delle Sedie, l'Alboni et Mw° Penco 
ont excité l'enthousiasme, Mme Ramirez, Gardoni 
et Vergr ont fait grand plaisir. 

Mais c'est samedi qu'a eu lieu la véritable réou- 
verture, Je me suis cru pendant quelques secon- 
des rajeuni de quatre ans, 

La comtesse Walewska a repris place dans son 
avant-scène de gauche. Mie Duverger parait atten- 
dre encore le feu prince Demidoff dans la baignoire 
qu'ils occupaient ensemble. Les diamants et les 
émeraudes de Mwe Musard scintillent à leur place 
accoutumée. Camille Doucet va et vient, comme par 
le passé... Ai-je rèvé le 4 septembre et le 18 mars? 

Le baron d'Erlanger, Mr: la baronne Nathaniel 
de Rothschild, le duc de Mouchy, MM. de Errazu, 
Benoît Champy, Bazilewski, de Lutheroth, Alphonse 
et Adolphe de Rothschild, Heine, d'Albuféra, cte., 
etc... sont à leur poste. Est ce «la grande revue 
qu'à l'heure de minuit passera César déchu ? » 

Dans la loge jadis impériale trône le prince Orlofr. 
Mn la comtesse Henckel représente la Prusse. Il ne 
me rest2 plus d'illusions, 


Qu'il est loin, amie, ce temps de naïve mémoire 
où nous allions boulevard du Temple, notre jour- 
née de travail achevée, pleurer sur les malheurs des 
héros de Bouchardy, Dennery ou Dumas I, On 
s'assurait qu'on avait plusieurs mouchoirs en po- 
che et l'on se présentait, ému d'avance, au guichet 
de la Gaité. — « Trois francs d'émotion, s'il vous 
phüt. » — On vous passait un Carton gras que vous 
échangiez au contrôle contre un carton poissé, et, 
depuis le premier trémolo de l'ouverture jusqu’au 
coup de poignard firal, en passant par : — « Vous 
avez insulté ma mère, monsieur le comte, ah! vous 
ne sorlirez pas vivant d'icil » — nous avions froid 
aux ongles et potre cœur tressautait dans notre 
poitrine d'homme, Etions -nous assez jobards!... 

Nous n'avions qu'un houlerard du Crime; alors! 
un seul! 

Depuis, le drame a passé dans nos mœurs. Allez 
done, après la Commune, vous intéresser à un La- 

zare le Pâtre, à un drame de Gondo. Quel théâtre, 
fûüt-ce l'Ambigu avec l'Article #7, pour lutter contre 
les conseils de guerre ? 

Le peuple qui aime le mélodrame est un peuple 
heureux. C'est ce qui explique pourquoi tous les 
drames qu'on nous présente et représente tombent 
à la file comme des capucins. 

À Versailles, devant le sixième conseil de guerre, 
défilent les meurtriers de la rue Haxo. Celui qui 
peut lire sans émotion l'acte d'accusation a le cœur 
boulonné dans la poitrine. 

Quarante-sept martyrs : des prêtres, des soldats, 
trainés de la Roquette à Belleville, aù milieu d’une 
cohue effroyable. Des monstres, des fous furieux 
s'exposant à se faire étouffer pour approcher des vic- 
times, les insulter, les frapper et obtenir de tirer 
sur elles. Puis un massacre général, des mutilations, 
des cadavres dépouillés, et, pour couronner l'œuvre, 
des officiers et une ferime trépignant sur les corps 
palpitants. 

— « À mort les calotins! » avait hurlé la foule. 

Comme les frères de la doctrine chrétienne, pen- 
dant le premier siége, comme les dominicains 
d'Arcueil, comme les otages, les « calotins » sont 
morts en héros, 

H y en-a trois surtout dont il faut que je vous 
parle. Les actes d’héroïsme censolent en ces temps 
de honte et d'épreuves. 

— Ramain, brigadier chef, chargé de faire l'appel 
des condamnés, prononçe malle nom du père Bengy. 
Celui-ci s'approche, examine la liste et dit le plus 
simplement du monde ! — « De Bengy, c'est moi, » 
— Puis il va sc placer auprès de ses compagnons de 
mort, 

— Dans la nuit qui précède l'exécution, un mis- 
sionnaire, le père Guérin, parvint à se faire enten- 
dre de M. Chevriaux, proviseur du lycée de Vanves, 
son voisin de cellule : 

— « Vous avez une femme, Vous avez un enfant; 
« ce sont des liens aussi par trop douloureux À bri- 
« ser; laissez-moi vous sauver. On ne vérifie pas 
« notre identité. Je suis vêtu comme vous, en laï- 
« que; ma vie est vouée au martyre; elle aura été 
« utile si elle conserve la vôtre. Laissez-moi répon- 
« dre pour vous... » 
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M. Chevriaux refusa, Ni l'un ni l'autre ne furent 
appelés, et ils figurent tous les deux comme témoins. 

— Un tout jeune homme, le maréchal des logis 
Gerty, de la garde de Paris, est couché en joue, 
presqu'à bout portant, par un marin fédéré. Un 
vieux prêtre, indiguné, repousse l'assassin et se place 
résolûment devant la viclime. Tous deux sont abat- 
tus et mutilés. 

Voilà d'héroïques exemples! Il faut que tout le 
monde les connaisse et que l’on sache que, malgré 
tout, la race des honnêtes gens n'est pas absolument 
éteinte. On a beau en abattre tant que l'on peut, il 
reste encore en France assez de grands cœurs pour 
la sauver. 


On ne s'est jamais autant marié, C'est une véri- 
table épidémie. En attendant le rétablissement de 
la loterie et des maisons de jeu, cela distrait. Pour 
oublier l'absence de la rouge et de la noire, on ponte 
sur Ja brune et la blonde. On pratique aussi bien le 
futur-forcé que la carte-forcée. Nous en avons eu un 
exemple ces jours-ci. Seulement, l'adversaire ayant 
vu le coup a prévenu la galerie. 

C'était a... (J'aime mieux ne pas dire où.) Dans 
la salle de la mairie les promis attendaient, entou- 
rés d'un étincelant état-major de parents el d'amis. 
Les partenaires... (Je veux dire les futurs.) Les fu- 
turs avaient pris placé devant la roulette. (Pardon, 
c'est du bureau municipal que j'entendais parler;) 
Le croupier... (Allons, bon!... pourquoi ai-je 
écrit ce vilain nom, au lieu de celui de M. le maire?) 
S'adressant aux conjoints, M. le maire prononça les 
paroles sacramentelles : « Rien ne va plus?...» où 
pour mieux dire : ’ 

— « Monsieur X..., consentez-vous à prendre 
pour épouse M1? Z.., ici présente” 

— « Oui, monsieur le a répondit l’interpellé. 

— « Mademoiselle Z.,., consentez-vous à pese 
dre pour époux M, X... “jet présent? 

— « Non, monsieur le maire, dit résolûment li 
demoiselle, ; 

Scandale, évanouissements, reproches, fureur, 
tumulte et, par-dessus tout, sang-froid de la future 
passée. 

— « Mais enfin, mademoiselle, dit le maire, qui 
avait dù refuser un déjeuner à la campagne pour 
ceindre son écharpe, ce qui l'avait fort contrarié : 
Mais, enfin, mademoiselle, on n'attend pas le der- 
nier moment pour se décider. Pourquoi n'avez-vous 
pas dit non plus tôt? 

— « Comment l'aurais-je fait, monsieur ? 
êtes le premier qui m'ayez consultée. » 

n'y avait rien à répondre. L'ex-futur tourna 
à dextre et la demoiselle, ravie, à senestre; M. le 
maire fit atteler en hâte et partit pour la campagne. 
Quant à M, le curé, Îl en fut pour sa messe. 

Ecrivez-nous souvent, amie. Le ciel est redeventi 
gris. Nous avons grand besoin de vos lettres. 

Respectucusement à vous. 
PIERRE LE 


Vous 


HESTRE. 


REVUE DE LA Mope 


La ferue de la Mode, fondée le 1° janvier der- 
nier, a obtenu en deux mois un succès qui dépasse 
toutes les espérances, La Revue de la Mode a pour 
but, non de favoriser le faux luxe et les goûts de 
dépense, mais, au contraire, de faire connaitre la 
véritable élégance et l’économie bien entendue. 

Les gravures reproduisent les modes nouvelles 
inspirées par le bon gnût et le bon sens; les nom- 
breux patrons, de grandeur exacte, permettent à la 
femme économe de perfectionner elle-même toutes 
ses toilettes et celles de ses enfants. Tous les petits 
ouvrages d'intérieur, que les dames et les jeunes 
filles prennent tant de plaisir à exécuter, sont re- 
produits par des dessins spéciaux et expliqués d'une 
façon claire et méthodique. La Revue de la More 
publie des morceaux de musique des meilleurs mai- 
tres, enseigne la manière de tenir la maison, de 
soigner les fleurs du salon et du parterre, ete. C'est, en 
un mot, le journal indispensable à la famille. Nous 
engageons nos lectrices à nous demander par lettre 
affranchie un numéro spécimen afin de prendre con- 
naissance de cette publication à laquelle le Monde 
illustré ne craint pas d'accorder son patronage. 
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La reine Victoria. La princesee Béatrix. 


La princesse de Galles. 4 2 Sr " sy! e - Le prince de Galles. 


Iumination de Regent Circus. 
LONDRES, — Les fêtes du Thangsgiving Day. — (Dessin de M. Monthart.) 
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ATTENTAT 


SUR LA PERSONNE DE LA REINE 


{Voir la première page.) 


Londres, 12 mars. 


Le lendemain de la fête dont je vous ai donné le 
compte rendu, les journaux du soir annonçaiont 
une grave nouvelle. Les affiches dans le Strand por- 
taient ces mots tracés en caractères énormes : Assus- 
sinat de lu reine, Cependant l'anxiété publique s'est 
un peu calmée lorsqu'on a vu que cet assassinat se 
réduisait à une tentative avortée, et que cette tenta- 
tive n'avait nullement l'importance qu'on lui avait 
tout d'abord attribuée, 

Ce n'est que deux jours après que le public a pu 
être exactement renseigné à cet égard. On s'étonnait 
qu'aucun attentat n’eût eu lieu à la procession du 
« Thanksgirins » { le jeune O'Connor s'est chargé 
de combler cette lacune. 

Voici comment les choses se sont passées. Les di- 
vers récits étaient si contradictoires que j'ai tenu à 
me rendre sur les lieux avec votre dessinateur. Je 
puis done vous garantir la parfaite authenticité de 
ces détails : 

La reine avait été faire une promenade dans le 
pare de Buckingham, accompagnée de ses fils, les 
princes Arthur et Léopold, de lady Churchill et de 
deux écuyers. En revenant à Buckingham palace 
et au moment où la voiture avait dépassé la grille, 
un individu se précipite d'un côté de la voilure et 
présente à lady Churchill un pistolet d’une main ct 
un placet de l’autre. Il s'aperçoit de son erreur et 
dirige immédiatement le canon de son arme sur la 
reine, assise de l'autre côté, 

La reinese jeta effrayée au fond de la voilure,. 
Par un hasard sans précédent peut-être, aucun do- 
mestique ne se trouvait sur le lieu de l'attentat. Les 
deux écuyers descendent en toute hâte; John 
Brown, le fidèle serviteur de la reine, se précipita 
sur l'assassin; bref, l'homme est désarmé et ren- 
versé en un clin d'œil. Les uns examinent le pisto- 
let, tandis que des policemen, arrivés à la hâte, 
s'emparent de la personne du mécréant, lequel, 
d'ailleurs, n'opposuit aucune résistance. Le pistolet, 
armé à pierre, acheté dans un magasin de reven- 
deur, n'était pas chargé ; l'assassin était un enfant. 
La pétition était en faveur (les fénians qui sont dans 
les prisons d'Irlande, et cette circonstance a. fait 
penser tout d’abord qu'il s'agissait d'un assassinat 
politique. 

: Hätons-nous de le dire cependant, on a bientôt 
constaté qu'il n'en était pas ainsi. L'enfant avait une 
cervelle un peu brûlée. Son action le prouve bien. 
On n'a trouvé sur lui ni poudre ni balles, et il a 
avoué que l'espoir d'intimider la souveraine l'avait 
seul poussé à cet acte de folie. 

Ce jeune garçon, qui se nomme O'Connor, est le 
petit-fils d’un célèbre chartiste du même nom, 
membre du parlement en 18#8. Cité dans les vingt- 
quatre heures devant la cour de police de Bow 
street, le magistrat local a procédé à un interrogu- 
toire sommaire. Ce jeune homme est à peine âgé de 
dix-sept ans. Il était employé dans une maison de 
commerce de Londres, ét lisait un grand nombre 
de ces romans que vous décorez du titre de « litté- 
rature pourrie, » Le jeune O'Connor, doué d'une 
imagination maladive, avait fini par perdre, dans 
ces lectures, le peu de bon sens qu'il pouvait avoir. 

Irlandais et fénian, il a cru, dans sa naïveté, pou- 
voir obtenir l’amnislie des prisonniers par uno ac- 
tion aussi ridicule que ridiculement consommée, 
Tout le monde a fini par en rire, après la première 
peur; mais il n'en est pas moins vrai que cet inci- 
dent a prouvé une fois de plus que l'assussinut poli- 
tique n'existe pus en Angleterre. O'Connor a été 
envoyé devant la cour d'assises contrale de Londres. 
Une loi spéciale donne au juge la faculté d'appliquer 
la peine du fouet à toute personne convaincue d'at- 
tentat sans importance sur la personne de la sou- 
veraine. Il est plus que probable que O'Connor en 
sera quitte pour cette peine plus infamante qu'afitic- 
tive. C. B. 


LE PALAIS DE JUSTICE DE ROUEN 


{Voir p. 163) 


Le Palais de Justice de Rouen n'a pas besoin d'af- 
faires comme celle de M, Janvier de la Motte pour 
aitirer les visiteurs. [1 n'est pas un voyageur quine 
doive payer son tribut d'admiration à cette merveille 
du genre gothique, si hardie dans l'exécution, si 
délicate dans les détails. On nesaurait quitter Rouen 
sans avoir vu cette salle admirable, longue de 160 
pieds, et large de 50, aujourd'hui connue sous les 
noms de salle des Prucureurs où des Pas-perdus, Cette 
vaste pièce n'a d'autre voûte qu'une charpente d'une 
étonnante hardiesse, s'arrondissant en ogive, et 
dont l'aspect offre quelque ressemblance avec la cale 
renversée d'un vaisseau de premier raug, La porte 
par laquelle on arrivait du dehors dans cette partie 
du Palais a été supprimée el remplacée par 
une nouvelle porte, percée au centre de la salle et 
décorée dans le style du bâtiment. 

Somptueux comme tous les édifices qui surgirent 
sous l'influence du cardinal Georges d'Amboise, ar- 
chevêque de Rouen, ministre et digne ami du roi 
qu'on a surnommé « Père du peuple, » le corps cen- 
tral du Palais, qui se trouve en retour d'équerre 
avec celui dont nous venons de parler, ne fut élevé 
qu'en 1:99, sous le règne de Louis XIF, et consacré 
par ce prince à la tenue des séances de l'Echiquier, 
qui fut alors déclaré sédentaire et perpétuel, sous le 
titre de Parlement. C’est 1à surtout que le goût ar- 
chitectural de cetteépoque, goût fantasque, indocile, 
mais si fécorrd, si varié, s'abandonna sans réserve 
à ses innombrable: caprices ; l'œil mème le plus clas- 
sique aime à y suivre, dans lèur agréable confusion, 
les ornements en plomb des combles, les arcades 
fleuronnées des galeries, les dentelles délicates qui 
réunissent les pignons aigus des lucarnes eux svel- 
tes elochetons jaillissant des pieds-droits des charme 
branles, des baies et de leurs piliers-boutans; riches 
et piquants détails, embellis encore par diverses sta- 
tues ; les unes adossées sur la longue base des pyra- 
mides, les autres audacieusement plantées sur la 
pointe des pinacles. Telle est cette délicieuse facade, 
que les archéologues envisageaient jadis avec regret, 
en songeant que la charmante tourelle polygone, 


placée au centre, a perdu son caractère primitif, par | 


la suppression des meneaux, et d'une partie du cou- 
ronnement de ses fenêtres, 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans l'intérieur 
de ce Palais, après la salle des Procureurs, c'est celle 
où siége la cour d'assises. Autrefois décorée de son 
antique cheminée, et d'une boiserie sur laquelle l'i- 
magination des sculpteurs avait déployé tous les 
trésors du style arabesque, cette pièce ne conserve 
maintenant de sa première magnificence que son 
plafond en menuiserie, entièrement brodé de cuis- 
sons de formes variées, remplis de rosaces et de rin- 
ceaux du goût le plus exquis. Plusieurs rangs de 
clofs-pendantes en bois, merveilleusement décou- 
pées, et longues de 7 à 8 pieds, en descendaient au- 
trefois comme autant de stalactites d'or, 

I y a une vingtaine d'années que ce superbe édi- 
fice a été restauré et complété par une aile en re- 
tour, construite dans le même style, 


JULIA 


SOUVENIR EN CINQ... VOITURES 


Un soleil de printemps lourvoyé dans l'hiver 
Avait, ce beau jour-là, mis du printemps dans l'air. 
Ce beau jour-là, c'était avant-hier. 
Vous vous rappelez combien radieux était le ciel ? 
Un mois de mars déguisé en mois de mai! 
J'avais fait come lout le monde, et, pour voir 


un coin de ciel qui ne fût pas coupé en deux par ; 


un pan de maison, je m'étais acheminé vers les 
Champs-Elysées. 
Quelle foule! quel fourmillement! Tout le monde 


vous avait l'air joyeux du prisonnier qui voit s'ou- 
vrir-la porte de sa geôle. Et je marchais au hasarj 
lorsque soudain je fus me cogner en plein contreun 
monsieur qui, immobile comme un terme, barra: 
dans son milieu une des contre-allées. 

— Sapristi!... 

— Pardon ! 

— Tiens! c'est vous? 

— Eh! bonjour!.,. Ah cà! que diantre fils 
vous là planté comme un piquet?..,. Auriez-vn, 
d'aventure été happé au passage par quelque mini. 
souriant?... 

Mon vieil ami X... (car c'était bien lui) hocha là 
tête. 

— À mon âge, mon cher, les minois souriants re 
regardent pas de mon côté,., Ce qui m'absorbai 
ainsi, c'est... 

— C'est... 

— Ce qui s'en va là-bas... 

En même temps du geste, il me montrait la wi 
ture aux chèvres dans laquelle se carrait une aim 
ble petite fillette de six ou sept ans, aux longs che. 
veux bouclés, aux.., Vous compléterez le portail 
vous-même, chacun y ajoutant les détails qui k 
pourront le mieux le charmer, Et l'ensemble 4er 
encore au-dessous de la réalité... 


Mon vieil ami X... cependant continuait à suivre 
du regard la calèche lillipulienne qui disparaisai 
dans le lointain, 

L'attention étrange avec laquelle il l’accompagnait 
des veux m'avait déjà surpris. Mais ma eurivit 
fut encore bien autrement surexcitée lorsque je \i 
une larme, une vraie larme perler au bord de & 
paupière. 

— Comment! vous pleurez ? 

— Que voulez-Vous!.., I y a comme cela dx 
jours où l'on est plus accessible à l'émotion... Il 
faut croire que je suis dans un de ces jours. 
Avec le premier soleil, les vieux souvenirs rehour- 
geonnent comme res souches qu'on croyait morts 
et d'où sort au renouveau une dernière feuille, 

— Serait-il indiseret de... ,? 

— Mon Dieu non!..,. C'est d'ailleurs une li 
toire bien simple... bien courte,., bien triste!… 
Une histoire, par conséquent, comme on en cui- 
doie tous les jours dans la vie .. 

— Je vais Vous demander de me la conter. 

— Ce sera tôt fait, puisque vous voulez bien! 
prendre quelque intérêt, 

— 'lenvz.., assevons-nous sur ces chaises... an 
plein midi... 

— Soit! 

— Mon cher ami, reprit le vieillard quand now 
fdmes installés, j'avais pour voisines, il y a quel 
que vingt ans, une femme et une enfant.. Elks 
habitaient en haut, tout en haut de la maison dont 
j'occupais modestement le troisième étage. 

La mère, restée veuve (un veuvage, hélas! proble 
matique), vivait de son travail et cn faisait vivre 
l'enfant.., Elles devaient bien avoir là quelqu 
chose comme trente où quarante sous par jour. 

Pauvres créatures ! 4 

La mère, qui croyait bien faire, trouvait moyen 
sur ce maigre sulaire d'amasser, — au prix de 
quelles privations! — de quoi acheter à l'enfant 
une robe de soie pour les dimanches ! 

Ainsi pomponnée, la fillette partait chaque #- 
maine, à deux heures, et prenait la route de 
Champs-Elysées, La mère avait l'air de la femnir 
de chambre qui mène mademoiselle à la promenade. 

Mais peu lui importait! Pourvu qu'on admirit 
la fillette. Et elle était admirable, en effet ; je la vois 


encore, — Car je m'étais accou'umé à les suivre pui 


désœuvrement. Je la vois passer, suivie par l' 
regard de tous les passants, cette bambine de di 
ans qui vous prenait de petits airs de reine... 

Jela vois tronaut dans cette voiture aux chévrs 
où il fallait la promener une heure durant. 

Une heure!... C'était bien cher! mais Julia k 
voulait... Et, quitte à ne pas manger le lendemain. 
manan obéissait à Julia!... 


Sur ces entrefaites, j'appris que mes vois 
avaient déménagé, 
Trois uns S'écoulérent, 


J'allais les oublier, quand un jour eu grimpant 
dans l'omnibus du faubourg Poissonnière, que 
vois-je? ., La mère et la fille!.,. La mère, plus 
häve et plus chétive que jamais. La fille, grandissant 
en beauté,,, el aussi en coquetterie. 

Je saluai discrètement et peut-être allais-je essaver 
une question discrète, quand Me Julia de sa voix 
claire : 

— Coudueteur!... arrêtez done! 

On étuit devant le Conservatoire, elles s'engonf- 
frerent sous les portes, tandis que je murmurais 
tout bas : 

— Seconde étape. 


Trois ans s'étaient écoulés encore, 

C'était à Saint-Cloud. 

- Un fiacre s'arrêta devant l'auberge eélébre de la 
Tète-Noire où j'achevais de déjeuner. 

Des éclats de rire bruvants sortirent du fiacre, 
pèle-mèle avec un bout de refrain. 

Puis quatre personnes mirent pied à terre, 

Deux jeunes filles et deux jeunes gens qu'à leurs 
allures et à leur menton irréprochablement rasé on 
reconnait du premier coup pour des cabotins de ban- 
lieue. S 

— Garçon... quatre couverts! 

— Voilà, monsieur, 

— De la matelote comme s'il en pleuvait. 

Ce spirituel lazzi provoqua un accès d'hilarité 
folle de la part d'une des deux jeunes filles qui se re- 
tourna tout en riant, 

Il n'est pas nécessaire de vous dire que c'était 
elle... la petite Julia d'autrefois... 

Quant à la mère.,. Julia portait encore son deuil... 
au dehors, 


Cette fois les choses allèrent plus vite. Rien que 
six mois d'intervalle, 

Je traversuis la rue de Rivoli. 

Un coupé fringant, emporté par le galop de deux 
chevaux à pompon rose, avait failli m'écraser. 

— Maladroit! dis-je au cocher. 

— Imbécile, me répondit-il avec la douce poli- 
tesse propre à cette corporation. 

Une tête se penche au dehors pour voir le molif 
de l'altereation, 

La tête de Julia encadrée dans deux pendeloques 
de diamants fulgurants, mais déjà émaeice, fatiguée, 
ternie!.., 

— Allez done, Jean.,, Laissez ce vieux toqué!.., 

Jean alla.,, je restai sur place, le cœur cruelle- 
ment serré,,, une victime à la mer! 


La mer eut bientôt fuit... 

Deux ans plus tard j'assistais au baptème d'un 
neveu à Saint-Étienne-du Mont. 

A la sortie nous nous croisimes avec un corbillard 
des pauvres tendu de blanc. 

Personne derrière, 

C'était si Ingubre qu'il était impossible de n'y 
prendre pas garde. 

Le lendemain en ouvrant un journal monduin 
j'y lisais : 

« Hier a eu lieu à Saint-Étienne-du-Mont l’enter- 
rement d'une éphémère célébrité de la galanterie, 
la demoiselle Julia, morte à l'hospice Coch n, après 
avoir, en deux ans, mangé deux millions... » 


————— 


Voilà tout, mon cher, termina mon vieil ami X, 

Comme je vous le disais, c'est bien simple. 

Mais chaque fois qu'au retour du printemps je 
retrouve la voiture aux chèvres, je nepuis m'empêcher 
de me rappeler... surtout quand j'y revois, comme 
tout à l'heure, quelque gamine en robe de soie... 
Le prologue me fait penser au drame. 

Adieu.,, je rentre... Le vent a fraichi... léci- 
dément il faut se délier des soleils précoces... 


PIERRE VÉRON. 
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(ONE DE :SÉNANQUE 


[CP 
NOUVELLE 


(Suite) 


Mon ami rompit le premier le silence. 

— Je te disais done que ce fut à un bal du colonel 
que je vis pour la première fois Me de Vérnav; je ne 
li connaissais encore que pour en avoir entendu faire 
l'éloge par les officiers, qui, plus anciens que moi 
au régiment, avaient eu L'occasion de la rencontrer 
dans les soirées de l'hiver précédent. 

Le capitaine de Veruay était estimé de tout notre 
corps et m'rilait de l'être. 

Marié depuis trois ans, son union eût 616 des 
plus heureuses, si ce bonheur n'avail éfé, en quel- 
que sorte, amoindri par le chagrin de n'avoir pas 
d'enfants. 

I y'avait, entre lui et moi, une certaine svmpa- 
thie, qui m'avait valu de su part, dès mon entrée au 
régiment, des marques d'un intérêt qui ne s'est ja- 
mais démenti, et dont je Jui avais su d'abord le 
meilleur gré. 

Ce fut lui qui me présenta à sa femme. Notre pre- 
mière conversation avec Mine de Vernay roula sur 
un sujet assez futile, J'avais publié, dans la Here 
du Lyonnais, une nouvelle en vers, que Me de Ver- 
ui avait lue, sur la recommandation de son mari. 
Elleetut devoir me faire quelques compliments, que 
jé m'eus pas le courage de refuser, tant ils me parais- 
stient charmants veusant d'elle, 

Nous nous revimes à une seconde soirée. 

Me de Vernay, jeune et belle, devait être fort 
recherchée; aussi allaitelle beaucoup dans le 
monde. De mon coté, je réussis à me faire agréer 
dans la plupart des salons où elle était reçue, Le 
cupitaine, douce, bonne et franche nature, était in- 
capable de soupconuer le mal, et loin de voir un 
danger dans mes assiduités auprès de sa femme, 
il semblait méme les encourager par uû redouble- 
ment d'amitié, Je ne tardai pas à devenir l'ami 
de la maison. 

Maäalheureux! j'aimais sa femine, et j'osais m'ap- 
plaudir de sa facilité comme d'un triomphe! 

Cet homme, qui ne me voulait que du bien, et 
qui, en retour de sympathie, se erovail en droit de 
compter sur mou amitié; cet homme, qui avait une 
confiance presque aveugle en moi, persuadé que je 
la méritais; cet homme, qui me prenait un jour par 
la main, et me présentant à sa femme, lui disait : 
« Marie, c'est un ami!.,,» je l'ai trompé indigne- 
ment... Ah! cette pensée, apres avoir été le re- 
mords de toute ma vie, me poursuivra encore à 
les derniers moments! 

Te dirai-je ce qui advint ensuite? Tn ne le devi- 
nés que trop. Je n'eus pas même cette espèce de 
bonheur qui tient de l'ivresse, ét qu'éprouve l'homme 
coupable lorsqu'ilest parvenu à s'étourdir sur la gran- 
deur de son crime, J'aiinais Marie de toute l'énergie 
d'un premier amour, et cependant, parfois je me 
prenais à la haïr, car je soulfrais affreusement; tor- 
ture continuelle, où une jalousie folle se mêlail aux 
remords, sans que je pusse discerner au juste lequel 
des deux supplices était le plus intolérable...…. 

Je souffrais ainsi depuis plusieurs mois, lorsqu'un 
matin je vis entrer chez moi le capitaine de Vernav. 

HN était pâle, agité; mais ce qui me frappa sur- 
tout, ce fut l'expression dé profonde tristesse ern- 
preinte sur son vigage, Mon cœur se serra sous le 
coup d'un sombre pressentinent. 

Toutefois, la conscience du danger que pouvait 
faire courir à Marie un trouble qui eût été un 
aveu fit que je me remis aussitot, 

— Vousêtes bien malinal, capitaine, dis-je en 
affectant une bonne humeur qui, certes, ne conve- 
nait ni à la situation d'esprit dans laquelle je vovais 


M. de Vernay, ni à la nature des pensées qui agi- | 


taient mon âme, 

— Je viens Vous demander un service, ie dit-il 
d'une voix brève, 

J'avoue que ce début me soulagea d'un grand 
poids ; il pouvait, dès ce moment, me demander ma 
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| vie, je crois que j'aurais été heureux d'expier à ce 
prix tous mes torts envers lui, Je redoutais moins 
en eflet les suites de l'indignation du mari outragé 
que le reproche de l'ami trahi, moins la mort que 
l'explosion d'un désespoir dont moi seul étais la 
cause | 

Ilignorail toutencore; je redoutlai d'assurance. 

— Vous savez, Capilaine, répliquai-je, que je 
vous suis entierement dévoué; disposez done de 
moi, corps et biens, tout à votre guise, 

M. de Vernay sourit légérement de la forme un 
peu mélodramatique de ma déclaration. 

— Je n'en veux qu'à votre personne, reprit-il. 

Je tis un soubresaut. 

— Je vous sais assez brave el assez généreux pour 
risquer votre vie pour un ami, mais il ne s'agit pas 
d'uue pareille exigence, bien qu'à la rigueur l'af- 
faire qui m'amène soit de nature à vous intéresser 
personnellement. 

La facon dont il avait accentué eus dernicrs mots 
fit que je redoublai d'attention. 

— Néanmoins, cortinuu-t-il, je désire qu'il soil 
bien entendu entre nous que, quelque sensible que 
vous soyez à la part qui vous en revient, vous me 
laissez, à l'avance, le soin de venger seul une injure 
commune. 

Je le regardai élonnement, plus intrigué 
qu'inquiété de la bournure énigmatique que sem- 
blait prendre l'affaire. Toutefois, quitte à revenir 
sur mon assentiment si je trouvais que mon hon- 
neur était trop engagé par l'injure commune à 
lagnelle il venait de faire allusion, j'acquiescai de 
la tèle à ce qu'il me demandait. I reprit : 


avec 


— Ceci convenu, voiei le motif de ma visite : 

J'étais allé, hier au soir, au café Dupuis, contre 
mon habitude, car vous savez que je préfére de beau- 
coup, lorsque je né suis pas de service, passer I 
soirée chez moi, auprès de ma ferme. Quant à vous 
dire ce qui n'y avait conduit, je serais fort émba- 
russé de le faire, Il V a dans la vie, parailil, de ces 
coups de hasard iuexpliqués. étranges! Bref, je sui- 
vais assez machinäalement des Veux une parce 
engagée entre les capitaines Moreau et Durand, 
lorsque le capitaine Lucot vint s'asseoir à côté de 
moi; nous laissämes bientôt les deux joueurs à leurs 
cartes, et nous nous mimes à causer de choses et 
d'autres. Cependant, dès le début de notre conver- 
sation, je Compris à quelques hésitations, à certains 
mots pleins de sous-entendns, que nous né tarderions 
pas à entrer sur le terrain des confidences ; il n'était 
que trop visible que mon interlocuteur avait hète 
d'y arriver. ; 

Vous connaissez cet homme, il pisse à bon droit 
pour jaloux et vindicalif, et je ne vous apprendrai 
riuu que vous ne sichiez en vous disant que, parmi 
les officiers de son grade, il n’en est aucun que ses 
procédés grossiers n'aient indisposé contre lui, Moi 
seul j'avais, jusqu'à ce moment, résisté au senti- 
ment de répulsion qu'il inspire; ce n'était point 
par sympathie, croyez-le bien, mais sa femme voit 
la mienne; elles se conviennent, elles ont mére 
de l'affection l'une pour l'autre; il en est naturelle- 
ment résulté que j'ai dû passer jusqu'à ce jour sur 
bivn des choses. 

Mais uégligeons l'homme pour arriver au fait. 

Je vous avouerai que j'avais tout d'abord déjà de- 
viué de quelle nature était li confidence qu'il voulait 
me faire; j'aurais dû aussitôt lui imposer silence, 
mais nous sommes aitisi faits que le danger, comme 
un vertige, nous saisitet nous entraine, La conver- 
sation était tombée sur nos femmes; le capitaine 
Eucot ne Larissail pas d'éloges sur le compte de 
Mie de Vernay, mais ce beau début n'était qu'une 
précaution oraltoire : l'insinuation, l'accusation de- 
vrai-je dire, arriva. 

— L'aceusaliont nrécriai-je. 

Le cœur me battait. 

— Oui, il a osé... ah! je ne puis pas vous répéter 
ce que le misérable n'a dit! ma pauvre Marie! 
Comme si une éhose pareille était possible 1. 

Le capitaine s'était levé; en proie à une agitation 
violente il se mit à parcourir la chambre à grands 
pas. 

Quaud bien même ses paroles, si incohérentes 
qu'elles fussent, ne m'enssent point appris déjà la 
cause de celte violente douleur, mes remords ne me 
l'auruient que trop fait pressentir. 
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LONDRES. — Le Thangsgiving Day. — Intérieur de Saint-Paul pendant la cérémonie d'actions de grâces. 


D'après le croquis de M. Godefroy Durand, — (Pour le texte voir le dernier numéro.) 


LE MONDE ILLUSTRE 


LES GRANDES VENTES 


LE PORTRAIT DE JUSTE LIPSE 


Tableau de Rembrandt, de la galerie Pereire 


“Dessin de M, Duviviez, 
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Je crus que l'instant de lexpiation était venu; 
ma résolution fut immédiatement prise, 

Depuis longtemps, du reste, comme je te l'ai dit, 
je m'attendais à cette solution inévitable, et le sacri- 
lice de ma vie était fait. 

J'allai droit au capitaine. 

[1 parait que j étais-horriblement pile. M. de Ver- 
nav en fut f.appé; il s'arrêta en face de moi, et 
après m'avoir eousidéré un moment avec un mé- 
lange d'étonnement et de pitié, se méprenant sur la 
cause de mon émotiion, il me saisit les mains, et les 
étroignant avec force dans les siennes ! 

— Ah! s'écria-t-il, accuser Marie! C'est une 
odieuse calomnie, n'est-ce pas? Oh! dites-le-moi 
done! Ah! mon Dieu! mon Dieu!.,. c'est horri- 
ble!.:. 

Et, se laissant tomber sur une chaise, il fondit en 
larmes! 


JACQUES GUILLEMAUD, 


{4 contiuuver.) 


-— > — — 


VENTE DE LA COLLECTION PEREIRE 


Nous avons promis quelques chiffres à propos de 
la galerie Percire, 

Cette galerie se compose de {8H toiles. C'est par 
l'école moderne francaise que la vente a débuté, 
Voici les prix d'adjudication notables de cette jour- 
née qui a été la plus belle, 

Paturage, par Brascassat, 16,200 fr; les Glaneuses, 
par Breton, 18,200 fr. ; Catherine de Medicis au chateau 
de Chaumont, par Comte, 10,000 fr, ; la Fuite en Egypte, 
par Decamps, 15,4 0 fr. des Miracles de saint Benoit, 
par E. Delacroix, d'après Rubens, 18,000 fr, ; Vénus 
et les Amours, par Diaz, 12,900 fr; Pifferari, à Rome, 
par Gérôme, 17,200 fr. ; OŒEdipe et le Sphinr, par In- 
gres, 235,600 fr.; Saint Symphorien, dessin, par le 
mème, 9,100 fr.; Louis XIV et l'ambassadeur d'Espagne, 
aquarelle, par E. Lami, 7,500 fr.; Aprés dejeuner, 
par le même, 25,200 fr.s Péfferari devont la Mardoue, 
pao Léopold Robert, 50,100 fr.; Jeuurs Pecheurs nupo- 
ütains, par lé même, 18,800 fr. ; Charles-Quint au mu- 
nastére de Saint-Just, par Robert-Fleurv, 40,000 fÉ 
Paysage aprés lu pluie, par Th. Rousseau, 9,300 fr. 
les Bords de l'O se, par le mème, 14.100 fr,35 Fleurs à 
terre, par Saint-Jean, 17,900 fr. Marguerite à la fon- 
taine, par Ary Sehelfer, 56,000 fr,5 de Fete de Norl, 
par Wald Muller, 16,500 fr. Le joueur de flite de 
Meissonier, gravé dans notre déruier numéro, à 
trouvé acheteur à 26,100 fr, 

M. Francis Petit, l'expert habile chargé de con- 
courir à la vente de cette collection si importante, 
rappelle en ces termes quelle en fut l'origine : 

« Leuz riche collection, MM. Percire l'ont formée 
successivement, en achetant dans les ventes fameuses, 
telles que les ventes du baron de Mecklemburg, de 
MM. Patureau, Rhoné, Piérard, du prince Demi- 
doff, de lord Northwich, du comte de Pembroke, ete. ; 
quelquefois, par ces occasions qu'amènent la fortune 
et ies relations du monde; par l'acquisition d’une 
galerie étrangère recueillie en Espagne (la galerie 
Urzaïs), à la suite des bouleversements politiques, 
et en Angleterre, aux ventes de li collection Coes- 
velt, et de l'ancien Musée espagnol, appartenant au 
roi Louis-Philippe. A ce fond s'est ajouté un certain 
nombre de tableaux, cherchés et choisis un à un 
chez les amateurs ou les spéculateurs de la France 
ét. de l'étranger, à: : à 


; 
; 


Les estimations les plus hautes n'approchuient pas 
de beaucoup les prix qui ont été atteints par les en- 
chères. 

Voici le produit total de la vente : 

École française moderne (55 tableaux). 
— francaise au 18e sicele (20 1). 


GUE 40 
INU,240 


— espagnole (15 1). .., TU,NEO 
— italienne (40 1, 2,4 ss A7,166 
— allemande (5 14), Se fout 6,120 


— luuande et hollandaise (36 1.) 819,260 


1,706, 55 


Total. 

Si l’on tient compte des proportions de chiffres et 

de la plus-value qu'éprouvenut toujours des chefs- 

d'œuvre consacrés par le temps, tous les honneurs 

de ce gran] tournoi arlistique ont été pour l'école 
francaise moderne, 


UN PORTRAIT DE REMBRANDT 


(Voir page 161) 


— 


u-Il ya de superbes Rembrandt dans les collec- 
tions particulières de Paris, dit Burger (Thoré) dans 
la Gazette des Beaur- Arts, de 18655 il n'y en a pas qui 
soit de plus helle qualité que celui-ci, C'est le por- 
trait représentant Juste Lipse, le célèbre philologue 
et philosophe, né en 1547, inort en 1606, A la vente 
du cardinal Feseh (Rome, 185) la même dénomina- 
tion fut conservée à ce personnage, dans le catalo- 
gue rédigé par M. George. Mais cependant, le por- 
trait, étant peint d'après nature, sans aucun doute, 
il ne représente done point Justus Lipsius, mort 
trente-huit ans avant li date qui accompagne la si- 
guature du tableau : — 1654, . 

« De grandeur naturelle, vu jusqu'à mi-jambes, 
le corps un peu tourné vers la droite, la tête presque 
de face, l'homme est assis sur un fauteuil de cuir à 
clous dorés, De la main gauche il feuillette un in- 
fol., ouvert sur une table, où se trouvent d'autres 
livres et une écritoire; un de ces livres a pour ti- 
tre : Institutions de Calvin, De la main droite, abhan- 
donnée sur la cuisse, il tient des lunettes. La tête, 
énergique et trés-caractérisée, est couronnée d'une 
pètite calotte au sommet, Une plume, noircie par 
l'encre, est posée entre l'oreille et la tempe, comme 
au cran d'une patcre. Le modéle était donc certai- 
nement un écrivain, un philosophe, une espece de 
réformateur ? Ses traits anguleux, son teint basant, 
son œil profond trahissent les fatigues du travail 
intellectuel. Une large simarre garnie de fourrure 
recouvre le costume tout noir. Seulement, une fraise 
plissée dessine autour du cou un demi-cerele blane, 
sur lequel s'er lève le visage, La lumicre, ménagée 
dans tous les accessoires, ne frappe que là, sur ce 
méditatif, et sur la main qui touche le livre. 

« Le portrait de Juste Lipse appartient à la seconde 
manière du maitre, à la qualité fauve, C'est le mo- 
ment de latoute-puissance de Rembraridt, n 

Cette toile a été payée 32,000 fr. à la vente de la 
collection Percire, 
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COURRIER DU PALAIS 


An 


On d'sait d'avance que l'affaire Janvier de la 
Motte était grosse de tempêtes, Or, vous savoz, 
comme moi, que «on,» c'est tout le monde et per- 
sonne! Eh bien, on a eu à la fois tort et raison, 

Les débats ont eu lieu daus le plus grand calme, 
devant le publie le plus tranquille et, pour être 
plus juste encore, le plus indifférent, Un cer- 
tain empressement à pénétrer dans la salle des 
assises, quelques mouvements d'une curiosité un 
peu trop marquée quand les accusés entraient et 
sortaient, quelques rires et quelques murmures, 
voilà tout ce que j'ai pu constater dans ces huit 
longues audiences ; mais c'est là un effet des plus 
ordinaires et qui se produit invariablement pour 
les causes criminelles les moins célèbres, M, le pré- 
sident à fait remarquer qu'il n'existait vériluble- 
ment pas « des témoins à charge et des témoins à 
décharge ;» il y a seulement, a-t-il dit, des témoins 
cités à la requête de l'accusation et des témoins cités 
à la requête de l'accusé, Jamais peut-être distine- 
tion plus utile, plus juridique, plus légale n'a été 
faile avec plus d'à-propos; car si, parmi les témoins 
du ministère publie, l'accusé comptait de nombreux 
et chaleureux amis qui sont venus déposer en sa 
faveur, M. le procureur général le savait d'avance 
par l'instruction, et ils les avait néanmoins appelés, 
Et voyez que la contre-partie ne s'est pas fait at- 
tendre. Les témoins de la défense ont été quelque- 
fois si chaleureux, que M. Janvier s'est vu plusieurs 
fois dans l'obligation de faire remarquer qu'ils al- 
laient un peu trop loin, avec les meilleures inten- 
tions du monde. 

C'étaient là — comment dirai-je — des rhases 
curieuses du débat; mais enfin ce n'était pas une 
tempête, et vous voyez bien que vu avait tort; vous 
savez maintenant comment on a eu raison; la tem- 


pète s'est faite en dehors des débats et après les ji 
bats, et elle s'est élevée presque à la hauteur d'une 
crise ministérielle, par suite de la déposition 4 
M. Pouver-Quertier; je n'ai plus à vous dire, gri 
à un retard d'une semaine, quelle est la cons. 
quence du naufrage et quelle victime a été empor- 
tée pur les flots! 

Muis aux débats, rien, rien absolument! Unit 
d'étonnement peut-être dans certaines parlies à. 
l'auditoire, et d'étonnement sagement répriné, en 
entendant un ministre des finances exposer ses th. 
ries sur les virements Qu'il repousse, qu'il pror 
en principe, mais dont il admet la nécessité dans! 
pratique et qu'il confond avec les mémoires ficif 

En somme, l'accusé et son défenseur disent : L. 
bien-être, la prospérité du département de 1 Eur, 
sont sorties de ces pratiques de comptabilité qu. 
nous reconnaissons irrégulière ; nous en avons fi 
un département hors ligne par ses chemins vicinan, 
pir sa rchesse commerciale, I y a eu des mémoir. 
fictits, mais l'argent qu'on s'est procuré ainsi a sen, 
a couvrir des dépenses réelles; nous avons dépes 
beaucoup d'argent pour des fêtes, pour un concours 
régional. pour recevoir des visites de souverir: 
mais chacun sait quel bien es grands mouveme 
font au commerce et À l'industrie, Nous prétend 
avoir rendu compte exact des sommes que ui: 
avous recues pour la crise cotonnière, et l'on retrou- 
verait nos états si les bâtiments du ministère des €. 
nances et de la Cour des comptes n'avaient pas ét 
brûlés par la Commune; enfin, si pour d'autr 
sonmes provenant du département, il est un ri 
quat dont nous n'avons pas justifié l'emploi, ce. 
que quand il s'agissait de donner, nous donni: 
sans compter, sans tenir de comptubilité, sans dr 
mander de recus. Des membres du Comité géniral 
des témoins qui en déposent, nous ont vus faire ns 
tournées de révision portant un sac plein de ri. 
leaux d'or sur chacun desquels était jnserit le nu 
d'une commune avant besoin d'être secourue: on 
nous à vus distribuer ces rouleaux et rentrer min 
sac vide sans avoir un seul recu en portefeuil: 
on nous a vus traverser des groupes d'ontvriers indi- 
gents et puiser dans notre poche quand le sac él 
vide pour leur donner de l'or, car c'était toujour 
de l'or, et naturellement d'autres groupes se reior- 
maient plus loin sur notre passage, et on trou 
encore moyen le les satisfaire. Quant à mes prod 
galités personnelles, mes dettes, le million paré pur 
moi par ma famille, ma séparation de corps, enii 
les écurts de ma vie privee, je les regrette, je 
espere mème, mais cela ne regarde personne el si 
tout cela ne regarde pas le procès, 

Et M. le procureur général et M, l'avocat gén 
disaient à leur tour ; Vous avez fait ln prospéil 
matérielle du département de l'Eure aux dépens te 
son niveau moral que vous avez abaissé par l'exen- 
ple de votre conduite privée et de vos pratiqus 
comme administrateur, En mémoire que vous vois 
faites faire, comprenant des travaux qui n'ont ps 
été exécutés où des fournitures qui n'existent ps 
est un faux, et vous éles loin de nous prouver qu 
le produit en a toujours servi à couvrir des dépei- 
ses réelles jen tout ens, ce n'est pas Jà ce qu'on peii 
appeler un virement, Si vous avez enrichi le d'yur 
tement, vous l'avez démoralisé, car il est toujun 
déplorable de faire croire que le bien doit sortir ur 
tessairement du mal, et c’est un spectacle bien trit 
que celui de cet or prodigué de la main à la mi 
aux mairies des communes, à la fin d'un diner, ali 
ovvriers sans travail, dans les rues et sur les roi 
tes. Nous avons le droit de vous rappeler vos dis 
pations, votre gêne, vos dettes, parce que nous jf 
tendons que vous avez fait en quelque sorte bour 
commune avec la caisse départementale, et vos I 
tifications de l'emploi des sommes reçues sont lui 
d'être complètes et probantes; nous avons le dr! 
de rechercher ce que vous ont coûté vos écarts à 
conduite, paree que vos dépensesexagérées expliquen 
et justifient l'accusation de détournement que noi 
portons contre Vous : | 

M. l'avocat général Grenier a prononcé le réqui 
toire, qui à été d'un calme et d'une modération 
marquables, I était évident que l'organe du mins 
tére publie cherchait dans ce premier exposé à tir 
cider la cause et qu'il ne visait pas aux ETAalt 
mouvements oratoires. Il a réussi à être clair, mile 


pour cela manquer d'élévation, il a méme eu dans 
son exorde et dans sa péroraison plusicurs mouve- 
ments qui ont causé une impression bien marquée, 
saas que la phrase et le débit aient rien perdu de 
leur simplicité. Siles lecteurs ont jeté seulement les 
veux sur cet acte d'accusation, ils ont pu se ron- 
vaincre de l'écrasante monotouie de ces faits nom- 
breux se reproduisant toujours h'rissés de noms et 
de chiffres différents; la tâche n'était done pus facile. 
M. Homais, du barreau de Rouen, l'a entreprise à 
son tour en sens inverse, et il ne lui a pus fallu 
moins de einq heures pour discuter tous les points 
avec une merveilleuse conscience ét une conviction 
profonde. 

Je ne vous ai point parlé de trois autres accusés, 
et, en cela, j'ai donné encore à ce débat sa physio- 
uomie véritable, Fonctionnaires suballernes, ils 
avaient imité le préfet ou ils avaient subi sa pres- 
sion; leur sort dépendait du sien, M°° Frère ainé, 
Vauquier du ‘Fraversain et Ducoté, avosats de 
lisuen, ont présenté sobrement leur défense; pus 
AT. le procureur général Isourd a, dans une courte 
réplique, répris et discuté les faits généraux, et en- 
fiu est arrivé à M° Lachaud, qui a été, pour ainsi 
dire, la péroraison mouvementée de la plaidoirie de 
Me Homuis. 

Je crois Vous avoir bien souvent parlé de M° La- 
chaud et de la nature de son talent et de son ardeur 
dans la défense, Il va droil au but, droit à ce qui 
émeut, droit à ce qui touche. Dans ce cas, les expli- 
cations étaient données par le premier défenseur; le 
terrain était déblayé, i] ponvait donc frapper et frup- 
per fort : c'est ee qu'il a fait. Cela donne aux plai- 
doiries de M° Lachaud une allure un peu brutale 
qui séduit et sous laquelle se cache une prodigieuse 
finesse qui fait ainsi son chemin à couvert, 

Vous connaissez le résultat : six cent cinquante 
questions étaient posées au jury, et nous nous pre- 
nions à calculer qu'en supposant cinq minutes de 
délibération pour chacune d'elles, deux jours et deux 
nuits nesuffiraient pas pour arriver au verdict! Mais 
vers six heures et demie le coup de sonnette a re- 
tenti, et « non sur toutes les questions » à été pro- 
noncé. 

Mais quel admirable palais que ce palais de 
Rouen!... Et quelle salle d'assises! 

Je n'ai plus que le temps bien juste pour vous 
apprendre. que le procès Tichhorne est terminé. 
Après 103 audiences, il a ni par un coup de théà- 
tre, quelque chose comme l'intervention du Deus er 
neuwhinr, Celui que l'on appelait le prétendant à été 
arrêté comme un fausstire par ordre du lord chief- 
justice. < 

Mais il est bon de connaître les circonstances, 
ass?Z excentriques au point de vue judiciaire, de cet 
événement, car en Angleterre c'est un événement. 
Il parait que les jurés sont allés trouver le lord 
chief-justice, pour lui dire qu'ils se trouvaient suf- 
fisamment éclairés par les témoins et les plaidovers 
qu'ils avaient entendus, — suffisamment est bien 
modeste! — enfin que leur conviction était formée 
et quil était bien inutile de les fatiguer davantage, 
IS auraient même fait la menace de se retirer, si 
l'on voulait les obliger à entendre le reste. 

C'était là une démarche un peu vive; mais enfin 
on peut comprendre que 103 audiences, dont 27 con- 
sacrées à une unique plaidoirie, sont bien faites 
pour changer en ligres les moutons les plus paisi- 

bles. 

L'avocat de Tichborne,- en apprenant cela, à de- 
mandé, pour réfléchir, trois jours, qu'il à passés en 
consultations, et, le troisième jour, il a apporté le 
désistement pur et simple de son client, Mais les 
detectives de Londres n'avaient pas perdu leur temps, 
et pendant ces trois jours, sans se montrer, bien 
entendu, ils n'avaient pas perdu de vue /e preten- 
dant, à qui il pouvait prendre la fantaisie de passer 
la mer. Enfin ils l'ont arrété, et le prétendu grand 
seigneur à paru prendre éela fort tranquillement, 

Il est enfermé à Newgate, ét nous aurons, un jour 
ou l'autre, à vous rendre compte de son procès cri- 
n'inel En altendant, je me propose de revenir sur 
ce sujet pour vous faire Connaître la véritable im- 
pression causée en Angleterre par ce proces hors 
lite. 

PETIT-JEAN. 
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THÉATRES 


GYMNASE: Paris vhez dur (RGO), comedie en {rois actes, 
par M, Edmond Gonudinel, — Auguste Lurhet, 


Aulant Rahayus est une pièce désolante, autant 
Paris chez lui est un tableau consolant, — tableau 
rétrospectif il est vrai, daté de cette époque triom- 
phale où tous les peuples du monde se donnaient 
rendez-vous chez nous. Mais Paris chez lui n'est-il 
pas aussi inopporlun que Habagas? Regrets d'un 
côté, récriminalions de l'autre; autant en emporte 
l'ouragan! De comédie il n’y a que le titre dans la 
pièce de M, Edmond Gondinet ; c'est erhibition qu'il 
faudrait lire, exhibition de toilettes et de charmants 
minois, comme dans {es Grandes Demniselles du même 
auteur, Il est singulier que M. Gondinet ne mette 
le pied au Gymnase que pour Y collaborer avec des 
couturières et des modistes. Deux ou (rois ombres 
d'intrigues se croisent dans Paris chez luis j'ai cru 
comprendre que plusieurs diplomates étrangers 
étaient à la recherche du jeune prince de Pattern- 
Pattern, qui avait enlevé la tille de son gouverneur 
et qui était venu avec elle faire de la flrtation à Pa- 
ris. Tout cela, et mème un peu d'esprit avec, est 
perdu, nové dans le frou-frou lumineux des robes 
de Mit Pierson, Massin, Angeo. Ah!ces robes! 
comme on ira les applaudir! 

Changeons de ton à présent, et disons quelques 
mots d'un de nos confrères qui toucha plus d'une 
fois à l'art dramatique. 

Auguste Luchet, qu'on a enterré lundi dernier, re- 
lève de notre chronique à deux titres : commeauteur 
dramatique et come collaborateur du Monde illus- 
tré. I'était né quelques années plus tard que le siè- 
ele, et avait fait partie de ce groupe romantique de 
prosateurs qui comptait dans ses rangs Léon Golzan, 
Ravmond Brucker, JulesJanin, Félix Pvat, Alphonse 
Karr, ete. Qui se souvient d'un certain Thadéus-le- 
ressuscité, célèbre dans les cabinets de lecture de ce 
temps-1à ? C'était le premier roman d'Auguste Lu- 
chet ; le titre était une trouvaille et le classa tout de 
suite. Son premier drame s'appela, non moins heu- 
reusement, le Brigand et le Philosophe: je n'ai pu me 
le prosurer, malgré toutes mes recherches. Mais je 
conaais Augo, Son deuxième drame, écrit en colla- 
boration avec Félix Pyat, et représenté en 135 à 
l'Ambigu. — Ango est ce marin et ce négociant qui 
porta si haut la fortune de Dicppe sous le rè.ne de 
Francois Ier, Le drame met en présence le roi et le 
matelot, et ce n'est pas le roi qui a le beau role; les 
auteurs ont SUppo-6 que François If avait désho- 
uoré la femme d'Ango (qu'il ne faut pas confondre 
avec Madame Auot), et ils partent de là pour décoif- 
fer le roi chevalier de son auréole historiographi- 
que. Augo continue l'œuvre commencée par Le Roi 
s'umuse, Luchet pousse même les choses beaucoup 
plus loin que Victor Hugo: il montre Francois 1er 
pusillauime et défaillant devant une épée. 

La seène est sauvage et dépasse le but, Ango a 
attiré le roi dans sa maison, où sa femme vient de 
sempoisonner, folle de honte. C'est auprès de son 
cadavre qu'il veut le forcer à se battre. «Arrière! 
arrière! s'écrie le roi épouvanté; je ne puis me me- 
surer avec un matelot! » A quoi son adversaire ré- 
pond : «Le matelot Ango a bloqué un sire dans sa 
“apitale pour un vaisseau brûlé... Et pour tout 
mon honneur, mon bonheur flétri, perdu, je ne te 
lucrais pas, toi, Majesté, que je tiens dans les qua- 
tre murs de ma maison!»— «Je ne me battrai pas, 
répèle le roi; j'ai fait mes preuves ailleurs qu'ici.» — 
« Tu ne te batlras pas!» Et voici Ango qui court 
sur lui, le poignard levé, — «Une épée! unc épée! » 
crie Francois 1° avec frayeur et virements mais à 
peine se sent-il l'épée dans la main qu'il tremble, 
qu'il chancelle et qu'enfin il tombe évanont. —« On 
ne frappe pas un ennemi à terre, dit Ango ; oui, tu 
es brave, tu as fait tes preuves dans les tournois, 
dans les batailles, lorsque le soleil chauffe, que la 
trompette sonne, que les femmes applaudissent ou 
que cent mille hommes armés crient pour toi : 
Montjoye et Saint-Denis! Tu es brave avec ton ar- 
mée; mais ici, seul à seul, sans clairon, sans cui- 
rasse, sans merci... lâche! lâche!... entends-tu!... 
se lui mets l'injureà l'oreille, et l'oreille est sourde. 


AE ue pose le pit sur la poitrinr), le pied sur le cœur, 
et le cœur ne bat pas... Allons! allons! tout est 
perdu, même s'honneur! » 

parait, au dire des Contemporains et des jour- 
naux, que celte scène produisit un effet inouï au 
théâtre, C'était Bocage, alors dans tout le feu de 
son talent et dans toute l'autorité de son renom, qui 
jouait Ango; et celui qui faisait le roi, c'était ce 
Saint-Firmin, dont il a tant été parlé depnis quel- 
ques jours à propos de sa création de César de Pa- 
Zan dans Rey Blus, à la Renaissance, M. Montignv, 
le directeur actuel du Gymnase, représentait un 
traître, le mauvais génie d'Ango; les autres rôles 
élaient remplis par Guyon, Salvador, Francisque 
jeune, ele. On s'accorda, dans la presse, à reconnai- 
tre une grande somme de talent et de style dépen- 
sée au service d’un paradoxe insoutenable. 

Ce n'était pas seulement le roi qui était malmené 
dans cet Auyo de révolutionnaire mémoire, Inais 
aussi et surtout la rovauté, A un certain moment, 
l'armaleur dieppois, désireux de recevoir dignement 
l'ambassadeur de Portugal, qui vient lui apporter 
les excuses de son maitre, ordonne qu'on lui impro- 
vise un trône! « Allons, dit-il, vite un peu de bois, 
de velours et d'or! — Comme c'est vite fait un 
trône, murmure un malelot; ça ne doit pas être 
plus difficile à jeter bas qu'à mettre debout. » Et 
un peu plus loin : « (‘a doit être drôle un roi qui 
déménage!» Vous jugez quels soubresauts ces 
phrases devaient produire aux Tuileries! A dater 
de ce jour, le gouvernement de Louis-Philippe ne 
perdit plus de vue Auguste Luchet, et quelques an- 
nées plus tard il lui infligeait deux années de pri- 
son pour son roman-pamphlet : /e Nom de fumilte. 
Luchet préféra l'exil à la détention, et il s’en alla 
découvrir Jersey bien avant l'auteur des Chätiments. 

IL y resta jusqu'en 18i$, époque à laquelle la rt- 
volution de Février fit de lui un gouverneur du 
chäteau de Fontainebleau. C’est alors que je le con- 
aus. Il était de haute taille, très-vigoureusement 
constitué, la barbe et les cheveux abondants, incultes 
même, une tête puissante en un mot; mais les yeux 
étaient enfoncés et chagrins, l'air était bourru. Il 
portait le chapeau dit de Marco Saint-Hilaire, un 
chapeau de forme basse, aux larges ailes, si larges, 
que Gustave Mathieu prétendait plaisamment qu'on 
aurait pu installer sur chacune d'elles une cin- 
quantaine de rameurs. Ajoutez à cela une allure un 
peu voûtée, quelque chose d'un campagnard, et vous 
aurez l’homme. Le caractère moral répondait au 
proframme physique. Luchet était une nature réser- 
vée et discrète jusqu'à la misanthropie; il ne frayait 
#uère qu'avec les siens et ne recherchait pas les re- 
lations nouvelles; mais son commerce était sûr et 
son dévouement solide, 

Depuis longtemps il avait renoncé à Ja politique 
pour se consacrer presque exclusivement aux arti- 
cles d'art industriel. Il possédait une prodigieuse 
rapidité de compréhension et une non moins sur- 
prenante faculté d'assimilation. Il savait jeter la 
magie de son style sur la description d'une usine, 
sur 16 compte rendu d'uneexposition. Ce n'était pas 
un de mes moindres élonnements. Il se piquait d'è- 
tre un bon dégustateur; il a écrit plusieurs volu- 
mes estimés, tels que l& Côte-d'Or à vol d'oiseau, M 
Science du vin, le Clos-Vongeot et la Romanee-Conti, Mais 
nous voilà bien loin de notre chronique théàtrale. 
Le grand mal, après tout, quand nous aurions rem - 
placé l'analyse d'un vaudeville par l'éloge d'un vé- 
ritable écrivain! 

CHARLES MONSELET. 
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(CHRONIQUE 


THEATRE-ITALIEN (reonverture): reprise de la Traviata, opéra 
en 4 actes, dé M. Verdi, — BOURES-PARISIENS : reprise du 
Serpent à plumes, opéretle en uu actte de M. Cham, mu- 
sique de M. Leo Delibes, 

Vous avez connu des instrumentistes, et vous les 
avez entendus dire : « Je joue péniblement ce soir! 
Mon hautbois, ou mon violon, était au repos depuis 
longtemps, et il n'est pas encore échautté! » 

Ce qui est vrai des fibres de ces engins sonores 
qui ont perdu la souplesse, et j'allais dire la vie, 
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dans l'inaction, peut l'être aussi d'une salle de spec- 
tacle, vaste boite à musique, quand elle est restée 
fermée pendant plusieurs années. Il ne répugne 
point de supposer que les molécules dont elle est 
faite ont besoin d'être réveillées d'une sorte de 
léthargie, et qu'une certaine influence néfaste y 
règne tant que ce travail de galvanisation n'y est 
point accompli, Ÿ 

Prenez ces considérations comme vérilés physiques 
ou comme une simple allégorie, Toujours est-il que 
le premicr soir de la saison des Italiens on sentait 
très-bien que la salle Ventadour n'était pas encore 
échauffée, Cela viendra, mais samedi ce n'était pas 
encore venu, Pour être plus précis, l'orchestre et Les 
chœurs manquaient de ce qu'on appelle l'aplomb en 
architecture, l'aplomb d'où résulte le parfait équili- 
bre. Béaucoup de ces braves virtuoses se rencon- 
traient pour la premiere fois et n'avaient pas encore 
lié connaissance. Les chanteurs non plus n2 sem- 
blaient point se connaitre de longue date, ou plutôt 
ils s'étaient perdus de vue pendant les deux années 
exécrables que la guerre les a éparpillés. L'ensem- 
ble n'était done composé que d'éléments disjoints, 
si excellents qu'ils pouvaient être, pris séparément. 

Ce que nous en disons est dit en toute sincérité, 
et comme témoignage du bien que nous souhaitons 
aux hommes de bonne volonté qui viennent de pren- 
dre la direction du Théâtre-Jtalien. 

M. Verger, directeur, M. Lemaire, administra- 
cœur, et M. Achille Denis, secrétaire dudit théâtre, 
sont, en elfet, des gens de bon vouloir ct d'andace. 
Qui sait la fortune qu'ils courent, et dites-moi si le 
jeu qu'ils jouent n'est point dangereux dans les 
présentes circonstances? Les plus hardis reculaier { 
depuis six mois devant cette entreprise de rouvrir 
le Théâtre-Italien, projet réputé téméraire à légal 
du tour de Blondin sur sa corde raide, Eh! mon 
Dieu oui! on peut à la grande rigueur se promener 
sur une corde tendue à trente métres du sol, mais 
le bon chemin est bien étroit, et le mauvais est 
bien large, sans compter qu'il ÿ a celui de droite 
et celui de gauche! 

I faut done savoir quelque gré à ceux qui risquent 
beaucoup pour nous divertir un peu. 

La saison des Italiens, cette année, ne durera que 
trois mois. Or, comme elle coïncide avec le prin- 
temps, il y aurait peut-être quelque À-propos à en 
profiter pour ressusciter le répertoire boufle, Ce n'est 
pas la première fois que nous faisons cette réclama- 
tion, Depuis quinze ans environ, les opéras bouffes 
sont délaissés à Ventadour pour les opéras à coups 
de poignard et à floles de poison. C'est un massacre 
continuel auquel nous assistons. 

Il ne faudrait pourtant pas oublier que les Italiens 
ont inventé l'opéra boule et que leur supériorité 
dans le genre est incontestée, 

Mais nous en avons été pour notre supplique. On 
nous a laissé bavarder et nous épuiser en sollicita- 
tions, puis on a continué à faire assassiner la prima 
donna par le ténor ou réciproquement, 

Pour en revenir à la soirée de samedi, c'est la Tra- 
viata que l'on donnait; et comme si l'on avait 
voulu avouer dans le langage des fleurs que cet 
opéra est fait sur la donnée de la Dame aux Cumellins, 
le foyer et les couloirs étaient justement ornés de 
corbeilles de camellias. On y remarquait aussi (au- 
tre innovation) toute une escouade d'huissiers à 
chaines d'argent. Troisième effet imprévu : la partie 
féminine du publie s'est volontiers répandue dans 
le foyer pendant les entr'actes, ce qui ne s'était ja- 
mais vu sous les précédents régimes, 

Sur la scène chantaient Gardoni, Verger (frère 
du directeur) et Mme Ramirez qui, elle, était abso- 
lument inconnue à Paris. Me Itamirez n'est point 
dénuée d'intelligence, mais je doute qu'elle ait fail 
des études musicales bien complétes, depuis À jus- 
qu'à Z, Elle aura commencé à B, et se sera arrêtée 
à S,. Aussi a-t-elle plutôt l'instinet que la science 
du chant; aussi est-elle inégale dans sa diclion, s'é- 
levant à une certaine hauteur,à un moment donné, 
pour ne retomber après que de plus belle, Après tout, 
il fa t lui rendre cette justice, que le troisième acte 
de la Traviuta, qui est le plus pathétique, à été dit 
par elle, sinon en grande artiste, du moins avec 
beaucoup de sincérité, 

Pourtant Me Penco est engagée pour la saison, 
et si nous avions l'honneur de diriger le Théâtre- 
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Ilalien, nous aurions cru d'une bonne diplomatie 
de la produire dés le premier soir; ni plus ni 
moins qu'à certains jeux de cartes où l'on com- 
mence par jouer la dame d'atout. 

— Aux Boufles-Parisiens, reprise du Serpent à 
plumes, une bonne farce, je vous le jure, un rève 
fou comme en aurait pu faire M. de Buflon apres 
boire, une fantaisie zoologique capable de donner 
des étourdissements à tout ce que le Jardin des 
Plantes renferme de hôtes et de savants! — Cham 
prurit, 

Oui, c'est Cham avec son bon cravon des diman- 
ches, qui a croqué tout eet album plein de grima- 
ces à s'en tordre de joie. Lui seui a l'œil ainsi fait, 
qu'il ne voit que sous leur face risible les choses 
de notre fastidieuse et déplorable planète, C'est le 
grand désopileur de rates! 

Hn'vavait que lui pour inventer ce «gamin qu'on 
retire du collége pour le remettre en nourrice, » el 
cette «clef de la cuisine que la portière vient em 
prunter pour monter sa montre!» ... Toutela pivce 
est faite de ces bonnes grosses impossibilités qui 
nous délassent dun possible et de Ja réalité mélanco- 
lique de tous les jours, 

La musique de M. Léo Delibes, avee ses chansons 
negres, ses bamboulJas affolées, et le parfum plai- 
samiment exotique qui s'en dégage, souligne fort à 
propos les joveusetés du dialogue. 

Ou je me trompe fort, ou c'est là le vrai ton des 
petites comédies qui se doivent jouer aux Bouffes- 
'arisiens, Reprenez un à un ces deux mots signi- 
ficatifs bouffes et parisiens, scrutez-les, dégagez-en le 
seos intime ef exact, peut-être ne me donnerez- 
vous pis tout à fait tort. 

ALBERT DE LASALLE. 


MEMEXTO, — Mie Viardol a chanté dimanche dernier au 
Convert-Pasdeloup la grande scene d'Aleevte et l'air d'Or- 
phép. — Mme Ugalde est rentrée aux Bouflee sf 5 a repris 
son rôle dans les Bararils, — On prepare à lOpera la re- 
prise du Fresehuts, — Aux séances musicales de M. Goulté, 
audition de Mme Verdavainne, la remarquable pianiste, 

A. L. 


= 


LES PRÉVISIONS DE BALZAC 


Balzac ne mançque.pas d'ennemis qui lui refusent 
tout : style, moralité et vérité, — Si on leur disait 
que ce grand romancier joint Ja qualité d'aurure 
politique à toutes celles qu'ils lui contestent déjà, 
que de beaux cris on jetterail! 

Que ces incrédules, — nous parlons À Ceux qui 
sont de bonne foi, = que ces incrédules lisent ou 
relisent. les Pensées, réunies par M. Alphonse Pages, 
sous le titre de Balzar moraliste (Paris, Lévy. AKGG) ; 
qu'ils méditent surtout, aux pages 2N1 et 290, cc que 
Balzac disait du suffrage universel, et de l'antago- 
nisme inévitable du peuple el de la bourgeoisie, Ces 
pages-là, qui appartiennent maintenant à l'histoire, 
nous les reproduisons comme lai plus sérieuse et 
la plus curieuse des actualités, 

Voiei le texte de Balzac, qui doit dater de vingt- 
cinq ans au moins! 

« Le sulirage universel, que réclament aujour- 
d'hui les personnes appartenant à l'opposition dite 
constitutionnelle, fut un principe excellent dans 
l'Eglise, parce que les individus y étaient tous in- 
struits, disciplinés par le sentiment religieux, im- 
bus du même système, sachant bien ee qu'ils vou- 
laient et où ils allaient, 

Mais le triomphe des idées, à l'aide desquelles le 
libéralisme moderne fait imprudemment la gnerre 
au gouvernement prospère des Bourbons, serait la 
perte de la France et des libéraux eux-mêmes, Les 
chefs du eoté gauvhe le savent bien. Pour eux celte 
lutte est une simple question de pouvoir. 

Si, à Dieu ne plaise, la bourgeoisie abattait, sous 
la bannière de l'opposition, les supériorités sociales 
contre lesquelles sa vanité regimbe, ee triomphe sr- 
rit immediatement suirr Œun combat sontorot prir la 
bourgeoisie contre le peuple, qui, plus lard, verrait en 
elle une sorte de noblesse, mesquine il est vrai, mais 
dont les fortunes et les priviléges lui seraient d'au- 
tant plus odieux qu'il les sentirait de plus pres, 

Dans ce combat, la société, je ne dirai pas la na- 
tion, périrait de nouveau, parce que le triomphe tou- 


jours momentané de la masse souffrante inipliqu 
les plus grands désordres, 

Ce combat serait acharné, sans trôve, car il repue 
serait sur des dissidences instinetives où acquis 
entre les électeurs dont la portion la moins éclair. 
mais la plus nombreuse, l'emporterait sur les &n,. 
mités sociales dans un système où les suffrages & 
comptent et ne se pèsent pas, . 

I suit de I qu'un gouvernement n'est jai 
plus fortement organisé, conséquemment plus par. 
fait, que lorsqu'il est établi pour la défense d'in 
PRIVILÈGE plus restreint, Ce que je nomme en n 
moment le PRIVILÈGE n'est pas un de ces drik 
abusivement concédés jadis à certaines personnes 4, 
détriment de tous: non, ilexprime plus particule. 
rement le cercle social dans lequel se renferment l 
évolutions du pouvoir, Le pouvoir est, en quele 
sorte, le cœur d'un Etat, Or, dans toutes ses en 
tions, la nature à resserré le principe vital por 
lui donner plus de ressort ? ajisi du corps pui 
tique, 

Admettons en France cent pairs; ils ne cu 
ront que cent froissements Abolissez Ta pairie, tous 
les gens riches deviennent des privilégiées an lie 
de cent, vous en aurez dix mille, et vous am 
élargi la plaie des inégalités sociales. 

En effet, pour le peuple, le droit de vivre ax 
travailler constitue seul un privilège. A ses veut, 
qui consomme sans produire est un spoliateur. | 
veut des travaux visibles ef ne tient aucun rompt 
des productions intellectuelles qui l'enrichisent 
plus. Ainsi done, en multipliant les froiesementk, 
vous étendez ce combat sur tous les points du corx 
social, au lieu de Je contenir dans nn cercle étril 

Quand l'attaque et la résistance sont générales k 
ruine d'un pays est imminente, » 

H, DE HALZ\C. 


LES PRIVILEGES D'UN GRAND-OFFICIEL 


Dans le discours prononcé par M. Duvergier ti 
Hauranne, on a fort remarqué une anecdote, tn+ 
vrate en tous points, sur la manière dont le du: à 
Broglie sut s'affranchir des poursuites commencres 
contre lui sous l'Empire, à propos d'une brochur 
intitulée : Vues ur le gouvernement de Empire, 

« L'auteur, dit M. Duvergier, avait fait imprime 
à quelques exemplaires, mais non point éditer, tv 
ouvrage, où il démontrait que la France, pour s'être 
livrée à un maitre, n'avait point de gouvernemrl. 

« Appelé devant le juge d'instruction t «Jen 
pas le dessein, dit-il, de me refuser à l'entretien que 
vous n'avez demandé, pourvu qu'il soit bien en- 
tendu que ce n'est qu'une conversation, Je ne nr 
crois pas votre justiciable. — Et pourquoi don. 
monsieur le due? — Parce que, d'après votre Co: 
stitution, les grands-croix de la Légion d'honneir 
sont justiciables de la haute-cour, Or je suis, depuis 
quelque vingt-cinq ans, grand-croix de la Légion 
d'honneur. Vous avez done à constituer la haut 
cour, » 5 

« Cette révélation embarrassri fort le gouverné 
ment : il prit le bon parti, il arrèta les poursuit 
Mais M. de Broglie ne rentra pas dans la possession 
de ses papiers. » 


MENUS DE CARÊME 


Dans la nomenclature des volatiles admis comm" 
maigre, j'ai cité le plongeon, mais sans indication! 
aucune. C'est à tort, car il Y a plongeons et plon- 
geons, et peut-être ai-je déjà sur la conscience li! 
superbe rôti dont je n'ai pas mangé, 

Les plongeons d'eau douce, les seuls admis &l 
maigre, composent une petite famille fort dietinelr. 
Is ont le bec droit et pointu, les trois doigts ant" 
rieurs joints ensemble par une membrane ent 
qui jette un rebord le long du doigt intérieur, dl: 
quel néanmoins le postérieur est séparé: leurs oncles 
sont petits et pointus, leur queue presque nul, 
leurs pieds trés-plats et placés à l'arrière du Curl 
enfin ils ont les jambes cachées dans labaomei 


Les plongeons ont le devant du corps blanc, le 
dos, le dessus du cou et de la tête d'un cendré noi- 
rätre tout parsemé de petites gouttes blanches. Les 
plus gros ont cinquante centimètres du bout du bec 
à celui de la queue. Îls affectionnent les étangs et 
ne vont dans les eaux vives que lorsqu'ils en sont 
chassés, 

Voilà le plongeon déclaré muigre par l'Eglise: 
mais il en est un autre, connu sous le nom de fluder, 

qui lui est exactement pareil quant aux formes dis- 
tinctives, au plumage et aux habitudes, Il habite 

‘les grands lacs, celui de Constance entre autres. 
Seulement, la taille n'est plus la même: ce fluder est 

‘de la grandeur et de la grosseur d'une oie, et on le 
dit bien meilleur de goût!!! 

Je l'ai inutilement cherché dans le maigret n'y 
est-il pas ? 

17 murs, 
Purée de fonds d'artichauts, 
Moules à la marinere, 
Carpe à l'anrienne, 
Vives grillées sauce lomate, 
Barbillons frits. 
Haricots rouges À la bourguignonne, 
18 murs, 
Vermicelle À Ja purée de navets au roux. 
Pouchées de crevettes, 
Bar sauce aux câpres. 

Pâlé chaud d'anguilles à l'ancienne, 
Ecrevisses en buisson, 
Artichants frits. 

19 vnars, 

Sagou à la purée de racines. 
Croquettes de poissons, 
Troite grillée à la maitre d'hôtel. 
Filets de carrelets à la provencale, 
Soles farcies, 

Asperges en branches, 

20 wars. 

Potage aux herbes à la danphiné. 
Orly de filet de saumon, 
Brochet à l'eau de Selz, sauce aux moules. 
Raie grillée, sauce remoulade. 
Pâté de lamproie. 
Choux-fleurs saure hollandaise, 

21 nr. 

Polage à l'oignon lié. 
Coquilles aux champignons. 
Barbue au beurre noir. 
Salade de filets de brochet aux laitues. 
Aloze grillée, 

Purée de lentilles. 

92 prrrs. 

Riz à la purée de pois. 

Petits soulfles an fromage. 
Soles en matelote normande. 
Filets d'aloze à l'oseille. 
Sauvagine #agre rôlie, 
Croquettes de ponunes de terre. 
23 mmnrs. 

Potage aux poireaux, 
Canapis d'anchois. 

Darne de cabillaud, sauce aux œufs. 
Choux-leurs au gratin, « 
Curpe farcie gri lee, 

Salaifis frite, 

LE BARON BRISSE, 


PROBLÈME DU CAVALIER 


PROBLÈME GRAPHIQUE 


Décrire avec la marche du cavalier une figure sv- 
métrique renfermant la donnée suivante : 


. . . , . . 


0 . . . . ° . 
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Aa figure à décrire sera composée de deux chai- 
nes rentrantes, On devra indiquer le ratcord Sus- 
ceptible de réunir les deux chaines en une seule, 
en altérant le moins possible la symétrie. 

Nous rappelons que les lignes de l'échiquier sont 
supprimées et que les points indiquent les centres 
des cases ou stations du cavalier. . 
EE —— — — — 


A nos lecteurs et à nos lectrices musiciens, nons 
sommes heureux de recommander : À Conchita, dé- 
licieuse chanson d'Alexandre Dumas fils, mvsique 
de S. David, et Sévous m'aimtez! mélodie de G. Ru- 
pès, l'auteur de la célèbre mélodie : Rappelle-toi! 
Sisnalons de ce dernier auteur un cantique de toute 
beauté intitul-e : Célehrons le Seïgueur! qui peut, 
sans crainte de pâlir, rivaliser avec le Noel d'Adam. 
Ces d'fférentes mélodies existent pour toutes les voix. 


—@— —— 


CHRONIQUE  SÉLÉGANTE 


L'Office hygiénique, rompant avec la routine, a 
établi pour premier précepte : la santé, c'est la 
beauté. 

Parmi ses préparations bienfaisantes, citons le 
banc de Paros, qui fait resplendir le visages le 
rose de Chypre, qui donne au teint des tons veinés 
d'aurore que Rubens mème n'aurait pu rendre, 

La rosée d'Orient de l'Office hygiénique est le 
dernier mot de la cosmétique. Elle fait disparaitre la 
ride et prète à l'épiderme le poli du marbre. On di- 
rait que cette rosée (20 fr.) a trouvé le secret de la jeu- 
nesse perpétuelle. Fortunio Lucetti l'avait composée 
pour Ninon de Lenclos, restée jolie jusqu'à quatre- 
vingts ans (19, rue de la Paix). 


» 
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En ce moment, tout respire le renouveau. La 
maison Kels semble avoir pris la nature sur le fait 
avec son éventail de printemps. C'est un petit bi- 
jou de jeune fille, orné de fleurs en bouquet ou en 
guiriandes, d'une délicieuse fraicheur. L'éventail 
de printemps ne coûte que 8 fr. 

L'éventail duchesse, nacre el valenciennes, cest 
bien fait pour la main d'une grande dame. 

L'éventail Louis XV a des coquetteries d'idylle, 
qui rappellent les pastorales délicieusement manié- 
rées des peintres de l'époque : seigneurs couchés sur 
l'herbe, badinant avec d'élégantes bergères à la hon- 
lette ornée de rubans roses, amours joufflus, jolis 
comme de ceux de Boucher. 

L'éventail Marie-Antoinette, aux branches de 
nacre, teintées de pourpre et d'azur. L'éventail de 
deuil, avee monture fouillée, ciselée par quelque 
Benenuto inconnu. 

La maison Kels (28, rue du Quatre-Septembre) 
offre en ce genre un véritable musée artistique. 


» 
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Non, le corset n'est plus ce qu'un vain peuple 
pense. 

Voyez les portraits d'Anne de Bretagne, de Cathe- 
rine et de Marie de Médicis, d'Anne d'Autriche. 
Ces pauvres reines à la taille guindée ont l'air d'ètre 
emprisonnées dans leur corset. 

Enfin la Ceinture régente de Mre* de Vertus est 
arrivée, comme Malherbe en poésie, heureuse- 
ment pour la grâce et la santé de nos belles contem- 
poraines. 

Cette ceinture communique à la faille une svelte 
élégance; elle laisse à la poitrine toute son ampleur 
et lui permet de se développer comme une fleur 
épanounie; elle la soutient sans jamais froisser l'épi- 
derme. 

La Ceinture regente brevelée n'est pas la seule co- 
quetle création de Me de Vertus. Leur tournure 
Dubarry vous communique une désinvolture déli- 
cieusement parisienne, et met de l'harmonie dans le 
beau désordre du costume Louis XVI. (27, Chaus- 
sée-d'Antin.) 


* 
++ 


Chaque jour nous révèle une nouvelle découverte 
de M. Violet pour perpétuer la jeunesse. 

Aujourd'hui c'est la crème de beauté et l'eau de 
toilette à la glycérine parfumée dont il a enrichi sa 


collection, On sait que la glveérine était rebelle aux 
parfums, M. Violet l'a douée d'un arome des plus 
GITHANIER 

La Créme Pompadour, merveilleux talisman de co- 
quetterie, donne au visage la fraicheur de la fleur 
du pommier, et efface infailliblement la ride, cette 
griffe impertinente du temps. 2 

La poudre de riz rosee Hlumine les traits, qui appa- 
raissent resplendissants au milieu d'un nuage odo- 
rant. 

Le savon de thrvdace, si onctueux, si hygiénique, 
est le plus puissant conservateur dn tissu dermal; 
aussi sa réputation est universelle. 

(Rue Scribe, à l'angle du boulevard des Capu- 
cines.) 

CS“ A. DE BORETTY. 


MAISON CERF et MICHEL, boulevard des Italiens, 9, 
Cachemires des Indes et de France, Dentelles. 
Spécialité de Corbeilles de Mariage. 

Sur demande, on exp'die en province, 


EAU DU Dr CALLMANN inoffensive, rend instan- 
tanément aux cheveux et à la barbeleur nuance na- 
turelle, Noir, blond, 10 fr.; brun, châtain, 8 fr. 
Plhiarm. fanbourg Saint-Denis 19, Envoi franco. 


1NQ DE PROUW AUBERT, fabricalion de 4rr 
PIANOS ordre, — Médaille. —’ Garantie. — Prix 
avantageux, — Facilités. — Boulevard du temple, 39. 


Vient de paraitre 
1 CIN \ CM ‘“DAIID/ 
LE SIEGE DE STRASBOURG 
PENDANT LA CAMPAGNE DE 1870 
(Scuvenir d'un témoin oculaire) 

M. Le coure DE MALARTIC 
préfet du département de la Haute-Loire, 
aucien secrétaire général de la préfecture 

: du Bas-Rhin. 
Un volume grand in-18. — Prix : 4 fr. 50 c. 

En vente chez tous les libraires et à la librairie 
du Moniteur universel, 14, quai Voltaire, à Paris. 

Pour recevoir cet ouvrage franco par la poste dans 
tous les départements, envoyer 2 fr.à M. BOURDIL- 
LJAT, administrateur du Moniteur wnuversel, 43, quai 
Voltaire, Paris. 


Pan 


EMBAUMEMENT DES CORPS 


Système breveté s. g. d. g. Conservalion éternelle des 
traits et des formes sans opération chirurgicale ni mutila- 
tion. Prix accessible à tontes les familles. D. © Ruyle 3% 33, 
chimiste, 14, rue Caumartin. Renseignements gratuits de 8 
à et de2 à 4h. ou par correspondance; broch. frauro 
coutre 25 cent, en timbres-poste. 


Mue ROBERT-GALLEN, 14, vue Chabanars. 
Bijoux Louis XIII et XVI. — Camées. — Émaux. 
— Éventüils, — Miniatures. 

Ohjets de haut qoût. — Chätelaines. 


LA MEILLEURE LIQUEUR EST 


LA BERRICHONNE 
MARIAGES RICHES 


Dot de 50,000 fr., 500,000 fr. — S'adr.à Mrede 
SAINT-JUST, de 1 à ïh.,32,r. Maubeuge, Paris. 


LA SOIE 


DOLORIFLGE Lrchelle guérit les DOULEURS. 


LA SOCIËTÉ SUD-AMÉRICAINE 


3, RUE MEYERBEFR, A PARIS 


a le piivilége du seul 


CUNDURANGO-GAULT DE LOTA 


employé par les Indiens contre les fumeurs, cancers, 
vives du sang. La Société recoit directement le Cux- 
DURANGO par l'entremise desconsulats. Elle informe 
MM. les médecins qu'elle ne le vend que 15 francs 
le 1/2 kilog., et que ses médicaments, délivrés ex- 
clusivement sur l’ur ordonnance, sont déposés à la 
pharmacie Meyerbeer, 3, rue Meyerbeer. 


Vente, commission, erportation, 
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ROUEN. — La grande cour du Palais de Justice de Rouen. — Sa porte d'entrée. — (Desin de M, Cleryel.) 


Vient de purraitre 
LIBRAIRIE DE E. LACHAUD, EDITEUR 
#, place du Théâtre-Français, à Paris. 


LES SÉANCES OFFICIELLES DE L'INTERNATIONALE 
A PARIS, pendant le Siége et pendant la Com- 
mune (rien de plus curieux que cet ouvrage qui 


contient tous les procès-verbaux officiels des séan-, 


ces tenues à Paris ; aussi le succès est-il considé- 
rable, deux éditions sont déjà épuisées). Un vo- 
lume in-18, Prix franco, à fr. 


cHecs 


PROBLÈME N° #0: 


COMPOSÈ PAR M. J. À W, HUNTER 


Les blancs 1ont mal en trois coups. 


Solution du problème n° 405, 


1 TS TR 1, F pr. T (A) 
T6 TE 2. Tpr T'(1) (2) 
.P6F 3. ad libitum. 
LE C 6 C ou 5 R, échec el imal. 
(n 
2 FouP3FR 
3. Co R écace 3, F ou P pr. C 


#. T pr. T, échec et mat. 


(2) 
2 Cpr. PR 


3 Co T, double échec 3, R5D 
4. C pr. T, échec et mal. 
(A) 
1LC6F2Rou 1 D 
2. C 6 C, échec 2 Tpr. C 


4. T 8 F, échec et mat le eoup suivant. 


Solutions justes MM. : M. Lutrand, Grand café, à 
Cette; Barré, Théâtre-Francais; le capitaine Charousset, 
aux Vans; Stiennon de Meurs, à Liége; L. de Croze, 
à Marseille; J. Planche; lc café du Petit-Saint-Jean, à Pe- 
ronne; Colillon, à Villefranche; le café Français, à Pe- 
zenas. 


Autres solutions justes du problème n° 404 : MM. le 
capitaine Charoussel; Poisson, à Chavagnes; le docteur 


Ch: de Sainte-Marie, cercle du Commerce, à Port-Sainte-. 


Marie; le café Tivolier, à Toulouse; B. Bienvenu, café de 
Paris, à Toulon; Th. Francois Bertelle, café Bailleul, à 
Douai; le café Vénitien, à Liége; Cotillon, à Villefranche; 
le café du Petit-Saint-Jean, à Péronne; E. Babilée, à 
Bordeaux. 

P, JOURNOUD. 


À LOUER OÙ A VENDRE 


Charmante villa située, 27, boulevard d'Argenson, 
parc de Neuilly. — Délicieux jardin avec petite 
rivière. Ecurie et remise. ‘ 

S'adresser pour traiter à M. Audbourg, 13, quai 
Voltaire, Paris. — La propriété est à 20 minutes de 
Paris, en voiture. 


APPAREIL PHOTOGRAPHIQUE 
DE DUBRONI 

Pour opérer sans laboratoire et sans se tacher l 
doigts. — Au moment où les beaux jours revien- 
nent, nous ne saurions trop recommander ces appé- 
reils, qui offrent une agréable distraction et dont ls 
manipulations sont à la portée de tout le monde. 

Appareils complets, pour portraits et paysages, ave 
guide et produits, depuis 40 francs. 

Envoi franco du guide-prospectus. Dubroni, ri 
de Rivoli, 236, Paris. 


EXPLICATION DU DERNIER RERTS 


Les voyages étaient difficilés à nos grands ail 
pour allez de Paris à Rouen, il fallait huil jours. 


PARIS, —= IMPRIMERIE POUGIN, 13, QUAI VELTAIRE. 
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M. AUGUSTIN COCHIN 


La mort de M. Cochin est une 
perte cruelle pour tous les amis 
de l'ordre et de la liberté en 
France. Estimé de tous, aimé 
de lous ceux qui avaient le bon- 
heur de le connaitre intimement, 
M. Cochin était un de ces hom- 
rues trop rares parmi nous, qui, 
sans rien sacrifier des principes 


_ conservateurs, n'ont pas cessé de 


4 


professer pour les idées libérales 
une confiance immuable et un 
dévouement absolu. 

En religion, comme en polili- 
que, M. Cochin avait su se tenir 
à égale distance de la révolution 
et de la réaction; ce qu'il vou- 
lail, c'était le progrès sage, mais 
continu, le développement nor- 
mal de l'idée chrétienne sous tou- 


| Les ses faces ct dans tous ses rap- 


} 
Î 


! 


ports, etnon-seulement il voulait 
ce développement, non-seulement 
il travaillait à ce progrès de tou- 
tes ses forces, mais il croyait fer- 
mement à son succès. M. Cochin 
occupait dans le monde politi- 
que, dans la vie politique, une 
place analogue à celle qu'avait 
prise le Père Gratry dans les hau- 
tes sphères de la théologie et de 
la philosophie; tous deux ont 
succombhé à la lourde tâche que 
leur avaient imposée les événe- 
ments de notre triste époque. 
lPuisse le vide qu'ils laissent der- 
rière eux ètre bientôt rempli! 


! Plus que jamais nous avons be- 
# soin en France d'hommes qui 


M. AUGUSTIN COCHIN, préfet du département de Seine-et-Oise, 
décédé le {ü mars 1872, (Phot. Reutlhinger,) 


: 


_troient en: Dieu et ne désespèrent 


Jamais de la-saine liberté, 

M. Cochin n'avait que qua- 
rante-huit ans. 11 portait un nom 
populaire et continuait digne- 


. ment les traditions philanthropi- 


ques de sa famille. 

On se souvient de Henri Co- 
chin, un des célèbres avocats du 
dix-huitième siècle; on n’a point 
oublié le respectable Cochin, 
doyen des échevins de Paris, bo- 
laniste distingué, ni surtout De- 
nis Cochin, curé de Saint-Jac- 
ques-du-Haut-Pas, véritable hé- 
ros de piété et de charité, fonda- 
teur de l’hospice qui porte son 
nom. Enfin son grand-père et 
son père furent maires du 12° ar- 
rondissement et députés. 

Élevé au milieu de sl beaux 
exemples, M. Augustin Cochin 
se trouva tout porté à les suivre, 

Sa fortunelui permettait l'indé- 
pendance, sou temps fut consacré à 
d'incessants (ravaux d'assistance 
charitable et d'économie sociale, 
L'Académie des sciences morales 
les avait consacrés en l'admettant 
parmi ses membres. Nommé en 
1871 administrateur d'un des dé- 
partements les plus importants, 
il avait pris sa mission telle- 
ment à cœur qu'il est mort lit- 
téralement à la peine au bout de 
quelques mois. Ce fait nous est 
uffirmé par des personnes qui 
l'ont approché de près et qui ont: 
pu apprécier ses nobles qua- 
lités, L 
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COURRIER DE ‘ARIS 


La plus grande curiosité du momet cest, à coup 
sûr, la brusque apparition de $S. M. le printemps 
qui, plus heureuse que les autres Majeslés, a pu 
opérer sa restauration sans encombre. 

Ca n'est pas que quelque tentative d'opposition 
n'ait eu lieu déjà, La présse, ce fléau des rovautss, 
a commencé à battre en brèche le nouveau roi, Pas 
plus tard que tout à l'heure, j'ai lu contre lui une 
violente diatribe d'un bulletin médical de la se- 
maine, qui assurait que c'était la faute du monar- 
que si les embarras gastriques pullulent et si les 
fluxivns de poitrine se multiplient avec une profu- 
sion anormale, 

Voilà bien les oppositions toujours menaçantes, 
toujours tracassières, Si le printemps de 1832, au 
livu de se signaler par une douceur exceptionnelle, 
nous avait traités par la rigueur, les mèmes bulle- 
tins médicaux auraient protesté contre le froid tar- 
dif et juré qu'il était la cause de tous nos maux. 
Le soleil brille, on s'en prend au soleil, on lui mon- 
tre le poing. 

Pauvre printemps! je me suis toujours senti une 
profonde compassion pour lui, en raison des mau- 
vaises querelles qu'on lui cherche, sans compter les 
avalanches de poésies en tous genres qu'il à dù 
subir depuis l'invention de la première lvre. Pau- 
vre printemps! 

Toujours est-il que nos honorables n'y tiennent 
plus, qu'en apercevant le soleil qui brille à travers 
les colossales fenêtres du château de Louis XIV, 
tous se sont sentis pris d'un véritable besoin de res- 
pirer un air plus pur que celui que leur soufflent 
ls ventilateurs officiels. Is vont partir; et cette 
fois, du moins, les opinions auront été à peu prés 
uniunimes. Malheureusement, au retour il faudra 
s'enfermer de nouveau dans celte cave à plafond lu- 
mineux qui s'appelle la salle des séances. C'est le 
supplice de Tantale que de vivre ainsi claquemurés 
à deux pas d'un parc admirable, Je ne vais pas jus- 
au'à proposer, comme certains fantaisistes, que la 
Chumbre tienne ses assises d'été dans le bassin de 
Neptune, mais je vois dans un des bosquets de Ver- 
sailles un amphithéâtre de marbre rose où il serait 
délicieux de siéger pendant la belle saison. J'Y ver- 
rais un double avantage. 

D'abord, il est incontestable que l'influence des 
milieux agit de la façon la plus puissante sur les 
hommes. Nos réprésentants suant, soufilant, étouf- 
fant, sont dans l'impossibilité absolue de faire de 
bounes lois. On ne se doute pas à quel point l'incom- 
modité du local aujourd'hui adopté contribue à ren- 
dre nos législateurs quinteux et prompts à li que- 
réelle. 

Que si, en outre, on siégcait en plein vent, cet 
établissement aurait un autre avantage non moins 
considérable. 

Dans la salle des séances, il n’y a pour les con- 
templer qu'un publie à peu près invariable, com- 
posé d'habitués qui ne s'étonnent plus d'aucune cla- 
meur el devant lesquels, l'accoutumance aidant, on 
éprouve pas le moins du monde le besoin de se 
gèner. 

Supposez, au contraire, l'Assemblée dans le parc: 
A la premiére tempête du genre de celles dont nous 
avous été trop souvent témoins depuis quelque 
temps, voilà tous les promeneurs qui accourent d'un 
kilomètre à la ronde, demandant qui l'on égorze 
ainsi. Voilà aussi qu'on est forcé deJeur répondre : 

— Ce n'est rien, ce sont les gardiens de li trun- 
quillité publique qui délibérent. 

Je ne sais si je me trompe, mais j'imagine que 
nos députés auraient quelque pudeur d'attrouper 
ainsi les passants, et que les délibérations pour- 
rient ben y gagner en calme et en dignité. 

Reconimandé aux médilations des intéress's du- 
raut les vunces qui vont s'ouvrir... 


vu Ceci rexsurde l'avenir. Mais comment s'em- 
pècher de se tourner du çôté du passé, lorsque nous 
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sommes en train de traverser de si douloureux an- 
niversaires”? 

Cette semaine qui s'achève correspond à celle où 
l'an dernier Paris fut soudain livré à la plus formi- 
duble insurrection qui ait jamais ébranlé les bases 
d'une société. Je vois encore l'aspect incroyable des 
rues et des places pendant les deux premieres jour- 
nées du mouvement. 

Le samedi, c'est d'abord la débandade des soldats 
s'égrenant sur les trottoirs, pérorant au milieu des 
groupes, racontant comment ils avaient mis la 
crosse en l'air. 

Puis lé sombre défilé des bataillons restés in- 
tacts, el qui s'en vont, trainant la jambe, sur la 
route de Versailles, Morne retraite! Tout fait si- 
lence; ni trompettes, ni tambours. Les officiers mar- 
cheut la tête baissre, à côté de leurs hommes qui les 
suivent plutôt machinalement que par respect de 
la discipline, De temps en temps un troupier se 
détache et ile par une rue latérale, On ne pense 
pas mm à éssaver de le retenir... c'est l'elfondre- 
ment. 

Je me rappelle anssi dans la soirée la physiono- 
mie des boulevards. Tr. is énormes groupes S'Y sont 
formés. Le premier à la hauteur de la porté Sainte 
Denis, le second en face le passage Joutfroy, le trai- 
sième au nouvel Opéra. Le récit des assassinats des 
généraux Licomteet Clément Thomas commencent 
à circuler. Et plus d'un bourgeois frondeur qui, le 
matin, déclamait devant les affiches, voudrait bien 
reculer et regrette in petto ces déclamations. Quel- 
ques rixes s'engagent, mais cest tout. Chose 
étrange, cette capitale de deux millions d'habitants, 
qu'augune police ne protége plus, quetravaillenttous 
les ferments de disrorde et de folie, s'en va tran- 
quillement se coucher comme si elle ne ronflait pas 
sur un volean et ne pagaissant pas s'inquiéter 
davantage de la révolution qui se prépare dans les 
parares de l'Hoôtel-de-Ville 

Sous ce rapport, là journée du lendemain, un 
dimanche, fut plus extraordinaire encore. 

Le matin, on avait collé des affiches où figuraient 
pour la premiére fois des noms, presque tous in- 
connus, des membres du Comité central. L'état 
révolutionnaire v'était proclamé, on allait an gouffre 
obseur, tout était en question. Barricades el canons 
partout, 

Eh bien, n'importe. Comme il faisait ce jour-là 
un soleil superbe, voilà que toute la population, 
femmes, enfants, vivillards, s'en alla se promener 
avec l'insouciance la plus complète, Les Champs- 
Elvsées regorgeuient. Les parties de bague s'enga- 
geaient joveuses sur les chevaux de bois. Guignol 
donnait séance, Dans toutes les promenades publi- 
ques, même affluence souriante, insouciante. A tra- 
vers les badauds et les familles endimanchées pas- 
siicnt de temps à autre des bataillons de la garde 
nationale s'acheminant vers la place Vendome. 
On poussait des vival joyeux comme en un jour 
de fûte:.…. 

L'étrange penple que nous sommes! Et quel 
sinistre effet cela produit quand on se rappelle ces 
débuts de Ja Commune en face des ruines qu'elle à 
laissées derrivre elle ! 


uv Mais il faut revenir au présent, encore qu'il 
ue brille pas d'un très-vif éclat, 


Le présent!... est-ce qu'il est possible de le sépa- 


rer des réminiseences quil réveille à chaque pas? 
Est-ce que, par exemple, on peut rendre visite à 
l'exposition des œuvres du pauvre Henri Regnault 
sans voir se dresser devant soi le souvenir de l'inu- 
tile massacre de Buzenval, un autre massacre des 
Innocents, hélas! tant était grande la naïve convic- 
tion des malheureux qui crovaient sincèrement à la 
réalité du fameux plan Trochu ! 

Rarement on trouva concours plus empressé et 
foule plus recueillie. Dès onze heures du matin les 
voitures prennent la file sur le quai Malaquais, et 
jusqu'à l'heure de la clôture les salles où sont ran- 
gces les toiles du jeune et déjà célèbre maitre ne 
désemplissent pas. Le jour où je fis le’ pélerinage, 
un vieillard à l'allure respectable, aux longs che- 
veux gris, était IÀ adossé à la muraille et contem- 
plait lu toule d'un œil voilé de larmes, 

De temps à antre quelque main amie se teudait 
vers lui et serrait sa main, Pas de vaines phrases, 


pas d'inutiles compliments de condolfance, Ur 
attitude muette comme il convient aux grande 
douleurs. 

Car ce vicillard c'était le père de Reégnault, | 
savant éminent qui dirigea li manufacture de se 
vres. 

I y avait quelque chose de terrible dans &, 
présence du père assistant pour ainsi dire à l'exhy 
mation artistique de son fils aimé... Maudit 
soyez-Vous, à vous qui déchainez la guerre contre 
l'humanité! 


vu Elle est venue là aussi, celle qui à juré 4 
rester à jamais fiancée à cette Lombe!... 

Vous uvez, si vous avez rendu visite À l'expus- 
üon du quai Malaquais, remarqué parmi j: 
admirables dessins à la mine de plomb do} 
faire savant rappelle les merveillles d'Ingr., 
vous avez remarqué un portrait de jeune tilk 
cheval, En bas ces simples mots : 

— A mu lemoiselle Genevire. 

Puis la date. 

Mademoiselle Gereviéve Breton devait épouse: 
Henri Regnault à la fn du mois où il fut mortel 
ment frappé. La veille de Buzenval, il était venu li 
faire ses adieux, Elle avait été stuïque; il avait 
gai, feignant de ne pas avoir ainsi consciente 4 
danger au-devant duquel il courait avee tant dar 
deur. 

Ce fut la suprème entrevue. 

Alors il se passa quelque chose d'éffrovable... L 
soir de Buzenval jusqu'au milieu de la nuit où à 
tendit quelque nouvelle. 

Rien. 

— Ce sera pour demain, pensa-t on. 

lien encore, 

— Pour apres demain! 

Rien toujours. 

C'élait déjà un cruel supplice que cette abs 
de tout renseignement. Il Y eut plus affreux encune. 
Deux fois les nouvelles se contredirent. Tour à ti: 
Regnault fut tué et ressuscité pur les journaux! 
par les rapports verbaux faits à la famille. Imaz- 
nuz-Vous ce qu'on doit soutfrir à de telles épret- 
ves... 

Eutin le corps du pauvre enfant fut retrouvé... 

Depuis lors, Mie Gencviève Breton, voure à 
une éternelle douleur, vit pour ainsi dire cloirr 
dans ses regrets; autour d'elle, rien que des soir 
uirs de celui qui n'est plus. Toujours les longs li- 
bits de deuil. Ni consolations ni prières n'ont fi 
prévaloir contre cette inébranlable volonté qui dei: 
l'oubli. 

Je trouve cette fidélité an cercueil d'autant phs 
émouvante qu'elle est plus rare, 

Du roman, disent les sceptiques. 

Faites en donc autant, cœurs de liége! 


vrvy Comme si tout devait être précisément n- 
maresque duns la mort de l'artiste regretté, un à 
ses amis me contait tout à l'heure une histoire dit 
Regnault n'a fait part qu'à très-peu de confidents. 

Non pas qu'il en eût été impressionné Jui-mê 
mais parce qu'il redoutait qu'elle impressionnit s 
siens, 

I était au Maroc, préparant ce tableau d'un 
cution capitale qui garnit tout un panneau de Fi 
position posthume. 

Soudain, entre une sorte de bohémienne-nr£res 
venant offrir je ne sais quels bibelots qu'elle pr 
tait en pacotille sur son dos. 

La vieille femme baragouinait tant bien que à 
quelques mots de français, et, ses offres de 1r£u 
achevées, se mit à causer comme eile put. 

Regnault peignait toujours, achevant précisent! 
cette large tache de sang qui ruisselle en tint 
sur les marches du premier plan de son tabl. 
lorsque tout à coup la négresse, le regardüt da- 
bord entre les yeux, puis lui prenant les mai 
qu'elle examina avec attention : 

— Sang à toil... bientôt aussi! sang à loi”. 
bientot! 

A quatre ou cinq reprises elle répéta la msi 
phrase, montrant en méme temps la rou£e %- 
qui s'étalait sur la toile. 

Après quoi elle disparut. 


Qui sait si à l'heure dernière, has, sur la terce | 

; l 

nue du morue plateau, les paroles de la bohéniente 
n'auront pas traversé la pensée de l'agonisan(?..,1 


vou Nous avons eu l'occasion de le constater déjà 
à propos d'autres expositions analorues, c'est son- 
vent une dangereuse épreuve qu'on intiige à la mr- | 
muire d'un peiutre que eetle réunion en bloc de 
tout ce qu'il a produit. Bien des déronvennes sont 
parfois au bout de celle expérience décisive, Bien 
des jugements sont infirmés par cette cour d'appel. 

Ce n'est poiué ici le cas; bien au contraire. 

On se trouve, en effet, en face de promesses plus 
grandes encore que l'on n'avait pu le supposer, Re- 
unault n'avait pas eu le temps de se produire tout 
entiers on ne connaissait que la moitié de sa va- 
leur. On savait bien, par exemple, quel fougueux el ; 
puissant coloriste ilétait; on ixnorait (ceux du moins 
qui n'avaient pas été admis daus son intimilé) 
quel dessinateur consommé doublait ce fantaisiste 
de la palette! 

J'indiquais plus haut ses portraits à la mine de 
plomb : des prodiges! Et ses aquarelles! IE possé- 
dait surtout l'art de manier les étoffes comme per- 
sonne peut-être, 

Je ne parie pas de ses toiles consacrées par les 


succès précédents, par exemple de la Salou! — Elle 
apparait plus radieuse que jamais, aujourd'hui 
qu'elle n'est pas noyée dans ce fatras de Loiles dont 
se compose un Salon. 

Et songer que ces aptitudes incomparables, que 


ces espérances déjà à demi réalisées, que ce génie 
qui se révélait ont été supprimés par la balle stu- 
pide de quelque valet de prince saxon, enrégimenté 
bien malgré lui pour celte Lête et hideuse besa- 
gue!... 

Nota, Ca s'appelle la gloire militaire. 


very Tandis que le publie se presse à l'exposition 
d'Henri Regnault, les Champs-Elvsées ont com- 
mencé à assister au défilé des œuvres qui fixure- 
ront au Salon de 1872, 

La place est pareimonicusement ménagée el il va 
falloir que les tableaux se serrent; car le Palais de 
l'Industrie est envahi de tous les côtés, 

Par ici, le ministère des finances a tant bien que 
mal installé ses sections. : 

Par là, les produits de l'Algérie continuent à se 
imorfondre dars leur encombrante solitude... 

La grande nef est réservée pour je ne sais quels 
carrousels qui doivent ÿ êlre donnés à propos de je 
ne sais quoi. Reste un pauvre coin honteux pour 
les arts. 

L'exposition promet pourtant d'être remarquable. 
L'entr'acte a été si long !.., Déjà quelques maitres 
ont fait leurs envois, 

A leur tête se place Fromentin qui apparaîtra 
. Sous un aspect nouveau. Fromentin exposera cette 

fois-ci deux vues @e Venise : la premitre représen- 
tant le Grand-Canal, la seconde la Piazetta. L'archi- 
tecture et le paysage Y occupent la place principale, 
et les figures n'y sont que tout à fait accessoires, 

Mais l'impression sera fort grande, à ce que nous 
croyons. 

Courbet a expédié hier un tableau, 

On aura aussi le gigantesque tableau religieux de 
Gustave Doré, dont nous avons parlé jadis dans ce 
courrier. 

M. Protais a envoyé aussi deux toiles... 

Et ici qu'on me permelte d'ouvrir une paren- 
thèse pour dire ma facon de penser sur une question 
qui a, si je ne m'abuse, une importance toute pa- 
triotique. 

Les peintres de batailles, habitués à être approvi- 
sionnés de victoires fraiches par nos soldats, vont 
se trouver, je le sais, dans un grandembarras. Mais 
ce n'est point, à notre sens, une raison suffisante 
pour que des pinceaux français mettent sous les 
veux du public des scènes qui nous rappellent nos 
humiliations les plus douloureuses. Les toiles de 
M. Protais, par exemple, représentent, si je dois en 


croire des indiserétions bien informées, lune un con- | 


voi de nos malheureux soldats prisonniers entre 
deux haies de Prussiens, l'autre une scène de cap- 
tivité où figurent des officiers de notre armre, 
Certes, je hais le chauvinisme d'une haine pro- 
onde, müuis est-il opportun de perpétuer ainsi nous- 


LE MONDE ILLUSTRE 


mêmes le souvenir de nos désastres? Pour ma part, 
il me répngnera profondément de regarder un tel 
sujet, el je ne comprends pas que, sans y être forcé, 
on ait pu le choisir. 

Ah!grand Dieu! les birbouilleurs allemands vont 
s'en donner assez dans ce genre!... Laissons-leur 
ce triste priviloge. 

La peinture n'a pas besoin de l'actualité; elle 
vaut par son mérité propre. Pourquoi dès lors re- 
tourner le fer dans la plaie encore saignante?... 


rs Changeons de sujet, ef du Palais de l'Indus- 
trie sauvons-nous jusqu'à la place du Chäâteau- 
d'Eau. 

Alex jacta est... Le Vieux boulevard du Temple ne 
renaltra pas de ses cendres, IL est condamné sans 
recours par le vote du conseil municipal. 

I avait été, je vous l'avais dit, question de réédilier 
cinq ou six théâtres tout près de l'emplacement où 
florissaient autrefois le Petit-Lazari et Madame Sa- 
qui, Deburau et le Cirque olympique, Gaspardo 
le pecheur et les drames historiques du théâtre d'A- 
lexandre Dumas. 

Espoir décu! 

La place du Château-d'Eau continuera à ressem- 
bler à une lande bre‘onne; les passants continue- 
ront à s'y guider à tons, le soir, à travers des té- 


nébres à peine tempérées par quelques becs de gaz. 


tremblotants. 
C'est volé, c'est jugé, 
Nous n'en faisons pis notre conrpliment aux ju- 


EUSs, 


vyvy Nous ne nous sentons pasplus d'enthousiasme 
pour les fameux transways dont on nous rebat les 
orvilles. | Ù à 

Le moment nous parait particulièrement mal 
choisi pour les innovations, et nous ne manquons 
pas, ce nous semble, de travaux plus pressés, 

Les transways marchant sur rails dans l'inté- 
rieur de Paris engendreront les accidents à la dou- 
zaine. 1 suffit de voir quelle peine le chemin de 
fer américain a sur les quais et dans des routes de 
quarante mètres de large à ne pas se jeter à chaque 
instant sur des voitures qui le croisent. 

Mais appliquer ce système dans Paris!.,, avec la 
circulation existante. 

Et puis il y a un léger inconvénient qu'on passe 
sous silence, mais qui a bien sa petite importance, 
La Compagnie des Omnibus a été investie d'un 
monopole. L'indemnisera-t-on ou la dépouille- 
ra-t-0n ? 

Quant aux chemins de fer suspendus, que quel- 
ques-uns patronnent, ja déclare que ce serait la 
plus abominable des monstruosités. Je ne parle pas 
de la surprise agréable que pourrait causer aux pas- 
sants un train qui leur tomberait sur la tête, 

Admettons ces chances d'accidents extraordinai- 
res conjurées, ce qui n'est pas. Croit-on que nous 
voyions déjà trop clair et que nous respirions un 
air trop libre entre nos deux haies de gigantesques 
maisons ? ’ 

Si vous bätissez par là-dessus ces voies ferrées, 
qui achéveront de nous masquer le ciel et le soleil, 
vous ferez Ge Paris une cuve sinistre. 

Restent les voies souterraines que la raillerie pu- 
blique a d'avance surnommées le chemin des taupes. 
Outre les dangers que ces tunnels pourront faire 
courir aux maisons dont la solidité sera compro- 
mise, quel charmant plaisir ce sera de vovager 
ainsi! 

Mais j'aimerais mieux faire dix kilomètres à pied 
que de m'asphyxier dans vos tubes de pierre | 

Si le mieux a jamais été l'ennemi du bien, c'est 
dans l'occurrence actuelle. 

Et je crois qu'on aura le bon esprit de s'en aper- 
cevoir à temps. 


vuvy Décidément l'élément gai nous manque com- 
plétement ici pour le quart d'heure. 

C'est de Hongrie qu'il nous vient. 

Onest en train de juger là-bas une bande de vo- 
leurs, composée de deux mille deux cents affiliés. 
Neuf cents sont sous la main de la justice, et l'on 
suppose que lés débats dureront un an. A la bonne 
heure! 

Parlez-moi d'une semblable 


distraction. Ce se- 
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rait à pendre le chemin de fer et à s'en aller là- 
bas voir ces neuf cents enrégimentis pour le mau- 


vais motif. 


Ce qui me touche particulièrement duns cette af- 
faire, c'est la condition infortunée des juges. 

Vous représentez-vous ces victimes, ces martyrs 
obligés d'entendre neuf cents plaidoiries! Neuf 
cents de suite!... Cela dépasse encore la torture des 
professeurs du Conservaloire contraints, les jours 
de concours, d'entendre soixante fois de suite la 
mème rèverie pour lé piano! 

Ces neuf cents avocats, se rejetant mutuellement 
la culpabilité de leurs clients réciproques à la tête, 
seront un de ces spectacles comme il n'est pas sou- 
vent donné à l'humanité d'en contempler. 

Ma parole d'honneur, les compagnies de chemins 
de fer auraient dû organiser des trains de plaisir. 

Il y aurait eu du monde. 


vuv Faute de cette récréation, il faudra nous 
contenter des courses de chevaux qui vont, dès le 
7 avril, reprendre au bois de Boulogne leurs bril- 
lants exercices. 

Et ici je dois décerner au conseil municipal, ci- 
dessus blimé, un éloge sans réserve pour Ja libéra- 
lité intelligente dont il a fait preuve en maintenant 
le crédit de 50,000 francs qui sert à parfaire les 
100,000 franes du grand prér de Paris. 

Sans retomber dans les exagéralions que M. Gon- 
dinet a satirisées dans sa comédie de Paris chez lui, 
il ne faut pas non plus nous isoler du reste du 
monde, ù 

L'été, si l'étranger manque, le Parisien ayant 
pris son vol pour la campagne, les bains de mer ct 
autres lieux, le commerce de la ville n'a plus qu'à 
fermer boutique. Le grand prix de Paris est une des 
rares attractions qui peuvent agir encore sur les tou- 
ristes, nos ruines élant usées, archi-usées, 

Maintenons donc le grand prix. 

Ne jouons pas au Chodrue Duelos et ne nous affu- 
blons pas de haillons. Faisons au contraire comme 
les gens de cœur qui dissimulent leur pauvreté. 


vu C'est pour le même motif que j'applaudis au 
rétablissement de la subvention de l'Opéra au chiffre 
de 800,0 0 fr, 

Nous pourrons au moins de la sorte monter quel- 
que nouveauté... Quand on pense que c'est 
Bruxelles à présent qui se met en tète de nous 
approvisionner de primeurs ! 

M. Ialanzier, avec les 800,000 fr., mettra tout de 
suite à l'étude un grand opéra en 5 actes. Probable- 
ment la Jeanne d'Are, de Mermet. II nous donnera 
en outre une reprise de la Reine de Chypre, toute 
neuve, décors et costumes avant été détruits, Nous 
aurons aussi Faure pour huit mois, Nilsson pour 
douze soirées, Sasse, Kraus, peat-être, Tamberlick 
dans Guil aume Tell... 

I] faut bien ou que la France se décide à mourir 
tout à fait ou qu'elle revive! 


vuy Pour terminer, un dialogue cucilli sur naturé 
au péristyle de la Bourse : 

— Vous savez bien X.7? 

— Oui, X... qui a déjà élé exécuté deux fois ct 
qui a résidé en Belgique deux ans malgré lui ? 

— Précisément... Figurez-vous que l'autre jour 
je lui propose une affaire... J1 me répond que son 
honneur s'oppose à ce qu'il participe à une combi- 
naison suspecte... 

— Allons-donc!... 

— Votrehonneur, lui ai-je répondu, c'est comme si 
vous me disiez qu'on peut avoir des démangeaisons 
dans une jambe de bois. 


PIERRE VÉRON. 
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L'EXPOSITION DE REGNAULT 


(Voir page l'RO) 


Jamais le palais des Beaux-Arts ne s'est trouvé à 
pareille fête, jamais telle affluence ne s'est pressée 
dans ses salles, et nous conseillons à ceux qui croient 
Paris désert d'aller compter les équipages rangés 
chaque après-midi sur le quais Malaquais. 

Ce n'est point une curiosité banale qui attire tout 
ce monde. Il obéit à un sentiment plus élevé, à une 
passion plus noble que celle de Ii mode. 

Chacun veut voir tout entire l'œuvre d'un grand 
arliste qui fut grand citoyen. — Les jeunes géné- 
rations apprennent là comment on peut mourir à 
vingt-huit ans, en laissant derrière soi des travaux 
assez grands pour rendre un nom célèbre, Les 
sceptiques y peuvent juger des trésors d'avenir que 
la France patriote de 1871 risqua sans hésiter sur 
les champs de bataille, Quandun peintre comme ce- 
lui-là se fait fantassin, son pavs n'est pas si pourri 
qu'atfectent de le proclamer nos égoïstes, 
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« LA THÉTIS » ET « L'EXÉCUTION » 


(Voir pages 180 et 181) 


Nous venons de caractériser l'hommage rendu à 
Regnault par cette exposition générale des œuvres 
d'une vie si courte et si remplie. Elle ne comprend 
pas moins de soixante-cinq toiles, de quarante-cinq 
aquarelles et de cent quarante-sept dessins. Les 
tableaux étaient connus, et on les a revus sans se 
lasser, comme on écoute certaines partitions, en leur 
découvrant des beautés nouvelles. Les aquarelles 
ont frappé par leur ineomparable couleur, par leur 
hardiesse, par leur harmonie. Les dessins et les 
croquis, — presque tous faits au crayon noir, — ont 
montré que la préoccupation du coloriste n'exeluail 
pas l'étude la plus correcie et la p'us s'vère, 

Parmi les grandes toiles classées dès leur appa- 
rition dans l'opinion publique, le Monde illustré, 
qui a donné récemment le portrait de Prim, a choisi 
deux tableaux qui marquent le point de départ et 
le dernier laheur du maitre. ; 

Le premier — Thetis apportant à Achille les armes 
forgées par Vuleain — Vi valut, en 1866, le prix de 
Rome. La visneur du modelé, le style des figures, 
le goût des détails avaient produit dés lers une sen- 
sation peu ordinaire. 

La seconde date de 1850; c'est l'Eréention à l'Alkam- 
bra, qui appartient aa Musée du Luxembourg, Voici 
une partie de la description donnée par M. Gautier 
dans un livret qui comptera parmi nos livres d'art : 

« Un escalier de marbre blanc de quelques mur- 
ches forme le premier plan de la toile dont iloccupe 
toute la largeur. Il conduit à une salle d'architee- 
ture arabe dans le style de la salle des Abencérages 
ou de las dos Hermanas à V'Alhambra de Grenade, et 
couverte d'une voûte découpe en stalactites et en 
gateau d'abeilles. Tout ce fond est frappé d'une 
lumière de reflet indiquant au déhors un vif soleil 
et une ardente chaleur. 11 semble qu'il se fasse un 
grand silence dans ce lieu charmant où vierit de 
s’accomplir une action sinistre; il Y règne comme 
une solitude et un mystère de sérail, 

«Le justicier, car le nom de bourreau ne saurait 
convenir à cette noble et majestueuse figure, est un 
Maure très-basané, coiffé d'un fez rouge que dépasse 
le bord d'une calotte blanche, et n'ayant d'autre 
vètement qu'une gandourah ou longue robe d'un 
rose éteint décoloré, rompu, d'un rose mort comme 
celui d'une feuille sécheet d'une harmonie extraor- 
dinaire. La gandourah, ouverte par en haut, laisse 
voir une forte ossature de poitrine et de larges pec- 
toraux qui indiquent une grande vigueur. D'un 
riouvement superbe, il passe lentement le damas 
de sa füttah sur le pan à demi relevé de sa rohe, 
qu'un reflet éclaire au-dessous et teint d'une Tueur 
orangée sur laquelle se dessine le bas de ses jambes 
brunes et nerveuses, Détournant un peu la tête, il 
jette de haut, sur le cadavre abattu, un regard in- 
définissable à la fois dédaigneux et mélancolique, 
d'une férocité douce et réveuse, et empreint du fata- 
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lisme oriental : c'était éeril! 
indignation. 

« La rage impuissante, la haine furieuse se lisent, 
au contraire, dans le regard que la tête coupée ren- 
voie à la tète vivante, La bouche se tord convul-i- 
vement, les traits se contractent d'une facon kbi- 
deuse, et les tons Lleuûtres du crâne rasé donnent 
à ce chef un aspect étrange et fantastique. Le corps 
du supplicié a glissé sur les marches et ses bras 
renversés cachent à demi le mignon du col d'où 
le sang jaillilet se répand en fliques rouges sur la 
blancheur du marbre, Celle tache de pourpre, d'une 
incrovable richesse de couleur, est la note tonique, 
la dominante du tableau. Là le sang a cinglé avec 
force, éclaboussant les degrés; ici il s'étale plus lar- 
gement répandu. Plus loin il coule en longs filets 
ou se voagule en gouttes épaisses; cela est d'une 
vérité qui ne se devine pas. 


Nulle colère, nulle 


Sa <> + —  — 
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NOUVELLE 


(Suite) 


Eu face de ce désespoir, je sentis tout à conp ma 
résolution m'abandonner: je devins lâche! Non pus 
que je pensasse à profiter pour moi-méme de cette 
derniére espérance, à laquelle le malheureux s'ac- 
crochait encore! J'en étais bien éloignés; mais un 
mensonge n'était-il pag la seule chance tout à la fois 
de sauver Me de Vernay et de rendre à son mari 
un peu de son bonheur perdus; — Je bonheur ne re- 
pose que trop souvent sur un mensonge! 

— Oui, lui dis-je, c'est un: calomnie, et, fût-ce 
la vérité, d'ailleurs, le capitaine Lucot est un mis'- 
rable d'avoir tenu un pareil propos! 

— Ah! mercil... vous ne savez pas quel bonheur 
me cause votre indignation, car je puis bien vous 
le dire maintenant... maintenant que je n'ai plus 
même l'ombre d'un soupçon. J'ai poussé le calom- 
niateur jusque dans ses derniers rétranchements, et 
il a bien fallu qu'ilme nommât l'homme qu'il acen- 
sait d'étre le complite de ma femme... et,,, Ah! 
pardonnez, mon ami, je n'en ai pas eru un mot... 
c'est vous, vous qu'il a nommé! 

— Moi! mécriai-je d'une voix étranglée, Mais 
M. de Vernay était trop ému Jui-mème pour altri- 
buer à autre chose qu'à la surprise et à l'indigna- 
tion ce cri échappé à ma poignante émotion. 

— Oh! ne vous défendez pas, ne prolestez pas de 
votre innocence, reprit-il; je vous connais des sen- 
timents trop honnètes, un caractère trop noble, mon 
cher de Peruval, pour supposer même que vous 
ayez pu oublier un seul instant que nous sommes 
l'un pour l'autre deux amis. 

Ah! comme je me sentis lâche et vil, en l'enten- 
dant vanter en moi des sentiments 8j éloignés de 
mon cœur!... 

La rage de ne pouvoir parler redoublait ma souf- 
france; mon orgueil s'indignait de son impuis- 
saice, S 

M. de Vernay reprit bientôt : 

— Je connais le secret motif qui a ponssé le capi- 
taine Lucot à cette infamief.., C'est la jalonsie, 


c'est le ressentiment ! 


Il'avait demandé, dans le temps, la main de ma 
fomme, quilui a été refusée, et il a cru ne pouvoir 
mieux se venger qu'en détruisant à jamais le bon- 
heur d'un rivalodieux! Bref, monceher ami, venons 
à l'objet de ma visite. Deux mots vous mettront au 
courant ! 

Je me bats demain avec le capitaine Lucot, et 
je viens vous prier de me servir de témoin. 

— Mais, capitaine, objectai-je, je suis votre infé. 
rieur... 

— Nous sommes tous égaux en matière d'honnenr; 
et si je me suis adressé à vous, c'est à cause de 
l'affection que je vous porte d'abord, et ensuite... 

— Achevez! 

— Eh bien... cest que, si Ja fortune m'est 
contraire, je désire avoir un ami sûr aupres de 
moi... 


il veut un moment de silence entre noue: jh 
tais, car enfin je sentais bien que dans ce due 
n'était guére ma place d'être témoins passe enr. 
j'eusse tenu l'épée! 

Cettehésitation faillit me trahir, du moins ji 
craigais un justant. Le visage du capitaine ge: 
subitement rembruni, et je sentis son regar] « 
plongeait duns je mien. 

— M. de Beauval, reprit-il d'une voix 
votre refus me fait de la peine... 

Je l'interrompis : 

— Je ne refuse pas, capitaine! seuiement je n 
demandais sice n'était pas à moi à demander ri 
au capitaine Lucot..…. 

— Vous? 

— Oui, sans doutes car enfin dans quelle gun. 
tion m'a-t-il placé vis-à-vis de vous ?... Par Lee 
heur, vous êtes une de ces âmes d'élite qui, inv 
pables d'une bassesse, ne sauraient la supposer eliz 
autrui; mais combien d'autres à votre plies noie 
sent pas été seulement au-devant d'une explicaie, 

— Vousôtes nn brave jeune homme, de Beni: 
mereil... Mais c'est moi qui me hattrai Si ve, 
ne me cédez pas cela comme un droit, je vous 7: 
de me l'accorder comme une preuve d'amilié, Le 
sez passer l'honneur de ma femme avant le vtr, 

Que pouvais-je Ini objecter ? 

Il émiporta mon consentement, 

I n'est pas nécessaire de le peindre l'état dir. 
tation dans lequel je restai plongé; mille pense, 
mille projets insensés traversaient mon esprit:1ile 
du suicide me vint même, car il fallait à tout p:, 
échapper à mes remords, Müais c'était m'en: 
c'était aceuser Marie! Je devenais fout... Je ser 
le grand air me rendit un peu de calme, ét je pre 
prendre une résolution à peu près raisonnable : 
celle de rompre avec Me de Vernay. 

Je rentrai chez moi, et, sachant que le capiit 

était de service la nuit suivante, j'ecrivis à M: 
rie pour lui demander un rendez-vous celle 
meme, 
Je n'avais d'antre intention, je le jure, que de li 
expliquer de vive voix les raisons qui m'obligeai 
au risque d'en mourir, à briser des liens si pis 
de danger pour elle, 


A l'heure fixée, je vis à la fonêôtre le signal cor 
nous étions convenus : Marie vint m'ouvrir dl 
méme, 

Alt mon ami, jaumiselle ne m'était apparte nes 
belle! Mon cœur se serra, Je is un sunrème et? 
et, m'avancant vers elle, je me contentai de »] 
tendre la main. 

Etonnée de ma froideur, elle se reeula nn per 
regarda fixement, et tout à coup ponssint un 
d'effroi : 

— Dieul que vous êtes pâle! me dit-elle d'u 
voix éme, 

Je secouni tristement la tête, 

— Il vous est arrivé quelque malheur? Où! que 
lez! parlez! 

Mais l'appréhension du mal que j'allais lui ets 
arréta de nouveau lexpligilion fatale sur 
lévres, 

— Vous vous taisez, reprilelle avec nn aceente 
douloureux reproche qui retmua dans mont 
tout un monde de regrets; n'auriez-vous donc pus 
confiance en moi? Pourquoi me cacher ce qui vis 
fait souffsir? Je suis plus qu'une amie, plus qu'un 
sœur pour vous! Ah! vous le savez bien! 

— Oui, je le sais! m'écriti-je; et vous, Mr 
sachez-le bien aussi, quoi qu'il arrive, vous t'il 
jamais non plus d'ami meilleur, de frère plus tt 
voné que moi! 

— Quoi qu'il arrive? reprit-elle en accent" 
ces mots, ét sun Visie exprima un étonne 
plein d'anxicté, 

— Je n'ose vous comprendre, reprit-elle at 
instants 


m'avoir considéré quelques en Si! 
craindriez-vons?... 

— Oui, Marie, je crains .. Ne vous mets 
pis sur ce sentiment, Vous me Connaissez assez por 
croire qu'un danger qui me menacerais seule 
rait m'ailecter de la sorte, 

— Quoi? mon mari surait.. .. 
perdue! 


Al! 


Je Shi 
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— Non!... toutimminent qu'il soit, une résolu- 
tion énergique peut parer le danger! 

Moe du Vernay s'était affaissée dans un fauteuil, 
en proie à un de ces muets désespoirs que la fixité 
du regard trahit seule. 

Je lui rapportai alors, de point en point, l'entro- 
tien que j'avais eu le matin même avec son mari, 
en lui cachant toutetois l'incident de Ia provocation 
qui devait aboutir au duel du lendemain, entre 
M. de Vernay et le capitaine Lucot, 

Quand j'eus achevé, elle voulutse lever, mais ele 
“tait si faible qu'elle ne le put. Elle sourit triste- 
ment, et me regardant avec une expression indéfi- 
nissable : 

— Disons-nous done adieu, 
éternel... 

Je sanglotai en tombant à ses pieds; elle reprit : 

— Si quelque chose peut me consoler de ne plus 
vous voir, c'est la pensée que vous m'avez aimée 
assez profondément pour sacrifier votre amour à ma 
sécurité... 

Elle prit mes mains dans les siermes, 

Tout à coup Me de Vernay se dressa, l'œil di- 
laté par la terreur, puis tomba à la renverse en 
poussant un grand cri. 

La porte de la chambre venait de s'ouvrir. 

Je me retournai. 

Le capitaine de Vernay était devant moi. 

JACQUES GUILLEMAUD. 


dit-elle; un adieu 


(4 continuer.) 


a ——  —— 


LA CAVALCADE DE LILLE 


{Voir pages 184 et 185) 


S'il existe une ville où se trouvent réunis tous les 
éléments d'une cavalcade grandiose, cest assuré- 
ment Paris. Costumes, chevaux, corps de musique, 
fleurs et décors, on y regorge de tout, La foule ct 
l'espace, ces deux autres conditions essentielles de 
toute solennité, ne lui manquent pas non plus... 
Et cependant, il est triste d'avouer (car nous ne 
prenons pas au sérieux la mesquine promenade du 
bœuf gras) qu'on n'a jamais rien pu organiser qui 
soit vraiment digne de tant de ressources. Cette 
année, où le bœuf gras n'a point paru, où ne man- 
quait pas de mobiles plus puissants, plus élevés. 
Nous avions le commerce à encourager, la curio- 
sité publique à satisfaire, une œuvre sublime à en- 
courager, et nous avons laissé à une grande cité du 
Nord le soin de montrer ce qu'on aurait pu faire à 
Paris. 

Aussi ne pouvons-nous que répéter avec le Mém - 
riol de Lille : 

« ... Rien, en effet, ne témoignait davantage les 
nobles sentiments dont les habitants du Nord sont 
animés que l'empressement avec lequel ils ont ac- 
cueilli l'idée de celte fête, et l'empressement qu'ils 
ont mis, les uns à l'organiser, les autres à y con- 
courir, 

D'ailleurs, ik semblait que le ciel voulût favoriser 
cette explosion brillante-et joyeuse de nos meilleurs 
sentiments, la première, hélas! que nous avons vue 
depuis longtemps dans notre cité! Il faisait un vrai 
jour de mai, frais et pur comme le printemps. 

Maintenant, cher lecteur, vous n'exigerez cer- 
tainement pas que je vous fasse le récit détaché à Ja 
fois du cortége et du chemin qu'il a parcouru. Il y 
avait un programme, qui a été exactement observé, 

Les chars étaient de toute beauté : le char Au- 
mônière; le char Alsace-Lorraine, richement orné 
de franges rouges et or; entin le char aux Pou- 
quets, le plus beau, le plus élégant que nous avons 
vu depuis longtemps. Ajoutez à cela une quantité 
de jeunes gens de la ville, à cheval et quêtant, rece- 
vant des gros sous sur la tête, mais les mettant en 
riant dans leur aumoônivre,. 

Parti le matin à l'heure fixée, le cortége avait 
suivi l'itinéraire qui avait été tracé. Je l'ai vu, 
lorsqu'il est arrivé sur notre chère Grande-Place! 
Ah! quel brillant spectacle! Quelle foule, et comme 
on s'écrasait avec delices, sans même se marcher sur 


le pied! Le cortége devait faire le tour, se placer, et. 


ensuite assister à l'exécution de la cantale ou du 


grand chœur : FRANCE! 
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Alors a commencé legrande distribution Ua plu 
à torrent... mais c'était des sous, de l'argent, do 
l'or qui tombhaient. 

Voyez, en cet, vendre au profit dela patrie cinq 
francs de petits bouquets de violettes qui valent 
75 cent.! n'est-ce pas laisser un souveuir chez toutes 
nos Lilloises? EL remarquez, s'il vous plaif, que ces 
bouquets sont charmants : violettes et immortelles, 
au milieu, nouées par un ruban tricolore où étaient 
inscrits ces mots : «@ Pour la France 1 Lille, 40 
murs AST2, n 

Aussi qu'est-il arrivé? C'est qu'il n'y en a pas eu 
assez, Au lien de quinze cents, on en eût vendu 
trois mille, si on les avait eus! mais on ne pense pas 
à tout. Quoi qu'il en soit, ces bouquets ont été 
l'enchantement et l'empressement de la journée, Ce 
soir, il n'est pas une dame de Lille qui n'ait son 
bouquet à son corsage. 

Vers deux heures le cortége a repris sa course 
pour accomplir sa révolution, parcourir la ville où 
partout il a recu le même accueil, et revenir enfin 
vers six heures à la Grande-Place, où il s'est séparé 
au bruit des tambours, des musiques et des bravos 
les plus sympathiques de la population, 


Une Jettre particulière nous permet d'ajouter 
encore quelques détails : 


« Monsieur le directeur, 


* On peut féliciter de cette belle journée tons les 
membres du comité d'organisation, composé de 
MM. Duburcqg, Bonnefoy, Georzes Dubar, Preys, 
Champeaux, Cabrié, Besson, Koch, Muiret, Lechat, 
Dusautoir, Ch. de Francïosi, de Steiubach, Ch. 
Fournicr. 

On estime aujourd'hui le produit de la quête à 
50,000 fr, On échangera la monnaie de billen au 
taux de 2 pour 100 au ténéfice de la libération du 
territoire. Les cavaliers-quêteurs et les vendeurs de 
houquets dewiolettes formaient le noyau des jeunes 
gens riches de la ville. 

Un détail de toilette : Mme Ja baronne Séguier 
portait hier une robe soie violette dont le corsaire 
était bordé de bouquets de violettes enrubannés 
provenant du char, payés, assure-t-0on, 100 francs 
pièce. 

Il eût été difficile de trouver une garniture plus 
charmante d'à-propos et de goût. 

Recevez, ete. » 
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ÉOURRIER DU PALAIS 


L'affaire de la rue Haxo poursuit Son cours et elle 
doit durer encore assez longtemps pour que je ne 
puisse vous en donner le résultat dans ce courrier. 

Que vous en dirai-je? Pour raconter, j'arrive tou- 
jours trop tard et, d'ailleurs, heureusement, ce n'est 
pas ma lâche, car je vous avoue que je suis las et 
triste, Toutes ces scènes de barbarie, ces danses et 
ces cris de sauvages, ces exécutions... non! ces 
massacres..... non... Ces fueries sans épithètes 
possibles, me consternent, m'ahurissent, m'abrutis- 
sent, ; 

Ah oui! il y avait quelque chose à faire: choisir. 
dans ces scènes d'horreur, ces traits de courage, de 
dévouement, de charité, de résignation qui en jail- 
lissent toujours comme pour protester au nom de 
l'humanité entière contre l'ivresse bestiale et san- 
glante de quelques-uns ; Dieu merei, les bêtes fau- 
ves sont toujours en minorité; eh bien, cette idée, 
elle est venue à mon excellent confrère Pierre Le 
Hestre, qui l'a mise à exécution dans son dernier 
courrier de Paris, et je l'en remercie bien fort. 

Reste la physionomie du débat. A vrai dire, il 
n'en à pas une bien tranchée, Après les longues ct 
laborieuses affaires des chefs de la Commune, des 
assassinats des otages, des généraux Lecomte et 
Clément Thomas, de Chaudey, nous voyons se pro- 
duire devant le 6 conseil de guerre cet étrange phé- 
nomëéne que les individualités disparaissent tant le 
fuit est considérable, tant il touche encore chez nous 
de côlés vulnérables, tant ïl fait suigner encore de 
plaies mal fermées. D'abord on comprend que dans 


ces allaires de foule, Li precision des temnoi 
soit presque impossible à conquérir; les d'positions 
vous montrent bien tel où tel des accusés faisant 
partie du cortége funôbre qui a suivi le chemin de 
la Roquette à la rue Haxo, se trouvant aux envi- 
rons du secteur, un peu avant où un peu après la 
fusillade, ayant tenu tel propos où ayant fait tel 
gestes mais, un témoin qui vienue dire: j'ai vu 
lirer celui-ci ou celui-là ! il n'v en a point, Sans 
doute, on semble l'attendre toujours et c'est pour- 
quoi le témoin le plus indifférent est éconté avee un 
soin religieux; cette attention dont il est l'objet 
l'anime malgré lui, à son insu même, il recom- 
mence Je récit déjà cent fois entendu, et on l'écoute 
toujours, — non!ce n'est pas assez dire, on hoil ses 
paroles... Le procès et les aceusés sont bien loin; 
c'est la scène, la scène terrible qui attire fout à elle. 
L'auditoire à voulu frémir encore une fois; sa pitié, 
son indisnation sont avides, sont insatiables, et il 
semble que la température de Ja salle d'audience 
vient de s'abaisser tont à coup de dix degrés quand 
M. le président commence celte série de questions : 
€ Avez-vous reconnu quelqu'un °?— Avez-vous vu 
« là tel ou tel accusé? — Que faisait-i1?.., ete... 

La situation est terrible pour les accusés Fran- 
çois et Räamain, l'un lavetier-emballeur, nommé par 
la Commune directeur de la Roquette; l'autre, an- 
cien surveillant de cette prison, ct promu par Fran- 
çois au grade de brigadier, Elle est la même que 
dans le procès de l'assassinat des otages, et la ques- 
tion se pose ainsi contre eux : ils ont reçu l'ordre de 
Ferré, ils ont fait venir les otages, ils ont fait l'appel, 
il les ont livrés au capitaine fédéré qui se présen- 
tait, Savaient-ils que ces hommes marchaient à Ja 
mort? pouvaicnt-ils croire qu'il s'agissait d'une sim- 
ple évacuation de la prison? était-il en leur pou- 
voir de ne pas les livrer? enfin sont-ils complices 
de ce crime sans nom? Il faut ne pas oublier que 
Francois a déjà été condamné aux travaux forcés à 
perpétuité dans la précédente affaire des otages. 

Lecture a été donnée au dernier moment de Ja 
déclaration faite dans l'information par un témoin 
nommé Victor Lhourai. Ce témoin, qui est commis- 
sionnaire, n'a pu être retrouvé, — En voilà un qui 
précise quelque chose au moins! Cette déclaration 
se termine par un tableau mouvementé des derniers 
instants de la Commune; ce n'est pas du style, 
c'est plus beau! 

« Le 23 mai, aux Tuileries, vers cinq heures du 
soir, le général Bergeret fit demander près de lui 
tout son personnel, afin de lui faire part de ses dé- 
terminalions. Alentour de lui se trouvèrent immé- 
diatement réunis Bénot, Dardennes, Serva, chefs 
d'état-major de Bergeret, et les officiers des troupes 
fédérées de service aux Tuileries, Bergeret distri- 
bua à chacun son rôle : Dardennes futchargé de 
faire évacuer les chevaux, les harnais et tout le ma- 
tériel qu'il pourrait transporter des Tuileries? Bénot 
fut chargé de faire les préparatifs d'incendie, de 
mrttre le feu au palais. Il n'était pas sitôt désigné 
qu'il cria : « Je m'en charge! » 

Et aussitôt il se munit d'une bougie, de balais et 
de tous les ustensiles nécessaires pour répandre le 
pétrole contre les murailles et les tentures, et la 
poudre dans les corridors, escaliers, galeries, appar- 
tements, etc. 

Un baril de poudre fut placé au rez-de-chaussée 
du pavillon de l'Horloge, de grandes quantités de 
munitions furent placées dans la salle des Maré- 
chaux. 

Pour tous les autres locaux, il fit saturer de pé- 
trole les parquets et les murailles. . . . . . 


Bergeret, moi et tous les autres, nons nous som- 
mes repliés sur le Louvre vers huit ou neuf heures 
du soir, On se mit à souper. Bénot proposa d'aller 
jouir du coup d'œil sur la terrasse au sommet du 
Louvre. Vers deux heures du matin une explosion 
formidable eut lieu, Tous les fédérés garnissant les 
postes du Louvre el d'autres personnes furent im- 
médiatement en émoi. Bergeret les rassura en leur 
disant : « Ce n'est rien, ce sont les Tuileries qui 
sautent, » Et il a immédiatement écrit ces mots au 
eravon : « Les derniers vestiges de la rovanté vien- 
nent de disparaitre, je désire qu'il en soit de méme 
de tous les monuments de Paris. » Je portai immr- 
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LE FONDE IELLOSTRE 


diatement ee billet au comité de saut publie à 
l'Hôtel-de-Ville. A mon retour, Bergeret avait dis- 
paru. Je me suis alors attaché aux pas de Bénot qui 
commandait à défiut, 

Nous avons quitif le Louvre pour nous rendre 
à la mairie du onzième arrondissement, Le lende- 
main 25, nous étions à la mairie du vinglième 
arrondissement. Le lendemain 26 au secteur de la 
rue Haxo. 

Là, dans la cour du secteur, Bénot, au mépris des 
ordres contraires du délégué à la guerre Parent, a 
fuit fusiller dans l'après-midi un détachement de six 
prêtres et de cinquante gendarmes. » 

M. le capitaine Dallv, commissaire de la Répu- 
blique près le conseil, a prononcé son réquisitoire, 

La semaine prochaine, je ne vous dirai qu'un mot 
des plaidoiries , Car j'ai de curieuses aventures 
d'escroes à vous raconter, Décidément, le vol ingé- 
Hieux recommence à SUTHACT, 

PETIT-JEAN, 


MODESTIE 


En feuilletant la revue qui contient les anecdotes 
les mieux imprimées de Paris, — nons avons nommé 
L'Artiste, — nous tombons sur une réponse admira- 
bie qu'on-ne saurait perdre à rappeler, bien qu'elle 
date de décembre 1864, — un temps où l'on croyait 
à la candeur prussienne : 

« Écoutez l'aventure arrivée, à Munich,à M Cou- 
äer, l'auteur des belles toiles de Versailles, la Fede- 
rution des Etats qénerotx et la S'qnature du Serment 
du Ju de Paume, 4 

Vovez, dit M. Charles Blane, quelles bonnes gens 
nous faisons, nous autres Français! nous allons au 
loin nous informer de ce que produit l'art étranger; 
nos mains sont pleines d'éloges, pour les Allemands 
surtout, et nous lesouvrons toutes grandes, Sinous 
ne reconnaissons pas de prophètes dans notre pays, 
en revanche, nous avons hâte d'en proclamer dans 
le pays des autres. Eh. bien, croiriez-vous que l'on 
a de uandé à M. Couder, s'il était peintre, et que 
cette impertinence lui a élé adressée dans l'atciier 
de Kaulbach! 

A celte question saugrenue, M. Couder, en homme 
d'esprit, s'est contenté de répondre par une inclina- 
tion et un sourire. Il n'en à pas moins complimenté 
M. Kaulbach sur ses ouvrages, et il l'appelait, en 
le quittant, le premier peintre de l'Allemagne. 

— Le premier? à dit modestement l'artiste prus- 
sien, dites le second. 

—, Mais si vous n'êtes que le second, vous con- 
naissez done quelqu'un qui est le premier? 

— Jene connais personne, a répondu Kaulbach 

. avec douceur. » 
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TROIS POËTES 


Bien que nous vivions en un {temps peu poñtique, 
la muse ne chôme pas; elle redoubla même de 
coquetteries poar nos prosaïques Contemporains, si 
j'en juge par trois livres nouveaux. 

Le premier, auquel nous avons pris déjà d'inté- 
ressants extraits, est signé par un conseiller à la 
cour d'appel, M. Henri Jousselin. Ce n'est point 
cependant ce qu'on nomme dans le monde « une 
œuvre d'amateur, » M. Jousselin est un poëüte de la 
bonne el de la vraie race 3; on le sent à Ja facon dont 
il a rendu Iles délicatesses de son sujet. Sous le titre 
les Enfants pendant la guerre, et avec le séduisant 
concours de Berlall, qui a tout exprès illustré chaque 
pièce, — il a fait parler ses jeunes h‘ros de facon à 
faire réfléchir les lecteurs de toute taille. IL y a mis 
la grace, le charme et la naïveté voulues, — naïveté 
souvent profonde comme tout re qui est vrai, Qui 
de nous n'a été dérouté par un pourquor enfantin ? 

Les deux autres poëles dont nons voulons parler 
sont MM. Léon Grandet et Paul Deroulède. 

Léon Grande nous est déjà connu par des livres 
élégants faits pour charmer à la fois les amis de la 
muse et de la bibliophilie. I aime les poëmes de 
longue halcine,,et ce ne sont pas deux mille vers 
qui l'effravent. Sadeunuette, qui vient d'éclore, peut 
passer pour un roman rimé, en douze chapitres qui 
nous font tour à lour passer des champs à la ville 
et des camps aux barricades. La donnée est inté- 
ressante, les vers, bien coups ct la pensée des plus 


saines, Quant au livre, il est, comme toujours, 
exécuté avec un goût irréprochable. 

J'arrive maintenant aux Chants du soldat, de 
M. Paul Deroulède, Ce soldat, qui a bien voulu 
venir nous apporter son œuvre, est, en réalité, un 
lieutenant de chasseurs à pied qui nous parait bien 
près d'être promu, au choix, capitaine dans la grande 
armée poétique, 

Voici un de ses plus beaux titres à l'avancement. 


ILS SONT LA 


ils sont Tà dans le bois sombre, 
Toujours forts, foujonts en nornbre, 
Et bien abrités toujours; 

N'avant elairon ni tambours 
Couverts de silence et d'ombre, 

ls sont Ki dans Le bois sombre, 


Ils sont là dans le ravin. 

Ne tirant jamais en vain, 
Jamais ne levant Ja tête; 

Et si l'ennemi s'entête, 

Cinq rontre un, cent contre vingt, 
ls sont là dans le ravin, 

Ils sont là daus le village, 

Se ruant avec courage 

Sur le pauvre paysan. 

Ce sont des pleurs et du sang ; 
On brûle, on tue, on saccage : 
Is sont là dans le village. 

Ils sont là devant Paris; 

Nous trouvant trop peu meurtris 
Par Ja faim et la inilraille, 
Leur or paye la canaille, 

Nos palais sont des debris. 

Ils sont là devant Paris. 

Ils sont là dans notre Franre, 
Eloullant notre esperanee 

Et nous tenant sous leur loi. 
O mon pays! souviens-toi, 
Souviens-toi de ta souffrance : 
Is sont là dans notre France! 
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Notre collaborateur Champfleury vient d'être 
nommé conservateur des collections du musée de 
Sèvres. 

La République française ne pouvait mieux placer 
l'auteur de l'Histoire des faiences pa'riotiques sous la révo- 
lation. Bien avant qu'il aît pensé à celte publication 
originale, il collectionnait déjà. Son cabinet cérami- 
que populaire avait recu bien des visiteurs, et un 
de ses romans, — le Violon de fuience, — avait témoi- 
gué de son goût de prédilection. 

On peut dire, en toute assurance, que le nou vean 
conservateur du musée de Sèvres aimera son mé- 
tier, ce qui n'est pas si commun qu'on pourrait Je 
penser. 


THÉATRES 


cuaTeLer : Danmrel Mania, drame historique à grand spec- 
tuele, en cinq actes et huit tableaux, par MM, Dlarne non 
et de Lorbac, — Fotirs-menGents : Les Brivches di Doge. 


A la première représentation de Daniel Mann, je 
me trouvais placé à côté d'un vieil amateur de spec- 
tacles qui ne se sentait pas d'aise devant que les chan- 
delles fussent allumres. 

— Ah! monsieur, mo disait-il avec attendris- 
sement, je vais done voir un drame véuitien! Est- 
il possible? Je vais done me retrouver en face des 
grandes dames en robes de brocart, des sénateurs 
masqués, des sbires mystérieux! J'entendrai de 
nouveau des gens S'apppeler Maleo et Luigi, Beppo 
et Zerlina! Peut-être mème y aura-t-il quelque dé- 
cor représentant le pont des Soupirs! Quel bon- 
hour, en vérité! Je savais hien que l'on serait forcé 
tôt ou tard de revenir aux drames véuiliens, les 
seuls possibles. Figurez-vous, monsieur, qu'il Yä 
une trentaine d'années j'élais un des habitués les 
plus assidus de la Porte-Saint-Martin et de l'Am- 
bigu. C'était alors le beau temps des drames véni- 
tiens; il n'y avait pas de succès sans la place Saint- 
Marc et le palais des Doges; tout se passait en gon- 
dole, où au pied de la statue du lion ailé, comme 
dans le Bravo de M. Anicet Bourgeois. Qu'est de- 


venu ret excellent écrivain, Je vous prie? EUM, Paul 
Foucher, l'auteur des Cheraux du Carrousel? Et 
M. Bouchardy? Ah! comme celui-là entendait le 
drame vénitien ! 

J écoutai en riant le babillage de mon voisin, et 
je n'avais pas le courage de l’engäger à se méfier de 
ses illusions. Le drame nouveau devait se charger 
de ce soin. Les deux premiers actes, consacrés à la 
deseription de l'intérieur domestique de Daniel Ma- 
nin, commencèrent la série de ses deceptions. 

— Comment! s'écria-t-il, des costumes moder- 
nes! des Vénitiens en pantalon noir et en redin- 
gote marron! Suis-je bien éveillé? Des personnages 
qui s'’apostrophent du nom de: Monsieur, et l'a- 
moureux qui dit : « Veuillez m'exeuser mademui- 
selle ! » 

— Et pourquoi pas? répondis-je à mon homme; 
est-ce que Venise n'a pas le droit d'être contempo- 
ruine”? 

— Non, non! s'écria-t-il avec force, Venise ap- 
partient surtout au passé ; je ne la comprends pas 
autrement... Et qu'est-ce que c'est, s'il vousplait, 
que cet individu en lunettes, au visage encadré dans 
un collier de barbe? 

— C'est le héros de la pièce, c'est Daniel Manin, 
le grand patriote, le président de Venise, comme qui 
dirait le doge..., 

— Vous voulez rire! un doge en lunettes! Cela 
ne s'est jamais vu. O Saint-Ernest! à Delafosse! à 
Guyon! ô Delaistre! Vous si magnifiques jadis avec 
Vos rob:s rouges semées d'hermine, reconnaitriez- 
vous un doge sous ces vêtements sortis de la Mai- 
son du Pont-Neuf? Allons, ce n'est tout au plus 
qu'un pharmacien retiré des affaires! 

Le troisième acte calma un peu l'ire du vieil ama- 
teur. Le rideau venait de se lever sur un décor re- 
présentant le quai des Esclavons en perspective. A 
gauche, pour premier plan, l'extrémité de la Piaz- 
zelta s'avançant vers le rivage, avec ses deux co- 
lonnes de granit que surmontent, l’une le lion 
célebre, ailes au dos, et appuvant ses ongles sur 
l'évangile de Saint-Mare; l'autre, saint Th“odore, 
debout sur un crocodile, L'angle du palais ducal 
profile ses fenêtres en ogive sur nn fond saumon. 
Un peu plus loin, le pont de la Paille dé‘rit sa gri- 
cieuse enjambhée, Puis, dans le fond, ce sont des dü- 
mes, des campaniles roses, un peu rassemblés bon 
gré mal gré, avec une intention panoramique qui 
fait excuser l'absence de fidélité locale. Sur la droite, 
un pan du manteau bleu de la mer, sillonnée par 
de nombreuses gondoles aux rameurs découpés en 
ombres chinoises, Décor à effet, mais d'une exfeu- 
tion fort ordinaire; il est évident que celui qui la 
brossé ne connait Venise que par ouï-dire; je n'en 
veux pour preuve que son ciel chargé de nuages el 
d'un ton complétement faux. Jamais ce n'a été À 
uu ciel vénitien. Tout est d'une coloration pure 
dans cette admirable contrée; une Inmière à la fois 
éclatante et tendre enveloppe les monuments, les 
pénètre, les baigne. 

Malgré cela, lecœur de mon voisin tressaillit à 
celte vue qui lui ramenait tous ses souvenirs. 

— Oui, je m'y reconnuis, murmura-t-l; je 
m'oriente, je me retrouve. Voici les plombs dont 
les murailles « ahsorbent les sanglots, étouffent 
l'agonic; » voici les lagunes qui recouvrent tant de 
cadavres, A Ja bonne heure ! Mais où est le conseil 
des Dix? où sont les Mocenigo et les Foscari ? 

— Vous avez leurs descendants sous vos Yeux: 
examinez-les bien : sons leurs vêtements modernes 
vous dislinguerez encore quelques signes de leur 
race. Soyez de bonne foi : toute cette population 
qui s'agite à l'heure qu'ilest sur la Piazzetla, ces 
bouquetières semillantes, ces jeunes filles du Frioul, 
coiffées d'un petit chapeau d'homme sur l'oreille, 
ces goudoliers robustes, bien découplés, tous ces 
groupes remuants 8t gesticulants, n'ont-ils pas une 
physionomie, une allure propres à adoucir en par- 
tie vos regrets et à donner quelque satisfaction à vos 
goûts pittoresques ? 

— Je ne dis pas non... mais les auteurs de- 
vraient au moins nous donner un tableau du carni- 
val, Le carnaval de Venise! C'est encore du romün- 
tisme. 

— Vous n'aurez plus de carnaval, répondis-je: 
cela ne serail pas décent dans une pièce patriotique, 
mais vous allez avoir une émeutce..... 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


— Comme dans La Muitte de Portier, ditsil vive- 
mont ? 

— Comme dans La Moctte de Porticé, en effet. 

— Ace des si lets? 

— Avec des styles, je vous en riponts. 

Le vieil ami sougira d'aise. I] fut assez content 
du tableau suivant, du tableau de la prison, qnoi- 
qu'il coulinuat à ne pas pardonner à Main ses 
lunettes et sa redingole, Les concessions n'étaisut 
pas son fait. [ revint au désespoir le plus extre 
lorsqu'ilentendit parler de Ja garde nationale armée 
pour repousser les Autrichiens, La garde nationale 
à Paris! C'etait le dernier conp. A partir de ce mo- 
ment, il ne poussa plus que des gémissements 
confus; il levait les bras au ciel à tout propos et 
invoquait Machanelte comme pour le prendre à 
témoin des profanations qui se commettaient an 
nom de Venise et du répertoire de l'Ambigu., Les 
coups de fusil de l'attaque Ju bastion Saint-Antoine 
furcut insuffisants à le sortir de son ab! QUR 

— On ne se battait pas ainsi de mon temps, €: 
sait-il; on avait de grandes épées, des épées à deux 
mains... ot on lâchait une tiride de cinquante 
lines avant de frapper son adversaire, Tout dégé- 
nére! tout est fini! 

Ce fut.hien pis lorsque dans les derniers actes il 
vit Daniel Manin, l'ex-dictatour, donner des lecons 


pour vivre dans un faubourg de Paris, 


— ne manquait plus que cela! s'éeria-tils un 
cours d'italien à vingt-cinq francs par mois, avec 


- prospectus en vers par M. Ernest Eezouvé ct por- 


trait à la plume par M. Anatole de la Forre! 
L'apothéose duns lx basilique de Saint-Muare ré- 
coneilia un peu mon firouehe voisin avec le drame 
de MM. Dharmenon et Charles de Lorbae. Il est 
vrai de dire qu'il aurait fait preuve d'un goût diffi- 


- cile en refusant de rendre hommage au d'cor de 


M. Chéret, L'étrange et terrible église apparaît tout 
entière avec ses coupoles tapissées d'or bruni, son 
revêlement de mosaïques, ses fitures hysantines, 


. Ses marbres de toutes les espèces et de toutes les va 


réiés, ses archanges, ses prophètes, ses animaux apo- 


. calvptiques. L'ilumination indispensables m'en gäte 
un peu Ja poésie habit elle, toute d'ombre et de mys- 


tére, mais 1] me reste eneore assez de quoi admirer. 

Maintenant q.e dire du drame en lui-mème”? 
Sans partager tout à fait les idées r'irogrades du 
vieil amateur, je trouve qu'il y a quelque chose de 
choquant à nous montrer sur la seine des personna- 
ges historiques trop voisins de nous, Il faut Iaisser 
à la légende le soin de se former. Dieu me préserve 
d'enlever & Manin un seul rayon de son auréole! 
Ce fut un vertueux ciloven, un grand patriote, un 
martyr, mais cela n'est pas une raison pour le faire 
passer, au bout d'une dizaine d'années, de sa cham- 
bre de la rue Blanche en plein théâtre au Châtelet. 

Je ne nie pas l'enseignement qui découle de 
Daniel Manin: le spectacle d'un peuple brisant ou 


- imant ses fersest un spectacle fortifiant, rassurant, 


à toules les époques et dans toutes les circonstances, 
A cause de cela justement, les anteurs cevaient 


. repousser Jes déclarations banales et les bravades 


inutiles. Leur pièce accucille trop facilement les 
clichés et les rençguiness sans doute le mot « liberté » 
termine bien une phrase et est d'un effet imman- 
quable sur le publie, mais lorsque, comme l'autre 
soir, il a été prononcé de huit heures à deux heures 
du malin, plusieurs fois pendant einq actes et huit 
tableaux, la fatigue commenceà s'en mêler, quelque 
bons Fratçais qu'on soit. 

I ne pouvait guère y avoir d'intrigue amoureuse 
dans une œuvre de cette nature, Le pen qu'il y en 
a est encore de trop. MM. Dharmenon et de Lorhac 
ont suppos® que M Emilia Manin, la fille dn pré- 
sident, n'avait pas été insensible aux soins d'un 
jeune Autrichien qui s'était introduit chez son père 
en qualité de secrétaire, et sous un faux nom. Voili 
un des dangers de la contémporanéité au théatre, 
Quelque innocent que soit cet amour, ilsufftà jeter 
du ridicule sur celle qui en est l'opjet, I fallait 
exclure sévèrement {oute convention de celte pièce, 


qui ne peut aspirer qu'à être une biographie dra- 


mautisée, 

DovelManin n'en est pas moins un suerès. Ja Qu- 
rée de l'action a été réduite à des proportions rai- 
sonnables. Îl reste quelque chose de curieux, de va- 
rit, d'intéressant à tous les points de vue, mémean 


plus pénible de tous, an point de vue de Padiusion 
et du rapprochement. J'ai indique les cotés brillants 
de Er mise en s'ène, L'interprétation, pleine dé 
eucils, est satisfaisante : M, Lacressonnière fait re- 
vivre aussi exactement que possible le pruivre Ma- 
ninsilaia simplicité, Ja dignilé, l'émotion, J'en di- 
rai antant de Mu Lia Félix; une incrovible éner: 
gie dévore cette frele organisations sa voix peut Ja 
trahir, mais Ja flunme ne lui manque jamais. H 
m'a semblé qu'à l'acte de ka Piazetta sa toilette com- 
portait une coquetterie hors de propos; la vérilable 
tille de Manin n'aurait pas promené taut de den- 
telle au lendemain de l'arrestation de son père. 

M. Larrav est sympatique et fai dans un rôle de 
sculpteur, espèce de Desgenais italien. M. Charly 
compose avec soin la physionomie inflexible d'un 
général autrichien, le général de Leuvel Enfin les 
deux chefs des factions rivales des gondoliers, les 
Nicolotti et les Castellani sont superbement répré- 
sentés par Donalto ét Colombier, 

J'allais oublier M Marie Debrenil, qui joue le 
role du jeune fils de Daniel Manin. — Un travesti, 
juste cici! ' 

Ne croyez pas que nons en avons fini avee Ve- 
nise. Voici le théätre des Folies-Bergères qui nous 
convie aux roches du Doye, une de ces opérettes 
qui ont entrepris la destruction de fous les enthou- 
siasmes et de tous les h'roïsmes, Tei, les Vénitiens 
s'appellent Malacrampa et Corpodibaccho ; et l'on 
voit le célèbre Tlamburger forcé de se déguiser en 
pâtissier, nu jusqu'à la ceinture, chanter ou plutôt 
geindre des barcaroies à faire dresser les cheveux 
sur la tête Ge mon vicil amalcur de spesfactes. 

CHARLES MONSELET. 
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‘CanonIQuE MUSICALE 


TINATRE-ITALIEN : reprise do Lien di Lionermoor, opéra 
É en quatre actes de Donzetti. 


Ce nest point sans offroi, ni sans plaisir, que 
nous voyons revenir le nom de Luris de Lamermoor 
sur l'affiche du TFhéätre-ftalien, d 

Le plaisir est éprouvé en nous par le dileftante, 
le simple amateur qui fait ses délices de réentendre 
un opéra avec lequel il a nou une amitié de longue 
date, EL il y a, en effet, une volupté spéciale dans 
l'audition de la musique que l'on sait par cœur et 
qui n'exige point des efforts de cerveau pour être 
devinée. On est Là, dans son fauteuil, nonchalatm- 
ment assis Comme un pacha, et attendant au passa- 
ge la caresse connue de chaque mélodie. 

Pourtant les terreurs du journaliste viennent, par 
moments, troubler la délectation du simple parti- 
culier. Le fantome dun feuilleton se dresse plus noir 
que de coutume : quoi! il va falloir raconter encore 
une fois, et c'est la centième, ce qu'il Y a dans une 
partition dite et redite à tous Les échos depuis tan- 
tôt trente-cinq où quarante ans? L'heure va sonner 
où il faudra prendre nne plume et avoir l'air, Co- 
lonb attardé, de faire des découvertes dans la moins 
inédite des Amériques! 

I'en est de li partition de Luceë comme de celles 
du Barbier de Seville et du Travatorr, qui ont usf 
plusieurs générations de critiques sans s'user elles- 
mémes, Il ne s'y peut rencontrer une note, ou 
mêmeun quart de soupir, qui n'aient été rendus 
familiers à fous par les orgues de Barbarie, 

L'orgue de Barbarie — puisque son nom me vient 
au bout de Ki plume — décerne aux musiciens les 
honneurs d'une sorte d'apothéose populaire, N'y 
arrive pas qui veut, et M. Richard Wagner, tout 
barbare qu'il est, aura pour longtemps à se passer 
du secours de cet engin de vulgarisation, La scri- 
nette elle-même lui sera toujours inaccessible, IT en 
mourra peut-être de chagrin, mais les serins nes'en 
porteront que mieux. 

Nous disions done que Lueie d2 Lamermoor a &té 
rabâchie dans tous les carrefours, ce qui oôte 
beaucoup de nouveauté à ce qu'on en pourrait rä- 
conter... Et pourtant Fautre soir, Y regardan 
à la loupe, nous avous découvert un petit coin du 
premier acte sur leqael on n'a peut-être jamais 
beaucoup dégoisé. 
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Le sifliet dn machinuiste-chef s'est fail entendre, 

et le décor vient de changer. A la place d'une salle 

des gardes nous avons un jardin éclairé par la lune. 

Cependant le (hfètre reste vide durant quelques 

minutes qui sont employées par le harpiste de l'or- 

chestre à jouer un prélude à forilures. Le morceau 
est fort Leau, pleir de seutiment, et peignant la 
poésie d'un soir d'été, 

Voilà qui va bien, Mais. 6 ruse! à diplomalie 
de musicien! c'est surles derniñres mesures du mors 
ceau que Lucie fait sa premiére entrée, Or, il se 
passe ceci, qui est bien simple : le publie applaudit 
la harpe, et c'est la cantatrice qui salue, Elle s'attri- 
bue naïvemeut on sciemment l'ovation qui était à 
l'adresse de son camarade, et le pauvre instrumen- 
tiste, comme s'il avait retiré des marrons du feu,s 
s'est en pure perte brûlé les doigts aux cordes de s1 
harpe! à 

‘à lendemain, on lit dans les fouilles dévoures à 
la dame : « Dès son entrée, et avant qu'elle eût 
ouvert Ja bouche, Mme X, a été salue par les 
applaudissements les plus sympathiques. » 

J'ai donné le secret de ce tour de passe passes 
imaginé vraisomblablement par Donizelti au profit 
d'une cantatrice qu'il protégeaits; mais ce n'est pas 
pour qu'on en abuse en nous le jouant trop 
souvent dans les opéras à venir, 

Lucie de Lamermoor avait été donnée pour la pre- 
mière fois en francais sur ces mêmes planches où on 
la chante aujourd'hui en italien. Le th'âtre Venta- 
dour s'appelait alors, en 139, le théâtre de la 
Renaïissance,et on v jouait alternativement le drame 
et l'opéra; Lurie Y avait suivi Ruy Plas à quelques 
mois d'intervalle. Ce fut Me Anna Thillon, de 
blonde mémoire, qui créa le rôle de la fiancée de 
Lamermoor; et le ténor Ricciardi, pour ses premiers 
débuts, lui donnait la réplique, Mais l'opéra avait 
vu le jour en 1835, à Naples, avec Duprez dans le 
rôle de ténor, — J'inseris ces dates et ces noms 
pauree qu'il se peut que le souvenir s'en soit envolé 
de nos cervelles très-ballottées par la secousse des 
derniers événements. 

C'est Mme Rimirez qui chante aniourd'hui le rôle 
de Lucie, et elle v montre plus de honne volonté et 
d'intelligence que de mérite réel, Comme nous le 
disions samedi, lle à de l'instinct, mais ne possède 
pas la grande science du chant, Au troisième acte 
cependant elle a eu quelques bons moments d'émo- 
tion sincère dans la scène de la folie. Cette scène, 
qui n'est qu'un long concerto pour voix de soprano, 
n'est pas aussi difficile à rendre qu'on pourrait le 
supposer, D'une part, elle est très-bien écrite pour 
la voix; de l'autre, elle n'exige aucun talent de tra- 
gédienne chez la cantatrice, à qui il suffit de se poser 
raide et le regard figé devant le trou du souftleur. 
C'est dans cette attitude facile qu'elle doit débiter 
toutes ses incohtrences; «ar Ja folie de Lucie est, 
paraît-il, une folie extatique, du moins la tradition 
le veut-elle ainsi. 

A côté de Mme Ramirez débutait le signor Gui- 
dotti, dont la voix de ténor est affligée d'une sorte 
d'enrouement qui, j'en ai bien peur, est plus chro- 
nique qu'accidentel. Nousrons mangé notre pain 
blanc le premier en entendant, il y a quelques 
années, Tamberliek, Fraschiniet Nicolini. Peut-être 
n'avons-Uous pas assez apprécié alors le mérite @e 
ces arlistes, 

Depuis qu'il est ouvert, le Théâtre-Ttilien s'est 
miseur le pied de donner toutes les semaines un 
concert, Nous ne serions pas en principe très-perti- 
san de ce genre de divertissement pour lequel, en 
somme, les théâtres n'ont pas été bâtis. Mais nous 
nuus sentons désarmé devant le suceès incontesta- 
blé qu'ont obtenu les trois où quatre concerts de 
Ventadour, Il faut reconnaitre, d'ailleurs, que les 
programmes en ont été composés de main de mai- 
tre. Le plaisant et le sévère Y alternent très à point, 
Et puis Me Alboni et Penco sont de la fêle, et 
j'allais dire toute la fôte. 

Quant aux opéras-bouffes que nous réclamons 
avec instance, on ne semble pas encore y avoir 
songé, Jls viendraient À propos cependant pour 
chasser les idées noires qu'ont jetées en nous la 
phthisie de la Trariata, le suicide final de Lucie de 
Lunvrmour et la file de poison qui dénone le dramne- 
lvrique de Lurrezz 

On veut done nous faire meurir de chagrin ? 
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P.-S. — Pendant que le manuserit de cet article 
élait à l'imprimerie, le Thétre-Falien a donné une 
représentation de Luerezzia Borgit, qui a été silis- 
faisante à beaucoup d'égards. Nous en recauserons 
prochainement. 

ALBERT DE LASALLE. 


MEMENTO, — M, Vaucorbeil vieat d'être nommé conmris- 
saire du gouvernement près Les theâlres stbveutionnes, 
— Pendant que nous serons sous presse, le Theñtre-Lyri- 
que donnera la premiére représentation de Syfruna, drane- 
lvrique de Weber. — Le bruit court que l'oupera-comique 
sera fermé pendant deux mois cet ele. 


—@— 
LA CAVALCADE DE POITIERS 
(Voir page 112} 


A l'exemple de Lille, Poitiers vient d'avoir si ca- 
valeade en l'honneur de la souscription patriotique, 
et la cérémonie n'a ét, relativement, ni moins 
brillante, ni moins fructuseuse, 

M. Perlat, photographe de la Société des Anti- 
quaires de l'Ouest, a bien voulu nous adresser une 
vue du cortége au moment de son défilé devant 
l'hôtel de la Préfecture, au milieu d'une foule com- 
paste accourue de tous les points du département. 

Les quêteurs à pied et à cheval qui marchaient 
sur les flanes de la colonne ont fait une recette fruc- 
tueuse dont le chiffre n’a pu encore nous être cornmu- 
niqué. 

Ce qu'on peut dire dès aujouyd'hui, c'est que Poi- 
tiers n'avait pas vu telle aflluence de visiteurs de- 
puis son dernier concours régional. Le commerce 
de la ville s'en est aussi bien trouvé que la sous- 
cription. ‘ 

L'honneur de la journée est pour M. Augé, pré- 
sident de la Société de Sainte-Cécile, qui n'a reculé 
devant aucune fatigue pour l'organisation de la fête, 
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MENUS DE CARÊME 


24 mars. 
Potage aux choux verts. 
Orly de filets de limande, 
Surmulet sauce ravigote. 
Purée de pommes de terre gralinfe, 
Terrine d'auguiles à la Brisse, 
Crépes, 
25 mars. 

Potage de nouil'es au beurre frais, 
Brochettes de filets de merlan. 
l'ruile sauce Colbert, 
kricandean de carpe, 
Sarcelles rôties piquées de filets d'anguille, 
Arlichauts à la barisoule. 

26 murs, 

Potage à la purée de haricots. 
Rissoles d'epinards, 
Rougets-barbets sance tartare, 
Escargots au lait d'nandes, 
Brochet à la broche, 
Poireaux où asperges sauce blanche, 

27 murs. ‘ 


Bouillabaisse de morue, 
Pelites bouchees aux champignons. 
Auguilles aux oignons glaces, 
Ecresisses à la broche, 
Betteraves à la chartreuse. 

28 murs. 


Polage à la purée de navets. 
Moules à la poulette, 
Aloze à l'oscille, 
Pluviers de mer au gratin. 
Perches friles citron. 

29 mars, 


Bouiliabaisse, f 
Brandade de morue (sans laili, 
Garnie de pommes de terre à Fran, 
Epiuards à l'eau et à l'huile, 
Salades de choux-fleurs. 
En ce jour les prescriptions de l'Eglise soat plus 
sévères. 
Pour le repas du matin, elle ne tolère que l'em- 
ploi des substances végétales assaisonnées de ré- 
idus provenant de végétaux. 
Le poisson est permis au repa #8 dn soir. 


LE MONDE ILLUSTRE 


Voici, comme exemple, le menn du déjeuner de 
la famille rovale, aux Tuileries, le vendredi saint 
de l'année 1829, L'observaace x est riroureuse, 


SERVICE AUTOUR D'UN PLATEAU DORMANT 


Quttre potuyes, 
Riz au lait d'amandes, 
Mitounage à la provencale, 
Gruau de Brelague à la noisette. 
Panade à l'orgeal, 
Dour buissons de pätisserie à Elouile 
en formes et couleurs d'ecrevisses et d'eperians fruits. 
Quatre salles cuites. 
* choux-Meurs à File. 
De lentilles a Er reine et de haricots riz 


D'une macedoine des sept rarines. 
De palutes d'Espagne et de truffes de Piment, 


Deux salades rues. 
Macédoine verte au sova. 
Chicoree blanche au pim ut. 
Rôties an vin d'Alieante, 
Croutes gratinées où chorolit, 
Quatre corlwilles de fruits crus, 
Véngt-quatre assicttes 


garnies de fromages secs, de misse-pains sins beurre 
et sans œufs, de coufitures, compoles, conserves of 
autres sucreries notinées dé je ne où d'abstincare, 


30 murs, 


Polare julienne zvrryre, 
Coquilles aux elianpisnonus. 
Matelotte à La vivra, 
hiz à la eroole, 
Soles frites. 
Omelultes aux anhuis. 


Ma tâche est terminée. Puisse cette longue no- 
menclature de mets en dire, présentée sous forme 
de menus pour définir le caractère distinctif de cha- 
cun d'eux, être de quelque utilité à mes freres en 
gourmandise. 

Comme bouquet, et pour venir en aide à qui 
voudrait brillamment se décarèmer, je vais indiquer 
le menu d'un déjeuner chez Madame, duchesse de 
Berry, le saint jour de Pâques. Il fera pendant au 
menu ci-dessus du déjeuner donné l'avant-vcille 
chez le roi, 

SERVICE AMBIGU 
Quatre grosses picres, 
Jambon d'ours du Pyrol au vin d'Espagne el glacé 
Pate de Perigneux aux truffes. 
Dinde en galautiune aux pistaches. 
Brioche à la creme el au fromage de Brie. 
Quatre cntées chaudes, 

Sauté de volailles aux truffes, 
Côtelettes de mouton à la bourgoaise. 
Filet de bunf glaré an vin de Madere, 

Boudius de lapéreaux à la royale. 
Quatre entrées froëles. 

Fiicassée de noulets à la geler, 

Noix de veau au beurre de Montpellier. 

Salade de perdreaux à l'aucicune 

Aspie garni de blues de volaille, 
Quatre plats de rûts, 

Unagneau roli en pascaline. 
Faisans piques. 
Dindouacau au cresson. 
Boue de brayéres. 

Quatre entremets hands, 
imbale de macaroni au jus. 
Cardes à l'espassiole, 

Truffes à liliicone, 
Champignons à la provence. 
Quatre entremets at sucre, 
Gelée d'orange moulée, 

Plan de pommes glaceus, 
Fromage bavarois aux pistaches, 
Puddiug à la moelle, saute au vin de Kérès, 
Quatre assiettes volantes. 


Deux souffés au rhum. 
Deux de biscuits à la creme, 


Sandwichs variés, kouques, molius et solilèmes 
à la moelle pour être sesvis avec le th, le chocolat 
et le café à lt erème, 

Atleluia! Allcuiu! 


LE BARON BRISSE, 


| 
L 


Notr. Faute d'espace, je ne puis indiquer Jés re. 
celtes du la terrine d'anguille à Ja Brisse, ds ti. 
candenux de carpes, des estartrots an lait d'amaz: - 
du biochet à la brothe, de la bouillabisse da din 
ru, des écrevisses à la broche, des bolturaves à 
chartreuse, de la matelotte à la vierge, ete, vr, 
préparations délicieuses, mais peu Connie, ü 
trouvera dans LES 9306 MENUS DE BApor 
BRISSE OU dans LA PETITE CUISINE DU Batos 
BRISSE, Ouvrages en vente au prix de 3 franwsiliue 
que, au bureau du Monde lustré, 43, quai Voltes. 
et qui sont expédies franro en adressant le prix ec 
timbres-poste à M. Bourdilliat, adininistrateur &4 
houtteur, 15, quai Voltaire. 
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GRANDS ÉTABLISSEMENTS DE PARIS 


Les Nouveaux Masisins du BON MARIE 
(Ve p. 189, 


{Prender arüele) 


L'industrie essentiellement parisienne du co: 
merce des nouveautés semblerait, par st nature, 1 
devoir rechercher que les milieux les plus fréque 
ts, et il peut paractre difficile de faire prospérer 
établissement de ce genre dans un centre élit: 
des affaires, tel que l'extrémité du faubourg Suis 
Germain. Cependant une maison a Su progresse 
dans ce tranquille quartier au point de deveri: 
pour ainsi dire, le tYpe même d'nn succès non ii 
terrompu. S'inspirant d'un principe juste, appliqs 
honnélement et avec persévérance, elle à pris s 
place au premier rang; on y voit affluer tout Pa 
ris; la France, l'Europe entivre, l'Amérique vie. 
nent la visiter ou s'adressent à elle; et cette prose 
rité sans exemple ia rien emprunté au charlali- 
nisme d'une réclame exaugéree, 

Ces réfiexions nous sont suggérées par la vit 
que nous venons de faire aux nouveaux magie 
du Bon Marché, dont les agencements spéciaux, Wii 
ques en leur genre, demeureront une des curiusiss 
de Paris. Personne mieux qué le fondateur de cet 
maison n'a su à la fois et créer l'organisation soi: 
sans laquelle nulle œuvre ne dure, et perfection 
sans cesse ses moyens d'action, afin de les main 
nir toujours au niveau de l'accroissement eonliui 
de son cerele d'alfaires, 

Ce serait un chapitre curieux de Thistoire ct 
commerce contemporain que de raconter dans #5 
détails l'immense développement du petit rez-û- 
chaussée formant Fenvoignure de la rue de Sir, 
qui, mesurant quelques mètres carrés en Ron ee 
devenu en 1872 l'édifice monumental dont no: 
dessin représente une facade, M. Aristide Bone 
caut, inaugurant le svstème qui est resté le sien & 
cendre us ses urtieles à petit benefire et entirenent 
confiture, se trouva bientôt, par son succès métier. 
mis en présence du difficile problème d'agranit 
sans cesse un local qui sans cesse se retrouvait to} 
étroit devant l'affluenee toujours croissante de 
clientile, 

Le premier agrandissement un peu considérar 
date de 48523 mais ce ne fut qu'en 1869 que le br 
Marche, après avoir absorbé pied à pied les maso 
qui l'entouraient, put enfin déboucher sur lempe 
cement nagucre occupé par l'hospice des Pelils-Mr 
nages, et trouver l'espace qu'il fallait pour tracer dr 
plan d'une vaste construction, coneue et édifiée ut 
quement en vue du commerce spécial des nr 
VOL tés, . : 

Les travaux, vivement poussés, allaient s'achever 
quand le siige de Paris vint les interrompre. Is 
rent repris après le blocus, et nous nous SOUVeRES 
qu'à ce moment nous eñmes l'occasion de vide 
une premiere fois l'édifice, déjà presque termin".tl 
se faisait alors une distribution de vivres reeus dr 
gleterre, distribution faite par Les chefs ét emplois 
de la maison avec un entrain et une ampleur quil 
élaient un LWmoignaze de reconnaissance en Furs ie 
voisins, en mème temps qu'une marque de vit 
sympathie pour les souffrances qu'un lonf sis 
avait accumulées, 

Aujourd'hui l'œuvre est heureusement termi- 
née (1), etnous èn donnerons prochainement live 

CRT LE ECS ER 
1) L'ouverture des nouveaux magasins Cst fixce du tite 
2 avri. 


intérieure. Nous décrirons en même temps les agen- 
cements spiciaux, si remarquables à tous égards, 
dont l'innovation apparlient à la maison du Bou 
Marché, 
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CHRONIQUE ÉLÉGANTE 


Avec le printemps nous arrivent les plus jolis 
foulards de saison que l'on puisse rêver. La Malle 
des Indes a reçu de ses manufactures de Calcutta, 
Cachemyre et Singapoure, une splendide collec- 
tion de tissus aux riches nuances. 

La princesse de Galles et la marquise de Lorme, 
utilisant leur passage à Paris, ont fait provision des 
plus jolis foulards de la Malle des Indes. Cette fois 
encore, la nuance féte-de-négre a eu du succès. Les 
princesses ont également choisi un bouquet Pompa- 
dour sur fond gris perle, un fond violet avec étoile 
blanche, des rayures de la plus heureuse opposition, 
différentes teintes de crèpe de Chine et trois nuances 
de crêpeline, maïs, bleu et lilas. On sait que la crè- 
peline a la beauté du crêpe de Chine et coûte beau- 
coup moins cher. 

Le succès des foulards de la Malle des Indes va 
toujours croissant (23 et 26, passage Verdeau), Par 
S mètres, la robe de ces jolis foulards coûte 48 fr. 


LA 
LE] 


Titres de cour, titres de faveur. Ce dicton ne sau- 
rait du moins s'appliquer à Me Gringoire, corse- 
ticre brevetée de la princesse de Galles, 

Son corset à brides justifie sa vogue. Ce corset 
élégant réunit toutes les conditions d'hygiène, Avec 
ses brides qui se bouclent et se débouclent à volonté, 
vous donnez à la poitrine l’espace désirable sans 
froisser la chair, tout en donnant à la taille d'admi- 
rables proport ons, et aux mouvements du buste les 
plus gracieuses ondulations, (18, rue de la Paix.) 


L2 
LE: 


Quand le printemps se décide à ouvrir le calice 
ce ses fleurs, il est temps de songer à préparer les 
toilettes de saison. A cet effet, la compagnie Irlan- 
daise s’est approvisionnée de toile écrue, de batiste 
de nuances champêtres et de linons rayés qui feront 
des costumes à la fois modestes, solides et coquets. 
Les mouchoirs de lacompagnie Irlandaise s'assortis- 
sent à chaque costume. (36, rue Tronchet.) 


L 
LE 2 


Avec la machine à coudre Berthier, si facile à 
manœuvrer, il suffit d’une leçon pour que l’appren- 
tie la plus novice passe maîtresse habile. 

Faire vite et bien, tel est le but infaillible de cette 

- machine perfectionnée. Son point n'a pas cette rai- 
deur monotone de la mécanique ; il est fait avec 
goût, comme le point à la main, soit qu’il s'applique 
à la mousseline ou à une étoffe épaisse. La couseuse 
Berthier vous fait travailler en arliste. (1, rue 
Richelieu.) - 


* 
LE 


Conserver la chevelure ou lui rendre sa couleur 
primitive, est un des plus grands services que l'on 
puisse rendre à la beauté. Mme Sarah Félix a fait 
une étude particulière de cette science, elle er a 
découvert tous les secrets ; sous ce rapport, la nature 
semble n'avoir plus rien de caché pour elle. 

Son eau des Fées est pour les cheveux ce qu'est la 
rosée pour les plantes. On dirait un de ces philtres 
merveilleux dont se servaient les esprits fantasti- 
ques pour accomplir leurs transformations. 

Au moyen âge, on eût accusé Mme Sarah Félix 
de sorcellerie. Aujourd'hui on reconnaît que l'art et 
l'industrie sont ses seuls talismans. En effet, l’eau 
des Fées rend promptement et infailliblement à la 
chevelure sa couleur primitife, blonde, brune ou 
châtain, sans procédé de teinture. 


CS À. DE LORETTY, 


Mme Clémentine B. — C'est précisément la maison 
d'éventails Kées, boulevard du Prince-Eugène, 
brûlée par les comnunards, qui a établi un HR ES 
sin rue du Quatre-Scptembre, 
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PROBLÈME DU CAVALIER 


Solution du probléme graphique posé duns le dernier 


numero, 


La figure est composée de deux chaines symétri- 
ques rentrantes, entrelacées. Pour convertir ces 
deux chaînes en une seule, on effacera les deux 
traits ponctués dont on reliera les extrémités par 
deux autres traits tracés dans le sens opposé et for- 
mant un losange avec les premiers. 


Pour TROIS FRANCS, à Paris, - 
Pour TROIS FRANCS CINQUANTÉ CENTIMES, dans les dépar- 
toiueuts, e < 


ON REÇOIT : 
Franco, à domicile, pendant trois mois, 
Tous les dimanches 


A 


REVUE DE LA MODE 


JOURYAL ILLUSTRÉ 


DES MODES FRANÇAISES ET DES TRAVAUX DE DAMES 


Un numéro illustré tous les dimanches, contenant plus de L 


trente dessins de modes -et travaux à l'aiguille ; 
Deux grandes planches de patrons par mois, reproduisant 
plis de soixaute patrons en grandeur na 1relle. 


PRIX : 


Paris: Trois mois, 8 fr. — Un an, 12 fr. 
Départements: Trois mois, 8 fr. 50. — Un an, 44 (r. 


GRAVURES COLORIÉES 


Le mème journal, avec une belle planche de modes colo- 
riévs à la gouache dounée en supplément dans chaque 
numéro : 


Paris : Treis mois, 6 fr. 75.— Unan, 24 fr. 
Départements : Trois noi, 7 fr. — Un an, 25 fr. 


Adres:er le prix de l'abonnement à l'administrateur de 
la Revue de la Monls, aux bureaux de la Petite Presse, du 
Petit Moniteur. er du Mond: illustré, 43, quai Voltaire, à 
Paris. 

Un numéro épécimen séra adréssé /ranco à toute personne 
qui en fera la demande. 


Malgré l'augmentation du papier et l'élégance de 
sa fabrication, l'éditeur Dentu, Palais- Royal, n'a pas 
augmenté sa jolie collection de romans. Ficunent de 
paraitre : 

Les Compagnons du trésor, par Paul Févul, 1 V. 3 » 
Jean le gueux, par Ernest Daudet. 4 Vol, . , 3 » 
La Fille d'un de ces messieurs, par H «2 ftork. 


LNOLL PS uen dose dar et da a 6 Gocve 1hé ce  ON 
Les Mystères des bois, par Ponson du Terrarl. 
SVNOLS 4 su à MEN: ss ‘Q # 


La Forêt vierge, par Gustave Aiümard. 2 Vol. . 6 » 
Les frères Chantemesse, par Churles Monselet. 
PAPA 10) DURS SE CR REC RCE CE 
La Clique dorée, par Émile Gaboriau. À vol. . 3 50 
Envois franco contre mandats ou timbres-poste. 


a —————— ——"ñ—_——— 


Me ROBERT-GALLEY, 14, rue Chabanais. 
Bijoux Louis XIIT et XVI. — Caumées. — Émaux. 
— Éventuils, — Miniatures. 

Objets de haut goût. — Chütiluines. 


Vient de paraitre 


LIBRAIRIE DE E. LACHAUD, EDITEUR 
+, place du Théitre-Français, à Paris. 


LES SÉANCES OFFICIELLES DE L'INTERNATIONALE 
A PARIS, pendant le Siége et pendant:la Com- 
mine (rien de plus curieux que cet ouvrage qui 
contient tous les procès-verbaux offirils des séan- 
ces lentes à Paris ; aussi le succès est-il considé- 
rable, deux éditions sont déjà épuisées). Un vo- 
lume in-13, Prix franco, 3 fr. - 


MAISON CERF et MICHEL, boulevard des’ Italiens, 9, 
Cachemires des Indes et de France.-Dentelles. 
Spécialité de Corbeilles de Mariage. 

Sar demande, on exp‘die en province. 


Vicnt de paruitre 


7 ñ 1 n. om . 
LE SIEGE DE STRASBOURG 
PENDANT LA CAMPAGNE DE 1870 
(Scuvenir d'un témoin oculuire) 

Pan M. LE coure DE MALARTIC 
préfet du départemeut de la Haute-Loire, 
ancicu Secrétaire général de la préfecture 
du Bäs-Rhin. 

Un volume grand iu-18. — Prix : 4 fr. 50 c. 

En vente chez tous les libraires et à la librairie 
du #oniteur universel, 13, quai Voltaire, à Paris. 

Pour recevoir cet ouvrage franco par la poste dans 
tous les départements, envoyer 2 fr.à M. BOURDIL- 
LIAT, administrateur du Moniteur uncversel, 13, quai 
Vollaire, Paris. 


LA MEILLEURE LIQUEUR EST 


LA BERRICHONNE 
MARIAGES RICHES 


Dot de 50,000 fr., 500,000 fr.— S’adr, à Mu°de 
SAINT-JUST, de 4 à 5h.,32,r. Maubeuge, Paris. 


LA SOCIÉTÉ SUD-AMÉRICAINE | 
d RUÉ MEYERBEER, A PARIS 
a le privilége du seul 


GUNDURANGO-GAULT DE LOJA 


-employé par les:Indiens contre les fumeurs, cancers, 


vices du sang. La Société reçoit directement le Cux- 
DURANGO par l'entremise desconsulats. Elle informe 
MM. les médecins qu’elle ne le veud que 15 francs 
le 1/2 kilog., et que ses médicaments, délivrés ex- 
clusivement sur l'ur ordonnance, sont déposés à la 
pharmacie Meyerbeer, 3, rue Meyerbeer. 


Vente, commission, erportatio, 


DE PROUW AUBERT, fabrication de 4er, 


PIANOS ordre. — Médaille. — Garantie, — brix 


avantageux. — Facilités — Boulevard du temple, 39, 


Etude de M° BENOIST, avoné à Paris, avente Napoléon, n,4, 
près le Theñtre-Francais, 


ADJUDICATION sur baisse de mise à prix 


Se \ AISON sise r. PARENT, 22 PA R I N 


Le mercredi 10 avril 1872, à deux heures de relevce, au 
Palais-de-Justice. S 

Contenance, 4,146 mètres environ, 

Revenu brut, Y £ommpris les évaluations, 104,100 fr, 

Mise à prix : 800,000 fr, 

S'udresser, pour les renseisnetmments, 

Audi Me Benoist: à Me Nolun, avoué à Paris; à Me Ro- 
hert, notaire à Paris, et à M. Cojiu, syndic à Paris, rue 
Gucuicgaud, 17, 


AUX RHUMATISMES SOIE DOEORIFUGE Léchelle & fr, 


APPAREIL PHOTOGRAPHIQUE 
DE DUBRONI 

Pour opérer sans laboratoire et sans se tacher les 
doigts, — Au moment où les beaux jours revien- 
nent, nous ne saurions trop recommander ces appa- 
reils, qui offrent une agréable distraction el dont les 
manipulations sont à la portée de tout le monde. 

Appareils complets, pour portraits et paysares, avec 
guide et produits, depuis +0 francs, ms, 

Envoi franco du guide-prosprelus. Dubroni, rue 
de Rivoli, 236, Paris, 
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POITIERS. — Cavalcade au profit de l’œuvre des Femmes de France. — Le cortége arrivant à la Préfecture. — (D'après la photographie Fe Perl} 


Eau et AN 
poudre DENTIFRICE au ne J. V. BONN 
Paris, 44, r. des Petites-Écuries et chez tous les coiffeurs €t 
parfumeurs. — Perfectionnement. — (40 0/0 d'économie.) 
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PROBLÈME N° 408 


; COMPOSÉ PAR M. LE CAPITAINE CHAROUSSET 


A É 
LD a, 
/ 7 U, » / 7 


Les blancs font mat en quatre coups. 


‘Solution du problème n° 406. 


1. D 3 CH | 1, Fpr D 
2. T6F 2: ad libitum. 
3. C?C ou Cpr. Fou T5 F ou P'# C, suivant le 


coup joué par les Noirs, échec et mat. 


Solutions justes MM. : Quéval, à Fauvillc; J. Plan- 
che; L. de Croze, à Marseille; le café Drapès, à Sers; 
E. Leger, au ‘Havre; Barré,  Théâtre-Francçais; le café 
Saint-Maclou, à Mantes, Stiennon de’Meurs, à Liége; 
Aguerre, au Havre; le capitaine Charousset, aux Vans; 
le Ct T, à Nancy; le cercle du Creuzot; E.:Frau, à Lyon ; 
E. Frèrejacques ; le café de la Rotonde, à Limoges; A. Bas- 
secourt; Ynot Jugurtha, café Dardel, à Chambéry; le 


‘café Francais, à Pézenas; Poisson ct Ménard, à -Chava- 


gnes ; H. Lemaitre, à Ouville-la-Rivière ; Vancouyghem, à 
Lille. ; de 


Autre solution-juste du problème n° 405 : M. le CT, 


à Nancy. Ê . 


P. JOURNOUD. 


A LOUER OÙ A - VENDRE 


Charmante villa située. 27, boulevard d'Argenson, 
pare de Neuilly. — Délicieux jardin avec petite 
rivière. Ecurie et remise. 

S’adresser pour traiter à M. Audbourg, 13, quai 


Voltaire, Paris. — La propriété est à 20 minutes de 
Paris, en voiture. 


ouvre un nouv. cours d'anglais jeudi 
# avril, à 9 h, s,, r. Chabanais, 8 


H. HAMILTON 


EN VENTE A 

caëz pevru, Li GRAND COUPABII 
dans les malheurs de la France, brochure in* 
(préface du 24° volume des Œuvres de Saint-Summ 
d’Enfantin). — Prix : 50 centimes. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Pour les romanciers d'à présent, la grandeur, ces 
l’énormité. 


PARIS, — IMPRIMERIE POUGIN, 19, QUAI VOLTAIRE: 
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PARIS. — Le dimanche des Rameaux à l'église Saint-Sulpice. 


LE MONDE ILLUSTRE 


COURRIER DE PARIS 


LETTRES AUNE PROVINCIALE 


Paiis, 27 mars 1872, 


Amie, 

Toutes les entrevues débutent par des banalités, 
A l'Assemblée nationale, aussi bien qu'à la cour d'as- 
sises, qu'il s'agisse de demander la main de made- 
moiselle une telle ou de signer la paix de Tilsitt, 
li conversation débute par des lieux communs. 1l 
n'y a que les amoureux, — ces sages méconnus, — 
qui entrent en matière dès les premiers regards, 
dés les premiers gestes, dès les premiers mots. 

C'est pourquoi je commence par vous parler de la 
pluie et du beau temps. 


Ce qui se passe né s'est jumuis vu. Nous avons le 
temps de la saison! Comprenez-vous cela, amie : les 
giboulées de mars qui tombenten mars, comme mars 
en carème? L'Observatoire, qui n'y comprend rien, 
s’est déclaré en permanence. Le baromètre va de 
droite à gauche, puis au centre, puis du centre gau- 
che au centre droit, il monte, descend, se trémousse... 
Le temps a peine à le suivre. 

Ja préfecture de police n'ouvre pris moins lil 
que l'Observatoire. Elle enregistre les symptomes 
de giboulées que ses correspondants lui signalent 
de Londres, Berlin et Gentve. Dans les meelings, 
on se gloritie d’avoir fait fusiller ceux-ci et ceux-là ; 
on se pourlèche à la pensée d'en faire égorger d'an- 
tres. Vermesch et Gustave Wurth mettent autant 
de coquetterie à énumérer leurs crimes, que Love- 
lice et Don Juan à raconter leurs bonnes fortunes, 
Je parie qu'ils en inventent, 


Giboulées au Nord, giboulées au Midi. 

Dans les intérieurs bordelais, les canons rempla- 
cent les pianos à queue. Cela demande moins de 
soins, ne se désatcorde jamais, et est d'un doigter 
beaucoup plus simple.— A Marseille, les soldats ont 
ordre de ne sortir que par groupe de sept ou huit.— 
A Lyon, giboulées ; à Toulon, giboulées, 

A Leipsick, Liebkneek, un communiste de la va- 
riété saxonne, émet cette proposition : — « Tour- 
« ner les lois, ce n'est pas les violer. C'est agir 
« come un habile général qui tourne les posi- 
« tions ennemies. 


Giboulées,... giboulées dans toutes les cervelles. 

A Puteaux, une jeune fille jette de l'acide nitri- 
que au visage d'une juive qu'elle ne connaît que de 
vue, mais dont la beauté l'exaspère. — « Avant de 
« la rencontrer, je me croyais jolie. Maintenant, /e 
« ne puis plus me regarder sans dégoût.» — Et cela 
a suffi à cette enfant pour la déterminer à défigurer, 
à aveugler, à tuer peut-être une femme qui ne lui à 
fait aucun mal, qu'elle a seulement vue passer. 


Giboulées dans les cœurs, dans les cervelles, dans 
les consciences. Charenton et Mazas, eomme deux 
taches d'huile, s'étalent chaque jour davantage. An- 
tour d'eux grandit le cercle fatal qui encrasse le 
monde. 

Une grèle de pierres, de sous, d'œufs... rouges, 
cela va sans dire, a assailli le professeur Dolbeau, le 
jour de l'ouverture de son cours de pathologie, à 
l'amphithéâtre. Même orage le surlendemain. To- 
tal : suspension du cours pendant six semaines. 

Vous avez tort de vous croiser les bras, messieurs 
les étudiants en médecine. On vous taille de la be- 
sogne. Vous aurez fort à faire avant peu, Mais vous 
vous abandonnez à la contagion, et, loin de nous 
protéger, vous nous laissez envahir, Que votre role 
serait beau, si vous vous donniez tout entiers à la 
science! Comment se fait-il que vous, qui devriez 
isoler l'homme de ses opinions et ne voir en lui 
qu'un corps à défendre, vous soyez plus turbulents 
que vos frères de l'Ecole de droil, qui, eux, re- 
muent les idées qui vous grisent, et n'étudient de 
l'homme que la pensée? Est-ce donc que vous n'ai- 
mez pas la science, que vous n'aimez pas l'huma- 


nilé, et ne voyez dans la médecine qu un métier 
plus où moins lucratif? Si cela est, je vous plains. 
Votre science, la plus féconde, la plus noble de tou- 
tes lorsqu'elle germe dans un esprit large et droit, 
devient la plus dissolvante et la plus fatale lors- 
qu'elle croupit dans un cervean étroit, 


Les anniversaires séditieux se-suceédent avee une 
rapidité vertigineuse. 

Le 16, naissance du prince impérial; nolerinages à 
Chislehurts, ete. 

Une batterie d'artillerie, expédite de Woolwich, 
tire cent un coups de canon, en guise de sérénade, 
sous le balcon du prince déshérité, Ces cent un 
coups de canon, tirés il y a dix-huit mois sur les 
troupes allemandes, auraient mieux fait notre af- 
faire. — « Trop tard le tonnerre.» s'écriait Jupiler, 
dans Orphée aus enfers. C'est encore le mot de la si- 
tuarion. 


Daus la nuit du 13 au 1S mars 1K71, l'Observi- 
toire sisnale le passage «6 d'un magnifique bolide 
« dont la trajectoire paraissait fort rapprochée de la 
« terre. Le corps lumineux, de la grosseur appa- 
« rente d'une orange, cheminait assez lentement et 
« présentait une lumiere étincelante. Ce qu'il v avait 
« de très-digne de remarque dans le phénomène, 
«c'est que Le bolide laissait derriére lui une immense 
a teinte bnitaouse un rouge presque sombre, longtemps 
uw persistante, de manicre qu'elle ombrasait une grande 
«partie de 
IS51.) 

Le {S, le lendemain, le bolide à trainte rouge, 
sombre et persistante, nous tombait sur les épaules 
et éelatait dans Paris : la Commune venait de nai- 
tre. L'enfant, pour se faire la main, assassinait deux 
généraux. 

Je me garderai bien de vous donner à savourer 
tous ces honteux, tous ces douloureux souvenirs. 
Les journaux en sont pleins: Vous pouvez vous Y 
reporter, amie, si le cœur vous en dit, Nous recom- 
mençons, en les lisant, l'année sinistre, Si cela nous 
faisait réfléchir! Nos cervelles ne peuvent pas sul- 
fire à cette besogne, Parlons plutôt de la foire aux 
jambons, 


Uhorizon véleste. » (Monitor du {NS mars 


Après avoir troné sur le parvis Notre-Dame, au 
temps jadis, dernièrement encore boulevard Bour- 
don, elle tient assises boulevard Ri- 
chard-Lenoir, mardi, mercredi et jeudi saints, C'est 
là que MA. les apôtres du boudin de carême iront 
faire leurs provisions pour le vendredi. 

1 faut que vous sachiez, amie, à quel point nous 
devenons audacieux, logiques et intelligents. Ai- 
mez-vous l'opposition? On en a mis partout. 

Vous vous rappelez cet athée qui donnait à Dieu 
cinq minutes, montre en main, pour le foudrover”? 
Comparez donc cet inofYensif fanfaron à l'ex-génc- 
ral E..., aflirmantainsises convictions : « Si Dieu 
«existait, je le ferais fusiller! » Le cœur, à bout de 
colère, se sent pris de pitié pour de tels malheu- 
reux. 

C'est le boudin aux lèvres que les athées contem- 
porains défieront Dieu, vendredi saint. 

Quel courage, n'est-ce pas? et que le Créateur 
sera... contrarié, lorsqu'il verra les archipetits, pe- 
tits, petits-fils de Nabuchodonosor, les Balthasar con- 
lemperains faire gras! Je doute cependant qu'il 
prenne la peine de tracer sur le mur de leur cabi- 
net particulier le moindre mot hébreu-samaritain. 
Et si Daniel est appelé pendant l'orgie de charente- 
rie à laquelle vont se livrer les apôtres du boudin 
de carème, s'ilest consulté, je crois qu'il se conten- 
tera de hausser les épaules. Entre la poire et le fro- 
mage, fiers de n'être pas foudroyés, ils se glorifie- 
ront et diront peut-être : « Dieu n'a pas osé! » 

Lorsqu'ils aduraient la déesse Raison sous les 
traits d'une belle tille, vos grands-pères adressaient 
inconseiemment leurs remerciements au Créateur. 
Is étaient moins... nabuchodonosorisés que vous. 
Mais le boudin sacré, emblème de la liberté de con- 
science, non..., c'est trop fort!... 


ses £rasses 


Si vous aviez été à Paris, amie, vous auriez assu- 
rément passé bien des heures, cette semaine, à l'E- 
cole des Beaux-Arts, Les œuvres d'Henri Regnauit 


y étaient exposées. La foule se sentait à la fois éme. 
veillée et altendrie. 

Lorsque messieurs les Allemands ont obleuy w 
beau triomphe de nous le tuer, Regnault av 
viugt-sepl ans. Qui a commis le meurtre? on ne 
saura Jamais. Est-il mort depuis, ou vit-il heureux 
dans sa famille, celui qui l'a frappé? Pourrit-il dun 
la terre française, ou déshonore-t-il notre pauvr 
Alsace, notre malheureuse Lorraine? Peut-être os. 
ee un étudiant frais et rose, qui verserait de lle 
larmes s'il savait ce qu'il a fait, Assurément iln, 
pas visé, C'est si bête une balle! il n'y a qua l 
laisser faire, 

Toujours est-il que la partie n'était pas égale, « 
que, quand même nous leur auriuns tué en échuu 
d'Heuri Regnault quelque Manteufrel, les Allemank 
nous auraient en.ore redu bien des Von der Than. 

Quand on débat la rançon d'un pays, cel 
compte donc pour rien les maîtres assassinés, ln 
chefs-d'œuvre détruits! Il n'y a pas de rancon, & 
lourde qu'elle soit, qu'un nombre indétermin 
d'hommes ne puisse solter; mais combien voix 
meéttriez-vous d'Allemands pour nous payer les. 
uie de Regnault? 

Théophile Gautier à résumé sa vie en une lim:: 
« 1 à commencé en génie et fini en Héros! » 


L'Assemblée nationale va prendre ses varans 
Elle en à bon besoin, et nous aussi. Vous n'avez x 
oublié les giboulées parlementaires des onze et dou 
courants? IL Y à eu ces jours-là grande marée, coup. 
de vent, rappels à l'ordre, ete., ete... Le présidiat, 
pour ne pas perdre la tête, a dû se couvrir. 

Depuis, le budgel est venu. Sa réfrigérante 1. 
fluence s'est fait sentir. Dans les cerveaux les pis 
fougueux, voyez-vous, amie, quatre pages de «li 
fres valent huit kvres de plomb. 

Messieurs les députes n'avaient d'ailleurs à vi 
rer aucune de ces bienfaisantes concessions si pr- 
pices aux réélections. Pas le plus petit chemin à 
fer, la plus modeste école, la moindre route déxr 
tementale, la plus misérable chapelle à se melir 
sous la dent, jusqu'à la session prochaine. On ! 
marchande pas la misère, Le bidget s'enlève au ju 
ae course. Les subventions théâtrales ont seules sa 
levé une discussion dont je vous parlerai plus loi 

Le règlement a été discuté, interprété, invoqu 
retourné de toutes les facons pendant l'orage. | 
proltite d'une accalmie pour résumer à votre inleu- 
tion le code pénal parlementaire. A l'avenir, vis 
en ferez vous-même l'application. 

— Toute interruption, toute personnalité, li 
applaudissements et signes d'improbation sont i- 
trdits. Is entraînent le rappel à l'ordre. 

— Tout représentant qui, dans l'espace de tron 
jours, aura été rappelé deux fois à l'ordre, & 
rappelé à l'ordre avec taseription au prorés-verhnl. 

— La censure Simple est prononcée contre til 
membre : 

Qui ne s'est pas soumis après le rappel à l'orir 
avec inscription au procès-verbal; 

Qui aura encouru trois fois en trente jour 
rappel à l'ordre; 

Qui aura donné le signal du tumulte; 

Qui aura injurié où provoqué ses coliégues. 

— La 
l'éloignement immédiat et l'exclusion pendant 1m 
séances. Si le membre exclu refuse de sortir, À 
président lève la séance. S'il rentre indümenl. ? 
président le fait arrêter et conduire dans un ue 
préparé à ret effet, où il garde les arrêts pendin: 
trois jours. 

La censure simple ou avec exclusion tempor 
entraine Ja retenue de quinze jours d'indemuili ( 
l'impression de 1,000 exemplaires aux frais du n 
présentant, de l'extrait du procès-vefbal menti 
nant la censure. Ces affiches sont apposées dans li 
tes les communes du département par lequel le " 
présentant est élu. 

En cas de tumuite, après deux avertissements ! 
président se couvre et suspend la séante penda 
une demi-heure. Si le tumulte persiste, le présidt 
prononce la clôture de la discussion ét procédi & 
vote. 

Enfin, en cas de délit, V Assemblée est saisie de lil 
faire séance tenante, Le représentant est aditk * 
s'expliquer, après quoi il se rend aux arrèts, Lnt® 


censure avec erclusion temporaire nl 


" Om 
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Le bureau informe le procureur général qu'un délit 
vient d'être commis dans l'intérieur du palais. 

Et maintenant, amie, vous en savez sur li ques- 
tion presque aussi long que M. Grévy lui-méime. 


Saint-Cloud désespère, A pene y compte-t-on 
vinst maisons intartes, Pour relever tant de ruines, 
la bienfaisance gouvernementale, départementale, 
municipale et privée seraient insuffisantes; aussi 
est-il de plus en plus question de lui créer des res- 
sources abondantes, en l'autorisaut à ouvrir un 
établissement de jeux digne de rivaliser aver Bade, 
Hombourg, Wiesbaden et Ems. 

Il arrive souvent que deux poisons se nentrali- 
sent; l'etfet sera le mème. Le jeu relèvera ce que le 
pillage a abattu. 

Il faut que je vous conte, amie, comment, en 
1589, S. E. le cardinal de Mazarin, — un faquin si 
l'on veut, mais un tusé compére, —acheta le chäfeant 
et le parce de Saint-Cloud pour cinquante malle cens, 

Louis XIV désirait en faire présent à son frère, 
Philippe de France, due d'Orléans. M. Hervard, ri- 
che financier, qui en était alors propriélaire, y te- 
nait beaucoup. I l'avait embelli, avait agrandi le 
parc, construit de nouveaux bâtiments ét orné les 
appartements avec un luxe princier, 

— Du moment que Votre Majesté désire Saint- 
Cloud, avait dit Mazarin, Elle l'aura, Je me fais 
fort de le lui procurer À. un prix avantageux, » 

Le lendemain, le ministre imanda près de lui 
M. Hervard, 

— « Approchez, monsieur, lui dit-il fort rude- 
ment. J'en apprends de belles sur votre compte. 

— Sur mon compte?... Et de quoi suis-je donc 
aceusé, monseigneur? 

— Vous paraissez oublier, monsieur, combien le 
roi airne son peuple. De ce qu'il voit sans déplaisir 
ceux auxquels il a confié la perception des charges 
et revenus publics faire à ce propos d'honnètes bi- 
nélives, il ne s'en suit pas qu'il permette la rapine. 

— Je vous jure!... 

— Ju misère est grande dans Paris, et c'est un 
scandeile qui irrite à juste titre les malheureux, que 
ce luxe indécent affiché par certains de nos fer- 
miers. Je vous le dis tout net, le roi est fort mécon- 
tent des dépenses scaudaleuses que vous faites à 
Saint-Cloud. Vous ne sauriez suffire à tant de frais, 
sans le secours de bénéfices peu édifiants, » 

M. Hervard, attiré par cette attaque imprévue, 
jura ses grands dieux qu'on se méprenait fort sur la 
valeur de sa propriété; que l'immeuble et ses em- 
bellissements ne lui révenaient pas à plus de cent 
wilie francs, et qu'il fouruirait au besoin, à l'appui 
de son dire, et le contrat d'acquisition el les mémoi- 
res de ses ouvriers. . 

Mazarin s'adoucit, feignit d'accepter cette décla- 
ration pour véritable et promit de scout faire pour 
apaiser le roi. IL y parvint sans peine et peu de 
jours après LouisXIV, ayant rencontré M. Hervard, 
daigna lui adresser en passant un signe de tôle plein 
de bienveillance, Le cœur du financier se gontla 
d'espoir, 

Pendant trois mois, Mazarin combla de préve- 
nauces le propriétaire de Saint-Cloud, voulant, lui 
disait-il, se faire pardonner la vivacité de sou ac- 
cueil, Lorsqu'il le vit au point où il avait à cœur 
de l'amener, il lui fit part des vues Ou roi sur $on 
château. 

— « Je vous donne avec joie cette nonvelle, mon- 
sicur, car jé vous veux beaucoup de bien. Voilà 
un coup de fortune inespéré, Vous salisfailes un dé- 
sir de Sa Majesté et vous êtes agréable à Monsieur. 
Sans compler que vous serez grassement iudemnisé, 
et que votre situation à la cour en sera auginentée 
de beaucoup. » 

M. Hervard aimait fort Saint-Cloud; c'est à re- 
gret qu'il céda. Louis XIV le récompensa à distance, 
eu lui adressant un second sourire plein de promes- 
ses, c'élait à la fois des arrhes et un remerciement. 
Le contrat ne tarda pas à être dressé, En voyant le 
prix de sa propriété fixé à cinquante mille écus, le 
financier se récria. 

— « Prenez garde, monsieur, lui dit Mazarin, Sa 
Majest@ pourrait supposer que vous la dupiez lors- 
que vous parliez de la modicité de vos bénéfices et 
du peu de valeur de Saint-Cloud. En vous offrant 


de résistance de sa part, le président lève la séance. 1 90 mille écus, le roi vous donne uu tiers en plus du 


prix de votre acquisition, Suis-je dans l'erreur? 
M'auriez-vous trompé...» 

M. Hervard comprit qu'il était joué, I signa, 
Saint-Cloud fut donc acquis pour cent-cinquante 
mille frar.cs, 

Toutefois, ayant appris de quelle ruse le pauvre 
financier avail été victime, Louis XIV lui fil remet- 
tre, au grand désespoir de Mazarin, une somme de 
cinquante mille francs et lui accorda une charge 
nouvelle. Le traitant sut si bien en profiter, qu'il 
deviut peu de temps après contrôleur général des 
finances, 

Saint-Cloud festa à la branche d'Orléans jusqu'en 
1382, époque à laquelle Marie-Antoinette en fitl'ac- 
quisition, 


L Assemblée nationale a discuté le chapitre du 
budget relatif aux subventions théâtrales, Jamais 
bidets de foire n'ont été traités avec plus de mépris 
que les artistes et les composiléeurs de musique. 
M. Raudot, M, le comte Jaubert et M. Alfred Du- 
pont out été d'un féroce achevé, 

— «Je concois parfaitement que les villes fis- 
seut des sacrilices pour leurs théâtres, mais je ne 
concois pas que l'Etat fasse des sacrifices pour un 
théâtre particulier, a dit M. Raudot. Pourquoi ne 
donnerait-on pas de subvention aux théâtres de 
Lyon, Bordeaux, Marseille et Toulon?» 

Laraison en est fort simple, monsieur Raudol : c'est 
que le publie à Lyon, Bordeaux, Marseille, ete., est 
trop peu nombreux pour soutenir des théâtres qui 
monteraient des pièces nouvelles ; qu'il faut renouve- 
lerincessamment le répertoire; qu'un auteur ne li- 
vrera pas unouvrage important à uneadministration 
qui ne pourra pas lui assurer plus de trois où qua- 
tre représentations, en cas de succès, deux ou 
trois cents francs de droits, au lieu de trente à cin- 
quante mille. (Garantiriez-vous trois cents repré- 
sentations de la famille Benoiton à Lyon, Chartres 
où Marsoille? En supprimautles subventions, vous 
supprimez les grands théâtres, et, à plus forte rai- 
son, Supprimerez-vons les auteurs si vous sup- 
primez le public. Nous avons vu Meverbeer ct 
Rossini adopter la France; vous forcerez Gounod 
et Félicien David à s'expatrier. 

Pourquoi ne diles-Vous pas aussi à la ville de 
Paris de se charger du Louvre? Pourquoi ne mor- 
celez-vous pas tous nos musées? Soyez logique. 

s'agit de soutenir l'art, monsieur Raudot, Vart, 
cette derniére consolation qui nous reste, el non 
pus de faire un Barnum du préfet de la Seine. 

M. le comte Jaubert, nous Comparant à la Cigale 
de La Fontaine, sécrie à son tour : — « La France 
est en deuil de l'Alsace et de la Lorraine; villes et 
campagnes, nous nous trouvons fort dépourvues. 
Ce n'est, messieurs, l« saison ni de chanter à on- 
trance, ni de danser, » 

Faut-il donc à la perte de l'Alsace et de la Lor- 
raine ajouter volontairement celle de notre supré 
malie artistique? C'est la voix de Gluck, d'Hérold, 
d'Auber, de Gounod, celle de Boïeldieu, de F, Da- 
vid, d'Ambroise Thomas, que vous cherchez à eon- 
vrir dela vôtre. Y avez-vous pensé? 

Vous ne cessez de nous dire que la province ne 
doit pas payer les pluisirs de Paris. En vérité, cela 
est enfantin. Où prenez-vous le répertoire que vous 
jouez? Qui forme les artistes que vous applaudissez? 
La notoriété de Bourges suflira-t-elle à délivrer à la 
Patti le brevet de célébrité qu'elle nous demande et 
que nous lui assurons? Crovez-vous, monsieur Rau- 
dot, qu'Augier et Dumas seront friands d'écrire {n 
Cigué et le Demi-Monde pour Auxerre? Supprimet 
les subventions, c'était supprimer les grands thià- 
tres de Paris au profit des bouges lyriques. Les 
Auxerrois n'avaient plus à attendre que des insini- 
tés morbides, interprétées par des commis voyageurs 
dramatiques, ou la littérature du eéru, que vous 
n'uvez jamais osé affronter, bien qu'elle fût de tous 
temps à votre disposition. 

Voyons, monsieur Raudot, causons sérieusement, 
Croyez-vous qu'Auber, né à Caen, eût composé ? 
Caen la Muette pour Caen, et eût pu l'y faire repré- 
senter? Que Jules Saindeau eût écrit à Niort, pour 
Niort, Mademoiselle de lu Seigliére? Que Faure se fût 
formé à Rouen et Me Carvalho à Châteauroux, 
avec cette unique perspretive de charmer Rouen ct 
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Chäteauroux? Vous-même, monsieur Raudot, n'a 
vez-vous pas déserté Auxerre, dont 1e conseil muni- 
cipal vous à paru insuffisant? 

M. Alfred Dupont, qui n'avait que parcouru Île 
budget des Beaux-Arts, a combattu le budget des 
Beaux-Arts, Il annonce qu'il va improviser. 

L'honorable représentant du Nord demande, 
comme ses prédécesseurs, la suppression de toutes les 
subventions accordées aux théâtres Ivriques et an 
Conservatoire, Mort à la musique! On peut en 
faire À bivu meilleur compte. Qu'on en fasse. 

— « On nous parle de maintenir l'art sérieux, 
u Eh bien, il est au Français... et à l'Odéon, — 
« qui encourage les débuts des jeunes auteurs. » 
(Saluez, Ruy Blas!) Les Muguenots et Guillanme Trit, 
Gluck, Beethoven et Mozart ne sont pas assez 
eérieux pouf M, Dupont. Que lui faut-il done à 
M. Dupont? La Marseillaise, peut-être? Il ne veut 
pas dé cet énorme crédit destiné à rémunérer 
des danseuses el des artistes à qui l'on attribue des 
salaires supérieurs à veux des premiers fonctionnaires 
de la France. C'est que, permettez-moi de vous le 
dire, monsieur Dupont, un de nos premiers fonc 
tionnaites, fûtCé Vous, venant à mourir, nous 
trouvons trente mille homes pour le remplacer. 
Voyez ce qui se passe pour le trône et la chaise 
curule de France. Ce ne sont pas 128 prélendants 
qui nous font défaut, Mais que M Carvalho, que 
Faure où Adelina Patti nous échappent, personne 
ne les remplarerds,:, pas même vous..., soit dil 
sans vous offenser. 

Et pendant que M, Raudot, M. le comte Jaubert 
et M. Alfred Dupont marehandaient à nos théäütres 
leurs subventions ordipuires, les Allemands al- 
louaient 180,000 fr, au théâtre de Strasbourg et le 
créaient théâtre impérial, 


Je ne dois pas oublier que nous sonimes en st- 
maine sainte, et je ne l'oublie pas, crovez-le bien. 
J'ai méme un renseignement religieux à vous de- 
mander. 

Autrefois, le quatrième dimanche de carème s'ap- 
pelait à Rome Le démanvhe de la rose, Ce jour-là, le 
pape bénissait une rose qu'il envoyait à quelque 
souverain, souveraine, où président de république. 
I importait peu qu'ells arrivàt fraiche; car, en 
1533, Marie Leczinska la recut le 30 novembre, 

Si l'usage subsiste, l'embarras de Pie IX doit ètre 
grand. A qui offrira-t-il la rose bénite”? 

Inepeut l'envoyer ni à l'empereur d'Allemagne, 
luthérien; nià l'empereur de Russie, ni au roi de 
Grèce, schismatiques; ni à la reine d'Angleterre, pro- 
lestante; ni au roi d'Italie, ni au roi d'Espagne, 
excommuniés; ni à la Suisse, huguenote; ni à 
M. Thiers, quoique fils aîné de l'Eglise, après Ja séance 
du 22 mars; ni au Sultan, mahométan, La Surde 
et la Hollande sont aux trois quarts protestantes, 
le Danemark aussi... La rose restera-telle au ro- 
sier? 

Au revoir, amie, Crovez à mon respectucux atla- 
chement, 

PIERRE LE HESTRE, 


Les legs de lord Hertford se distribuent en ce mo- 
ment. L'un d'eux ettribue, dit-on, une soinme de 
cent mille francs à la création d'une maison de re- 
fuge pour lesanimauxindigents,chiens errants,ete... 
Lord Hertford et son successeur, sir Richard Wal- 
lace, ont prodigué les secours et les dons intelli- 
gents en France. J'aurais mauvaise grâce à criti- 
quer une fantaisie aussi louable, après tout, que 
celle qui nous est sigualée. 

Toutefois, quelque pitié que m'inspirent lesehiens 
à trois pattes, les perroquets goutteux et les chats 
hystériques, en lisant les quelques lignes suivantes, 
je me suis demandé, je l'avoue, si l'heure était enfin 
ventie de songer à eux. 

« Les mariniers out ramené le corps d'un indi- 
« vidu paraissant àgé d'une cinquantaine d'années 
« et revêtu de misérables haillons. On trouva sur 
« lui un simple papier roulé sur lequel on parvint 
« à déchiffrer ces mots : «Je me noie par misère et 
« désespoir. Signé : Laurent Dumortier. » 

Cette phrase si brève, si simple, si terrible, m'a 
fait froid au cœur. N'oublions pas ce cri sinistre. 
Hs sont peu nombreux ceux qui se réfugient dans 
la mort pour échapper à la misère; ils sont innom- 
brables ceux qui écoutent les conseils du désespoir, 
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LE DIMANCHE DES RAMEAUX 
(Voir la 1F6 page) 


Après les jours sanglants de la Commune, après 
les scènes lugubres dont l'église de Saint-Sulpice à 
été le théâtre, la procession des rameaux a eu, cette 
année, une valeur inaccoutumée pour le clergé et 
pour les fidèles. 

Reviendrons-nous ici sur les origines de la fête? 
Non, le sujet a été par trop trailé déjà. Disons seu- 
lement que parmi les solennités religieuses, il n'en 
est point à Paris de plus populaire, même pour les 
indiflérents. 

Tel sceptique qui n'entre jamais à l'église respec- 
tera la branche de buis bénit fixée au-dessus de son 
foyer. Certaines administrations se mettent aussi 
sous la protection de sa modeste verdure. Pendant 
quelques jours, les chevaux d'omnibus la portent 
en guise de plumet et les bateaux à vapeur de la 
Seine en parent leur gaillard d'avant. Ce rameau 
vert semble mieux parler aux âmes que tout autre 
symbole sacré, — peut-être parce qu'il frappe mieux 
les yeux, sains doute aussi parce qu'il leur annonçe 
les beaux jours après les frimas. 

L'espoir est comme le chagrin; il fait beaucoup 
de dévots à certaines heures. 


——<# — — 


L'ŒUF DE PAQUES 


{Voir page 196) 


Les cloches nous sont revenues el sonuent à toute 
volée là-haut, dans le vieux clocher. 

Le chérubin qui leur a servi d'escorte ne horne 
point là ses bons oftices. Armé du marteau du son- 
neur, il casse l'œuf traditionnel d'où s'échappe une 
avalanche de jouets,.au grand ravissement de la 
galerie enfantine. 

Plus bas, la troupe des fidèles s'engoutfre sous le 
porche de l'église, qui sera trop étroite pour conte- 
nir tous ceux qui fêtent le saint jour. Pendant que 
ceux-ci entreut, d'autres sortent après avoir entendu 
la messe basse. Au premier rang, voici une jeune fille 
sérieuse et souriante à la fois. Elle tient son livre à 
la main; son air est recueilli, et ses veux parais- 
sent éviter ceux du jeune homme qui la suit avec 
un intérêt si marqué. Il a l'air de lui parler douce- 
ment et lui demande sans doute quel jour ils re- 
prendront cette route en habits de noces. 

C'est qu'avec la fête de Pâques les mariages se 
multiplient comme la verdure nouvelle. 
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LES APPRÊTS DU SALON DE 1872 
(Voir page 197) 


C'est le 1ü murs que le Palais de l'Industrie a vu 
arriver les premiers envois destinés à l'exposition 
de peinture. L'inscription à commencé par une 
grande toile partie de Metz. I était impossible de 
mieux débuter. - 

Depuis de longues années, Metz avait, comme 
Strasbonrg, sa vie arlistique. Les verritres et les 
fusains des deux Maréchal, les batailles de Devilly, 
les fleurs de Faivre et de Paigné, les paysages an 
pastel de Rolland, les séplas de Pellier et les statues 
de Pètre témoignaient jadis de la variété des talents 
de cette petite école restée en dehors du grand cen- 
tre d'attraction, mais s'y présentant à chaque occa- 
sion. Il est facile de s'en rendre compte en dénom- 
brant sur nos livrets des salons précédents les 
peintres originaires de la Moselle, Je ne parle que 
du plus connu d'entre eux, d'Yvon, qui abandonna 
de bonne heure Sierck, son pays natal. 

Pour en revenir à l'exposition de 1872, tout 
annonce qu'elle ne sera pas moins brillante que 
ses devancières. M. Courbet même ne lui fera point 
d'faut. 

Les opérations du jurv ont dû commencer le 23; 
l'ouverture est fixée au 1° mai. 
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L'armée francaise venait d'élre battue sous Or- 
léans. La débandade avait commencé, terrible, ha- 
garde, n'écoutant plus ni les cris des officiers aux 
appels éplorés, ni la voix de la conscience gour- 
mandant la licheté des fuvards. 

Une etffroyable chose que le saure-qui-pent ! si ad- 
mirablement décrit par le poëte : 


Sauve qui peut! affront! horreur! Tontes les bouches 
Criatent, à travers champs, fous, éperdus, farouches, 
Coune si quelque souille avait passé sur eux, 

loulant dans les fosses, se cachant dans les seigles .. 


C'était bien cela. Toutes les déroutes, hélas! se 
ressemblent horriblement. 

Derrière nos bataillons en débâcle, les Prussiens 
s'avancaient méthodiques et impassibles, usinant la 
guerre, butinant à petites journées, dévalisant, se- 
lon la formule. 

Hs arriverent ainsi dans un village de Sologne. 

Le village éiait désert. 

Les paysans eïairés s'étaient sauvés, emportant 
avec eux tout ce qu'ils avaient pu charger sur 
leur dos, 

Les uhlans se répandirent dans les rues pour 
fouiller les maisons et ramasser les épaves. 

Parmi eux, se distinguait, par son ardour à la 
eurée, le brigadier Wilhem, un brave gars, ma 
foi! 

Bien planté sur sa selle, fier de ses vingt-cinq 
ans, il caracolait superbement, quand soudain une 
balle vint siffler à son oreille. 

Le brigadier Wilhem leva vivement Ja tête, A 
cent cinquante pas de lui, sur la place déserte, s: 
tenait debout un vicillard aux longues moustaches 
grises, Le seul habitant qui fût resté. 

Le vieillard était coiffé d'un vieux bonnet de po- 
lice, un ruban rouge maeulé ponetuait st vareuse 
räpée. A la main, il tenait le fusil avec lequel il 
venait de faire feu, un vieux fusil à pierre qu'il 
était en train de recharger... 


——— 


Le brigadier Wiihem pique des deix, et, comme 
il avait à l'école appris assez de français pour se 
faire entendre : 

— C'est toi, bandit, qui viens de tirer sur moi? 

— C'est moi qui défends ma maison, que vous ne 
pillerez qu'après m'avoir tué... Aussi vrai que je 
m'appelle Jérome Bontemps et que j'ai été sergent 
dans la grande armée, dans un temps où e'était 
vous qui fuviez devant la France. Car j'y ai été 
aussi jadis, moi, dans votre pars... 

— Impertinent... ; 

— Voleur! situ... 

Le vieux Jérôme n'eut pas le temps d'achever, un 
coup de sabre lui avait fendu le crâne en deux. 

I tomba. 


Le brigadier Willem, étant descendu de son 
beau cheval, repoussa du pied le cadavre qui barrait 
la porte et pénélra dans la chaumière,. 

Le triste butin... 

Rien que quelques meubles de bois blanc qu'il 
casse en, manière de passe-lemps. Pas même un 
coucou !... 

H lui fallait un trophée pourtant. 

Mais À, dans la seconde chambre, 
pendu à la muraille... 

La peinture était grossière, mais on devinait 
que là ressemblance avait dû être d'une fidélité 
rare. 

C'était le vieux Jérôme Bontemps dans son uni- 
forme de sergent de la garde. 

Le brigadier Wilhem eut un sourire qui resseni- 


ce portrait 


“hlail à une grimace, tira du fourreau son sabre où 


le sang n'était pas encore see, découpa Ja toile qui 
craquait de toute part, la roula soigneusement, la 
glissa dans ses fontes et partit... pour continuer ses 
exploits et ses inventaires, 


Ï 


Il 


Ce fat un beau jour pour le hamean de Pomrs 
nie, où le brigadier Wilhem était n6, que ke jo 
où il revint triomphant de la guerre ! 

On était venu à sa rencontre sur la route. Tout 
les mains serraient sa main. I] fallut vider bien iles 
verres de bière blonde et moussense avant d'arriu 
à la maison maternelle. Aussi le brigadier Willem 
était-il singnliérement excité quand il frappa à ki 
porte, 

A l'intérieur de la maison, deux femmes, la mn 
el l'aïeule, par qui Wilhem avait été élevé el [TR 
composaient toute sa famille. 

Il entra radieux. 

— Bonjour, mére! 

— Bonjour, grand maman! 

Et d'échanger des baisers 


Puis il se met à raconter ses campagnes. [Li 
bière Jui avait si bien délié la langue! Comme à 
raison, dans le récit il n'eut garde d'omettre l'axe, 
ture du vieux sergent de Solugne. 

L'aïeule écoutait avec des Yeux étranges. 

\'ilhem contait toujours. Et comme il achevi; 
son récit 

— Parbleu tt... ft, il faut que je vous mous 
la figure de ce vieil enragC... Je l'ai rapport 
comme souvenir de cet exploit. 

Ce disant, il déroulait le portrait du sergent di 
garde, 

— Tenez!... regardez-moi ça... Une cräne té 
d'ailleurs... Le bonhomme devait être un fier lapit 
dans son temps... 


Les deux femmes s'étaient penchées: quand toi 
à coup l'afeule saisissant violemment le bras de 
l'autre et montrant du doigt Wilhem : 
— Le malheureux! il a assassiné lon pire! 
PIERRE VÉRON, 


— - CA 
LE MOINE DE “SÉNANQUE 


NOUVELLE 


IStie) 


Uunuage me passa devant les Veux, mais brut 
séieneée du danger que courait Marie me ren, 
bientôt Loute ma présence d'esprit. 

Le capitaine s'était arrêté sur le seuil de la chant 
bre, nous considérant tour à tour, sa fenime et mul. 
comme un homme qui se croit le jouet d'un rêve, 

Je fis quelques pas vers lui; un éelair brilla dun 
SOS VEUX : 

— «Les misérables! c'était donc vrai!» s'écriatit 
et instinetivement il fit un mouvement pour sas 
son sabre; mais aussitôt son visage s'empourpra, 
veux se Voilèrent, il chancela, battit l'air de ses bras 
el, poussant un grand cri, il roula sur le parquet. 

I était mort !... + 

Le moins, vaincu par l'émotion, s'arréla pour 
élancher les grosses touttes de sueurs qui inondaierl 
son visage, 

Moi-même je me sentais sous le coup d'une in 
pression extraordinaire, Ce n'était point, à coup sit 
le premier récit d'un amour malheureux que ju 
teudisse, mais aucun ne m'avail encore ému de cle 
facon. Je n'avais jamais, il est vrai, entendu nt 
pareille confidence de la bouche d'un moine, etrell 
ei emprunltait encore, si j'ose parler ainsi, un sut 
croit d'étrangelé à la nature du lieu, aux grak 
arbres, aux rochers qui me semblaient prendre 
pour l'entendre, 


Aprés un lon£ silence: mon ami reprit : 

Le médecin constatata que M. de Veruay 4 
surcombhé à la rupture d'un vaisseau intérieur. 

La nouvelle de sa mort causa une espere de st 
peur dans le régiment, où il était uuiversellemet 
aimé. 

Le lendemain, j'avais vieilli de dix années, nas 
il n'est venu à la pensée d'aucun de vous que jet 
che, si j'en excepte toutefois le capitaine Lucot. qui 
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pouvait v avoir quelque relation entre le change 
ment qui venait de s'opérer dans ma personne et Ja 
mort subite de M. de Vernav. Je poussai d'ailleurs 
la précaution jusqu'à simuler une maladie qui de- 
vait couper court à toutes les remarques, 

Je ne revis pas Mme de Vernav, qui avait quitté 
Lyon le lendemain même de l'enterrement de son 
mari, pour retourner dans sa famille. 

Sur ces entrefaites, la guerre d'Italie éclata, Mon 
régiment fnt désigné pour faire partie de lexpédi- 
tion. 

Jene te ferai pas le récit de la campagne, Tu Y 
étais et {u en connais aussi bien que moi les moin- 
dres incidents; d'ailleurs, c’est mon histoire que je 
Uui promise et non pas celle @e notre armée, 

La veille de Solferino, je venais de m'endormir; 
je fis un rêve alfr-ux. Le capitaine de Vernay m'ap- 
parut tel que je l'avais vu la nuit mème de sa mori, 
le visage pâle, l'œil en fen, la main sur la garde de 
son sabre. 

I s'approcha de mon lit, et se penchant sur moi : 

— Je t'attends demain, me dit-il d'une voix 
sourde. 

Je me réveillai en sursaut; mais souriant de mon 
eflroi, je ne tardai pas à me rendormir. 

Une seconde fois je revis le capitaine, mais il n'é- 
ait plus seul, et après m'avoir répété les mêmes 
mots : « Je L'attends demain! » d'un geste il me 
montra à quelques pas de lui le fantôme d'une fem- 
me éplorée. Je frémis de terreur, je venais de recon- 
uaitre Marie, Marie enveloppée d'un voile noir, qui 
ne laissait voir qu'une partie de son visage, pâle 
comme un linceul. Elle était agenouillée auprès d'un 
homme étendu, et perdant tout son sang par une 
blessure béante, et, tout en priant, elle efleuilluit 
des roses sur le visage du blessé, Et, chose étrange! 
à mesure que les feuilles tombaient de ses doigts, 
je sentais l'impression de leur contaet sur mon pro- 
pre visage. 

Cet homme étendu sans vie. c'élait moi! 

Lorsque je me réveillai de nouveau, la nuit était 
profonde. J'écoutai, tout reposait autour de moi; on 
entendait senlement, à de rares intervalles, le hen- 
nissement d'un cheval ou le bruit éloigné d'une pa- 
trouille. 

Je ne crois pas être superstitienx, et cependant 
l'impression que je ressentis à la suite de ce double 
rève fut telle que l'idée que je serais (mé le jour 
même ne sortit plus de ma pensée. 

Je passai le reste de la nuit à écrire à mon père, 
une lettre qui, par bonheur, ne lui parvint pas. Il 
n'eût pu s'empêcher de penser que j'étais devenu 
fou. 

A trois heures, la diane sonna; le régiment monta 
à cheval et partit pour prendre position sur la route 
de Castiglione à Goïto. Je reçus l'ordre d'aller, avec 
quelques chasseurs, me placer en vedette dans un 
chemin par lequel on supposait que l'ennemi pou- 
vait venir. 

Bientôt le bruit du ganon m'apprit que la bataille 
était engagée. J'avais porté mes hommes de façon à 
observer le plus loin possible du coté du Minrio. 
Confiant sur leur vigilance, je descendis de che- 
val. Je m'assis un peu à l'écart sur un éclat de ro- 
cher. 

Le soleil montaitrapidement à l'horizon; bientot, il 
darda sur nous ses rayons brülants. Le lieu où je me 
trou vaisélait complétement découvert; pas unarbre, 
pas une roche sous laquelle mes hommes et moi 
nous pussions nous abriter. 

La chaleur devint bientôt intolérable; j'eus soif, 
et je m'aperçus alors que, dans ma préoccupation, 
j'avais oublié le matin de faire remplir ma gourde. 
J'appelai mon ordonnance, pour qu'il cherchät si 
dans les environs il n’v aurait pas un ruisseau, une 
source. F revint sans avoir trouvé nne goutte d'eau. 
Il m'offrit son bidon déjà à moitié vidé. J'eus re- 
gret de le priver de cette modique ration. 

Je ne fis qu'y porter les lèvres, 

Cependant midi venait de sonner, Je commencui 
à m'inquiéter de ne recevoir aucune nouvelle du 
régiment dont un pli de terrain me dérobait les 
mouvements. M'avait-on done oublié, ou bien de- 
vais je toute la journée garder ce poste ? 

Dans le doute, je devais exécuter l'ordre qui m'a- 
yait été donné. 

Cependant le canon grondait toujours, mais il 


ie sembla que Je bruit s'était éloigné dansla di- 
rection du nord-est, et j'en angurai que la bataille 
se décidait en notre faveur. 

. 

Tout à coup une vive fusillade éeliti tout près de 
moi, etau méme instant je vis accourir bride abat 
tue un oflicier de chasseurs, 

— Que faites-vous done à, Tieutenant? me eria- 
t-il du plus loin qu'il put se faire entendre; fout le 
résiment charge les Autrichiens! 

Je poussai un cri, je venais de reconnaitre le cu 
pitaine du Vernav. 

Avant que je fusse revenu de létat de Stupenr où 
m'avait plougé cette apparition, l'officier avait tourné 
bride et disparu. Je pensai que j'avais été le jouet 
d'une ressemblance fortuile, et me disposai à exéen- 
ter l'ordre transmis; j'appelai un brigadier. 

— Rassemblez vos hommes, lui dis-je, nousallons 
rejoindre le régiment! 

Il ine regarda sans répondre, 

— Vous né n'avez pas Compris? repris-je. 

— Pardon, mon lieutenant... me dit-il, mais... 

Je le considérai à mon tour avee étonnement, 

— Vous n'avez done pas cutendu l'officier qui 
vient de me parler ? 

— Quelofficier? mon lieutenant. 

Je réfléchis alors que lt sentinelle n'avait pas 
signalé le prétendu officier; elle n'avait done rien 
vu, elle aussi. J'avais done 66 sous le coup d'une 
hallucination. 

J'avais le front hrulant, le sang me fouettait les 
tempes. 

— I fait bien chaud, dit le brigadier avec un ar- 
cent ému qui me frappa; lieutenant, j'ai encore là 
une goutte de cognac; vous meéferiez pliisir de l'av- 
cepler, 

— Et vous? lui dis-je. 

— À la guerre comme à la gnerre, mon lieute- 
nant; moi, d'ailleurs, je suis un Africain, sauf votre 
respect, et le soleil, ça me gonnait. 

Comme j'hésitais encore : 

— Buvez-moi ça, reprit-il en me présentant son 
bidon; les camarades ne me laisseront pas mourir 
de soif, 

Je lui serrai la main et je bus; cela me fit du hien. 

Depuis un moment, le soleil s'était caché derricre 
degros nuages blafards; un vent violent souffla, sou- 
levant des tourbillons de poussière; bientôt il fut 
impossible de distinguer à quelques pas de soi, tant 
l'ohseurité devint profonde. Je rejoignis mes chus- 
seurs en toute hâte. 

Tu le souviens, mon cher ami, de cet orage épou- 
vantable qui vint glacer le courage des plus braves, 
et qui sauva peut-être l'armée autrichienne d'une 
destruction complète. 

L'homine osa cependant lutter de puissance avec 
le ciel, mais le bruit du tonnerre couvrit celui du 
canon, et l'artillerie avait de bien pâles lueurs à côté 
de celles des éclairs! Seulement, dans les intervalles 
de la tempête, une immense elameur s'élevait du 
champ de bataille : c'étaient les cris désespérés des 
blessés et les plaintes déchirantes des mourants. 

Hi eût fallu un cœur de bronze pour n'être pas 
ému! 

Penché sur l'arcon de ma selle, enveloppé de mon 
manteau, j'écontais, pensif, cet affreux concert; tont 
à coup une rafale plus furieuse vint à souffler, un 
tourbillon de poussière m'aveugla; je me crampon- 
nai à la criniere de mon cheval, qui se cabrail épou- 
vanté et se débattait sous mon étreinte. 

Un nouveau coup de vent emporta la poussiere ; 
j'avais rouvert les yeux, mais je les refermai aus- 
sitôt, en poussant un cri de terreur; je venais d'a- 
percevoir, courant au milieu de la tourmente, sur 
un cheval lancé au galop, le capitaine du Vernay, 
et je l’entendis qui me cria : 

— Viens donc, lieutenant de Beauval! Je t'at- 
tends. 

Je voulus appeler à l'aide, mais le son expira sur 
mes lèvres, mes membres se roidirent dans une 
épouvantable convulsion, et je perdis connaissance, 


Lorsque je repris mes sens, j'étais couché dans un 
lit d'ambulance. 

Je ne sus que plus tard que j'étais à Brescia, et 
que je n'avais dû qu'à un accident tout fortuit, à une 
blessure que je m'étais faite à la tèle en tombant 


de cheval, d'avoir échappé à une congestion core 
brale. 

Le major attribuait cet accès à une insolation; je 
me gardai de le détromper. 

Lorsque je fus assez rétabli pour pouvoir retour- 
ner en France, j'envoyai ma démission au ministre 
de la guerre. 

Quinze jours après, je frappais à la porte du cou- 
vent de Sénanque... où du moins l'ombre du capi- 
laine de Vernay ne me poursuit plus. 

J'Y achèverai ma vie dans la priere et la pénilence 
pour expier mon crime. 

Le moine s'était levé. 

— Adieu, Saint-Aubin, me dit-il en me teudant 
la main, adieu... Je ne te dirai pas : Le ciel te pré- 
serve du remords... mais bien: Qu'ilte préserve de 
la faute! 

[l'avait repris son fardeau; je le vis s'éloigner à 
pas lents, sans avoir le courage de le rappeler. 

Il disparut au détour du chemin. 

Je ne l'ai plus revu. Dieu ait son âme! 
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Ce n'est qu'à l'audience du jeudi 26 mars que le 
sixième conseil de guerre à prononcé son jugement 
dans l'affaire dn massacre de la rue Haxo. Les nom- 
més François, Bénot, Aubry, Trouvé, Dalibons, de 
Saint-Omer et Racine ont été condamnés à la peine 
de mort; les dix-sept autres accusés ont été condam- 
nés soit à la peine des travaux forcés à perpétuité, 
soit à la déportation dans une enceinte fortifiée ou 
à la déportation simple, soit enfin à la réclusion. 

Quatre jours auparavant, dans son audience du 
16 mars, le quatorzième conseil de guerre, séant à 
Saint-Clond, après cinq jours de débats, a condamné 
le nommé Rouilhac à la peine de mort et dix indi- 
vidus, ses complices, aux diverses peines déjà énu- 
mérées plus haut; un seul accusé a été acquitté. II 
s'agissait d'une scène d'insurrection, d'assassinat, 
de pillage, d'incendie, dont la Butte-aux-Cuilles avait 
été le théâtre quelques heures avant l'entrée des 
troupes régulières, 

Voilà done les dernicres grandes affaires jugées, 
et les conseils de guerre n'auront plus à apprécier 
que des causes d'une importance secondaire, des 
faits isolés, des soldats obscurs de cette bien triste 
Commune. Profitons de ces loisirs pour faire une 
visite à la police correctionnelle. On dirait en verité 
que les escraes, les chevaliers d'aventures ont passé 
dans la méditation et le recueillement le temps de 
repos forcé que leur ont fait la guerre étrangère et 
la guerre civile; on n'avait pas entendu parler 
d'eux et il semblait qu'une grande réforme se fût 
faite au sein de ce monde ingénieux jusqu'au scru- 
pule exclusivement. Non, ils ont préparé des tours, 
sinon complétement nouveaux, du moins très-per- 
fectionnés, et aujourd'hui ils reparaissent plus ba- 
biles, {plus ardents, plus audacieux que jamais, 
ajoutant d'interminables chapitres aux élégantes his- 
toires des fripons de tous les temps et de tous les pays. 

Que dites-vous de’ celui-ci, par exemple? I n'a 
qu'une corde à son are, mais la justice elle-même 
ne peut savoir combien de fois ii en a fait usage. 

‘omme le chat de la fable, il n'a qu'un tour dans 
son sac, mais il est immanquable et il n'a jamais 
manqué. Palis dit Loupiat est un jeune Auvergnat 
àgé de 27 ans; malheureusement pour lui, assez 
bien élevé et fort intelligent, la spécialité qu'il s’est 
faite dans l’escroquerie, c'est le rôle de l'enfant pro- 
digue repentant; cela lui rapportait à chaque fois 
soixante, quatre-vingt, cent, deux cents francs, 
selon les gens auquels il s’adressait. Il arrivait 
d'abord qu'une personne respectable de Paris rece- 
vait de la province et d'une autre personne avec qui 
elle avait eu antérieurement quelques relations une 
lettre suppliante qui pourrait se résumer par ces 
mots : « J'ai à Paris un coquin de neveu, ou un 
coquin de pupille, ou un neveu de mon frère, ete... 
qui, au lieu de suivre ses cours de droit ou de mé- 
decine, se livre au désordre le plus scandaleux; il 
fait des dettes usuraires, il se ruine, il ruine sa 


— MODÈLES INÉDITS COMMENQUS D 


INTEMPS. 


} 
t 


PI 


DE 


TOILETTES 


LLUSTRÉ 


cm ll 
x - | ML NU || 
eu, |! 
: ! | | Il 


à 
ï 

i 

A 
> 
À 

= 


GRANDS MAGASINS DE LOUVRE, — Voir page 202, — (Herue de lu Moite, 


202 


Li MONDE ILLUSTRE 


famille, il est perdu si vous ne nraidez à le saiver: 
trouvez-le : parlez-ui, peut-être ferez-vous vibrer 
encore quelque bon sentiment dans son cœur; alors 
profitez de ce bon sentiment pour le conduire au 
chemin de fer et donnez-lui 100 fr. pour payer sa 
place, ete...» 

On comprend que je résume brutalement une 
lattre toujours écrite avec un art infini, et qui va 
mme, par des insinualions délicates et pleines de 
honhomie, jusqu'à intéresser l'amour-propre du 
destinataire au sneeës de cette mission. Suivent des 
iudications pour trouver le jeune déhauehés c'est le 
nom d'un de ses amis ou d'une fille qui a fail son 
ménage, Du reste, la personne qui a reçu la lettre 
ua pas le temps d'épuiser sa bonne volonté en dé- 
marches ; le lendemain méme, l'ami, ou la femme 
en question se présente; elle a recu une lettre du 
correspondant de province, qui l'engase à se mettre 
à la disposition de M. X... pour faire retrouver 
l'enfant perdu. Et on le retrouve bientôt, et M, X... 
lui fait entendre une morale bien sentie, sévère, 
mais en mème temps pleine de promesses d'indul- 
gence:; le jeune homme hésite, une fausse honte le 
retieatt Comment osera-t-il paraître devant une fa- 
wille justement irrilée ? Et cependant il pleure!.., 
Le repentir efface tout, s'éerie M. X..., attendri, 
partez, rompez violemment avec le mal... votre fa- 
iwiile vous tend les bras! — Quoi? — Oui; mais 
partez sur-le-champ! 

D'luge de larmes et de protestations, — Oui, oui, 
sur-le-champ, s'écrie à son tour le jeune homme 
d'une voix altérée; si je revois quelqu'un je suis 
perdu à jamuis: je n'aurai plus la force! , — Tres- 
bien! Je vous conduis au chemin de fer: voilà 
cent francs pour payer volre place; parlons! par- 
tons!... 3 

Mais, en chemin, ce jeune repenti se souvient 
qu'il a laissé chez lui son portefeuille, des lettres 
importantes, des papiers précieux; il ne Ini faut 
que quelques minutes; il arrivera au chemin de 
fer en mème temps que son protecteur! I part, 
el vous avez déjà compris qu'on ne le revoit plus. 

Or, il y a eu une dizaine de M, X.., et Palis, dit 
Loupiat, a pleuré ses erreurs et s'est repenti sue- 
cessivement sous les noms de Frédéric Favelly, de 
Gavrges de Puyramont, de Charles Brunon et d'au- 
tres. Dans une des dernières maisons où il s'est 
présenté ainsi, ilest venu avec une lettre du pro- 
priétaire donnant ordre à la concierge de lui remet- 
tre 50 francs et la pendule du salon, daen emballre, 
pour en faire cadeau au curé du village! 

Lu fille Taiebaut,.sa maitresse, jouait le plus or- 
dinairement le rôle de Ja fille qui avait fait le mé- 
nage du jeune étourdi et qui aidait à le retrouver: 
ulle acceplait assez volontiers une gratification pour 
les peines qu'elle s'était données. Quelqnefois 
mème, à l'aide de réticences habilement calculées, 
de larmes qui savaient à propos s'échapper silen- 
cieusement de ses Yeux, elle laissait deviner une 
pauvre fille séduite et indignement abandonnée par 
Je mauvais sujet. 

Le eroirait on, Palis devant le tribunal a cru de- 
voir dooner un échantillon de son savoir-faire en 
repentir, ete’est en vain que M. le Président et M. l'a- 
vocat de la République lui disent que ses tristesses 
et ses larmes ne peuvent plus tromper personne; il 
persiste à lover les mains an ciel et à pleurer, 
Quand un témoin vient raconter l'histoire de la 
pendule bien emballée pour M. le curé du village, 
Palis courbe la tête de facon à cacher son visage sous 
la barre, On se demande si ce n'est pas pour parta- 
ger à son aise l'hilarilé de l'auditoire, 

Palis ax déserté en 186). A l'aide d'une fausse lettre 
il s'est fait remettre et il a emporté tout Je mobilier 
d'un étudiant laissé en dépôt chez un amiset, ce 
qu'il v a de plus fort, il a emporté en même temps 
le mobilier de l'ami dépositaire — pur erreur, dit- 
il! — Cinq ans de prison, Cinq ans de surveillance 
de la haute police et 50 francs d'amende, vovons, 
est-ce trop? Je ne le crois pas, et pourtant c'est le 
Iaiximuimn. 

Palis moissonnait largement comme on a vu, 
mais après [ni viennent les g'uneurs. Tenez! voici 
encore un Auvergnat, non moins intelligent, mais 
moins complet, Bisset a brillé en Espagne: on as- 
sure qu'il avait fait une fortune considérable danse 
le commerce des mules : il anrait été un des lions 


dé Madrid. Malheureusement {il finit par se ruiner 
et, plus malheureusement encore, sa famille, dont 
la situation était excellente dans le département du 
Cantal,éprouvait desreversnon méritéset était forcée 
de quitier le pays. Basset vint à Paris et voici com- 
ment il procédait : il cherchait à se rappeler la si- 
tuation et les noms de toutes les personnes qu'il 
avaient connues et il imaginait et entretenait une 
correspondance entre les parents ou les époux mo- 
mentanément séparés, C'est ainsi qu'une dame La- 
boureur, restée au pays, recevait une lettre de son 
mari qui lui racontait un prétendu accident néces- 
sitant l'envoi immédiat de 120 franes, et elle les en- 
vovait et Basset les recevait, Une autre fois, M. Ma 
lice pére recevait une demande de 200 franes de son 
fils gravement malade, à Paris... Cela Ini sembla 
d'autant plus extraordinaire que précisément son 
fils lui avait écrit Lx veille qu'il était bien portant 
et que ses affaires prospéraient ! 

Voilà comment Basset, qui allait chercher la ré- 
pouse attendue ehez un marchand de vin, y trouva 
des agents qui l'arrétèrent, 

Ne croyez pas que la nomenclature soit fini :;... 
j'en aurais comme cela cette Semaine de quoi garnir 
les colonnes de trois journaux. Je vous ferai connai- 
tre peu à peu toutes ces curieuses physionomies, 

PETIT-JEAN. 


> — — 


TOILETTES DE PRINTEMPS 


{Voir pages 21h) et 201) 


Au moment où la mode veut qu'on se préoccupe 
des variations qu'elle nous prépare, nous avons eru 
bon de mettre sous les Yeux de nos lecteurs les cos- 
Lumes nouveaux provenant des grands magasins du 
Louvre. Cette importante maison vient de snppri- 
mer ses agences départementales, reconnues, en fin 
de compte, onéreuses pour la elientéle qu'elles de- 
vaient favoriser. 


Î. ÉCHARPE NINON — en beau cachemire noir 
doublé de soie, découpé en dents rondes; ces dents 
sont bordées d'un biais de soie; le plus grand côté 
de l'écharpe est garni d'un riche effilé à tête de den- 
telle, dentelée soit en laine, soit en guipure. Le prix 
de celte écharpe est de 95 à 150 fr. en cachemire, el 
dé 110 à 170 fr, en poult de soie, 

Chapeau en paille de riz avec garniture de faille 
el toutffe de plumes, Prix, 95 fr, 


2, COSTIME POMPANOUR — formé d'une veste 
demi-ajustée à la taille et d'une élégante tunique 
aux plis relevés en pouf, I] se fait en cachemire; 
l'ornement se compose d'une belle guipure noire 
posée têle-bêche au hord extérieur. Prix, de 250 à 
400 fr. en cachemire: de 425 à 900 fr. en très-beau 
poult de soie. 

Capote de faille grise avec torside gris et eu 
turquoise et bouquet de roses Thé. Prix, 60 fr. 


3. DESGLÉE. —Pardessus en tachemire noir riche- 
ment soutaché et orné d'une belle guipure de laine 
aux dents frangées, Une berthe de dentelle posée en 
guise de capuchon recouvre une partie du dos. Le 
prix de cette confection en cachemire est de 195 à 
250 fr., et en poult de soie, de 225 à 350 fr. 

Chapeau rond en dentelle, lisérés de faille et sa- 
tin, barbe de dentelles et touffe de plumes noires, 
4o fr. 


h LE PAGE. — Vêlement à double pébrine fort 
simple et montée à gros plis dans le dos; capuchon 
de dentelle avec gros chou de faille dans le dos et 
encadrement de guipure noire, Le prix, en cache 
mire, est de ff à 230 fr,; en poult de soie, de 150 à 
300 fr. 

Chapeau en paille de riz, nœud devant et ruban 
faille bleue marine el maïs; pavots jaunes et trai- 
nasse de lierre, 63 fr. 


HN REYNA. — Veste et tnnique en trés-beau 
cachemire noir, ornées de biais de faille piquée enca- 
drant le raccord du tablier de la tunique aux lés du 
pouif de derritre et se continuant tout autour de la 
tunique; ce hiais sépare deux dentelles de guipure, 
qui sont posées pied contre pied: la veste est à bas- 


ques postillons et comporte le méme ornement que 
la jupe. Le corsage est garni également de guipure 
formant fichu devant et derrière. Le prix est de {in 
à 200 fr, en cachemire, et de 250 à 300 fr. en poult de 
soie, 

Chapeau de tulle garni de biais de satin et tur- 
quoise; pauarche de plumes bleu turquoise; capu- 
chon de dentelle retenu sur le côté par une agrate 
de jais, 64 fr. 


6. ÉOLE. — Petit vêtement ajusté en eachemire, 
orné de rouleautés de satin faisant tête à deux belles 
guipures qui encadrent le vêtement. Le prix, en ee 
chemire, est de 90 À 150 fr; en poult de soie, de fin 
à 150 fr. 


7 ROSE DE MAI. — Pelit vêlement d'apparte- 
ment en molleton de toutes nuances ; il est Lgere- 
ment agrémenté de soutache et dentelé au bar. 
Le prix de ce vélement sans lé jupon est de 12{r. 
35 cent, à 20 fr, 


S. LÉDA. — Palotot de cacheraire demi-ajusié, 
dentelé régulièrement tout autour et bordé de laret 
de soie. Son prix est de 25 à 40 fr., en cachemire, el 
de *8 à 80 fr., en poult de soie, 


9, parkia. — Tunique en trés-hean cachemire el 
veste à basques, le tout richement soutaché et orné 
d'une belle guipure de laine avec effilé. Le prix esl 
de 160 à 250 fr., en cachemire, et de 225 à 400 fr. 
en poult de soie, 


10, PAPILLON, joli vêtement, d'un style original, 
en cachemire noir orné de passementerie et guipure 
noire. Le prix est de 125 à 200 fr., en cachemire, el 
de 450 à 250 fr., en poult de soie. 

Chapeau de tulle-dentelle uni; nœud et lisiré de 
faille turquoise; aile de martin-pêcheur, 40 fr. 


11. GRisi, petit vétement en cachemire orné de 
biais de faille et de satin alternés avee encadrement 
d'une frange torse en laine. Doublé de laine, son 
prix est de 50 à 70 fr.; doublé de soie, de 0 à 
So fr. Et en poult de soie, doublé de soie, de 100 à 
150 fr. 


THÉATRES 


Gairé : Malinces dramatiques sons a direction de M Bal- 
lande, — cuuxy : Pers les saules, pièce en un arte ét eu 
vers, par M. Albert Glaligny; Ponnues vertes et femmes 
mires, comédie en un acte, par M. George Richard. — 
FOLIES-MARIGNY : Prologue d'ouverture : Breton de rateis: 
des 300 Fenvurs EAU Baba, — FOLIFS-MERGERE, — Englii 
quadrille par miss Colonna et sa troupe. 


Le succés continue à récompenser la persévérance 
intelligente de M. Ballande, ce directeur hebdoma 
daire qui, tous les dimanches, fait du théâtre de 
la Gaité un théâtre diurne, et transforme la seine 
du toi Carotte en scène littéraire, Le vieux et le 
neuf Ja prose et le vers, les exhumations d'anciens 
auteurs et les révélations d'auteurs nouveaux, tout 
lui est bon. C'est ainsi que, l'autre dimanche, il 
restituait son prologue aux Folies amoureuses, de Ne- 
gnard, un prologue assez diffus, entre parenthéses, 
en même temps qu'il faisait jouer une pièce inédite 
de M. Paul Delair, la Voir d'en haut. M, Paul Delair, 
quiest un véritable poëte, plein de force et d'ami 
pleur, a réussi à midi comme il aurait réussi à neuf 
heures di, soir. De tout cela, encore une fois, 
M. Ballande qu'on doit remercier. 

Vers les Saules ! C'est la devise de toutes les Cralalée 
passées, présentes et à venir, Un bouquet à li 
mein, rougissantes et malicienses, retonrnant 
tête, elles s'enfuient, avec l'espoir d'être poursui- 
vies. Et on les poursuit toujours! Les saules ont ui 
charme si attirant ! On les a trop envisagés sous Je 
côté mélancolique et éplorés la faute en est à 
Shaksp are avec sa romance de Desdémonu, et à 
Alfred de Musset avec sa strophe-épitaphe : MW 
chers amis, quand je mourrai.. Les saules ne sont 
pas tous si chagrins que cela. S'ils se penchent sur 
l'eau, ce n'est pas pour Y verser continuelle .enl 
des larmes sur le trépas d'Adonis; c'est aussi et sur- 


cest 


LE MONDE ILLUSTRE 


tout pour y laver leur douce et claire chevelure, 
car ce sont les plus coquets de tous les arbres. Et je 
ne parle pas du parfum délicat que leurs fleurs 
livrent aux vents! 

M. Albert Glatignv nous a rendu les sanles de 
Gialatée et des couples amoureux dans une petite 
pièce en vers, tonte parisienne d'aceent, dont l'ac- 
tion se passe au bord de Ja Seine, sous la tonnulle 
d'un cabaret. Je suis bien bon d'appeler cela une 
action, en vérités il n'y a pas R-dedans pour deux 
sous d'intrigue et d'invention: le Dépit amonronr (tel 
qu'il se joue maintenant) est d'une complication 
téméraire auprès de Vers les Saules, Ficurez-vous 
Henri et Henriette, Marcel et Blondine, — Jes 
mémes qui s'appelaient autrefois dans les anciens 
répertoires Lélio et Silvia, Valère et Lucile, — c'est- 
à-dire des gens sans aveu, sans profession, perechant 
on ne sait où, à la facon des oiseaux, et, conne les 
viseaux, n'étant occupés qu'à s'aimer et à chanter 
leurs amours. Ajoutez, ainsi que dans A4 l'rénteimps 
ae M. Léopold Laluyé, un couple bourgeois, l'onei 
Pontchartrain et sa vertueuse compagne, qui s'ap- 
pelle Elfonore, comme Jl'Elfonore de Parny. Ces 
six personnages passent et repassent, se perdent el 
se retrouvent, en jetant au nez du publie les vers 
les plus fleuris du monde, Les quatre suivants don- 
meront une idée du ton général: 


J'avais jeté mon cœur, et lu las ratmassé, 
FO Viens diner! Le menu sera bientot dresse, 
Et l'Amour surgira, vielorieux athlète, 
Das le rouge argen'euil, les pieds sur omelette ! 


C'est au théâtre Cluny que l'on jone Vers les sau- 
ls; on y joue bien d'autres shoses encore, el parti- 
culièrement un acte de M. George Richard: Ponnnes 
certes et femmes mères, où bien Pommes metres et femancs 

. vertes; je ne sais plus au juste. II v a de l'esprit, et 
lu trés-fin, dans ce petit ouvrage, tout”? 
Non pas! Le théâtre Cluny est le plus actif de tous 
ss théâtres, et son affiche est la plus fantastique de 

…outes les affiches. Anjourd'hui, par exemple, elle 
ie ressemble pas mal à une c/la podrita: les noms 
le Dumersan et de Cogniard frères Ÿ eoudoient ceux 
FAlbert Glatigny et de Georxe Richard; les denx 
ivces nouvelles sont accompagnées des reprises du 
ourmestre de Sardon eU de Bruno le fieur. C'est à 
on rôver. Le Bourgmestre de Surdam où la Carte à 

Qyer, un rôle de Potier Braun be jileur, un rôle d'A: 

= hard! Pour ma part, je suis loin d'être hostile à ces 
etours vers 16 passé; Jr retrouve des sensations 
l'adolescence et des points de comparaison; en mème 
cimps, je jouis de l'étonnement du publie nouveau. 
ais, je dois me hâter de le dire, le publie du th6à- 
re de Cluny ne s'est pas montré {trop élonné de 
uno le jileurs il n'a pas trouvé que le vandeville de 
S45 fut si en désaccord avecles vaudevilles de 1872, 
“ui usurpent ambitieusement le titre de comédies: 
La reconnu dans la pièce des freres Cogniard des 
ualités qui ne courent pas autant les rues qu'on 
eut bien le dire : le naturel, la sensibilité, le rire 

e source franche, des rôles bien tracés, et, pour 

uer ces roles, des comédiens pleins d'heureuse vo- 

nt, avant avec eux ef à leur tête pour les guider 

I. Larochelle, le directeur-acleur, jiibu dis meil- 
‘cures traditions. 

Et comme si tout cela n'était pas assez, voilà que 

: recois du même théâtre Clunv un billet me con- 

oquant pour demain à la première représeutation 
es Chevaliers de F'honn ur, une grande pièce en qua- 

+ *e actes, par M. Charles Garand, Allons, j'ai des 

® nnptes rendus sur la planche, 

Les Folies-Marignv n'attendaient que le prin- 

Ésmps pour rouvrir leurs porles; le printemps est 

# “venu, et les Folies-Marigny sont rouvertes, On 
‘est pas mieux situé que ce petit théâtre, s'abritant 

“aus les ombrages des Champs-Elvsées, environné 

se restaurants champêtres et de cafés mélodieux. 

* ussi les entr'aetes Y ont-ils un attrait tout parti- 

& lier et tout spécial. Je retrouve aux Folies-Muri- 

38 iv M Albert Glatigny (c'est la rime qui l'Y aura 

we ussé) avec un prologue d'ouverture. Pour un 
ge oëte malade, il me semble que ce pâle amant de la 

K fuse travaille avec une activité que lui envieraient 

Sens les mieux porlants. Il n'y a pas grand chose 

dire des 400 Femmes d'Ali-Babe et du Brelan de va- 

1 fs: ee sont ouvrages faits à la hâle et joués à la 

able, 
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Des Polies-Marignv aux Folies Bergere TI Y à 
que Ja distance d'une marotte, L'Angleterre a en- 
vové à ce dernier théâtre une députation dansante: 
miss Colonna et sa troupe. Cette nalion est exves- 
sive en tout, et elle ne sait imiter quoi que re sait 
sains l'outrer immédiatement, English quadrille dé- 
passe de beaucoup les bondissements ®t les contor- 
sions de nos Cladoches, qui cependant semblaient 
avoir prononcé le dernier mot de l'art épileptique. 
Fa troupe de miss Colonna a tronvé le moyen de 
surenchérir sur ces fantoches dornavant académi- 
ques. Jamais bacchantes affolées sur les monts de la 
Thrace, jamais corvhantes ivres de eymbhales ne se 
trémoussérent avec une plus vertigineuse. violence, 
C'est à se demander (tant je me méfie de }'Angle- 
terre), S'il nv a pas de la mécanique là-dessous! 


CHARLES MONSELR'T, 


à = 


CaRonIQuE Musicazr 


THPATRE-ITALIES : Reprise de Luerezär Borgre, opéra en trois 
actes, de Donizotis reprse de Don Pasqaule, opera-boutte 
erntrois actes, de Dontzetti. 


Si j'étais par hasard el lout à la fois Monselet et 
moi, comme je re suis malheureusement que moi 
tout seul, je pourrais entreprendre ici un parallèle 
entre Mme Marie-Laurent, quia joué Lucréce Borgia, 
il v a deux ans, à la Porlte-Saint-Marlin, et 
Mi Penco, qui interprète en ce moment le méme 
personnage au Théâtre-Halien, 

L'occasion serait bonne aussi de se demander si 
la musique de Donizetti grossit ou rapetisse les 
effets du drame de Victor Hugo; ear la mise en 
opéra d'une pièce de théâtre quelconque, fût-ce du 
plus mince vaudeville, est toujours une entreprise 
délicate, En effet, il arrive presque constämment 
que Ja musique agit sur les paroles comme un 
<augmentatif, x ainsi que disent les gramimairiens; 
et celle Ce Donizetti, toujours chaude et excessive 
dans la passion, à plus encore que tout autre cette 
vertu particuliere. 

Alors la Lrercee de M, Victor Hugo, déjà d'un si 
vigoureux effet par elle-même, puis renforcée de 
cavatines d'une si grande véhémence, atteindrait 
des proportions monstrnenses et dépasserait la me- 
sure de l'entendement humain. Vous obtiendriez 
ainsi par l'accouplement de ces deux forces quelque 
chose d'outré et qui répugnerait à la raison comime 
le superlatif d'un superlatif, ou encore du feu qu'on 
mettrait sur le feu pour le faire chauffer! EU le rire 
de la parodie serait bien près d'éclore !... 

Mais non !ettel n'a point été l'effet des dernières 
représentations de Luerezia Borgir. Me Penco Y 
veillait, et ce qu'il Y a eu de remarquable dans son 
interprétation, c'est qu'elle a su retenir son souffle 
pendant toute la soirée, atténuant plutôt que sur- 
chaufrant ce qu'il y a de passion exallée dans son 
personnage, Elle à eu cet art exquis de nos hahiles 
comédiens français,qui consiste à jouer «en dedans,» 
comme ils disent, autrement de laisser supposer 
le sentiment qui les anime sans jamais le traduire 
tout entier par le geste ou Jes éclats de la voix. Une 
tragédienne ]Jvrique moins expérimentée eût donné 
sans frein dans toutes les exagérations; elle, avec 
son tac supérienr, se contente d'indiquer, de 
faire entrevoir le tourment qui l'agite. 

Ces remarques s'appliquent plus parliculière- 
ment au jeu de M®° Penco dans deux scènes : celle 
de l'objurgation, à la fin du premier acte, au mo- 
ment où Lucrèce surprise, traquée par ses ennemis, 
se débat, effarée, contre leur étreinte comme une 
hète fauve à l'hallalis puis la scène du poison, au 
second arte. 

Ce second acte, qui est une des plus colorées ins- 
pirations du maitre, à failli aller alle ste; n'y 
manquait qu'un ténor, celui qu'on nous à donné 
étant insuffisant; mais Mme Peneo S'y est montrée 
dans tont l'éclat de son ta'ent, et d'autre part la 
basse qui lui donnait la réplique était de lont point 
digne de cet honneur. , 

M. Bagasgiolo, tel est le nom de ce nouvean 
venu, possede, en effet, une voix jenne, vibrante, 
passionnés, et dont le timbre daus les notes graves 


est d'une rondeur inaccontrmée, Joignez à ces qua- 
lités une intelligence scénique qui non plus n'est 
point si commune chez les basses italiennes, les- 
quelles ne se mettent point souvent en grands frais 
pour rendre les rôles un peu sacritiés qu'on leur 
donne. Sans atteindre encore an summum de son 
art, Bagaggiolo chante en bon musicien et Joue en 
lettré qui sait ce qu'il fait et a saisi le caraclère de 
son rôle, 

Le troisième acte anis en relief la robuste voix 
dé ue Prebeni, lagnelle jouait Orsini, et par con- 
séquent chantait le fameux brindisi que vous sn- 
vez. Fameux, oui, mais bien démodé de forme, 
quoi qu'en pense le publie, qui fait toujours bon ac- 
cueil à ce morceau. D'ailleurs, le troisiéme acte de 
Luerezir Borgia est trés-inférienr aux deux premiers. 
La veine mélodique Y est épuisée, du moins retroi- 
die, et c'est bien malheureux, puisqu'il s'agit de 
rendre en musique les folies bachiques et sanglan 
tes d'un souper au temps le plus romanesque de? 
l'histoire d'Italie, 

(Comment ne s'est-il jamais trouvé un musicien 
pour écrire une symphonie vocale et orchestrale sur 
le chapitre V de Gargantua, intitlé : « Propos des 
buvenrs...7?») 

— Le Théâtre-Talien nous à rendu anssi Don Pas- 
que, avec Me Volpini, que de méchantes langues 
vantaient trop depuis quinze jours, conmne pour 
ausmenter les exigences du public. 

La vérité est que Me Volpini est une estimable 
cantatrice de second ordre, douée d'une voix agrén- 
ble, mais ordinaire, jouant et chantant correcte- 
ment, mais sans défauts ni qualités qui lui soient 
propres, On l'a écoutée sans déplaisir. 

H'est vrai aussi qu'il était p‘rilleux de s'empa- 
rer d'un role qui estle meilleur du répertoire de 
Me Patti; aussi Me Volpini a-t-elle eu contre elle les 
plus redoutables souvenirs. Mme Patti vocalisait d'une 
facon si nette, que toutes les notes de ses traits se 
aétachaient comme le bruit de grains de plomb 
tombant sûr une plaque de cristal. A continuer la 
comparaison, Me Volpini semble laisser tomber les 
mêmes grains de plomb sur vue planche de bois 
blanc. Le principal reproche qu'on puisse lui faire 
est done de vocaliser un pen mollement, défaut as- 
sez notable dans un opéra bouffe où les fioritures 
abondent, 

Où nous avait promis un nouveau basse contente 
daus le rôle de Don Pasquale, lequel à été chanté, 
ou plutôt dit par Scalese. Les deux autres roles 
d'hommes ont été tenus par Verger et Giardoni. 

Sur le livret (édition prineeps) de Don Pasquale, je 
trouve cette liste de personnages ornée de ce luxe 
de commentaires : 

€ Don Pasquale di Corneto, vieux célibataire, (ail 
à l'antique, éconoine, crédule, obstiné, bon homme 
an fond; 

e Le docteur Malatesta, homme de ressources, plai- 
sant, entreprenant, médecin et ami de Don Pas- 
quale; 

« Ernesto, neveu de Don Pasquale, jeune enthou- 
siaste, amant payé de retour de 

« Nord, jeune veuve d'un caractère vif, peu en- 
durante, mais franche el allectueuse, » 

Comme on le voit, ce n'est pas faute d'être pré- 
venus que les acteurs peuvent jouer la pièce à côté 
des intentions de l'auteur. 

Un détail qui doit ê‘re encore ignoré de bien des 
personnes, C'est que Donizetti a composé Don Pas- 
que à Paris dans la maison de la rue de Gram- 
mont qui porte le n° 1..... De fait, par la gaieté el 
l'esprit, certaines mélodies de Ia partition semblent 
n'être pas éelose trop loin du boulevard. 

ALHERT DE LASALLE, 

MEMENTO, — L'Assemblée nationale à vote Ja semain 
derniere Les subventions des fhedtres et du Conservaloire. 
L'Op-ra émnargera 500,000 fr; FOpéra-Comique 140,000 fes; 
les Haliens 100,000 fr.3 le Théâtre-Lyrique 60,000 francs. 
(re dans de Moniteur universel le magnitique discours pro- 
honce à 6e propos par M. Beulé. — Au moment où paraitra 
ee numero du Monde illustre, test probable que les Bonttes- 
Parisiens auront donne la Tünbale d'argent, piéce nouvelie 
eu dois aeles; et le Theûlre-Lyrique Sylraua, opera de 
Wéher. — Au Théâtre Halhen, concerts spirit els jeudi el 
aujourdhui (la Messe el le Sfabal ae Rossi, 
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MAZZINI 


En atlendant que le 
temps permette de juger 
un homme si activement 
mêlé aux agitations de son 
temps, il n’est pas indifré- 
rent de montrer ce que ce 
patriarche des révolution- 
naires modernes pensait des 
révolutionnaires français. 
Puissent-ils faire bon pro- 
fit d'un jugement qu'ils 
ne sauraient mépriser. 

" Mazzini ne ménage pas 
ses expressions, il dit en 
propres termes : 

« La démocratie fran- 
çaise est éparpillée en cent 
écoles diverses, sans ban- 
nière commune, sans chefs 
reconnus, éntolérante, Soup- 
conneuse, dissolrante, bavarde 
(garritrice), ete. » (1). 

De la part d'un Italien, 
l'épithète de garritrire 6sl 
doublement dure. 

Voici pour nos socialis- 
tes: « On vit naïître (sous le 
règne de Louis-Philippe) 
les hérésies intolérantes d'un 
religion soriale, les sectes des 
socialistes... La grande 
pensée sociale européenne 
a dégénéré entre les mains 
des hommes de système 
(les divers chefs d'école) en 
un socialisme bitard, matr- 
rialiste, irréalisable, égoiste, 
corrupteur..... Les socia- 
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* corruptrice de Louis-Philij. 


—————————————_—_—_ 


listes français ont fans: 
l'ordre des deux termes d 
problème, ils ont propos 
comme but ce qui n'étsj 
qu'un moyen, et ik ov 
ainsi substitué un your 
éyoisme à L'ancien (2) 
— «Des chefs, le culte de 
l'utilité matérielle est du. 
cendu aux inférieurs, 4} 
plébe du parti, eragére, in. 
tolérante, ivre de vengeunre, 
exclusive. TS ont continn: 
au nom de la république 
rouge l'œuvre dissolrante 


pe (3). » Telles sont les ay. 
préciations quant à l'ex. 
semble; les différentes scta 
en particulier ne sont px 
moins rudement traitées, 
« Le communisme fra. 
cais est un reve barbar, 
absurde ef immorul.... Ti 
tablissement d'un système 
de récompenses arithmét- 
quement égales (reci sa 
dresse au Luxembourg de 
188) équivaudrait à me 
tenir aucun compte du nv- 
rite moral de chaque oi- 
vrier..... Les fouriéris 
n'ont pas imaginé de plu 
haute mission que de san 
noncer comme devant fn 
la cuisine de l'humanite 
M. Proudhon est le Méph- 
tophélés de la démocrati. 
Bien qu’au fond antisocir- 
liste, il a réuni en lui tor- 
tes les phases de l'orgie d 
socialisme francais... ia 
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État actuel du jardin de la rue Haxo, où furent massacrés les otages. 
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renié dix fois sa propre doctrine, il à inauguré l'i- 
ronie comme reiue du monde, et dl n'a about en dr- 
fuutive qu'à créer LE VIDE (5). » 

Il est juste de faire observer que Proudhon à lui- ! 


méme condamné non moius énergiquement les 
écarts du socialisme français, 
| 
1) Dommasie tlalinnn, pe 201, — (2) hit, p 201, 285. | 


— (3) hid, pe 204, = (4; Phil, p.232, — GG, if, pe 22 
ct 302, 


LE JARDIN DE LA RUE HAXO 
{Voir p. 201) 


Chacuu a suivi dans les journaux quotidiens les 
détails du Massacre quifait la triste célébrité de la 
rue Haxo. Redirons-nous ce qui se passa dans le 
jardin où va bientôt s'élever un monument commé- 
moratif? Quel récit pourrait d'ailleurs égaler la dé- 
position émouvante dé M, Fabhé Raymond, vicaire 
de Belleville ? 


« Au sortir de la prison, dit-il, ils furent rangs 
deux à deux et placés entité une double haie de gur- 
des nationaux, Le corlége remonta Ja rue de la Ro- 
quelte, et lourna à ganche sur le boulevard extérieur, 

Le cortège fit une hälte à la mairie du vingtirnrs 
arrondissement. La foule, ne pouvant entrer dans li 
mairie, stationvait rue des Rigolles, et aux cris de: | 
« Vive la Commune! à mort! à mort! » elle répondait 
par ceux-ci : «Ne les chez pas! ne les chez pas!» 

Bientôt on sé remit en marche, une cantinirre à che- 
val marchait en télé. Ses cheveux étaient 
dans un filet blauc; elle portait un képis Un oflicier à 
cheval lui servait de cavalier, 

En passant devant la vité Lemière, un jeune homme 
prit la téte du vortége, et se mit à exécuter, en pour- 
saut des ris de mort, une pautomime ellrayante qui 
rappelait iovolontairement les sauvages autour de leurs 
prisonniers quand ils s'apprètent à Les manger. 

A l'eulrée du secteur, ruë Haxo, un soldat d'artille- 
rie fédérée se tenait à la grille et assénait à chaque 
coudstnné qui passait un énorme coup de poing. Un 
vieux prètre n'avait pas pris garde à la pete marche 
d'entrée du secteur; il perdit l'équilibre en le heurtant 
du pied; un coup de poing de cet artilleur le jeta à 
terre; un fédéré le releva avec un coup dé crosse dans 
les reins. 

Où parqua les viclimes dans un vasté enclos qui se 
louve au fond du secteur, L'hésitation eommencait à 
se manitester, les discussions s'engageaient, quand la 
canunière au filet blanc se mit à crier : «Pas de pi- 
tué, vous autres, allons done, pas de pitié pour les Ver- 
scillais! Ce sont des assassins! Pas de ealolins, pas de 
gendarmes!» Et elle fit feu. Le sigoal était donné. y 
eut un second éoup de feu, puis un autré, puis un feu 
de peloton, mais mal nourri, hésitant, Les femmes 
élaient montées en foule sur le mur d'enceinte, elles 
applaudissaient et insultaient les viclimes. Plnsieurs 
d'entre elles, qui élaient armées de revolvers, ont tiré 
sur les otages: 

Tout élait fini, La dernière victime avait cesse de vi- 
vre. Lorsque les otages étaient tombés, des fedirés 
tiraient encore, soit pour Les achever, soit pour se vau- 
ter d'avoir tiré sur eux, C'est alors qu'on put entendre 
les propos Les plus scandaleux, 

Un enfant de quatorze à quinze ans se vantail d'a- 
voir tiré lé premier, Une femme dé viogt-sept uns di- 
sait : « Ce cochon de prêtre à vou'u se relever, Sil 
S'élait relevé, je sautais par-dessus le mur et je l'a- 
chevais, » 

Uue autre femme : «Si je tenais le premier jusqu'au 
dernier des prètres, ils y passeraien! tous.» 11 était en- 
environ sept heures du soir quand le massacre fut 
achevé, » 


ralisses 
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L'EXPOSITION D'HENRI REGNAULT 


L'exposition des œuvres d'Henri Regnault a été 
prolongée jusqu'au 31 mars inclusivement, eu vertu 
d'une décision de l'Académie des Beaux-Arts. 

Une foule considérable n'a cessé d’assiéger le pa- 
lais des Beaux-Arts. Un moment, on a dù, diman- 
che, défendre l'entrée du palais. 

Cette exposition s'est enrichie de l'Antonsdon, son 
envoi de Rome de première année, 

On sait que l'envoi de première année se compose 
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réglementairement d'une figure nue. Le jeune ar- 
tisle, que sènaient les restrictions de ce programme, 
en a éludé les conditions en peignant une figure 
nue et deux chevaux admirables, 

NH n'aura manqué à l'exposition complète des 
œuvres d'Houri Regnaull que son envoi de seconde 
année, Judith ct Holophorne, que le musée de Mar- ! 
scille n'a pas voulu prèler. 


—- —— 


NOTRE SOUSCRIPTIGN | 


dire avec quelle persévérance Les comités formés 
pour häter la libération du territoire couttnuent 
leer œuvre patriotique. La seconde liste de sous 
cripleurs sera prochainement mise sous presse, et 
où nous permet d'espérer qu'elle ajoutera rénmgtonenf 
millions aux vmgt et un millions déjà souscrits. 

Que ceux qui cherchent à rabaisser d'aussi géné- 
reux efforts nous disent en quel temps et en quel 
pays de tels élans ont produit davantage? 


l 
appartient surtout aux journaux quotidiens de | 
l 
| 
[l 


© — . _— 
CORRESPONDANCE 


M. le maire du 14e arrondissement nous alresse 
la lettre suivante au sujet d'un passage du Courrier 
de Paris de notre numéro du 16 mars : 

Paris, 24 imars 1972. 
Monsiour, 

Ce n'est point Le maire, ce sont les Comités mémes du | 
108 arrondissement qui ont suspendu la souseriplion com 
iménrée par leurs soins, Lisez l'avis qu'iis en ont lovalement 
donné au publie, Iest signé de leurs présidents, et le maire 
l'a contresigné comme il avait contresigne Fappel fait ante- 
ricurement à ses administrés, 

Ont-ils pris sur eux seuls cette décision? Non: elle a elé | 
volée unanimernent par l'assemblee generale des Dans 
quéteuses et des collecteurs. Faut-il en redire les motifs ? 
Je me bornerai à celui-ci aprés la déclaralion si expheite 
du Gouvernement, nous avons craint, en persistant, d'expo- 
ser le eredit national à l'apparence mème d'un echec. Hi 
avail un moven assez sérieux de réussir: c'était la souserip 
tion ferme à un empront eveutuel, accepte d'avance, Mais 
ce mode n'a pas ele agree par votre conte general. 

ne nous restait qu'à nous réserver, C'est ce que nous 
avons fait, maatenant nos cadres d'organisation, et parts on 


des utiliser pour marcher avec certitude, de convert are le 


Gouvernement de da Republique, au bal commun, la deri- 


» 
vrance de notre territoire, 
Vouillez recevoir, ete. 
DUAL, 
Maire du 10° arrondissement, 


Monsieur le r'dacteur, 

Dans un ses derniers numvoros de votre estimable jour. 
nal, vous dites que j'ai souserit pour 109,000 fr. pour La lis 
béralion du territoire. C'est une erreur que je vous serai 
trés-obligé de vouloir bien reclifier; je veudrais bien pou- 
voir offrir une pareidle somme, mais la verité et que j'ai 
souscrit pour 1000 fr. et madime de Tarade pour 400 fr. 

Veuillez agreer, ele, 

ÉMILE DE TARDE. 
Châtean de Beleroehe (Amboise: le 14 mars 1872. 


» 
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ANTIQUITÉ DE LA FEMME A BARBE 


Encore une gloire perdue pour les Francais d'uu- 
jourd'hui. Puisse ce coup leur être léger! Mais il 
faut bien le leur dire hautement, avant que la docte 
Allemagne ne le découvre, la feaonr à barbe n'est pas 
contemporaine de Thérésa, 

Elle se eréait à volonté vers l'an 1582, époque à lie 
quelle Antoine du Moulin nous l'apprend, en son livre 
des Souverainetés, a termes que recneileront ardem- 
ment les amateurs de secrets el de recettes : 

« Prenéz cela qui vient aux jurrels des ânes res- 
semblant à verrues, et le brülez et en faites poudre, 
laquelle vous mettez en huile vieille, puis l'appli- 
qacrez sur le lieu. Cette chose a telle vertu que si 
l'on frotte ou oingt les mdchoires d'une femme, cer- 
tainement la barbe lui viendra, » 

Notons que du Moulin n'afait que traduire un au- 
tueur grec, Marcellus, 


EDGAR JOUBERT. 


GRANDS ÉTABLISSEMENTS DE PARIS 


Les Nouveaux Magasins du BON MARC! 
(Ve p. 203) 


(Deuxieme articie 1°) 


Dans un précédent article nous avons retracilin 
mense développement de la maison du Bon-Mur! 
accompli à la faveur d'un principe iuspirant «) 
fiance; principe léVal qui triomphe toujours 4 
inventions exagérées de la réclame, 

Nous voulons aujourd'hui dire quelques mots 
la distribution intéricure de ses nouveanx mai air 
qui, à ec titre surtout, offrent un vif attrait de er 
rivsité, car ils sont, l'avons dit, le seul édifice cn 
truit et affecté aniqnement à l'usage d'un grand cu 
merce de nonveantés, 

Les trois immenses étages qui vont ètre ouvr. 
au publie () sont reliés par un escalier à dou, 
rampe, large et commode, L'ordonnance de cest 
tes locaux, admirablement éclairés et parfaitene 
disposés pour la vente, est splendide, et le atvles. 
bre de leur ornementation mérite d'être cité pes 
son bon goût, Noire gravure, qui montre une jur- 
tie de la galerie du rez-de-chaussée, nous Gispoises 
d'une déseription plus détaillée, Mentionnons su 
lement en passant une charmante petite serre 10 
séement réservée aux dames, et un buffet de rar. 
chissements, placé au premier élage, 

Les agencements et dépendances affectés an pu 
sonuel de la maison nous ont particulierement à 
Léressés; leur installation témoigne d'une rare pr 
oceupation pour le bien-être des employés en in 
desquels ils sont pispesés, La maison du Br 
ché nourrit de six cents à six cent cinquante per 
sonues et pourrait facilement en nourrir beau 
plus. Quatre immenses réfectoires, de vastes (mis 
nes à l'outillage perfectionné, aux marmites hon: 
riques, un treuil uniquement destiné aux approuve 
sionnements, ete,, prouvent le soin avec lequel ot 
ä pourvu à cet important service. Si le Bon-Mii 
nourrit six cent cinquante personne, ilen loge ti 
nombre également fort onsidérable : centeinquan 
chambres parfaitement meublées, sparieuses, cire 
et coqueltes, sont destinées au personnel qui dés! 
habiter la maison, M. Boucieaut ya ajouté des si 
lons réservés aux réunions du soir des demoisll 
et il a mis à la disposition des jeunes gens, silo! 
lecture, bibliothéque et salle de billards. 

Nous cilerons eucore le salon du coiffeur, Faso 
seur mécanique pour le mouvement des marchit- 
dises, les caves et sous-sols, vérilable labyrinls 
servant de réserve ot regorgeant de piles d'étoile 
l'installation des bureaux de caisse et de compil 
lité, celle des bureaux d'expédition où une four. 
lière d'employés décachetent et expédient de doi 
à quinze cents commandes chaque jour el rois 
pondent avec le monde entier, les manulenti®se 
pour la coupe et la confection des costumes, des 
lingerie, de la chemiserié, ele, qui, magré la 
nombreux personnel ne peuvent suffire aux dent 
des si bien qu'elle ont du établir des atelicrs at 
linire$ en province, ct, dans un but patriote 
plus particulièrement à Nanev et dans nos défait 
ments de l'Est, enfin les écuries et hangars ronlt 
mant toujours de soixante-dix à quatre-vingts ch 
vauxetabritantles nombreuses voitures de transit 
de poste, de cuisine, ele, que tout Paris connait. 

Tous ces locaux ct dépendances, si curieux à 1 
siler, et que nous ne pourrions suffire à énumir. 
sont accessibles à toute personne qui manifeslr 
désir de les voir. 

En dounant un dernier coup d'æil à ce vaslé ri 
semble, si ingénieusement distribué, nous songs 
à La foule qui va s'y presser, ét nous sommes 1! 
nés à nous demander si l'édifice, malgré son él 
due, ne se trouvera pas un jour trop étroit à s% 
tour, Mais le cas est prévu; dans un avenir procli 
la parlie ancienne dés magasins, agrandie et ent 
rement reconstruite, se rattachera au plan d'ensf 
ble des nouvelles constructions et viendra comple 
l'aspest monumental des magasins du Bon-Wii 


(Voir notre dernier numero. 
ei L'omeriure des nonveuux mogasins du Boa-l 
est fisce au mardi du Paques, 


+ ditis 
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9 ES 
CHRONIQUE ÉLÉGANTE 


Votre jeunesse menare-t-elle de s'envoler sur l'aile 
du Temps, ayez recours à l'Offiee hygénique, dont les 
merveilleuses préparations vous referont... une 
beauté nouvelle. 

Sa Rosée d'Orient (29 fr.) fait disparaitre infailible- 
meut la ride en dépit des années. Cette rose, bien- 
faisante comme celle qui rend la vie aux plantes 
étiolées, efface les impitoyables strgmates de déca- 
dence qui flétrissent le visage. 

Le Rose de Chypre. de l'Office hyqiémyne, donne au 
teint cet éclat naturel que la palette de Rubens sa- 
vait si bien imiter. L'épiderme resplendit sous un 
Llaunc de Paros. 

Toute cette parfumerie possède vraiment le don 
de perpétuer la jeunesse et la beauté, (17, rue de la 
Paix.) 


+ 
“+ 


Quel effet n'eût pas produit, au moyen àge, l'ingé- 
nieuse machine à coudre de Berthier, perfectionnée 
pour famille! On aurait accusé son inventeur de 
sorcellerie, et on l'aurait brûlé vif. C'est qu'on ne 
peut imaginer une couseuse d'un emploi plus mer- 
veilleux et plus facile à la fois. 11 n'est pas de tra- 
vaux qu'elle ne puisse accomplir avec une dextérilé 
qui tient du prodige. Son aiguille perle l'ouvrage 
avec une perfection que ne saurait atteindre la main 
la plus exercée. 

La machine Berthier (1, rue Richelieu) n'exige 
gucre d'instruction préliminaire, tant ele est facile 
à employer. 


* 
* * 


Le Coin de Rue compte bien des années de suvrès 
et sa vogue va toujours croissant, Mais aussi quelle 
intelligence, quelle activité déploient ces adiminis- 
trations ! En ce moment, leur expérience des affai- 
res leur fait battre la concurrence au moyen du taf- 
fetas noir C.-J. Bonnet, à 6 fr. 50 e., et du cachemire 
de soie à 9 fr. 50e. Les belles soicries portent, comme 

‘une garantie, le nom du plus not&ble fabricant de 
Lvon ; il n'existe aucun tissu de soie, de quelque nom 
qu'il soit baptisé, qui puisse leur être comparé, comme 
beauté et solidité. Le C.-J. Bonnet est le dernier mot 
de l'industrie séricicole. 

Un autre puissant élément de succès du Coin de 
Rue, c'est le taffetas l'üusahle, propriété exclusive de 
la maison. En noir il vaut 8 fr. 50 et 9 0, Dans les 
teintes fines et nouvelles, maïs, ciel d'équateur, éme- 
raude, prune, vin de Bordeaux, rubis, aurore, ele., 
l'inusable coûte 9 fr, 50 €. 

C'est un rêve, que ce poult de soie de fantaisie à 
Afr. 95e. et on le fait avec empressement passer dans 
la réalité. 

Le prix des étolles de fantaisie semble invraisem- 
blable : mohairs unis à 3% centimes; grisaille pure 
laine et charmante popeline damier noir et blanc 
à #5 cent. Que d'autres surprises encore sont réser- 
vées à la clientèle à partir du ? avril, ouverture de 
l'exposition des nouveautés de printeinps! 

Au Coin de Rue, l'art de la coupe et le goût le plus 
pur sont de tradition. Les confections y portent le 
cachet d'une exquise élégance. Une innovation qui 
sera fort appréciée des Parisiennes : le costume est 
complété, sans augmentation de prix, par un cha- 
peau assorti, d’une ravissante coquetterie. 

J'aurais voulu donner la description de robes de 
chambre popeline fantaisie à 8 fr. 35, de costumes du 
meilleur style, — chapeau compris, — depuis 35 fr.; 
j'aurais voulu parler de mille choses plus char- 
mantes les unes que les autres, mais je n’en finirais 
pas, si je voulais passer en revue toutes ces co- 
quettes merveilles. 

Pour me résumer, la mode semble avoir fait avec 
le Coin de Rue un bail qu'elle renouvelle à chaque 
saison, 


CSt À. DE BORETTY. 
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LA REVUE DE LA MODE 


La Revue de ta Mode a pour but, non de favoriser le faux 
luxe et les goûts des dépenses, mais, au contraire, de faire 
connaitre a véritable élégance et l'économie bien entendue, 

La femme, quels que soient son âge et son rang, à pour 
tission de plaire aux siens, d'embellir le foyer domestique 
et de le rendre assez attrayant pour que lous les membres de 
la famille prennent plaisir à sv trouver réunis 

La Rerur de la Mode aidera à remplir cette double mis- 
sion, 

Des éerivains de renom, des artistes de premier ordre coopi- 
rent par la plume, le crayon el le pinceau, à l'œuvre en- 
treprise par le Directeur de la Rerue te La Mode. 

ME LA VICOMTESSE DE RENNEVILLE choisil, parmi les modes 
nouvelles, celles que le bon goût et le bon sens ont inspirées 
et Gcarte soigneusement celles qu'ils réprouvent, 

sue E, RoUGY S'ocrnpe de tous les détails de la toilette; elle 
fail exécuter les patrons en grandeur naturelle, les broderies, 
les soutaches, les tapisseries, les travaux à l'aiguille, les ameu- 


blements, ous les modèles, en un mot, qui peuvent être utiles; 
elle en vend Fexéeution facile par des explications claires et 
précises, 

ME LA COMTESSE DE BASSANVILLE, Hi 
donne des apereus ingénieux sur les usages du monde et sur 


moraliste familiére, 


les récréalions qui conviennent à chaque âge. 

Le BARON BRISSE Cst chargé de dresser chaque semaine le 
menu des dineérs de famille, d'indiquer le plat nouveau, la re- 
cette utile, l'usage adopté, 

Pour la littérature proprement dite, appela été fait aux 
premiers écrivains, Des nouvelles, récits ef poésies de MAL, AT- 
bérie Second, Emmanuel Gonzalès, X. Aubrvet, Amédée 
Achard, A. Des Essarts, E, Muller, Ch. Revhaud, ete, ont déjà 
paru ou vont être publies incessamment. Inutile d'ajouter 
que la rédaction écartera toujours ce qui pourrait offenser la 
modestie, 

Des artistes dont il suffit de citer les noms, MM, Gustave 
Janet, Guido Gonin, A. Adam, Gourdon, Carrache, Lacour- 
ricre, ete., ete., sont chargés de reproduire les modèles choi- 


sis dans les premières maisons de Paris et de leur conser- 
ver ce cachet artistique el essentiellement français que Fétrane 
ger nous envie sans pouvoir Pniler, 

La Revue de lu Mode contribue ainsi à maintenir Vis-i-vis 
de l'étranger la prépondérance du goût français el de Findus- 
trie française que certaine nalion jalouse voudrait accaparer 


à son prolit. 
Ajoutons que l'impression de la Revue de la Mode est faite 
sur les presses du Monde illustré, 


ÉOITION SIMPLE 

Un numéro illustré tousles dimanches, contenaul plus de 
trente dessins de modes et travaux à l'aiguille; 

Deux grandes planches de patrons par mois, reprodui- 
sant plus de soixante patrons en grandeur naturelle, 

FRIX : 
Paris : Trois mois, 8 fr. — Un au, 42 fr. 
Départements : Trois mois, 8 fr 50. — Un au, 44 fr. 


GRAVURES COLORIÉES 


Le même journal, avec une belle planche de modes colo- 
riées à la gouache donnée en supplément dans chaque nu- 
méro : 


Trois mois, 6 fr. 75. — Un an, 24 fr. 
Zi — Uuan, 25 li. 


Paris : 
Départements : Trois mio, 


Les abonnements partent du fer de chaque mois: nemmoins 
les personnes qui desirent collection complète peuvent 
dre partie leur abonnement du {67 janvier 1872, — Elles 
auront ainsi les cours du {ricot, du crochet à la foureke, de 
lu frirodité et des fleurs en papier, publiés dans les preiers 
HU TO, 

On S'aboune aux bureaux du Moniteur ouisersel 6 du 
Moude illustré, V3, quai Voltirve, à Paris, par l'envoi du 
montant de labounement en un bon sur la poste où én un 
mandat À vue sur Paris à l'ordre Qu directeur de la Revu 
de do Morte, 

Un numéro spécimen Sera immédiatement envoyé à toute 
personne qui en fera ia demande par lettre alffranchie, 


Fient de paraitre 


ATÉ + € AID 

SIEGE DE STRASBOURG 

PENDANT LA CAMPAGNE DE 1870 
(Scuvenir d'un témoin oculaire) 

Pan M. Le coure DE MALARTIC 
préfet du département de la Haute-Loire, 
ancien secrétaire général de la préfecture 
du Bas-Rhin. 

Un volume grand in-18. — Prix : 4 fr. 50 c. 

En vente chez tous les libraires et à la librairie 
du Moniteur universel, 13, quai Voltaire, à Paris. 

Pour recevoir cet ouvrage franro par la poste dans 
tous les départements, envoyer 2 fr.à M. BOURDIL- 
LIAT, administrateur du Moniteur universel, 13, quai 
Vollaire, Paris. 


LE 


MAISON CERF et MICHEL, boulevard des Italiens, 9, 
Cachemires des Indes et de France. Dentelles. 
Spécialité de Corbeilles de Mariage. 

Sur demande, on exp‘die en province. 


APPAREIL PHOTOGRAPHIQUE 
DE DUBRONI 

Pour opérer sans laboratoire et sans se tacher les 
doigts, — Au moment où les beaux jours revien- 
nent, nous ne saurions trop recommander ces appit- 
reils, quiotfrent une agréable distraction et dont les 
manipulations sont à la portée de tout le mcnde. 

Appareils romplets, pour portraits et paysages, avec 
guide et produits, depuis 40 francs. 

Euvoi franco Au guide-prospectus. Dubroni, rue 
de Rivoli, 236, Paris, 


Jeunesse perpétuelle des cheveux et de la barbe 
JAU DES FÉES de SARAH FELIX 
43, rue Richer. 


LA MEILLEURE LIQUEUR EST 


LA BERRICHONNE 


LA SOCIÉTÉ SUD-AMÉERICAINE 


J, RUE A PARIS 


a le piivilége du seul 


CUNDURANGO-GAULT DE LOA 


employé parles Indiens contre les fumeurs, canrers, 
vices du sang. La Société reçoit directement le CUux- 
DURANGO par l'entremise desconsulats. Elle informe 
MM. les médecins qu'elle ne le vend que 15 francs 
le 1/2 kilog., et que ses médicaments, délivrés ex- 
clusivement sur l:ur ordonnance, sont déposés à la 
pharmacie Meyerbeer, 3, rue Meyerbeer. 


MEYERBEER, 


Vente, commission, erportation. 
? , 


EMBAUMEMENT DES CORPS 


Syslème breveté 8. g. d. g. Conservation éternelle des 
traits et des formes sans operation chirurgicale ni mutila- 
tion. Prix accessible à toutes les familles. D. C Bayle 25675, 
chimiste, 14, rue Caumarlin. Renseignements gratuits de 
à ft el de 2 à 4h. où par correspondance; broch. frere 
contre 25 cent, en tGinbres-poste. 


T &| x der. 
VINS DU ROUSSILLON 
Maison FRANÇOIS MONTAGNÉ, à MAURY iPyrénécs- 
Orientales.) Vin rouge grenache, 40 fr. l'hect.; vin blanc 
grenacbe, 78 fr. l'heec; vin rancio depuis 2 fr. à à fr. le litre, 
— Tous res vins loges en gare à Rivesalles. 
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PARIS. — La foule encombrant la salle de l'exposition des œuvres de Henry Regnault au Palais des Beaux-Arts. 


ms ! 


; Sa 4e 
poudre DENTIFRICE au ve-J. V. BONN - 
Paris, 44, r. des Petites-Écuries et chez tous les coiffeurs el 
parfumeurs. — Perfectionnement, — (40 0/0: d'économie.) 


€. [4 * n . CL 
PROBLÈME: N° :09 

! COMPOSÉ PAR M... LEHNER ! 
‘ Les blancs font mat en trois coups. 


t: Vu Le 


A 
7A 
A } 


Solution du problème n° 407, 


TR. RER 1,.R4 Rou4rF({A) 


1 T6 i 
2, T6,D 2, ad libitum (|) 
3. P 4 D, échec él mat. 
4 
3 T4 Rou4F, échec et mal, 
(A). 


1. C ad dibitum 
2. T 6 D, échec et malle coup suivant. 
Solutions justes : MM: L. de Croze, à Marscille; le café Dra- 


‘pès, à Sens; Mollard, Oudart, café Racine, cercle des Echecs 


de Vitry-le-François; Stiennon de Meurs, à Liège; H. Le- 
maitre, à Ouville-la-Rivière; Poisson et Ménard, à Cha- 


vagnes; le-café.de la Rotonde, à Limoges ; le Buffet alsa ‘ 
cien, rue Jacob; Barré, Théâtre-Français; E, Frau, à Lyon ; . 


L. Gault, à Nancy; le café des Cariatides, à Montpellier; 


E. Leger, au Havre; A. :Taughiac, à Lyon; Aguerre, 


au Havre; les amateurs d'échecs: du: café Français, à Pé- 


zenas ; le café Cauvet, à Cogolin; le cercle de Provence, 


à, Aix; le café. du Petit-Saint-Jean, à - Péronne ; J.-Plan- 
che; Ynot Jugurtha, café Dardel, ‘à Chambéry; le cer- 
cle littéraire de Gex; Mile: Thérèse’ Dubourg, à -Haget- 
mau; le cercle du Creuzôt ;"les: joueurs d'échecs du café 


.Tivolier, à Toulouse; le café de Metz, à Nancy; Sabel; 


Vancouyghem, à Lille; A. Maurel, à Hyèrés; H. T., à Tours, 
Savoie ; Gérard Saturnin, à Saint-Germain -Lembron. : ‘ 
Autres solutions justes du problème n°. 406 : MM. L. Gault, 


à Nancy;'le café Tivolier, à Toulouse; Mile Th. Dubourg; 


le café des Cariatides, à Montpellier; le café du Petit-Saint- 
Jean, à Péronne; le café Cauvet, à Cogolin; le café de 


Metz, à Nancy. 


Pas ; | |. P. JOURNOUD. 


L'imprimerie du MONITEUR se charge. de l'impression 
des publications illustrées et de toutes sortes de travaux 
de ville et d'administration. 


S'adresser à M. TOLMER, chef du service de l'im- 
primerie, 13, quai Voltaire, à Paris, 


MARIAGES RICHES 


Dot de 50,000 fr., 600,000 fr. — S’adr. à Me*de 
SAINT-JUST, de1à 5h.,32,r. Maubeuge, Paris. 
AVI ù Les deux preutiers voluines de la Politique du 

S père Gérard (Catéchisme du bon républicain — 
Lettre à mon député) se trouvent chez tous les libroires de 
France et chez André Sagnier, carrefour de l'Odéon, 7. à 


Paris. Prix du volume : 20 cent.—100 exemplaires : 15 {r.— 
500 exemyl. : 60 fr. — 1,000 exempl. : 100 fr. — Port en sus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Pour les romanciers d'à présent, la grandeur, c'est l'énor 
luité. 
oo 

PARIS, = IMPRIMERIE POUGIN, 13, QUAI VOLTAIRE: 


LE MONDE ILLUSTRE 


JOURNAL HEBDOMADAIRE 


| QU fe 
É BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT ION, 13, QUAI VOLTAIRE 
| Un a 1804 SEMENTS, FOUR PARIS ET LES Li ARTEMENTS 50 cç, 13 , Q VAI VOL TAIRE RE LUI d'un qu’ sur Paris ou sur la 
Le volume semestriel : 42 fr. broché, — 17 fr. relié et doré sur tranche. SUCCURSALE 9, RUE DROUOT poste, toute demande de numéro à laquelle ne sera pas joint le montant en 


LA COLLECTION DES 29 VOLUMES DROCHÉS : 348 FRANCS limbres-poste, sera considérée comme non avenue, — On ne répond pas 


M de ei ur ar 16° Année. N° 782, — G Avril 1879 | “eme 


Administrateur, M. BOURDILLIAT — Secrétaire : M. Ë. HUBERT 


li 


LA 


PCR Arrivée à Gray (Haute-Saône) d'émigrants alsaciens. — (D'apres le croquis de M. Kaufimanu.) 
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COURRIER DE PARIS 


Is partent, ils sont partis. Les rues de Versailles 
ont repris leur aspect monacal, et l'herbe, si étonnée, 
depuis deux ans, qu'on la dérange dans sa Crois- 
sance, va profiter de l’occasion pour pousser de plus 
belle entre les pavés. Les échos de l'Assemblée sont 
sans voix et les couloirs sans mystère. C’est un mo- 
ment de répit que nous donne la politique, et fran- 
chement nous en avions besoin. 

Car cela devient singulièrement monotone d'ou- 
vrir tous les matins son journal pour y trouver la 
place envahie, d'un côté, par les réclames abasour- 
dissantes des magasins de nouveautés déclarant tous 
à tour de rôle qu'ils sont les plus grands, les plus 
honnêtes, les plus consciencieux du monde, de l'au- 
tre, par les perpétuelles rediles des comptes rendus 
de la Chambre, panachés sans cesse des mêmes érés- 
bien et des mêmes tumultes. 

Trois semaines pour laisser reposer les excentri- 
cités du prophète Jean Brunet, pour calmer les bras 
et les jambes du brave colonel Langlois, pour re- 
tremper les facéties de M. de Lorgeril, €e n'est pas 
trop assurément; et que personne n6 se plaindra 
de la durée de l'entr'acte! La pièce n'est pas assez 
amusante pour cela. 

Donc, pas de politique. Qui n'en est saturé jus- 
qu'à indigestion? Pas de politique! Allons-nous- 
en flâner à la foire au pain d'épice. 

C'est la première fois que Paris, depuis la guerre, 
se trouve en face d'une fête publique. J'entends Pi- 
ris tranquille et redevena lui-même. Car l'année 
dernière, en pleine Commune, la barrière du Trône 
vit s'élever, comme si de rien n'était, les baraques 
ordinaires. Ce ne fut même pas une des moindres 
singularités de cette période invraisemblable, que 
ce duo de la grosse caisse et du canon se donnant la 
réplique par-dessus la tête de la population. Il n'y a 
vraiment qu'à Paris que la parade et la guerre 
civile puissent ainsi marcher de concert, que les 
tréteaux foraias puissent faire concurrence aux tré- 
teaux politiques... 


y Nous n'en sommes plus là, et la foire au 
pain d'épice a repris son ancienne physionomie, 
Moius d’entrain cependant. On sent que le saltim- 
banque s'est rouillé dans l'inaction. Et puis les 
théâtres en plein vent ont perdu un des principaux 
attraits de leur répertoire. Le chauvinisme régnait 
là en maitre. Il représentait toutes nos victoires. 
On y voyait les Francais mettre en déroute les 
Mexicains déguisés en Polonais, ou les Russes affu- 
bles d'anciens uniformes de la garde nationale du 
temps de Louis-Philippe. On y voyait... que n'y 
vovait-on pas? 

Aujourd'hui tout cela est sans saveur, et, bien 
entendu, les épisodes de la derniére guerre sont trop 
palpitants encore pour qu'on y touche. Seul le phé- 
nomène a repris ses brillants exercices. La femme 
colosse abonde. 

— Tiens, le budget! fait Gavroche en regar- 
dant l'enseigne où est peinte cette beauté hyper- 
trophice. 

Un peu plus loin, on exhibe un enfant à deux 
tètes. L'impresario explique à la clientèle, un peu 
désappointée en trouvant le sujet dans l’esprit-de- 
vin, que c’est frès délicat à élever ces enfants-là. À éle- 
rer est superbe, le phénomène étant mort qua- 
torze minutes après sa naissance. Un spectateur 
sceptique fait remarquer à lgami qui l'accompagne 
que c’est le symbole de la fusion. 

Comme signe du temps, je dois constater que le 
pain d'épice est resté fidèle à son culte pour la gloire 
militaire; il continue à fabriquer des généraux em- 
panachés comme si rien ne s'était passé sous le <o- 
lil. Un peu plus loin, on fait voir un homme sau- 
vuge. Le montreur, dans son boniment, introduit 
cette phrase, que je recueille au vol: «Entrez, mes- 
sicurs! entrez, mesdames! Ce sujet est le seul qui a 
recu l'approbation de toutes les Lêtes couronnées, yÿ 
compris Son Altesse M. Thiers...» 

Au milieu dela place, continuent à fonctionner, 
comme les années précédentes, les balancoires rus- 
ses, Vous connaissez ces immenses tourniquets qui 


portent suspendus des fauteuils de bois dans les- 
quels s'asscoit la clientèle. Deux demoiselles, qui 
sont en train d'évoluer, poussent des cris à fendre 
l'âme, Quand elles ont mis pied à terre, j'entends 
l'une qui dit à l’autre : 

— Moi, ma chère, ce qui m'amuse là-dedans, 
c'est qu'on croit toujours que ça va se détacher et 
qu'on tombera par terre, 

Il me semble que la fillette vient, sans s'en dou- 
ter, de résumer la situation de la France en ce mo- 
ment, On croit toujours que tout va se détacher, et 
c'est ce qui a l'air d'amuser énormément... 


vvv Mais j'ai promis de ne pas parler politique, 
et je voudrais bien tenir parole, 

Plus que deux mots. 

Dans mon dernier Courrier, à propos du Salon de 
1872, je faisais allusion à divers tableaux envovés 
par désartistes, tableaux représentant des épisodes de 
nos désastres où nous jouions, hélas! un rôle bien 
piteux. Et je m'étonnais que des artistes français 
eussent cru devoir faire revivre par le pinceau des 
scènes qui renucnt en nous les plus douloureux 
souvenirs. 

A l'occasion de ces réflexions, je reçois une lettre 
d'un abonné du Monde illustre qui depuis plusieurs 
années, dit-il, en est l'un des lecteurs. Notre hono- 
rable correspondant s'est mépris sur la portée de 
mes observations. 

« Paris, dit-il, est fatigué de tons ces souvenirs de 
guerre, pour avoir vu de trop pres la triste réalité; 
mais la haine de la province a besoin d'être entrete- 
nue. Il V a aussi l'étranger qui, soit qu'il nous aime, 
soit qu'il nous prenne en pitié, ne peut manquer 
d'être ému, Si l'artiste relourne lui-mèéme le fer 
dans la plaie, c'est que sai pensée ne saurait s'arra- 
cher de ces Tugubres souvenirs sans les avoir épui- 
sés tous, » 

Né confondons pas. Oui, il Y a des scènes émon- 
vantes qu'il peut être utile de reproduire pour ravi- 
ver et entretenir les colères du patriotisine. Oui, les 
tableaux qui représentent une chaumière saccagée, 
les femmes massacrées, les vieillards, les enfants 
frappés ou tués, oui, ces tableaux, je les comprends; 
mais ce que je ne comprends pas, ce sont ceux qui 
ne reproduisent que des scènes humiliantes d'où ne 
peut jaillir l'indignation féconde. Nous avons parlé, 
par exemple, d'une toile de M. Protais où figurent 
des pri-onniersfrançaisescortés par leurs vainqueurs. 
Ici l'artiste s’est fourvoyé, croyons-nous, en dépit 
des observations de notre correspondant. Rappelez 
tout ce qui peut attester nos souffrances, mais non 
ce qui ne retrace que notre abaissement, 

Nous aurons d'ailleurs l'oceasion de revenir sur 
ce sujet lorsque sera ouvert le salon de 1872, qui 
promet d'être un des plus curieux. Près de cinq 
mille toiles sollicitent le jury. Si l'on s'en tient aux 
décisions antérieures et qu'on n'accorde que quinze 
cents places, l’hécatombe sera vraiment trop cruelle. 
Il y a deux ans que l'art français souffre sans se plain- 
dre; on lui doit bien une compensation, qu'une mi- 
sérable question d'emplacement ne saurait arrèter, 

La sculpture n'a déposé que 548 ouvrages. On la 
logera plus facilement. 

Au jury à apprécier la délicatesse d'une situation 
toute exceptionnelle. 


vvvy Le bourreau de Paris est mort, el c'est, de 
toutes parts, un débordement d'anecdotes sur son 
compte. On a réédité à trente exemplaires, au moins, 
l'histoire du diner qu'il offrit à Théodore Barrière à 
qui, pour premier plat, il servit des cervelles fri- 
tes. Toutes les autres anecdotes que l'encyclopédie 
chroniquante tient à l’article bourreau ont été égale- 
ment reproduites. M. Heiudrech était, paraît-il, un 
homme fort sensible, ce qui permet d'expliquer fort 
difficilement le choix qu'il avait fait d'une carrière 
semblable. Cette sensibilité s'attesta notamment un 
jorr d'une façon assez singulière. 

On devait guillotiner le matin. Dans la nuit, les 
frères Lyonnet se rendirent chez un petit traiteur 
du quartier de la Requette, où le bourreau avait 
l'habitude, ses préparatifs finis, de venir prendre 
une légère collation. Comme il restait du temps à 
perdre, après qu'il eût vidé son verre de vin sucré, 
il pria un des frères Lronnet de lui chanter quelque 
chose, Anatole dit la Musette de Murger, et M. Hein- 


drech, au troisième couplet, essuya une latme!…. 

C'était là le bon temps, du reste, pour une pr. 
fession véritiblemeut surchargée aujourd'hui. On 
n'opérait qu'à de longs intervalles et il y avait d'in 
terminables vacances. Maintenant que le bourre 
de Paris fonctionne dans toute la France, c'est um 
besogne terrible. 

Et, à ce propos, on me conte une bien jolie n. 
flexion du défunt. Un employé de prison cauit 
avec lui des conditions nouvelles qui lui étaient fu. 
tes, et pensant à ce qu'il doit y avoir de terrible dans 
la nécessité de faire jouer si fréquemment la guil 
line, l'interlocuteur de M. Heindrech lui disait : 

— Ce doit être vraiment bien pénible à présul* 

— Oh! oui, fit-il avec candeur... on attrape tn. 
jours en wagon un tas de courants d'air... 

J'ignore si c'est de cela qu'il est mort. Quantà 
son remplaçant, on n'aura que l'embarras du choix 
comme à l'ordinaire. Les lettres affluent déjà ar 
ministère de la justice. 

L'une de ces lettres, nous a-t on dit, débutail jur 
cette formule exquise : 

« Je ne suis pas de la partie, il est vrai; ma: 
comme depuis vingt ans que j'habite Paris, je ni 
pas manqué d'assister à une seule exécution... » 

Allons messieurs les candidats, faites vos profs 
sions de foi, 


vs Un Courrier de Paris ne saurait passer soi 
silence le plus gros de tous les événements de li 
quinzaine dernière : j'ai nommé le procès Trou. 

La chronique judiciaire se chargera de vous teni: 
au courant des incidents divers de cette cause célt- 
bre. Je ne veux que crayonner ici la physionomr 
des avocats qui ont pris part à ce tournoi oraloin, 

Comme le dernier des Horaces, M° Allou étar 
seul contre les trois Curiaces. On peut dire qui 
s'est multiplié de facon à faire face à tous ces adver- 
saires à la fois. 

Une fort intéressante figure que celle de M° A: 
lou! C'est, si l'on peut employer.cette expression. 
un avocat modernisé. J'entends par là qu'il a répudi 
toutes les vicilles formules, tous les poncis oratii- 
res, tous les clichés de la parole. Rien du déclama- 
teur, rien du rhéteur., 11 cause plutôt qu'il ne plaide. 
Ilest dans l'ordre judiciaire ce que sont dans le dn- 
maine politique les habiles parleurs anglais qui s 
sont atfranchis des vieilles traditions pompeuses 1 
du fatras de convention. 

L'homme physique impose du premier cuil 
d'il, et l'on sent qu'on a en face de soi quelqu un. 
Mais, par un contraste singulier, la nature sl 
complue à donner à M° Allou des apparences abit- 
lument contraires à son talent. Grand, solenn, 
sévère, il a l'air d'un avocat en us; on s'attend à er 
tendre sortir de ses lèvres les phrases creuses, lé 
lieux communs pédants. La gravité de son mas(lt 
immobile a quelque chose qui glace d'abord; 
longs traits, aux teintes sombres, qu’encadrent dx 
favoris gris, cet œil froid, tout cet ensemble présae 
une éloquence compassée, gourmée, ennuyeust. 

C'est justement l'inverse de la vérité. 

Aussitôt que M° Al'ou parle, il se transforme: 
l'wl perd sa dureté et devient mobile, expressif, at- 
tendrissant. La bouche n'est plus rigide, mais Der 
suasive. Tout s'anime, tout contourt À conquiti 
l'auditeur. Tantôt accoudé sur soh pupitre, tan” 
se penchant en avant cotime pour saisif l'attention 
corps à corps, M° Allou module avec tin aft 1 
compli. Pas de tirades, pas de clinquañt, pas 
trompe-l'œil; des raisons, encore des raisofis, 

Quandil sacrifie aux Grâces, c'est potif introduin 
quelque épisode charmant dé délicatessé, 60m 
par exemple dans le procès Beatffremont, lorsqu i 
eut à parler des enfants de la princesse et dés ran 
ses maternelles si nécessaires à cet âge, 

Puis, lorsque l'auditoire est subjugué par le d 
tail, arrive quelque beau mouvement oratoire, 1! 
pas à la facon des comédiens de la robe, mais à * 
manière des maîtres de la pensée, « Ï1 ne plaide pr 
le mot, il plaide la situation,» disait de lui, p' 
analogie, un auteur dramatique. L'auteur dramr 
tique avait raison. Ajoutons que le style de M'A 
luu est d'autant plus châtié qu'il est moins empli- 
tique. C’est le bijou ciselé finement à la place d He 
imitation à grand elfet. C'est de la peinture. ! 
nen du décor, 
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Me Lachaud brille par des qualités absolument 
contraires, ce qui ne diminue pas son mérite, mais 
ain. C'est la fougue, c'est 


le place sur un autre ter 
la furia oratoire. Pour vaincre, tous lés moyens lui 
sont bons, Peu lui importe une entorse donnée à la 
langue académique. 1 monte à l'assaut et se cram- 
ponne à ce qui lui tombe sous la main. Si un lieu 
commun peut lui être utile, va pour Le licu com- 
mun. S'il croit conquérir le jury par une déclamna- 
tion dont il sent lui-mêrac la banalité, va pour la 
déelamation. IL y a comme cela dans les salles d'ar- 
mes des gens dont on dit qu'ils tirent en dehors de 
toutes les règles; ça ne les empéche pas de tuer leur 
homime au besoin. 

M. Grandperret, cest le cer togutus dans toute sa 
solennité. Le procureur général à survéeu dans 
l'homme à la démission qu'il a donnée, M. Ma- 
thieu, c'est l'habileté du barreau, le savoir-faire 
professionnel perfectionné par l'usage de la tactique 
politique. Comme vous le vovez, des personna- 
lités absolument différentes, quatre artistes n'exploi- 
tnt pas le mème genre, ce qui, par conséquent, ne 
faisait que rendre la lutte plus piquante en faisant 
de ces séances autant de concerts de Ta parole. 


vvy Une fête d'autre genre appelait le monde ar- 
tiste à J'Ambigu pour la premiére représentation 
d'une picee qui, sans le nom de son principal inter- 
prete, n'aurait, je crois, pas en de bien longs des- 
tins. 

Mais c'est toujours un régal pour les gourmets 
que de revoir ce vieux Frédérick, que le hasard de 
sa naissance eut raison d'appeler le maitre, 

Chose douloureuse à dire, Frédérick est malheu- 
reux, très-malheureux. Tout cet hiver, il aurait 
connu la misère, s'il n'avait donné des représenta- 
tions dans les théâtres de banlieue. Comme Déjazelt, 
une autre gloire du thfàtre, Frédérick, après avoir 
connu tous les enivrements de la gloire, se trouve 
aux prises avec les cruelles nécessités de la vieil 
lesse. Ainsi va le monde, Xe nous disait-on pas l'au- 
tre jour (et quelqu'un de trop bien renseigné, hé- 
las!) qu'un des mailres An vandeville français, 
qu'un des hommes dont la verve fit rire toute une 
génération, en même temps que la dignité de son 
caractère imposait le respect à tous, qu'un des 
dovens des auteurs dramatiques en est, lui aussi, 
réduit à vivre de quelques écus par mois! 

Je reviens à Frédérick. 

Si vous avez visité les monuments de la (Grèce an- 
tique ou de l'Italie, Vous comprendrez l'impression 
que je veux essayer de décrire, Il ne reste souvent 
qu'un pan de mur comme tous les pans de mur du 
monde. Et pourtant ce débris de pierres a une ma- 
jesté que les autres n'auront jamais, Tel le talent de 
Frédérick. 

Cette ruine a des aspecls magnifiques. Rien qu'a- 
vec un geste il trouvera le moyen d'enlever toute 
une salle, Dieu sait pourtant si le rôle qu'on lui a 
Jait là est piteux! Lui qui fut Kean, ftichard d'Ar- 
lington, Ruy Blas. ceint du tablier bleu d'un pipelet 
élégiaque et plenrard! c'est navrant.... 


vs Un autre artiste d'une incontestable valeur 
va quitter la scène. Mais celui-là se retire par la 
porte d'honneur, après avoir conquis l'anrea medio 
citais pour ses vieux jours. 

C'est Régnier. 

Il va probablement donner sa représentation de re- 
traile. Que de souvenirs il laissera! Vous le rappelez- 
vous, par exemple, dans la Joie fuit pemr? vous le rap- 
pelez-vous dans le Marquis de lu Seigliére? vous le rappe- 
lez-vous... Il faudrait presque énumérer tous ses 
roles, 

Peut-être, toutefois, Régnier ne nous dit-il pas un 
adieu définitif. On parlait, on parle encore d’une 


reprise du Roë s'amuse dans laquelle le rôle de Tri-- 


boulet pourrait bien lui échoir. ë 

Où verra l'année prochaine. De toutes facons, il 
CSC impossible que Régnier quitte pour jamais ces 
blanches où il s'est illustré. Comme Beauvallet, 
Comte (Geffrov, il sera pris tôt où tard de la nos- 
lalgie et ce sera tant mieux pour nous. 


Vyy Les livres sont rares; cependant j'en ai là 
deux sur ma table qui me sollicitent, Deux de genre 
bien différent. 


dit: 


Le premier est Souvenirs et üudisrrélions, publié 
par le secrétaire de Sainte-Beuve, I] y a là des lettres 
fort curieuses sur la jeunesse du célébre critique et 
aussi des détails sur la dernière année de sa vie. 
L'ulp Lu et l'onoye. 

C'était un maitre épistolier que Sainte-Heuve, 11 
avait des tours de phrase tout à fait personnels. 
Ea résumé ce volume est un coup de pinceau qui 
n'est point inutile à son po:trait. 

Le second volume dont je veux parler est un vo- 
lume de poésies. 11 y à trois ou quatre ans, cela ent 
paru insensé de sirnaler des vers à l'attention du pu- | 
blic ;aujourd'hui MM. les poëtes ont pris une fière re: | 
vanche. Il en ont mème abusé quelque peu, et on 
nous à fait avaler, grâce à la rime, pas mal de ha- 
nalités triomphantes. 

Tel n'est pas le cas de M. Georges Riche et de ses 
Prix verba. C'est l'œuvre d'un jeune homme et | 
d'un jeune homme qui pense par lui-même et qui ! 
sent profondément. 

L'auteur procède évidemment de Sully-Pru- 
dhonime et plus d'une de ses pages rappellent les 
Sortudes où les Stanves et Pocmes, par leur sentiment 
iutime. 

Ce morceau, par exemple, intitulé : 
larme, est dédié à une jeune fille, à laquelle le poëte 


A travers une 


Non, jamais vous D'avez, d'une voix qui décrie, 
Sur Je front des songeurs souillé la réverie; 

Et vous croyez comme eux, à jeune et doux espril' 
Que le bonheur se fait de mystère et de nuit: 

Que les plus malteureux, ce sont les plus eyniques, 
Ceux que ne bercent pas les espoirs chimeriqnues, 
Ceux qui ne pleurent pas .. car bien souvent Le cœur | 
Se ferme au sourire et S'épanouil au pleur, 
Comme une fleur souffrante, humble, demi-brisée, 
Qui meurt au grand soleil et qui vit de rosée !... | 


Vous vovez, rien que sur ce spécimen, la manitre 
dun poëte. Il a aussi l'ironie froide, quand il vent. 
Lisez cotle description qu'on pourrait intituler : Un 
auterieur comme y en à trop: c'est sobre, c'est sim- 


ple, c'est juste de ton, 


Je ne lai pas vue ; il est lard; je enis brisé 
D'émotion et de fatigue ; j'ai passe, 

A la chercher partout, cctte soirée entière, 

J'ai couru les maisons d'amis où d'ordinaire, 

Aiusi que par hasard, le soir, nous nous (trouvons, 
Etsuis rentré déçu; la neige, à gros fecons, 

Battait mon frout brûlant, — Elle n'est pas sortie. 
Lui, qui. prés du fover, bercait son apathie, 

Cette fois n'aura pas ecoute ses raisons 

Et, comme il fait grand froid, it aura dit: « Restous. » 
Elle aura dû subr l'ennuveux téte-à-tète 

be cet hemme et lui feindre, bélas! un air de fête. 
Sans doute qu'à cette heure où mon reproche amer 
L'accuse, elle se dit, songeant aux aveux d'hier, 
Que je suis attristé de ne pas l'avoir vue; 

Ou bien peut être encor relit dans la Revue 

Les doux vers non signés que pour elle j'y mels; 

— Et lui s'endort, heureux, les pieds sur les cl'enets. 


Je crois que vous ferez bien de retesir le nom de 
M. Georges RicLe. | 

vs Dans le monde de la Bourse, il parait que les 
anciennes traditions renaissent, 

On annonce, en effet, qu'un spéculaleur, que dis- 
je! que deux spéculateurs, à la suite d'une liqui- 
dation par trop laborieuse, viennent de lever le 
pied. 

O Belgique hospitalière ! recois-les dans ton sein 
et tâche de les garder. 

La fièvre d'agiotage recommence d'ailleurs à s6- 
vir de plus belle, et l’on voit dans ce genre des fan- 
taisies qui défient toute comparaison. Celle-ci, par 
exemple, qui, à mon grand élonnement, n’a été re- 
levée par personne et qui vaut cependant Ja pvine 
d'ètre mentionnée. . 

Il y a six semaines environ, une annonce parais- 
sait duns tous les journaux, conviant l'univers en- 
tier à prendre des actions d'une entreprise gastro- | 
nomique. Les réclames déclaraient que si l'on fai- 
sait appel à la souscription publique, c'était afin de 
donner une extension nouvelle à l'entreprise, dont 
l'état prospère allait toujours croissant, Un vrai ca- 
dean, quoi! 

Trois semaines après, l’entreprise prospère, qui 
n'avait pas, à ce qu'il paraît, pu convaincre M. Gogo, 
déposait purement et simplement son bilan. 

Je ne sais pas au juste de quel nom la loi appelle 


À à 


ce enre d'opération, car il va des subtilités sp°- 


ciales en affaires, 
mot charmant 
Salbnbanques. 


vu Subtilités qui rappellent un 
de Dumersan, un des auteurs des 
C'était aux répétitions de la célèbre pioce, 

On en était au moment où Bilboquet doit pro- 
noncer la fameuse phrase : « Celle malle n'est à per- 
sonne, elle doit done étre à nous, » 

Odry se retournait avant de lancer le mot. 

Dumersan inltervint. 

Ne la regarde done pas. 

Quoi donc ? 

La malle. 

Mais... = 

Dirige au contraire les veux d'un autre coté. 
Ni Cu la regardes et que tu dises apres : elle doit être 
à nous, tu es un voleur, Si tu ne la regardes pas, 
tu n'es qu'un filou. 


very C'est décidément au mardi 16 avril qu'est 
fixée la translation des cendres d'Alexandre Dumas 
à Villers Cottcrets, sa ville natale. 

La cérémonie sera, à coup sûr, des plus touchan- 
les, et toute la littérature tiendra à rendre, dans ces 
circonstances, un hommage personnel au grand écri- 
vain qui à disparu au milien de nos tourmentes 
sans que la France eût le temps de lui dire adieu 
comme il convenait, Pauvre Dumas! lui qui, de 
son vivant, aimait tant à remplir le monde du bruit 
de sa personnalité sympathique! Mourir aura 6 à 
la seule chose qu'il ait faite incognito. Mais on va 
le ramener, et il faut que le pays salue au passage 
ce cereteil aimé, 

C'est surtout lorsqu'on a perdu les gens qu'on 
s'aperçoit du vide que laisse leur départ, Où est la 
Monnaie d'Alexandre? la succession est toujours en 
déshérence el nul ne se présente pour la recueillir. 
J'en est pourtant qui faisaient fi d'Alexandre Du- 
mas de son vivant, qui le qualifitient de faiseur. Je 
vous en souhaite beauroup de ces faiseurs-là. La 
place est libre, qui la veut? Personne ne dit mot, 
impossible d'adjuger, 


vw Puisque de toutes parts pleuvent les brochu- 
res el les documents sur la dernicre guerre: puisque 
personnene veut avoir eu tort et que tout le monde 
s'apothéose, il faut bien faire contre-poids. Chacun 
écrit l'histoire à sa facon. Les soldats, eux, la redi- 
geaient parfois de vive voix durant ces jours où {ant 
d'héroïsme fut si souvent déployé en pure perte 
bar la faute de certains chefs dont la responsabilité 
sera terrible devant l'avenir. 

C'était à... 

Un de ces chefs-là, qui, dit-on, passa trop sou- 
vert autour d'un billard les heures durant les- 
quelles ses troupes se battaient, arrive au galop. 
On était an matin d'une journée qui promettait 
d'être chaude. ï 

— Regarde done le général, dit un troupier à 
son camarade, 

— Oui. I monte à cheval comme une paire de 
bincettes. 

— Parbleu! c'est pour faire croire qu'il va au feu ! 

PIERRE VÉRON. 
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LES AUTOGRAPHES DE LA COMMUXE 


Les amateurs couvrent d'or les autographes de la 
Commune. 

Le dernier numéro de la Revue des Antograples cote 
à cinquante francs quatre pages de Raoul Pigault 
sur Galilée. Il ne demande que trente-cinq francs 
pour une lettre de M. Cluseret, qui à cependant 
bien son prix. 

Lisez plutôt cette pelile note du catalogue : 


« Cluserel (Gustave-Paul), général américain pendant Ja 
guerre de la secession, mêlé ensuite à toutes les tentalives 
révolutionnaires en Europe, membre de la Commune de 
Paris et délégué à la guerre, né à f'aris. — L, u. s ; 22 
mai 1869, 1 p. in-8. 3 

« Curieuse lettre relative à la rédaction d'un journal re- 
volutionuaire qu'il crée 4 Paris à l'occasion des élections 
au Corps legisialif. et dans laquelle il indique à un de ses 
colanorateurs la forme et l'esprit dans lesquels doivent être 
rediges ses articles : « Ne perdez pas de vue que vous vous 
«adressez à un piblie qui n'est pas encore socialiste, ct 
a qu'il faut lui dorer les premicres icons, » 


Dorer les premières lerons mérite qu'on s'y arrète, 
Les suivantes ont été dorées aussi, hélas! — dorées 
uu feu, comme on dit dans le métier, 
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PROCÈS TROCHU, VITU & VILLEMESSANT. — La première audience de la Cour d'assises de Ja Seine, = (Dessin de M, Lix.) 


convenucs du parlementarisme. M. Jules Favre, 
disait-on, avait eu tort de faire le procès Laluvé; 
M. le général Trochu, dit-on encore, a tort de pour- 
suivre le Figuro, J'ai pensé, et je l'ai dit, je pense, 
et je le dis encore, que M Jules Favre à eu raison, 
que M, le général Trochu a raison d'en appeler aux 
témoignages, À la vérité, au fait quel qu'il soit. Les 
passions, les talères, les rancunes grandes et petites 
auront la parole et se produiront, e’est inévitable, 
c'est nécessaire; elles peuvent obseurcir, égarer, dé- 
naturer la vérité, mais elles ne peuvent tuer d'une 
facon absolue le fait ni l'intention; il s'agit de l'hon- 
ueur, et alors on a toujours raison de braver, mème 
la défaite, Quand l'honneur est attaqué, protestez! 
proteslez! il en restera toujours quelque chose! ne 
füt-ce que votre protestation, qui vous honore et 
qui est un hommage rendu à l'honnèleté publique. 

-A dire vrai, à bien dire, la situation du fonetion- 
nuire publie qui fait un procès en diffimation, per- 
mettant, aux termes de la loi nouvelle, l4 preuve 
des faits diffamatoires, est celle d'un homme qui, 
fatigué d'accusations vagues, cherche et trouve le 
moyen de se placer sur le bane des accusés et do 
dire à un jury : Jugez-mail Audace on conscience 
de son bon droit, il parait que c'est là un expédient 
qui n'est pas à la portée de tout le monde, car les 
exemples out été rares jusqu'ici, 

Maintenant, que puis-je vons dire du débat lui- 
même? C'est au compte rendu qu'il faut renvoyer 
les lecteurs, ear je sens mon impuissanee à analyser 
ces témoignages contradictoires, à apprécier ces plai- 
doiries ardentes; et, sil vous prend l'envie, quand le 
jury aura statué sur l'accusation de diffamation et 
d'outrages, de concourir à re verdict que le plai- 
gænant sollicite de l'opinion publique, vous vous 
rappellererez le 2 décembre IS5t et le # septembre 
IS50, Ah! des fautes politiques, des fautes militai- 
res, jugera qui pourra! les grands hommes politi- 
ques sans passions, les grande militaires sans parti 
pris, nous donneront plus tard une solution sur ve 
point; l'homme et son intention, voilà la question 
du jour. 

Et maintenant quelques lignes pour Vous tenir 
au courant des procès civils où correctionnels dont 
j'avais fait bonne et ample provision, ne me dou- 
tant pus alors que tout l'intérêt judiciaire allait se 
concentrer sur de tristes souvenirs politiques. 

M. Godart, qui n'est pas l'aéronaute, mais M. le 
docteur (Grodart, adopta il va vingt-æinq ans un 
jeune orphelin italien qui se nomme Armani, Il 
sut deviner sa vocation artistique, il fit de lui un 
chanteur de premier ordre. Le jeune homme ent 
des succes nombreux et fructuenx; il se maria, il 
devint riche, il eut hôlel, voitures et chevaux. Le 
decteur gt sa femme se trouvaient bien isolés; leur 
pupille, reconnaissant, confia à leurs soins paler- 
nels son premier enfant, sa fille qui venait de nai- 
tre. Ce fut à la fois Lx noble récompense et la con- 
solation des bienfaiteurs. L'enfant a grandi; c'est 
aujoutd'hui que jeune personne de dix-huit ans, 
pleine de grâces, de talents, pleine de cœur; eile à 
pris au sérienx celte paternité des bons vieillards 
qui l'ont élevée; elle les respecte, ele les aime, elle 
ue veut pas les quitter! 

Mais pourquoi les quitlerail-ele, en effet? Ah! 
cest que les mauvais jours sont venus pour 11. Ar- 
muandi, disait M° Rivolit, l'avocat des époux Go- 
dart, devant la sixième chambre du tribunal civil; 
c'est que les maisons de ville et de campagne ont 
été vendues, c'est que les voitures et les chevaux, la 
fortune enfin, ne sont plus qu'un souvenir, que 
l'ombre d'une ombre; c'est que M. le docteur Go- 
dart à prèlé beanconp d'argent et qu'il n'est plus 
en état d'en prêter encore, c'est que son premier re- 
fus a été le signal d'une réclamation qui lui brise 
le cœur M. Armandi lui redemande sa fille; il 
veut l'emmener en Allemagne, il veut lui faire 
faire des études artistiques, il veut qu'elle débute 
avec éclat, Ce qu'il veut, M, et Me Godart ne le 
désirent guère; il est triste pour eux de se voir pri- 
vés de celle chère enfant et de la voir, eantatrice 
brilliute où non, s'envoler sur les planches et s'ex- 
poser aux naufrages de tonte sorte. Le père était 
aussi leur enfant d'adoption, ot pourtant, quelle 
que fût leur angoisse, is m'ont pas cherché à l'arré 
ter dans la brillante carriere qu'il s'était choisies ils 
savent ce que c'est que la vocations mais la jeune 
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fille a si peu de Vocation, que, pour échapper au théà- 
tre, elle à pris li fuite el s'estcachée on ne sait où. 

M. Armandi invoque les droits de la puissance 
paternelle; il redemande sa fille mineure que l'on 
lui cache, dit-il, et il conclut contre les époux Go- 
dart, ses bienfaiteurs, à une condamnation de 1,000 
francs de dommages-intérèts par chaque jour de re- 
tard apporté à l'exécution du jugement qu'il sollivite. 

Le tribunal a rendu un jugement longuement 
motivé qui a déclaré les époux Armandi mal fondés 
en leur demande et les en a déboutés; et, chose re- 
marquable, il a statué en fait, sans lenir compte des 
fins de non recevoir que pouvait justéemehñt soule- 
ver la qualité des époux Armandi, étrangers l'un 
et l'autre; le mari est Italiun e la femme est Prus- 
sienne, Ia déclaré que le principe de la puissance 
pateraelle, tont indispensable qu'on le reconnaisse 
au salut des familles, n'est pas tellement absolu 
qu'il ne soil susceptible de restrictions nécessitées 
par les circonstances e[les situations respectives des 
parties. Le tribunal a vu dans le consentement des 
pére et mère, remontant à dix-huit années, el dans 
les bons soins constants des époux Godart, li con- 
slitution irrégulivre peut-être d'une tutelle ofti- 
cieuse, Le tribunal a tenu comple aussi de la résis- 
tance de la mineure, basée sur le sentiment respee- 
table qui en est le mobile. 

Je renvoie à la semaine prochaine la série des 
profils de chevaliers d'aventure, que j'ai commen- 
“ée dans mon dernier courrier. Ah! la difficulté, 
c'est d'être bref quand on étudie les faits et gostes 
de ces messieurs, qui, devant le tribunal mème, 
posent avec tant de complaisanre, que l'on craint 
toujonrs d'oublier un trait saillant.  PETIT JEAN. 


PS. Le vordiela été rendu aujonrd'hui dans le pro- 
ces intenté par M. le général Trochu à MM, de Vil- 
lemessant et Vitu. Ceux-ci ont étécondamnés pour 
outrages seulement, chacun à un mois d'emprison- 
pement et 4,000 fr. d'amende; l'insertion de l'arrèt 
est ordonnée dans les deux journaux judiciaires. 
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Notre partie iMustr'e devait conserver le sonve- 
nier d'un procès sans precédent dans les annales ju- 
diciaires. Aprés notre ami et collaborateur Petit- 
Jean, et sans toucher au côté judiciaire de li ques- 
tion, nous allons la résumer au point de vue his- 
lorique, d'après les discours, les témoignages et les 
lettres diverses qui ont permis, depuis un an, d'up- 
précier la conduite du gouverneur de Paris. 

Non, le général Trochu n'a pas trahi l'empereur 
Napoléon I; ce dernier lui a dû, au contraire, les 
deux meilleurs avis qu'il pût recevoir à une époque 
où il avail tant besoin de concentrer toutes ses forces. 
Le premier, donné par écrit, le pressait de revenir 
avec l'armée de Metz joindre l'armée de Châlons. 
Le second, donné de vive voix, le pressait ensuite 
de revenir avec l'armée de Châlons sur Paris. Ces 
deux conseils, Napoléon à voulu les suivre; il en a 
été chaque fois détourné par ses conseillers de Paris. 

Non, le général Trochu n'a pas ramené la garde 
mobile à Paris sans en avoir reçu l'autorisation. 

Non, le genérai Trochu n'a pas aidé à l'envahis- 
sement de la Chambre, car il n'avait qu'un titre sans 
commandement, 

Cës trois points capitaux ont été irrécusahlement 
prouvés. Maisce qu'on peut reprocher au général, sans 
atteindre en rien son honneur et sa loyauté, c'est 
d'avoir consenti, dans de telles conditions, à porter 
le titre de gouverneur-de Paris; c'est ensuite d'avoir 
assumé une aussi terrible responsabilité que celle 
de la direction des affaires sans croire qu'il fût pos- 
sible de les relever; c'est d'avoir promis trop sou- 
vent un succès auquel il ne crovait pas; c'est sur- 
tont de n'avoir pas montré assez de vigueur pour 
maintenir une discipline de fer sur des masses 
d'hommes dont l'impunité a constamment encou- 
ragé tous les vices, Le général Trochu s'est toujours 
borné à des menaces non suivies d'effet, système 
déplorable auquel il a fait, dans sa bonne foi, trop 
d'honneur en l'appelant force morale. 

La force morale ne peut agir que sur des hommes 
ayant le sens moral. 
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MoN PURGATOIRE 
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Je ne sais qui a dit le premier : « Où s'habitrei 
tout, méme à l'Euler, et les damnés eux-mêmes di 
vent se faire, avec le temps, à la poix bouillantsel: 
la grillade. » 

Pour moi, j'en doute, Et pour en douter il me sut. 
fit de toucher le soir par mégarde au verre de x 
limpe, ou de rencontrer un peu brusquement an 
na table la pointe de mon canifentr'ouvert, Jesus 
de l'avis de Pascal, que le bourdonnement d'un fre. 
lon peut troubler la méditation d'un philosophe. 

Ne soyons pas si sp rilualistes, Une éternité 46 
supplices est un rêve à épouvanter l'intrépidité d'un 
stoïque. C'est pourquoi je ne serai jamais protes 
tant : je tiens trop an Purgatoire. 

Ilest vrai que si j'examine ma vie, Je ne puis, 
quelque indnigence que j'aie pour moi, me trouver 
digne de la félicité d'un paradis. Mais aussi je ne 
puis guère me croire assez coupable pour mériter 
d'être éternellement et cruellement puni, Et pour- 
quoi, diantre! serais-je damné”? 

Un état mixte, où la vie se prolonge avec ses altrr- 
natives de tristesses et de consolations, de bien-être 
et Jd'incommodité, me parait être bien mieux mon 
fait. 

En toutes choses l'absolu m'effrave et m'éloigne, 

La beauté parfaile m'inspire plus d'admiration 
que d'amour; le bonheur complet ne peut ni s'imi- 
£giner ni s'exprimer, les poëles et Dante lui-même 
l'ont bien prouvé. Le grand soleil, la pleine Iumière 
nous fait baisser les veux ou nous aveugle, 

Placez entre ces deux extrêmes le lieu de délices 
et le lieu de supplices, le palais raYonnant de gloire 
et les ténébres douloureuses ; placez en guise de mr:- 
zo termine une sorte de lazarel on de geole, si vous 
voulez, où l'humanité persiste avec la constience 
nette et éclairée des fautes passées, avec le sentiment 
d'un état supérieur et d'un progrès à aceomplir: 
où l'on s'eurhume quand il fait froid, où l'on sue 
quand il fait chaud; où l'homme, si l'on veut en- 
eore, soit assez dépouillé pour mêler le regret des 
bonheurs wriestrés à l'aspiration d'un bonheur plus 
grand et plus durable; et puis mettez-y tous les 
hommes de bonne volonté auxquels la force a man- 
qué pour s'élever jusqu'au sublime, les héros in- 
complets qui n'ont eu la foi que jusqu'au martyre 
exclusivement, les faibles d'espoir, les découragés, 
les douteurs, tous ceux qui, soit infirmité, soit ti- 
midité, n'ont eu leurs vertus qu'à l'état rudimen- 
taire et n'ont accepté la partie qu'à moitié, — et il 
me semble que ce sera justice. 


J'ai d'ailleurs une autre raison pour parler du 
purgatoire : c'est que je l'ai vu. 

Qu'on ne prenne pas ceci pour la préface d'un 
conte fantastique. Rien n'est moins inventé, mails 
poétique que ce que je vais raconter, Mais je ma- 
percois qu'avant de commencer le récit quelques 
mots d'explication sont nécessaires. 

J'ai été touté ma vie, comme beaucoup de gens 
d'ailleurs, fortement préoccupé des phénomènes de 
ce que Gérard de Nerval a appelé quelque part «l 
seconde vie,» que Nodier appelle «l'état le plus 
puissant et le plus lucide de la pensée,» et que nous 
autres, le vulgaire, appelons simplement le rere, Or, 
tous cenx qui ont porté leur attention sur ces phi- 
noméèénes savent, comme moi, qu'il est deux sortes 
de rêves, les actifs et les passifs, 

J'appelle rêves actifs ceux où l'homme qui rie 
agil, pour ainsi dire, par lui-mème, qui ne lentre- 
tiennent que des pensées el des actes ordinaires de st 
vie, de ses projets, de ses espérances, de ses passions; 
où lui est quelquefois livrée la solution de certains 
doutes, l'explication de choses confuses et mysti- 
ricuses que l'état de veille lui laissait obscurs t 
difficiles, Dans ce premier cas, l'homme agit véri- 
tablement, par la pensée du moins. C'est la pensre 
du jour qui veille malgré le sommeil des sens, le 
rêve ne fait que continuer la vie. 

Dans le second cas l'homme n'agit plus, il subit. 
Le rêve le surprend et lui parle d'autre ehos qu 


LE MONDE ILLUSTRÉ 
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de Jui-méme. Le rève est inpersonnel, et des lors il 
prend un caractère de révélation. C'est cette sorte 
de rêves que les anciens divinisaient, croyant voir 
dans leurs images inattendues une manifestation de 
la volonté des immortels. Ceux-ci, en effet, méritent 
plus d'attention que les premiers. D'où viennent- 
ils? quelle main imprime sur la trame du cerveau 
ves visions, ces tableaux, ces perspectives incon- 
nues? ù 

D'autres que les anciens, des chrétiens, et main- 
tenant même, voient dans de tels rêves des avertis- 
sements, des couseils, des menaces, des promesses. 
Et tel qui affecte de les mépriser comme eflet du 
hosard et comme accidents nerveux, en est long- 
temps troublé au réveil. 

Le mien n'avait rien de troublant. Mais, à cause 
de la conséquence, du développement et de la logi- 
que des détails, il me laissa une vive impression. 
On va voir si ce fut sans raison. 


J'arrivais, avec une parfaite connaissance des 
choses et du lieu, dans la disposition d'un voya- 
geur fraiehement débarqué et qui vient de desern- 
dre à l'auberge. J'étais à l'auberge en effet. La pièce 
où je me trouvais était longue et étroite, basse de 
plafond comme un entre-sol et peinte à la détrempe 
sur lambris, gris sur gris. Dans un coin ronflait un 
poële de faïence, luttant sans succès contre la frai- 
cheur et l'humidité de l'atmosphère. Les meubles 
qui m'entouraient étaient vieux et fatigués : cana- 
pés en velours d'Utrecht jaune, le dossier et les 
bras peints en blanc, fauteuils de même étofle, chai- 
ses en bois de merisier foncées de paille, le tout af- 
faissé par l'usage ou acheté la veille à la criée; au 
milieu de la pièce s'étendait une longue table cou- 
verte d'un tapis vert, telle qu'on en voit dans les 
cabinets de lecture, et chargée, pour compléter l'a- 
nulogie, de journaux et de brochures. Au dehors, 
le jour était bas comme il est souvent dans les ma- 
tinées de mars et d'avril. J'avais intérieurement un 
vague sentiment de frisson et de froidure. 

Tandis que j'examinais tout autour de moi avec 
la curiosité de l'étranger, un personnage entra dans 
la salle, homme de taille moyenne, entre deux 
àges, cheveux grisonnants, favoris décolorés. Il 
était vêtu d’un costume noir terni et passé comme 
un habit d'une année que l'on achève de porter à la 
maison. J'observai qu'il était décoré de la Légion 
d'honneur: son ruban pàli devait avoir l'âge de 
l'habit. Il était myope, et s’aida d'un lorgnon pour 
parcourir les journaux étalés sur la table. 

Un mouvement que je fis attira son attention de 
mon côté, Il braqua sur moi son lorgnon et me sa- 
lua. J'allai vers lui : 

— Vous êtes nouvellement arrivé? demanda- 
t-il. 

— De ce matin. 

— En effet, votre visage m'est inconnu. 

— Oserai-Je, en qualité de nouveau venu, vous 
demander quelques renseignements sur le lieu où 
nous sommes ? 

— A votre service, me répondit l'inconnu en fai- 
sant décrire un quart de cerele à son siége pour me 
faire face, — Mon Dieu! en somme, on n'est pas 
trop mal ici, sauf de certains inconvénients aux- 
quels il vous sera peut-être pénible de vous habi- 
tuer. Ainsi, par exemple, on n'a jamais plus de 
jour ici que nous n’en avons en ce moment; le so- 
leil, le bleu du ciel sont invisibles. Jamais non plus 
la température ne s'élève plus haut qu'elle ne l'est 
aujourd'hui. En tout temps il faut faire, comme 
vous le voyez, du feu matin et soir. La hauteur 
commune du thermomètre est ici de sept à dix de- 
grés. En revanche, nous ne voyons jamais ni glace, 
ni neige, et nous ne souffrons pas non plus de cha- 
leurs excessives. 

— Pardon, interrompis-je, mais alors vous ‘ne 
voyez Jamais de fleurs? 

— Si fait! mais des fleurs d'hiver ou des fleurs 
d'automne, des chrysanthèmes, des primevères, dos 
fleurs sans parfum. 

— Ni roses, ni œillets? 

— Non... Bah! l'on s'y fait. Il y a un autre dé- 
sagrément sur lequel il vous faudra passer : la cui- 
sine n'est pas absolument mauvaise; seulement tout 
y est trop cuit. Si vous aimez les gigots saignants, les 
rosbifs rouges, il faut y renoncer. Le vin est pas- 


sable, mais un peu fade. — Du reste, poursuivit le 
légionnaire en me montrant les feuilles éparses de- 
vant lui, les distractions, comme vous le voyez, ne 
vous manqueront pas ici; vous y trouverez de 
grandes ressources pour la conversation, beaucoup 
de gens d'esprit, et particulièrement les rédacteurs 
du Journal des Débats, » 


Le réveil coupa ici cet entretien. Pourtant j'eus 
le temps de murmurer : « N'est-ce que cela? » 

En me retournant dans mon lit, j'apercus par la 
fenêtre un ciel d'une pureté splendide, où rutilait 
tout l'or de la lumière solaire, Deux bouquets de 
fleurs, l’un de roses, l’autre de lilas, se balançaient 
derrière la vitre au vent du matin. 

Je me levai et j'ouvris la fenètre, qui m'envoya 
au visage une bouffée d'air tiède embaumé de sen- 
teurs tlorales. 

« Que cela? me répétai-je. Si le purgatoire était 
vraiment ainsi, ne serait-ce pas déjà bien dur?» 
Mieux éveillé, je comprenais déjà combien la per- 
pétuité de certaines privations peut se changer en 
supplice. Ni lumière, ni chaleur, ni parfums, ni 
saveurs! Toute la nature baissée d'un ou de plu- 
sieurs tons pour l'œil, le goût, pour tous les sens 
de l'homme ! 

L'homme réduit à vivre uniquement de lui-même, 
de sa pensée alimentée par la lecture et distillée 
par la conversation, et transportant ainsi du cœur 
au cerveau la diastole et la systole, L'homme natu- 
rel détruit au profit de l’homme abstrait, Le monde 
extérieur supprimé ou éteint par une almosphère 
impénétrable, voilà ce que me faisait entrevoir à 
cette heure cette courte révélation nocturne, 


Et c'est bien là, au reste, le châtiment dû à ces 
générations d'esprits raffinés et orgueilleux qui ont 
prétendu circonscrire toute l'activité humaine dans 
le cerveau, pour se donner la gloire de passer à l'6- 
tat d'êtres purement intelligents, 

Ah! vousavez voulu rompre avec la nature? Vous 
avez voulu, par dignité mal entendue, détruire l'é- 
quilibre des deux termes si vigoureusement définis 
par Pascal, et que par politesse je définirai l'êlre 
agissant et l'être pensant? Vous n'avez plus daigné 
voussouvenir que vous aviez, comme dit La Bruvère, 
des jambes pour marcher, des bras à exercer, du 
sang dans les veines, un cœur à régler, des poumons 
à dilater? Vous avez déchiré le vieux contrat qui 
liait l'homme au monde environnant, et vous vons 
êtes promenés fièrement sur le sol, sut Deos, regar- 
dant en vous-mêmes et attentifs aux seuls phéno- 
mènes de votre mental! 

Eh bien, on vous donnera un monde selon vos 
vœux, un monde amorphe, incolore, insipide, 
sans parfumset sans éclat, où la vie sera pour vous 
un tête-à-tète perpétuel avec votre pensée, un mi- 
roir perpétuel de votre esprit dans l'esprit des au- 
tres. 

Oh! comme je me figure que les condamnés à ce 
régime porteraient envie à la vie joyeuse et lumi- 
neuse du sauvage de l'Orénoque, chassant le long 
des grands fleuves, s'écorchant les pieds aux lianes, 
humant l'air balsamique des forêts et reposant ses- 
yeux de l'éclat du soleil et du miroitement des lacs 
sur la verdure des arbres séculaires ! à la vie du sol- 
dat, du matelot, de l’ouvrier, de tous ceux qui con- 
naissent la sueur du travail et le sommeil de 
l'homme fatigué ! 


Ce chätiment d'une vie énervée et artificicile sera- 
til le uôtre”? Je le crains; et alors je tächerai de 
m'y accontumer selon le conseil de mon initiateur, 
dans lequel j'ai reconnu après réflexion, comme fi- 
gure et comme costume, un des doyens de la rédac- 
tion du Journal des D'bats. 


CHARLES ASSELIXN EAU, 
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UNE FEMME TROP BELLE 


——— 


M. ilenry d'ideville n'a point voulu, comme feu Tal- 
leyrand, éprouver la patience des lecteurs contempo- 
rains. Il vient de livrer sans hésitation à la publicité son 
Journal d’un diplomate en Italie ({859-1862), Qu'il nous 
soit permis de l'en remercier. On n'a pas tous les ans le 


boubheur d'annoncer un livre intéressant à des titres 
aussi divers, La sérieuse histoire y trouve son compte 
comme la chronique mondaine. Les choses y sont con- 
tues avec un esprit, une mesure qui à son éloquence, 
et un tact qui est dans la vraie tradition française, Nos 
lecteurs pourront s'en assurer en examinant ce portrait 
d'une femme dont il fut parlé beaucoup à Paris, et qu 
n'a été connue jusqu'ici que très-imparfaitement : — la 
comtesse de Castiglione, que M. d'Ideville vit souvent 
pendant son long séjour à Turin. 


LA COMTESSE DE CASTIGLIONE 


La supériorité de race qui éclate en elle frappe 
les yeux de tous. Dans quelque position qu'elle <e 
trouve, elle dépassera nécessairement, à son insu, 
ce qui sera auprès d'elle. Le don fatal de la beauté 
lui a causé déjà d'amers chagrins. Que lui réserve 
l'avenir? Nul ne peut échapper, à son aspect, à un 
sentiment vif et involontaire d'admiration. La grâce 
et la majesté innées qui se dégagent de sa personne, 
l'élégance de ses moindres mouvements saisissent 
et arrêtent. Un examen attentif la fait trouver plus 
parfaite encore. Partout où elle va, la malheureuse 
femme ne peut se soustraire à l'admiration curieuse 
qu'elle inspire. La Grèce et Rome lui auraient élevé 
äes aulels; dans un siècle moins positif que le no- 
tre, on eût adoré en elle une forme, une émanation 
de la beauté divine. A notre époque, lorsqu'elle à 
paru, on a été frappé d'étonnement; peu à peu, le 
monde jaloux, humilié à la vue de la merveilleuse 
créature, l'a couverte de ses calomnies, ne pouvant 
la comprendre. 

Mais les injures come les hominages de la foule 
l'ont trouvée calme et résignée : elle a été brutale- 
ment froissée par le contact du monde. Faut-il s'é- 
tonner que son cœur soit rempli d'amertume et de 
tristesse ? 

Au moment de mon départ de Tarin, mes rela- 
tions avec la comtesse de Castiglione étaient deve- 
nues assez familières pour que je me permisse de 
lui communiquer l'extrait de mon journal, où il 
était question d'elle, Elle lut avec intérêt les pages 
précédentes. En me rendant mon agenda : « Vous 
verrez, me dit-elle, ce quej'aiajouté.n — Voici ces li- 
gnes curieuses : 

I Padre eterno non sapera cosa st faceva quel giorno 
che lha messa al monudo: ha ümpastato tunto e tunto v 
quo Fha avuto futta ha perso la testa vedendo la sui 
muraviqliosa opera e l'a lasciata li, un conto, sensu mrt- 
terla à poste. In tanto, l'humno chiamato da un altru 
parte e quando e turnato l'a trocata fuori di poste, 

« Le Père éternel ne savait queile chose il erfail 
le jour 6ù il l'a mise au monde; il la pétrit tant et 
tant que lorsqu'il l'eut faite il perdit la tête en 
voyant son merveilleux ouvrage; il la laissa dans un 
coin, sans la mettre à sa place, Puis, sur ces entre- 
faites, il fut appelé ailleurs, et, lorsqu'il revint, ilne 
la trouva plus. » 


Pour quiconque l'a connue, cet étrange sentiment 
d'elle-mème, qu'elle exprime avec une naïvelé si 
adorable, n'aura rien de surprenant. L'orgueil, ar- 
rivé à ces hauteurs, a je ne sais quoi d'ingénu et de 
bizarre qui désarme toute critique. Muaintenaut, 
fant-il l'avouer, c'est à ce sentiment intime, à la 
conscience de sa supériorité que cette jeune femme 
isolée, livrée à elle-même, privée de guide et de 
tout appui, a dù de traverser sans faiblir les misères 
et les épreuves sans nombre qui se sont trouvées sur 
sa route. 

Née à Florence, en 1840, elle perdit sa mére de 
fort bonne heure, el son père, le marquis Olduïni, 
homme léger et insouciant, était simple attaché 
d'ambassade lorsqu'il devint veuf, Il continna, sans 
beaucoup se préoccuper de sa fille, le cours de ses 
pérégrinations en Europe. Le grand-père de la com- 
Lesse de Castiglione, père de la marquise Oldoïni, 
était le célèbre avocat et jurisconsulle toscan An- 
toine Lamporecchi. 

Ce fut auprès de son grand-père, dans le palais 
qui longe l'Arno, que se passa l'enfance de la jeune 
fille, Dès l'âge de douze ans, elle élait aussi grande 
et aussi belle qu'elle le fut à vingt aus. 

Elle devint l'idole de Florence, celle ville stnvu- 
lière où jadis les plaisirs et la folie étaient bien pus 
souverains que le grand-duc. A treize ans, ceri vsi 
authentique, mademoiselle Virginie Oldoïni avait 
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pour elle seule sa loge à la Pergola el sa Voilure aux 
Cascine, Une cour d'admirateurs passionnés lui fai- 
sait cortége; tous ses caprices étaient des ordres, 
et la petite marquise, presque une enfant, excitail 
déjà la jalonsie et la haine de ses compatriotes les 
plus fêtées, Faut-il être pour elle bien sévère, lors- 
qu'on souge à cette triste éducation, à cette enfance 
précore écoulée au milieu des vanités et des adnla- 
tions de la société la plus légère de l'Europe? 


Un beau jour, elle épousa, avec l'indifférence la 
plus entière, le comte Verasis de Castiglione, jeune 
seigneur piémontais, qui n'avait, parmi ses adora- 
teurs, que le mérite d'être plus épris et plus fou que 
les autres, Pourquoi consentit-elle à ce mariage ? 
Elle serait fort embarrassée de le dire, et que de fois 
elle me raconta les conversations qui précédérènt 
cette singulière union! 

« Mais je Vous en supplie, mon cher comte, disuit- 
elle au passionné jeune homme, cessez de demander 
ina main, Je n'ai aucune affection, aucune sYmpit- 
thie pour vous; je sens que vous serez toujours pour 
moi l'homme le plus indifférent, Aïmez ailleurs, 
pensez à d'autres, de grâce, » 

A ces aveux, qui auraient découragé tout autre, 
M. de Castislione suppliait à genoux la jeune fille 
de ne pas refuser sa main, 

«Qu'importe, Jui disait-il, vous ne m'aimerez ja- 
mais, soit! Mais j'aurai l'orgueil d'avoir la plus belle 
parmi les femmes de mon temps! » 

Cette phrase insensée n'aurait-elle pas dû faire ré- 
féchir la jeune femme? Et cependant elle céda aux 
obsessions de son père et de son putito et se laissa 
épouser. Ce fut la plus grande faute de sa vie. II6- 
las! elle n'avait pas quinze ans et son mari en avait 
vingt-deux. I était riche, de bonne race et de char- 
inaute figure, C'était l'homme le meilleur, mais en 
inéème temps le plus léger, le plus dépourvu de bon 
sens et d'énergie que l'on pût rencontrer. A peine 
marié. il installa la comtesse, avec un luxe inouï, 
dans un châtean près de Turin. La jeune Florentine, 
comme dans sa ville natale, reçut en Piémont les 
hommages de l'admiration de tous. La cour l'ac- 
cueillil avec enthousiasme. Le due de Gênes venait 
alors de se marier, et la comtesse de Castiglione 
n'eut pas de peine à écipser la belle-sœur du roi, 
Les rapports entre les deux époux étaient froids, et 
la comtesse trailait son mari avee une désespérante 
hauteur. Mais les vœux de ce dernier étaient ac- 
complis ? il étaitle mari de la plus adinirée et de la 
plus heïle! ‘ 


Ji lui sufüit de deux ans pour dévorer une for- 
tune considérable qu'il acheva fastueusement pen- 
dant un hiver de Paris et une saison de Londres. 
C'est alors que la médisance et bien d'autres sérieux 
motifs achevérent de rompre les derniers liens 
d'une union si mal assortie. Les dédains incessants 
de la jeune femme pour celui dont elle avait si légè- 
rement aceeplé le nom; l'ivresse d'un triomphe 
enivrant, la faiblesse d'un mari aussi vain de la 
beauté de sa femme que celle-ci était honteuse de 
la nullité de son mari; une fortune délabrée, tout 
enfin se trouvait réuni pour amener une sépara- 
tion. ; 

La comtesse de Castiglione prit courageusement le 
parti de se retirer près de Turin pour surveiller les 
iutérèts de sa modeste fortune et se consacrer tout 
entière à l'éducation de son fils. Doufée admirable- 
ment, comme nous l'avons déjà dit, elle donnait à 
l'enfant des leçons d'anglais, de français et d'alle- 
maud,avec autant de facilité que si c'eût été sa lan- 
gue naturelle. On l'accusait de traiter son élève 
avec une excessive sévérité, Nature froide, concen- 
trée, méditative, la jeune mère redoutait, en efret, 
toute expansion; mais jamais femme, je l’affirme, 
u'aima son fils avec plus de tendresse et de devoue- 
ment. 

Le comte François de Caistiglione, réduit au strict 
nécessaire, oblint par l'entremise de son onele, le 
général Cigala, premier écuyer de Victor-Emina- 
nuel, une plare dans la maison du roi. Comme tous 
les nobles piémontais, il appartenait à l'armée, et 
la mort le surprit en 1868, au moment où il avait 
conquis dans la confiance du roi une place impor- 
tante. Ilélait chef du cabinet de Sa Majesté. 11 mou- 
rut d'une chute de cheval, en escorlant la voiture 
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du prince Humbert et de la princesse Marguerite, 
le lendemain de leur mariage. 


—- _—— —+— - 


COURSE A L'AVIRON 
ENTRE OXFORD ET CAMBRIPOE 


{Voir pages 216917) 


Jamais, dans les fastes aquatiques deces deux cé- 
lébres universités, une course à l'aviron n'a eu lieu 
par un temps moins propice que celui qui 4 trans- 
formé, celte année, cette fête presque nationale en 
une piteuse dégringolade. Le 23 avril, jour fixé 
pour la grande joute aquatique, tous les parapluies 
du monde n'auraient su garantir les curieux obhsti- 
nés. Par une capricieuse ironie du sort, la journfe 
précédente du 22? avait été radieuse de soleil et de 
lumière comme un jour d'avril parisien, Quel dé- 
boire! nous nous réveillons le lendemain avec deux 
pouces de neige sur les toits, et la ville immense 
drapée dans un manteau d'une blaneheur immarcu- 
lée. Si nous n'avions eu que de li neige, passe en- 
core; mais, la pluie s'en mêlant, je suis revenu de 
Putney avec mes vêtements saturés et un rhume 
de cerveau, en faisant de tristes rétexions sur la 
hèlise incroyable qui pousse les hommes à se faire 
tremper jusqu'à la moelle des os pour voir une 
vingtaine de forts biceps et deux bateaux luttant 
pendant un quart d'heure. 

Samedi dernier, néanmoins, le mauvais temps 
n'avait pas elfrayé des milliers de spectateurs, qui 
perchaient sur le pircours avant une ressemblance 
frappante avec des canards fortement mouillés. On 
avait lieu de s'attendre à une remise de la course; 
inais les jouteurs ont voulu prouver qu'ils étaient de 
véritables Anglais sans peur et sans reproche, A une 
heure et demie précise, les deux équipages ont 
quitté leur quartier général et se sont dirigés vers 
la berge. Un instant après, les deux bâtiments 
étaient à l'eau, et l’eau tombait sur les bateaux 
avec un redoublement de furie. Que faire? ren- 
trer? Allons done! vous connaissez peu mes An- 
glais! À un signal donné, les vapeurs se mettent en 
ligne derrière les rivaux, et les paris vont leur 
train. Le lumpery donne le signal, et les deux voles 
partent comme deux flèches au milieu de l'ouragan. 
Les représentants de la presse frèlent un vapeur à 
eux seuls; un càble télégraphique, communiquant 
avec l'agence centrale des télégraphes de Londres, y 
est altaché et se déroule à mesure que le bateau 
avance; ces messieurs peuvent ainsi tenir leurs jour- 
naux au courant des moindres péripéties de cette 
mémorable course. La pluie et la neige, mèlées, ne 
semblent pas avoir plus d'effet sur les rameurs que 
sur un waterproof; les deux bâtiments rivaux lut- 
teut avec une frénésie el une obstination qui té- 
moignent d'un entrainement longuement préparé, 
Cambridye, cependant, justitie bientôt les prédictions 
des connaisseurs; un vigoureux élan donne aux 
cambridgeois une demi-longueur d'avance; peu à 
peu ils augmentent l'intervalle qui les sépare de 
leurs antagonistes, et, après un quart d'heure de 
lutte effrénée, Conbride gagne la course de 1872 par 
deux longueurs de bateau, Oufl il était temps! Je 
vous avoue que je n'y tenais plus, et que Le Monde 
illustré devrait brûler un cierge en l'honneur de 
Ion dévouement. 

C'est la troisième fois depuis trois ans que Cum- 
bridye remporte une victoire décisive. Pendant dix 
ans, le guignon poursuivit cette université; puis, 


tout à coup, la chance à tourné, et Jean qui pleure 


est devenu Jean qui rit. 
CAMILLE BARRÈRE. 
Londres, 26 murs 1872, 
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CÉRÉMONIE À ROME 


EN L'HONNEUR DE MAZZINI 
(Voir p. 216-217) 


Dimanche, 17 mars, a eu lieu à Rome nne d'- 
monstration pour rendre hommage à la m'moire 
de Mazzini el pour porter son buste au Capitole. Les 


” 


associations ouvrières, ainsi que les cercles de Rome, 
avaient été convoquées la veille par de nombreuses 
affiches, et le rendez-vous avait été fixé place du 
Peuple. A dix heures, le cortége se mit en marclw 
en passant par le Corso. Il était composé des corpo- 
rations ouvricres avec leurs drapeaux, des franc.- 
macons, des cercles, ete.; enfin un char, trainé par 
quatre chevaux, supportant une statue de l'Italie 
couverte d'un voile de deuil, couronnant d'une 
main le buste de Mazzini et montrant du doigt k 
ciel, {Les uns disent que c'est pour indiquer le se- 
jour de l'immortalilé, d'autres pour signifier l'idee 
d'unité.) (?) 

Ce char était précédé d'une bannière portant ces 
mots: Glortr at martiri della liberta, et entouré d'une 
vingtaine de pancartes portées de chaque côté, el 
sur lesquelles étaient inscrits les noms de ces mar- 
tyrs. (J'Y ai lu celui d'Orsini auquel on eût bien di 
ajouter celui de ses victimes.) 

Le cortége arriva au Capitole par la rampe qui 
traverse le Forum. Arrivé sur la place, devant le 
musée des Conservateurs, le char s'arrêta. Un dis 
cours fut prononcé par M. Cairoli; puis on descer- 
dit le buste, et, traversant la haie formée par li 
foule qui le couvrait de couronnes et de fleurs, il 
fut remis aux mains des assesseurs du syndic qui 
l'attendaient à la porte du musée. 

La municipalité, pas plus que le gouvernement, 
n a pris part en rien, soit aux dépenses, soit à l'exc- 
cution de cette manifestation ; sans lui être précisé 
ment contraire, on n'a fait que la tolérer. On 
sait pas encore si le buste pourra rester où il a ét 
placé, les illustrations qui se sont distinguées dans 
les lettres et les arts élant seules admises dans ve 
miiisee, 

La plus grande tranquillité n'a cessé de régner. 
Le soir ecpendant on but largement dans les oste. 
rias à la santé de la liberté et de l'unité italienne 
car le lendemain les registres de la questure por- 
taient que plus de dix personnes avaient été bles 
sées dans des rixes. 


LA VEILLE DE PAQUES EN ALSACE 


{Voir page 2) 


Les cloches sont revennes de Rome, apporta 
avec elles les œufs de Pâques, rouges, verts, bleus, ete. 
attendus avec la plus grande impatience parles mur- 
mots alsaciens. Les adultes, eux, sont blasés sur les 
surprises dont on amuse les enfants. Ils préfèrent, li 
veille de Pâques, se réunir à la principale auberu 
du pays et Y commander pour le lendemain le plus 
somptueux festin : choucroute, jambon, saucisses, 
boudins, œufs durs, salade, gruyère, le tout arros 
du fameux jetit vin de Wolxheim on de Ribeau- 
villé, 

Une dépulation est done envoyée duns toutes les 
maisons du pays, afin d'y recueillir le plus gran 
nombre possible d'œufs durs coloriés des plus vives 
vouleurs et de galettes de Pâques composées dr 
pâle, noix, raisins, pommes et poires. 

Armés d'un grand panier, les deux députés, le 
petit bouquet de fleurs enrubanné à la boutonniere, 
parcourent les principales rues, recueillant sur Jeur 
passage tous les dons en nature que la bienveillanre 
des habitants leur octroie. Personne ne refuse, et ils 
rentrent toujours avec plus de provisious quil 
u'en faut. Aussi comptez bien que la part des pau- 
vres n'est pas là moindre, 

Cris de joie, coups de fen tirés sur une servielle 
pendue à une perche et portée par un des jeunes 
gens; aboiement des chiens, piaillement des oies el 
des moutards, voilà l'accompagnement ordinaire de 
cette promenade qui fait surtout la joie du bon ai 
bergiste, qui compte dans sa tête le nombre d'écus 
que doit lui rapporter le banquet. 

Toutes les années, de temps immémorial, la ménr 
cérémonie a lieu; c'est une de celles qui existent et- 
core dans notre pauvre Alsace, 


P, KAUFFMANN. 
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"ES FRANCAIS DEVANT LA PARTICULE 


Ex, dnsqu'à ce que l'lnternationale * mette ordre, 
Aus aurons des nobles pour de vrai et des nobles 
‘ur rire. Les uns ei les autres ne pourront lire 
ec lavee un extrême interêt ce que dit de la parti- 
lé déun érudit fort moderne, bien quil signe 
modestie Dangrau. (1 


« Notre premier défaut est d'être ambitieux, mais 
US somines en même temps si légers, que nous 
us satisfaisons rien qu'en suivant la mode. C'est 
à urquoi, comme à l'époque de la ferveur religieuse 
‘ tirait son sobriquet des saints, dans celle de la 
odalité (feh-od) on l'emprunta aux terres, car 
rs Lant valait la terre, tant valait l'houme. Ju 
is remarquer que l'exemple partit de haut. Le, 

."e la royauté eut octroyé à la noblesse des ficfs 
réditaires, chaque seigneur s'en attribua le nom, 

ur témoigner qu'ils étaient de toute ancienneté 

“ns sa famille, et qu'ils avaient été édifiis par 
Ë “le qui s'appelait conime eux : Bouchard de Mont- 

‘oreney, Nicolas de Müilly, Pierre de la Tré- 
uille. Particule! 

\u moyen äge, les enfants nalurels des nobles 
"aient le droit, comme les légitimes, de prendre le 
-‘m féodal de leur père : Antoine de Bourgogne, 
? chel d'Amboise, le chevalier d'Orléans. Parti- 

* el 
“es serfs, en quittant leur pays à la suite de leur 

-"itre, prirent son nom pour lui faire honneur, et 

domestiques se le donnèrent entre eux. Jacques, 

et du marquis de Courval, se qualifiait Jacques 
©: Courval; Nicolas, messager du comte de Boute- 

Je, Nicolas de Bouteville, et Sylvia, camériste dela 
--chessede Bouillon, Sylvia de Bouillon, Partieule! 
“Avant l'ordonnance de 1579, la possession d'une 

re noble conférail la noblesse à la térce fus. Je 

se à penser si le roturier s'en donnail le nom. 
urice de Corbreuse, Andorhe de Saint- ron, 
er de Montdétour. Particule! 

Lu dix-huitième siècle, baucoup de scigneurs fi- 
it ériger en dignité des biens sous leur vocable; 
bourgeois aussi donnaient leur nom à quelque 
priété et se disaient XL. de cette propriété, c'est- 
ire M. *%, sieur ou seigneur dudit lieu ; de Paja- 
1, de Tremerol, de Mirbel, Partieule! 

#usqu'à la nuit du + acût 1789, dans le tiers état, 

# puinés se distinguaient de l'ainé par le nom d'un 

-* domaines palernels, si petit qu'il fût : Houdurt 

‘la Mothe, Boileau des Préaux, Arouet de Vol- 
re. Partienle! 

“ee que l'homme aime le plus après le pouvoir, 

istsa patrie, Done, comme l'affranchissement d'une 

-nimune entrainait celui des habitants, les bour- 

i-ois en prirent le nom : Jean de Paris, Pierre de 
on, Vincént de Beauvais. Particule! 

es écrivains, dés les temps les plus reeulés, de- 

ndérent leur nom à leur pays natal : Guillaume 

-_Champeaux, Christine de Pisan, Jean de Meung. 

-rticule! 

habitude est ancienne, parmi les ouvriers que 

mour du gain décide à quitter le lieu de leur 

issance, d'en porter le nom : Hugues de Limou- 
., Blaise d'Auvergne, Thomas de Normandie. 

.rticule! - 

-.-6s députés ont, sans doute par reconnaissance, 

is d'ure fois ajouté à leur nom celui du collége 

i les avait élus : Merlin de Thionville, Dupont 

l'Eure, Martin du Nord. Particule ! 

Après les lieux, on s'adressa aux choses naturelles : 

-sile de la Clef, Lucien de l'Étoile, Marcellin des 

çsthes. Particule! 

es plantes eurent leur tour : Ililaire du Pin, Al- 

d du Chêne, Sulpice du Buisson. Particule! 

. 1 faut encore parler des animaux : Anna des 

ons, Sébastien de la Corneille, Raymond du CY- 
ee. Particule! 


265$ moms les plns communs sont tirés des hàti- 
cents : Julien de la Porte, Ignace du Four, Faustin 
la Grange, Particule! 


1 La Pastieule nobiliaire (Gramanuire. Histoire. Législation. 
été.) par Dangeau. in-42 de 95 pages. {Libr, Dumoulin.) 


Enlin, les plus ordinaires Viennent des mots siin- 
plés où composés qui expriment l'habitation en gé- 
uéral où en particulier dans les diverses provinces 
de France : Eucher de Court, Gérard de Ville, Ma- 
thias de Villas, Simplice de Villiers, Martin de 
Manse, Adrien de Mas, Joseph de la Bastide, Be- 
noit du Menil, Victorien de la Maison, Timothée 
d'Aubignac, Emmanuel de Colignv, Gontran d'Au- 
higné, Richard de l'Aunay, Isidore de Kermadee, 
Pradent de Massilia, Léon de Marnas, Jules de Ve- 
nasques, Aunicet de Florae, Théodore de Viricu, 
Auselme de Corbière, Georges d'Aumaire, Mare du 
li Marescot, Frédéric de Coëtlogon, Robert de Ker- 
lagadie, Particle! Partieule! Particule! 

Telles sont les sources réelles d'oû sont venus les 
de qui précèdent les noms de famille actuels. 

IL y en a aussi de légales. Voici queiques exemples 
de ce genre. I!s ne sont pas d'une haute antiquité, 
car ce monosvllabe n'a pu avoir de prix que lors de 
la création des registres de l'état civil, eest-à-dire 
quand l'obtention en devint plus souhaitable et 
plus malaise, D'abord, le plus loin que j'aie pu re- 
monter, c'estune décision du parlement de Toulouse, 
de 1566, ordonnant, à la demande d'un procureur, 
« de rétablir sur le tableau le nom de cet officicret, 
comme signe de nobiesse, là particule que lon y 
avait à tort omise. » 

Henri IV aceorna un du à Jean Loir, par lettres 
patentes datées de 1595. 

Louis XIIT donna aussi le de à un sieur Vic et à 
un sieur Brunégalt,. 

Je n'ose pas dire que Louis XIV créa des par- 
ticules; néanmoins, la déclaration du 3 avril 196, 
qui permettait aux possesseurs de biens en roture 
dans les directes du roi d'en prendre le nom, produi- 
sit autant de ces articles, 

Vers 1750, les feudistes lorrains et bourguignons 
avancèrent que, « à la quatrième génération, un 
auobhli, devenu gentilhomme selon les règles héral- 
diques, acquérait le droil de transmettre la parti- 
cule de son fief à son nom. » 

Sous la monarchie, où les paroles dn roi étaient 
des ellets — dérit et facta funt — quand Louis XV, 
mourant de soif après une chasse, dit à son garde : 
« Merci, de Vinfrais, » il créa une distinction lé- 
£ale. ’ 

A défaut de monuments dans notre pays, que l'Eu- 
rope copiait alors en tout, on voit, dés 1775, la chan- 
cellerie de Vienne mettre sur le diplôme des nobles 
du saint-empire : « ,.. Item uti particula de vel «& 
si volueril, pérmettons au sieur #%, Lilré par ces pré- 
sentes, de prendre la partienle. » 


On prétend que les registres dn conseil du Sccau 
ne contiennent pas la preuve que Napoléon Ie à 
accordé cette distinction, Cependant, d'après l'alma- 
nach officiel, notre insigne, supprimé jusqu'en 1808, 
même devant les noms des dames d'atour de l'Im- 
pératrice, MMr®e Montmorency, Chevreuse et Vin- 
tinille, y est remis en 1809, aussitôt que la noblesse 
impériale y parait. Depuis, les fils de quelques-uns 
des barons et des comtes de l'Empire ont adopté un 
de postiche, pour se faire confondre avec l'ancienne 
noblesse. 

En 1822, uo grand publiciste, ayant obtenu au- 
divnee de Louis XVIII, Sa Mujestée lui demanda ce 
qu'elle pourrait faire afin de le remercier de son dé- 
vouement à défendre le trône et l'autel, M. Genou 
le supplia de lui octrover un de. 

« lrenez-en deux, dit le roi,» en fredonnant le 
vers d Horace : 

…. .... Gaudent prinomine molles 
Ausicule. 

La restauration ne se borna pas à cette double 
concession. Elle antorisa même son juge d'armes, 
d'Hozier, à mettre dans les certificats officiels la par- 
ticule devant les noms des personnes qu'elle ana- 
blissait, 

Louis-Philippe a concédé quelques prépositions 
de ee genre, non pas seules, mais en même Lemps 
qu'un titre : ainsi M. Salvandy est devenu le comte 
de Salvandv, et M. Bresson le comte de Bresson, 

Napoléon IT en accorde par décret spécial ; loute- 
fois on en connait peu, parce que ceux qui les oh- 
liennent ne s'en vantent pas, afin d'avoir l'air deles 
tenir de leurs aneûtres, 


— 

I importe de mentionner encore une source quasi 
légale de la particule : c'était l'usage qui vous y 
donnaitdroit après vingt ans d'exercice dans la haute 
Dagistrature. L'aimable et savant historien de d'A- 
guesseau m'a dit en avoir vu la formule plusieurs 
fois exprimée dans les registres du parlement, La 
plupart s'en décoraient après l'obtention des lettres 
d'honneur; tous les titulaires n'attendaient pas le 
temps révoln, et leurs enfants v mettaiont encore 
inoins de discrétion. 


Comme les premiers de, du, de lu, des, se lrouvaient 
devant les noms des nobles, les bourgecis s'en aflu- 
blérent à leur exemple, et les vilains les imitérent ; 
ils allaient jusqu'à usurper les particules de, la, les, 
à mesure que leur fortune s'accroissait. 

Au dix-seplièmne siècle, l'habitude angmenta : un 
honnête homme ne pouvait se passer de la particule ; 
voyez MM. de Voiture, de Louvois, de Molière. Je 
l'ai trouvée devant la plupart des noms insérés dans 
les armoriaux de province d'alors. Du reste, tous les 
atteurs l'ont observé. D'abord un poëte s'indigne ; 
ensuite le plus savant légiste est le plus indulgent 
à la vue des « modernes port'épées » qui ajoutent 
un de où un du avant le nom de leurs pères; mais 
d'autres les traitent d'ignorants ou de simples, et 
celui-ci cherche à les convainere, Jei la satire flagelle 
encore cette supercherie qu'un grammairien qua.i- 
fie de sot abus. Là, le jonrnalisme qui débute s'at- 
taque à ce préjugé. Enfin, La Bruyére lui donne 
place dans les usages des enrichi: 

La déclaration de 1699, en faisant de la particule 
un fruit défendu aux autres qu'aux nobles de rare, 
barque l1 date de son introduction dans les gran- 
des familles et jusque dans les plus titrées. Les lexi- 
cographes eux-mêmes l'ont signalé. Bientôt Saint- 
Simon flétrit ecux qui s'attribuaient un de, el 
l'Encyelopédie les traile de gens nouveaux et peu 
instruils, 


en alla ainsi jusqu'à la Révolution, qui jeta 
l'épouvante chez tous ceux qui po-sédaient, même 
à bon droit, des couronnes, des châteaux, des char- 
£es, des places, des Litres, des désignations féodales 
et des particules. « Dans la crainte d'être décapité 
soi-même, on décapitait son nom, » Le Moniteur du 
temps contient, sous ce rapport, des exemples gro- 
lésques, On a vu même, dans ce désordre panique, 
L ministre de la justice, Danton, supprimer de su 
'gnature l'apostrophe qui lui donnait une appa- 
renre nobiliaire. 

Mais depuis le Directoire, beaucoup de gentils- 
hommes, qui, par Lerreur des lois, respect de la dé- 
mocralie, insuffisance de fortune, irrégularité d'état 
civil, avaient abandonné toutes les marques de l'an- 
cien régime, se crurent peu à peu assez indemnisés 
de la perte de leurs distinctions anciennes, à la con- 
dition de mettre un de avant leur nom, qu'il fût 
simple où composé, accompagné ou privé de titre. 
et le glissèrent tout doucement. 

Cet usage lui donna du crédit et redoubla sa vogue 
interrompue, Le chevalier d'industrie se l'attribua 
pour en imposer; le fonelionnaire, à la naissance 
de son fils, pour lui assurer un patrimoine, et le 
banquier, pour devenir administrateur d'une com- 
paguie financière; dans les professions libérales 
méme on en prend pour flatter la clientèle, Hélas! 
beaucoup d'hommes de lettres relèvent à leur pro: 
fit le de, qu'ils trouvent bon d'abattre chez les autres. 
Combien d'autres enfin se Liquent d'en avoir un, 
qui ne le possèdent que par la raison de Basile : 
« Ce qui est bon à preadre est bon à garder. » 


Le lecteur dira peut-être que voilà hien des pur- 
ticules, et qu'à ce compte la plupart des noms-dui- 
vent en être précédés. En eflet, nous en aurions à 
peu près tous une, si quelque matif n'avait pas 
empêché sa transmission. 

En outre, les mots les plus employés sont les plus 
courts, et les noms d'hommes qui servent fréquem- 
ment tendent às'écourter, Aussi, dans l'usage, bean- 
coup de ces syllihes périrent : Nisard a ponrorigine 
Denisird, comme Naudel Renaudet, et Noël Emma- 
nu]. 

Len succomba encore une multitude par ineurie, 
à Gauss de l'indifléreuce que le peuple ilettré avait 
pour elles en ce temps-là, 
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REVUE COMIQUE, PAR CHAM 


| SOUSCRIPTIO 1 | 
ves 


FFMMES DEFRANCE 


LA DELIVRANCE 


UNE FILLE D'LVE — Allons ! en attendant que nous don- — Abolir la famille? Si Lous les enfants devenaient corn 
— Acheleanoi un journal. Mons notre peau! vous, je ne dis pas! 
— Lequel? 
— Un mauvais, ils sont défendus! 


L'IMPOT SUR LES VINS LES COUPURES AU BOUT DE 6 MOIS DE CIRCULATION SOUVENIRS ET HEGRETS 


— Je l'avais trouvé, et pourtant je ne suis pas député. — Eu vlà du propre! moi qui aimais tant l'argent, — 18 mars! Il y à un an, j'étais fonctionnaire publie 
‘aujourd'hui il me dégoute! 


SOuSCRIPTION 


| 


Encore une provocation de cés gueux de ri- M. Grévy obligé d'avoir une sonnette en rapport avec le Le Printemps n'osant pas trop s'avancer! On lui a fuit 
!  ches! lapage qui se fait à la Chambre. ÿ uuc si drôle de réception l'année dernière. 
| , ‘ 
ll 
| 
p 
| 
(] 


Tolain: promenaul son mouton. Forcé, M. Courbet, de venir tousiles jours sur:le socle de — Je veux détruire Finfâme capital. 
Fe la colonne, peindre des-lableaux-au profit de'sa reédifica- — Avec quoi-qu'on-me:payera mes journées alors? 


: tion. — Vous êtes un réactionnaire! 
, 


Le berger 


95 


—— 


Eolin, un grand nombre de règlements, d'édits, 
de déclarations, d'avis, de délibérations, à partir de 
l'ordonnance d'Amboise, en 1555, à la loi du 7 mai 
1858, produisirent quelques chutes de ce monosyl- 
labe, soit en le défendant d'une manivre expresse on 
tacite, soit en obligeant de ne prendre dans le monde 
et d: ne signer dans les actes publics que son sim- 
ple nom de famille. 

La politique a fait tomber aussi des particules, 
Réranger, pendant la Restauration, avait répudié la 
sienne au bénélice de sa popularité, et chacun sail 
qu'il eut des imitateurs sous la république de RES,» 

PANGEAU. 


ne 
(CHRONIQUE MUSICALE 


L'OPÉRA DE PARIS 


il y a cent ans 


Ce matin, nous avions ouvert une chasse à tra- 
vers les livres de notre bibliotheque. Nous cher- 
chions quelques détails à amuser le lecteur sur l'o- 
risine historique du reläche des théätres le soir du 
vendredi saint. 

Mais faute de merles il faut tue” les grives, 
comme on peut dire en prenant à rebours un pro- 
verbe connu. Si bien que nous avons trouvé dix 
fois plus, et vingt fois mieux que nous ne le souhai- 
tions. C'est en fouillant dans des almanachs de 
théâtre de l'année 1772 que nous avons mis la main 
sur tous les documents nécessaires pour dresser un 
Tableau de l'Opéra, y a un sivele. 

Le lecteur y trouvera peut-être son plaisir par 
l'étonnement. Mais il faut que d'avance il nous 
pardonne la sécheresse obligée de notre travail et 
les chiffres dont il est hérissé, comme un procès- 
verbal d'huissier-priseur où comme un rapport sur 
les finances de l'Etat. 

Cela dit, en manière de prologue, commençons 
notre dépouillement. 


JOURS DÉ REPRÉSENTATION 


Les dimanche, mardi et vendredi de chaque se- 
maine, plus le jeudi, pendant l'hiver seulement, 
c'est-à-dire depuis la Saint-Martin jusqu'à l'Ascen- 
sion. — « Mais c'est le vendredi surtout qu'on 
voit jouer les bons acteurs. » 


JOURS DE RELACHE 


La Chandeleur; —l'Annonciation;—les 23 jours 
œui s'écoulent du samedi d'avant la Passion jus- 
qu'au dimanche de la Quasimodo; — la Fête-Dieu: 
—l'Assomptions — lu Nativités — la Toussaint; 
— Ja Conception; — Noël et la veille de Noël. 

Total : 32 jours pendant lesquels l'Opéra élait 
remplacé d'une facon moins mondaine par le Con- 
cert spirituel, lequel tenait ses séances aux Tuile- 
ries, et était une institution analogue, en plusieurs 
points, à notre Concert du Conservatoire. 


PERSONNEL 


4 Administrateur général, nommé par le 
roi; 

3 Directeurs; 

1 Secrétaire perpétuel. 


Total : 
‘Chant) 


5 Maitres de chant et accompagnateurs; 
6 Basses-tailles; 
+ Hautes-contres ; 
8 Cantatrices ; 
2 Coryphées—femimnes; 
* Choristes— hommes; 

16 Choristes — femmes. 
Total : 35 

(Danse) 

{ Maitre de balléts; 

S Danseurs; 

11 Danseuses; 


33 Danseurs— figurant(s: 
39 Danseuses—fisurantes ; 
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(Orchestre) 


1 Chef d'orchestres  , 

{ Claveciniste; 

25 Violons: 

5 Quintes (altos); 

15 Bisses: 

7 Flütes et hautbois; 

2 Clarinettes ; 

8 Bassons: 

1 Trompette: 

2 Cors de chasse; 

{1 Timballier; 

{ ‘Fambourinaire, 
otal : 60 
(Enmployes) 

39 Contrôleurs, commis, garde-magasin, 
machinistes, dessinateurs,  inspec- 
teurs, buralistes, placeurs, averlis- 
SeUTS, Conciertes, 61e... 

Total général du personnel de l'Opéra: 2N0, 


PRIX DES PLACES 

Aux premiers balcons... 10 iires » 

A l'amphilhéätre.. , 7 fn sous, 
Aux seconds balcons. 1 — An — 
Aux premicres loges 15 = un — 
Aux secondes loges. i - ñ 

Aux troisièmes loges. | x Ch — w 

AUTO DATA I Sete eu Mug ne UN 0] 

AUD DATIGEPOL US Ve so 2 asc nn PA LEE » 

BALS 


Les bals de l'Opéra, inaugurés sous la Régenre, 
se donnaient en deux séries : la premiere, de Ja 
Saint-Martin (1 novembre) à l'Avent; la seconde, 
de la fête des Rois au mardi-gras. Ils avaient lieu 
le dimanche, de minuit à six heures du matin. 
Pourtant, vers la fin du carnaval, on en donnait plu- 
sieurs par semaine, Le prix d'entrée était de six li- 
vres. 


[RAVAUX DE L'ANNÉE 


l'rcnucre representation, 1e 1° décembre, d'Ad le de 
Pouthien, tragédie Ivrique en 3 actes de Razins de 
Saint-Marc, musique de La Borde et Berton. — 
« Un nouveau genre, lit-on dans un écrit du temps, 
le genre national, vient d'être essayé avee suceès à 
l'Opéra. Le spectacle de nos fêtes anciennes, de no- 
tre chevalerie, de nos jeux, de nos combats, à paru 
faire le plus grand plaisir dans Adé'e de Ponthen. » 
(Date à retenir), 

Reprises de Castor et Pollur, de la Reine de Goleonde, 
du fer acte des Fetes de l'Hymen, du prologue des Iu- 
des galuates, de la Cinquantuine, ete... 

Débuts de la basse-taille Lagier, de Mile Compain, 
danseuse, et de Vestris fils, âgé de treize ans. 


Voici maintenant quelques entretilets détachés de 
nos alimanachs et que, pour notre part, nous trou- 
vons curieux, en ce qu'ils sont autant de documents 
pour servir à l'histoire des murs théâtrales du 
temps : 

«© Ordonnance du roi... Sa Majesté fait très-ex- 
presses inhibitions et défenses à toutes personnes 
de quelque qualité et condition qu'elles soient, 
méme aux Officiers de sa maison, Gardes, Gendar- 
mes, Chevaux-légers, Mousquetaires, aux Pages 
de S. M., ceux des Princeset Princesses deson sang, 
des Ambassadeurs et à tous autres, d'entrer à l'O- 
péra sans payer... Défend S. M. à tous ceux qui 
assistent à ce spectacle, et particulièrement à ceux 
qui se placent au parterre, d'avoir le chapeau sur ja 
tèle pendant les entr'actes.... Vent et défend S. M. 
qu'il n'y ait aucune préséance ni place marquée 
pour les carosses, et qu'ils aient tous, sans aucune 
exception ni distinction, à se placer à la file les uns 
des autres au fur et à mesure qu'ils arriveront aux 
entrées des spectacles... Ordonne S. M. d'empri- 
sonner les contrevenants, etc...,. » 

— « Lagarde de l'Opéra est compose de soixante 
hommes du régiment des Crardes-françaises, y com- 
pris trois sorgents et quatre caporaux. Il y à quarante 
hommes de plus les jours de bal. » 

— « Le Magistrat de police a fait faire devant lui, 
par le sieur Mora, commandant des pompiers, l'é- 
preuve d'une pompe établie duns l'intérieur de la Co- 
médie italienne pour prévenir tout incendie, On va 
prendre les mêmes précautions pour les autres spec- 
tacles. » 

— «I faut s'adresser, pour louer des loges, soit 


| 


pour les représentations d'Op'ra, el pour les by 
chez M. de la Porte, marchand parfumeur, re, 
Bouloi, vis à-vis de la Croix des Petits-Charim, 

— Suivent de véritables annonces et ruélm.…. 
diverses de fournisseurs donnant leur adresse el ! 
détail de leur spécialité : 

— « Lesieurl'Écuyer, plumunssier-paneher Qui 
des spertacles de S. M., rue de Grenelle-Saint-1|. 
nor, » 

— « Le sieur Bletterie, Porte-Saint-Michel, are 
fechier, arbalestrier de Monseigneur le Dauphin, 4 
Princes et Dames de France, fournit les Menus-p}; - 
sirs du Roi, l'Opéra et les Comédies. » 

— «Le sieur Lavoy, receveur de la Comrdie-Fr 
caise, fait la correspondance et la commission pui - 
tous les spectacles des Cours étrangères et des Pa 
vinees, — Nota, ne reçoit point de lettres qui: 
ne soient affranchies. » 

Ne resiort-il point de ce tableau svuoptique à 
tous les services de l'Opéra que ce spectarle ii: 
il y a un siècle, plus tlorissant, plus magniliquer 
mieux équipé qu'on ne le croit communéme 
Car c'est un préjugé courant de croire qu'en 4 
d'outillage théâtral tout est de récente invention. 

ALBERT DE LASALLF. 


MEMENTO, — ‘J'ous les fhédires subventionnés ont far 
lâche peudaut les trois derniers jours de la semaine &n 
— Nous sommes forcé de remettre le compte rendu 
Sylrana et de la Timbhale d'argent, ces pieces ayant ête di 
heros pendant que nous elions sous presse. — Le vale 
tacle des Folies-Borgeres doune en ce moment les Put 
durs, celebre epera-romnique de l'annee 4594, La pi: 
ele largement expurgee, 


=. — #4 sh 
CORRESPONDANCE 


Où nous ipforme que le dimanche 7 avril, à 2 heures; 
cole des Beaux-Arts verra s'ouvrir la premiere des qrat 
conférences de M. Antoine Étex, l'emitient artiste, sur « 
those el la pratique des trois arts du dessin. Evtree Le 
tuile 


lauis, 27 emars 1N2. 
Mousieur le Directeur, 

Dans Le numéro du Monde illustre du 23 courant xl 
des theätres), une erreur involontaire est sorte de la pui: 
de votre collaborateur. 

Le decor de l'église Saint-Mare est dû au place 
M. Cunbon et non à celui de M. Cherel. 

LAVARTHE. 

Lun abonné de fondation, = Vos observations sont jt 
tes, el on y aura egard, 

M. E. B., à Larclonet, — Le cadre de notre réda lin 
comporte malheureusement pas une spécialité aussi 
que celle dont nous parle votre lettre du fer avril. 


Wane JL BR ou chéteau de G. — 1 sera répondu dense 
quiuzdne de jours à l'envoi que vous avez bien voulu te 
faire, 

ML tien, à Caen. —= Nous avons vainement atteti. 
brochure annoncee par votre délire bieuveillante du 2: 
vrier 

AM, V. — Vous nous demandez le titre exact ae lee 
vrage de Du Moulin, cité dans notre dereier nuinern, 
voici: 

Soureratactés coder toutes sortes deonmataties, MreeseUr 
duiles de Marcellus par Antoine Du Moulin, Lvon, Fe 
in-12, 

A es propos, il nous sera permis de rectifier une er 
En disant que ce Marcellus etait un auteur greé, miss t 
vous confondu avee un homonyme,auteur d'un Fregimentrn 
re mediet qui fut traduit du grec vers le même temps." 
1591, tandis que le nôtre écrivit en latin dans les tri 
au quatrieme siéele de notre ère, 

Mais pour ne dater que ce lan 380, l'antiquité dé nu 
femme a barbe n'en est pas moins respectable. 


Es + —— 


CHRONIQUE  JÉLÉGANTE 


A côté de l'éventail d'art, l'éventail de futur. 
— M, Kees triomphe dans l'un et l'autre genres." 
pour lui rendre justice, il faut dire que nul nr 
parvenu comme lui à créer ce dernier dans des ci 
ditions d'élégance, de distinetion et de bon mari 
Il établit, de 2 fr. à 6 fr., des éventails en bois 
violette, à feuilles taffetas ou satin, semées di 
flore toute poétique; et à 8 fr., pour jeunes files. 1" 
ventail de printemps en talfetas blane, avec Drälr 
she de tleurs, de la plus exquise simplicité et le 
parfumé de jeunesse. 


L'éventail Louis XV, pour jardin, sert en mème 


temps contre le soleil. Sur ses feuilles sont peintes | 


de piquantes bergères Watteau ou une jolie nature 
de convention, fantastique et naïve à la fois. Comme 
il se prête, ce sceptre coquet, aux gentilles manœu- 
vres de Célimènel! (15 fr.). 

L'éventail Princesse et l'éventail Marie-Antoi- 
nette, de la maison Kees (28, rue du Quatre-Sep- 
tembre), sont de vrais bijoux, types de grâce fran- 
caise et de goût parisien. 


En ce moment, le foulard de la Malle des Indes : 


semble avoir emprunté à la palette de la nature ses 
plus riches couleurs printanières. 

La couleur bleue de cette crèpeline est limpide 
comme le ciel azuré du Bengale. Cette crêpeline 
maïs est dorée comme un rayon de soleil tamisé par 
de légers flocons de neige; cette rose a les teintes de 
l'aurore. 

Ce foulard, tête de nègre, en noir indécis, est 
adopté par les femmes de goût qui fuient l'éclat ; 
garni d'un liséré de couleur sombre, ‘il forme une 
toilette de ville des plus distinguées. 

Elles sont imprégnées de printemps, ces rayures 
artistement alternées, jaune et bleu, vert et rose, 
mauve et violet, etc. 

Que de fraicheur dans ces jolies fleurettes jetées 
ca et là sur fond noir, bois, émeraude, prune, 
azur, etc. Jamais la riche collection de la Malle des 
Indes n'avait mieux répondu aux légitimes exigences 
de l'élégance européenne (52 fr. la robe, par 8 mè- 
tres. — 2+et 26, passage Verdeau). 


Une taille fine et bien faite!... Ne possède pas qui 
veut ce don de nature, Me Billard prétend le con- 
traire, et son corset est une preuve irréfutable de 
cette affirmation. Eussiez-vous le port imposant de 
la fière Junon, ce corset vous donne la taille fine, 
élancée des nymphes de Calypso. Il sait donner au 
buste le plus incorrect la plus grande pureté de li- 
gnes. 

Où ne saurait trop recommander aux jeunes filles 
et aux jeunes femmes de santé délicate la ceinture 
hygiénique, à jour, de Me Billard. Cette ceinture 
soutient gracieusement la taille en effleurant à peine 
l'épiderme. Elle suit artistement les lignes ou les 
corrige avec adresse, en laissant toute liberté à la 
respiration (+, rue Tronchet). 


Quelle habile couseuse que cette machine Ber- 
thier! A peine exige-t-elle quelques instans de le- 
cons, et, sous la pression la plus légère, la voici 
partie avec une rapidité merveilleuse, abattant et 
perlant l'ouvrage. Son point n’a pas cette raideur 
monotone dont ne peut sortir la machine ordinaire; 
ilimite, à s'y méprendre, la perfection du point à la 
main. La machine à coudre Berthier, aussi élégante 
qu'utile, est appréciée non-seulement à l'atelier, 
mais encore dans toute maison laborieuse (1, rue 
Richelieu). 

CS“ À. DE BORETTY: 


a SE 


EAU DU Dr CALLMANN inoffensive, rend instan- 
tanément aux cheveux et à la barbeleur nuance na- 
turelle. Noir, blond, 10 fr.; brun, châtain, 8 fr. 
Pharm. faubourg Saint-Denis 19. Envoi franco. 


PROBLÈME N° 


COMPOSE PAR M. 


+10 


BERDELLE 


D. -# 
as 


Les blane£ font mat en deux coups. 
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SOLUTION DE PROBLÈME GRAPHIQUE | 


Voici les deux vers qu'un potte, * 
Du ciseau leger interprète, 
Fit pour un marbre de Paros, 
Représentant les traits d'Eros : 
« Qui que tu sois, voici ton maitre: 
« I l'est, le fut, ou le doit être. » 
Est-il un coin de l'univers, 
Ou jamais aient menti ces vers? 

* Voltaire. 


Ont résolu le dernier problème graphique : MM. A. Pa- 
rent, à Bar-sur-Seine ; L. de Croze, à Marseille; Héfert; | 
Georges X.; H. Lemaïître, à Ouville-la-Riviére; Collas, 
Paul, Paysan et Nougué, café du Globe, au Gros-Caillou ; 
A. Dubois, à Lille; X. Filly, sous-lieutenant au 72e, à Sa- 
tory; café du Salon des Familes, à Saint-Mandé; Emile, 
cale du Commerce, à Bordeaux; F. P., à Angers; Ga-lon 
Le Blanc, à Hiard. 


—à — 


L'administration du journal la PETITE PRESSE 
met en vente aujourd'hui, au prix de ü0 centimes, 
le compte rendu complet du PROCÈS DU GÉNÉRAL 
TROCHU contre le Figaro. 

Pour recevoir cet ouvrage franco par la poste dans 
toute la France, adresser 65 ©. à l'administrateur 
du journal, 13, quai Voltaire, à Paris. 


APPAREIL PHOTOGRAPHIQUE 


DE 


DUBRONI 


Pour opérer sans laboratoire et sans se tacher les 
doigts. — Au moment où les beaux jours revien- 
nent, nous ne saurions trop recommander ces appa- 
reils, qui offrent une agréable distraction et dont les 
manipulations sont à la portée de tout le monde. 

Appareils complets, pour portraits et paysages, avec 
guide et produits, depuis 40 francs. 

Envoi franco du guide-prospectus. Dubroni, rue 
de Rivoli, 236, Paris. 


Me 


MARIAGES RICHES DE SAINT -JUST 


ruc de Maubeuge, 32, à Paris, de 1 heures à 5 heures. 


Encre DENTIFRICE au p: J. V. BONN 


Paris, 44, r. des Petites-Écuries et chez tous les coiffeurs et 
parfumeurs. — Perfectionnement. — (40 0/0 d'économie.) 


MAISON CERF et MICHEL, boulevard des Italiens, 9, 
Cachemires des 1ndes et de France. Dentelles. 
Spécialité de Corbeilles de Mariage. 

Sur demande, on expédie en province. 


223 


AU 


PRINTEMPS 


GRANDS MAGASINS DE NOUVEAUTÉS 


Rue du Harre — Boul. Haussmann — Rue de Provence 
EXPOSITION PUBLIQUE 
xT 


GRANBE MISE-EN VENTE 


à parier de 
LUNDI 8 AVRIL 


Des efforts considérables ont été faits à 
cette occasion ; des Affaires de la plus grande 
importance ont été trailées, et jusques à ce jour, 
aucune maison n'a vendu des articles aussi extep- 
tionnels à des prix aussi modérés. 

Envoi franco du LIVRET BLEU ILLUSTRE dans 
tous les pays du monde sur demande affranchie adressre 


AU PEINEENPS 


NOUVEAUTES — PARIS 


LA SOCIÉTÉ SUD-AMÉRI CAINE 
3, RUE MEYERBEER, À PARIS 
a le privilége du seul 


CUNDURANGO-GAULT DE LOJA 


emplové par les Indiens contre les fumeurs, cancers, 
vives du sang. La Société reçoit directement le CUuN- 
DURANGO par l'entremise desconsulats. Elle informe 
MM. les médecins qu'elle ne le vend que 15 francs 
le 1/2 kilog., et que ses médicaments, délivrés ex- 
clusivement sur lèur ordonnance, sont déposés à la 
pharmacie Meyerbeer, 3, rue Meyerbeer. 
Vente, commission, erportalion. 


VINAIGRE DE SANTÉ 


AROMATIQUE ET PIHÉNIQUE DU D' QUENEVILLE 
Préféré à tousles vinaigres de toilette prétendus hy- 
giéniques, et d'un parfum très-agréable, il se respire 
dans le mouchoir comm l’eau de Cologne; on enim- 
prègne les vêtements, on l'asperge dans l'appartement 
à l’aide d’un pulvérisateur, eten en aspergeant de la 
même manière l'intérieur du lit au moment de se 
coucher, on s'endort dans un parfum agréable ct 
sain, qui purilie les exhalaisons du corps à mesure 
qu'elles se produisent. Enfin une demi-cuillerée, 
dans une carafe d'eau, sert pour la toilette des da- 
mes et fait disparaître les démangeaisons. Ce vinai- 
gre est le préservatif le plus sûr contre la conta- 
gion et doit être employé en temps d'épidémies. 
Prix du tlacon, 2 fr. 50.3 le 112 flacon, 1 fr. 40, — 
Chez l'inventeur, rue de Buci, n° 12, à Paris. 


Solution du problème n° 408. 
4. CSC 4. D pr. T (meilleur, 
2 Dpr. PT 2. D pr. D (1) 
3. C6 R, échec 3. R pr. P 
4. P 3 F, échec el mal. 
(1) : 
2 Dpr. C(2) 
3. C2F, échec 3. D pr. C 
#. D 5 F, mat. 
(2) 
2. D pr. P, échec (3) 
3. C pr. D, et mat le coup suivant. 
(67 
2:-T'pr: P 
3. C 2 C, échec s Ropr. C 
+4. D 4 T, échec et mat, 


elc., etc. 

Ce problème a deux autres solutions commencant, l'une 
par D6 C pr. C, l'autre par T pr. D. La position sera rec- 
ütiée en ajoutant un pion noir à 5 C W. 

Solutions justes: MM. Quéval, à Fauville, J. Planche; le 
café de la Rotonde, à Limoges; le café Drapès, à Sens; le 
cercle du Creuzot: Barré, Théâtre-Français; Falquet-Per- 
manence, café Dardel, à Chambéry; H. Lemaitre, à Ou- 
ville-la-Rivière; L. de Croze, à Marseille; Stiennon de 
Meurs, à Liége; E. Frau, à Lyon; Vancouyghem, à Lille; 
J.Cahen, à Lyon; le comte de $., petit cercle de Chambéry; 
de Tréville, à Perpignan; le cafe des Cariatides, à Mont- 
pellier; le cercle philharmonique de Carpentras; le cer- 
cle littéraire de Gex; E Leger, au Havre; H. Garnier, 
à Chartres; Sabel; L. Gault, à Nancy; L. D., à bord de 
LArmide, à Toulon; le CE T., à Nanev. 


P. JOURNOUD. 


Grand succès : Bacarole de Klein, Fraïses au Champagne! 


AUX RHUMATISÉS SOIE DOLOXIFUGE Léchelle, 8 fr. 


L'imprimerie du MONITEUR se charge de l'impression 
des publications illustrées et de toutes sortes de travans 
de ville et d'administration. 

S'adresser à M. TOLMER, chef du service de l’im- 
primerie, 13, quai Voltaire, à Paris. 


_ ‘ 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Il y a plus d'un paint noir, hélas! entre l'Angleterre 
et les États-Unis. 
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LE PROFESSEUR DOLBEAU 


En attendant les résultats de l'enquête 
demandée par M. Dolbeau, nous ne croyons 
pas inutile de donner sur sa personne quel- 
ques détails biographiques. 

Professeur à la Faculté de Médecine, mem- 
bre de l'Académie de Médecine, chirurgien 
de l'hôpital Beaujon et président de la so- 
ciété de chirurgie, M. Dolbeau est né à 
Paris, au commencement de 1830. 

Reçu le premier ‘au concours de l'exter- 
nat en 1850, il devint successivement in- 
terne, puis aide d'anatomie, puis prosecteur 
de la Faculté en 1854 et 1857. Dès cette épo- 
que, il fit, avec un grand succès, des cours 


d'anatomie et de physiologie à l'École pra- - 


tique. 

Impatient de la vérité, alors comme au- 
jourd’hui, il semblait estimer avant tout 
la précision et la clarté qui constituent la 
véritable éloquence scientifique. Ses cours, 
ses recherches et ses découvertes anatomi- 
ques, tout semble être inspiré par une même 
tendance et converger vers un même but, 
l’application de la science à l’art de guérir. 
La science ne s’avquiert qu'au prix de 
longs efforts; il est une qualité que le tra- 
vail seconde, mais qu'il ne crée pas : c’est 
le sens pratique. « On devient savant, à 
dit Richerand, mais on naît chirurgien. » 

En 1858, M. Dolbeau fut nommé au con- 
cours chirurgien des hôpitaux et, en 1860, 
professeur agrégé de la Faculté. 


Un de ses plus grands titres de gloire est 
la création d’une opération destinée à enke. 
ver les calculs de la vessie. La taille, cit 
opération hardie qui consiste à aller pri 
fondément couper la prostate et le col de}; 
vessie, est une des plus périlleuses mançr. 
vres que les maitres nous aient transmis. 
La section d'un organe important, le danger 
d'une hémorrhagie, l’imminence d'une a}. 
sorption délétère par les vaisseaux section. 
nés, la persistance possible d'infirmités in. 
curables, tout cela concourt à faire reg. 
der la taille comme une des plus hardies v 
des plus graves interventions chirurgicalx, 

M. Dolbeau a créé, sous le nom de {ith. 
tritie périnéale, une opération qui consiste ; 
pénétrer dans la vessie sans rien couper, «y 
dilatant les tissus, et à briser directemer: 
la pierre, pour peu que ses dimensions de 
passent le diamètre du canal artificiel qu'i 
vient de s'ouvrir. Pas d’hémorrhagie, moi 
de douleur et surtout moins de danger. 

- La lithotritie périnéale, pratiquée depuis 
plusieurs années 34 fois, n’a donné que ; di. 
ces, 

C’est là une opération nouvelle, dans à 
pratique de laquelle tous n’ont pas encor 
cette habileté que possédaient les classique 
opérateurs de la taille. 

Un sang-froid imperturbable, une mar 
merveilleusement habile, une grande nette: 
de perception des indications, telles son 
les qualités que possède l'éminent chirurgien 
sur lequel l'attention publique vient d'être 
attirée avec un éclat regrettable. 


LA 


À MON AMI PAUL DALLOZ, 


Vice-président du Comité de lu Souscription nationale. 


LA LIBÉRATION DU TERRITOIRE 


Le sou des choumieres, maman, 
Qu'est-ce donc ? 


— C'est toul simplement 
Celui qu'on donne pour la Frauce. 


— Et l'Œuvre de la délivrance, 
Celle des Femmes ? 


— C'est encor 
La mème chose. Tout notre or 
Doit payer les frais de la guerre. 
Voilà pourquoi dans la chaumière 
Au village, en chaque maison, 
Dans les villes on a raison 
De solliciter notre obole..…. 


— C'est toujours la même parole 
J'entends partout dire qu'il faut 
Cette délivrauce au plus tôt. 

Qui veut-on délivrer, mon père? 


— La France. 


— Ah! je ne comprends guere : 


N'est-ce pas fini? Je ne vois 
Plus de Prussiens depuis dix mois. 


— Plût à Dieu qu'il en fût de même 
Partout! c'est notre vœu supréme. 
Mais nous sommes de nos vainqueurs 
Hélas! restés les débiteurs. 

Voulant pour leur créance un gage, 
Ils nous ont imposé l’outrage 

De voir.en six départements 

Se maintenir leurs régiments. 

Eh bien! cette armée étrangère 

Il faut en purger notre terre , 

11 faut la renvoyer... 


— Comment ? 
Le peut-on mon père ? 


— En payant. 
Ainsi plus de plaisir, de fête, 
Plus de bals tant que notre dette 


: Nous infligera la douleur 


De vivre en face du vainqueur. 
Par cette unanime pensée, 
Toute autre doit être effacée : 
La ferme donne ses bijoux, 
L'ouvrier sou salaire. . 


LIBÉRATION DU TERRITOIRE, Compositions de M. Bertall. 


, — Oui, mais les pelits sous 
Qu'on demande dans les chaumières, 
C'est bien peu... 


— Les ruisseaux grandissent es rivières; 


L'amour de la patrie étant la source, on peut, 
Sans la tarir, y puiser tant qu’on veut. 
Libérer le pays! quand la tâche est si grande, 
Pour l'accomplir il n'est pas de petite offrande, 

Il n’est pas de modeste seuil 
Qui ne s'ouvre à la France en deuil. 
Les dons du pauvre autant que les cadeaux de prince 
Eloigueront de nos chères provinces 
Un ennemi rapace et détesté. 
Patriotisme et charité, 
Chez uous ont toujours fait merveille, 
Pour peu qu'en une œuvre pareille 
L'épargne puise à son trésor, 
Les petits sous feront de l'or. 


— Etmoi, papa, je veux que tu reprennes 
Ces beaux louis recus pour mes étrennes. 
Nous forcerons (j'en serai bien heureux) 
Tous les Prussiens de retourner chez eux. 


HENRI JOUSSELIN, 


—_—_—_——_—_—_—_—_—Z—ZgêuU 


PARIS, — IMPRIMERIE POUGIN, 13, QUAI VOLTAIRS. 
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COURRIER DE PARIS 


LETTRES AUNE PROVINCIALE 


Paris, 11 avril 1672. 


Amie, 

Il y a de lu tristesse dans l'air. On meurt comme 
si l'on n'avait jamais fait que cela de sa vie. Chaque 
courrier apporte un billet liséré de noir. Le fait 
est que ce ciel gris, ce froid, ce vent aigre sont dé- 
sespérants. Je me rappelle vaguement un temps où 
il y avait du soleil, où les bois avaient de l'ombre, 
où l'on recherchait la fraîcheur des sources; un 
temps où la lune claire dessinait sur la mousse des 
silhouettes bizarres; où les oiseaux chantaient; où 
l'on songeait en souriant au lendemain..... Oui, 
j'ai vu quelque chose comme cela, au temps passé. 
Dans quelque féerie, sans doute. 

Reverrons-nous jamais rien de semblable ? 

Paris a eu cependant un instant de bon temps. 
Nous avons jeté par-dessus bord le général Trochu. 

— « Un homme à la mer! 

— Hip!hip!hip! Hourra!...» 

Nous crions vivat! après chague chute; nous 
crions haro! sur tout ce qui grandit. Je demande 
que la tête de Courbet, le démolisseur, symbolise 
la France, qu'elle se profile sur notre monnaie, sur 
le papier timbré, sur les timbres-poste. À celui-là 
qui à eu cette grande idée de jeter bas la colonne, 
revient de droit l'honneur de représenter la France 
nouvelle. 

Quatre partis sont en présence (je ne parle pas 
des sous-partis.) Tous ont le même but : démolir 
les autres. Aussi assistons-nous à une déhâcle sans 
précédents. 

Vous vous rappelez la querelle de ces deux 
cochers : — « Ah! canaille, disait l’un; tu as fouaillé 
mon bourgeois !... Je vas joliment fouailler le tien!» 

Et l'un et l'autre de cingler la pratique. 

Nous agissons de même. 

Au lieu de « laver en famille notre linge sale, » 
nous en faisons une exhibition internationale. 

— Ah! gredin! tu as diffamé mon député, je vais 
joliment arranger ton ministre! 

— C'est ça, reprend un tiers, si tu tombes leur 
Excellence, je démolirai leur évêque. 

— Puisque tu en veux à mon évêque, moi je vais 
vilipender ton général. 

Tous les cochers jouent du fouet à tour de bras, 
et c'est la France qui reçoit les coups. 

J'ai suivi avec attention l'affaire Trochu, et si 
tout me prouve que le général était possédé d'un 
orgueil pantagruélique, rien n'établit qu'il fut de 
mauvaise foi. Il a toujours été, pour notre mal- 
heur, convaincu ni plus ni moins que Gribouille. 
Encore est-il juste de lui tenir compte de l'heure à 
laquelle on l’a appelé. C’est l'histoire des homæopa- 
thes que l’on requiert en même temps que le curé. 


—— 


Ce qui a, plus que tout, diverti les Parisiens, c’est 
le testament du général. 

Après tout, les testaments n'ont pas Loujours pour 
but de faire verser des larmes, témoin celui de 
Louis Cartusius, célèbre jurisconsulte padouan, 
dont nous parlent Scarduone et Garasse : 

« Celui d’entre mes parents qui pleurerait à mon 
« convoi serait exhérédé : au contraire, celui qui 
« y rira de meilleur cœur sera mon légataire uni- 
« versel. Je défends de tendre de noir ma maison, 
« non plus que l’église. J'entends qu’on les jonche 
« de fleurs; que les tambours, les flûtes et les vio- 
« lons tiennent lieu du son des cloches; qu'on 
« invite tous les ménétriers de la viile : que cin- 
« quante d’entre eux marchent à la tête du convoi 
«et autant à la queue; que mon corps soit porté 
« par des hommes babillés de vert; la bière cou- 
“ verte d’un drap de diverses couleurs ; qu'il n’assiste 
« à mon convoi aucun religieux, à moins qu'il ne 
« change de vêtement. J'entends que rien ne trou- 
ble la joie de mon enterrement. » 
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J'en sais un autre qui à provoqué l'hilarilé pour 
des raisons absolument opposées. 

Une dévote, craignant que les ecclésiastiques qui 
assisteraient à son convoi, familiarisés avec les 
solennités lugubres, ne parussent pas assez désolés, 
déclara par testament que si l'un d'eux se permet- 
fait de rire, elle n’entendait pas qu'il fût pavé : que 
dans ce cas la somme enlevée aux prêtres gais serail 
partagée entre les prètres tristes. 

Le légataire universel fit au clergé la lecture de 
cette clause. Elle eut pour effet de provoquer l'hili- 
rité générale pendant toute la durée de la cérémo- 
nie. L'héritier en profila pour refuser de solder les 
honoraires des ecclésiastiques, 

Le débat fut porté devant l'audience, qui décida 
« qu'on ne pouvait envisager le zele hypocrite d'un 
« héritier sans en rire, et qu'il fallait mettre la 
« clause au rang des dispositions non écrites. » 

Vous voyez, amie, que le général Trochu n'est 
pas le premier teslateur qui ait fait rire, 


Des gens vraiment bien arriérés ce sont Jes Hol- 
landais : Comprend-on ce peuple qui se révolte une 
pauvre petite fois de loin en loin, et qui le fait pour 
crier : À bas les libérer l'a bus les queur rite le Pape! 
vicent les cethotiques! 

Et les traditionis?.. 
tions? 

I va quelques mois déjà, lescorporations ouvrié- 
res d'Utrech avaient chassé les agents de l'Inlerna- 
tionale, se déclarant suffisamment éclairées pour 
débattre leurs affaires, sans int’rvention étrangere. 

La Hollande me fail... pitié! 


Que frisons-nous des tradi- 


Encore un spécialsité qui fait de son métier vu 
saverdore ! 

Au moment où Tricoche el Cacolet, plus que 
centenaires, vont abandonner le Palais-Royal, un 


de leurs adeptes lance ses circulaires. Par, — Pro- 
vince. — Etranger. 
«€ M. X... a l'honneur de vous faire connaitre sa 


« spécialité que vous saurez apprécier, Il se charge 
« d'affaires intimes et particulicres, dans l'intérét des fa- 
« milles, telles que renseignements sur mariages, 
« sur dissipateurs ou incapables, etc... il se charge 
« principalement des surveillances qu'on désire Jui 
« confier; c'est-à-dire surveiller pour affirmer non- 
« seulement ce dont on doute, mais encore ce que 
« l'on croit certain et que, cependant, on ne peut 
« vérifier soi-méme.... (Célérité, discretion.,) L'intui- 
« tion absolue de la chose, une disrrétion constatée 
« m'ayant su faire apprécier par le commerce, la ma- 
« gistrature et les hautes classes ; honoré de la con- 
« fiance intime de beauvoup d'entre vous, (?) veuillez 
« me laisser croire, monsieur, que vous accepterez 
« mes offres de service. » 

Mais c'est qu'au contraire, je ne veux pas que vous 
croyiez cela un instant, monsieur X.... Ne comp- 
tez pas sur ma confiance intüme, J'en ai le placement, 


— 


Depuis que nous sonnnes en République, MM. les 
Parisiens ont adopté une désinvolture... cavalière 
dont rien ne peut vous donner une idée, M. Bour- 
geois incline son chapeau sur l'oreille, insinue 
ses pouces dans la ceinture de son pantalon, entre 
les pattes de ses bretelles; il fronce les sourcils, 
plisse les lévres, écarte les jambes et vous regarde 
d'un petit air provocateur tout à fait comique. II 
ne dit plus « belle dame, » ni « cher monsieur, » 
mais bien « ma petite vieille » ou «grande canaille, » 
si vous êtes de ses amis; si vous lui déplaisez, il 
vous appellera «espèce de bonapartiste!» 

Dame!... quand on a soutenu deux siéges!..., 
on s'en ressent, n est-ce pas? L'habitude des cames, 
des remparls:, des cabarets, des grand’gardes,... que 
sais-je!... Cela vous donne « du chien, au bouquet, 
du montant. » 

Les rapports entre Parisiens sont devenus char- 
mants. Exemples : 

Vous avez besoin de l'indicateur des chemins de 
fer; — vous allez partir. Le dialogue suivant s’en- 
gage : 


, . - .. ! 
@ L'hulicateur des chenums de fer, s'il vous 
plait? : cd 


Est-ce que je l'ai, moi, vol’ journal? 
Je n'en sais rien, puisque je vous le demand, 
Qu'est-ce que vous voulez que j'en fasse” 
Que vous me le vendiez, 

Revenez demain. 

—— Je pars dans un quart d'heure. 

— Alors bonjour à vos poules et à votre Épouse, 
Je suis garçon et je n'ai pas de poules, Oùtry 
verai-je l'indicateur ? 

— Puisqu'on vous dit qu'il y aura demain w 
changement sur Gisors. 

— Vous ne m'en avez pas parlé. 

— Fiite et zinc!» 

Et le marchand vous tourne le dos, 

Une grosse dame monte en omnibus. Elle sine 
talle, dispose ses jupons de facon à n'incommode 
personne, 

— Eh! bas !... Oui, vous, La grosse dame ah 
rie rerarde le conducteur avec stupéfaction. — Quan: 
vous me régarderez comme Ça pendant des heure, 
continue le conducteur, ça ne me changera pale 
nez de place. Envoyez vos six sous et plus vil 
que ça. Je n'ai pas de cadeau à vous faire. » 

Quelle atlitude martiale!... Comme on voit lu 
de suite à qui l'on a affaire. 

Eh bien, amie, c'est pourtant comme cela, 

Hier, j'entrai dans un magasin pour y acheter, 
objet de la plus minime importance, et comme | 
m'excusais sur la peine que l’on prenait pour l'e- 
velopper, la marchande appuya ses deux mains sur 
le comploir, me regarda avec surprise et héatitni 
et dit : 

— «Ah! cela repose de voir quelqu'un de pali. 


Nous avions déjà les courses, le Crédit four, 
les obligations de la ville de Paris, la Bourse: jeu 
parle pas des tripots clandestins. Les lois d'u. 
vont être abrogées en faveur de la Roulette, La Franc 
délivrée par les sept péchés capitaux, ce sera ci 
rieux à voir. Que voulez-vous, amie, on prend»: 
alliés où on les trouve. Nous serons avant peu aus 
joueurs que les Anglais. 

Vous rappelez-vous le marquis de Caraccioli d- 
vant lequel on vantait les mœurs d'outre-Manch? 

— « Ne me parlez pas, disait-il, de ce pays v- 
diiblé, où l'on joue à toute heure et à tout prop: 
où les choses sacrées peuvent devenir le prélexte à 
quelque ridicule pari. J'Y ai servi d'enjeu. Voir: 
comment. 

« Mon cheval venait de s'emporter en pli 
Straul, I allait un tel train, que je ne doutar 
pas qu'il me tuât. Les maisons paraissaient cou 
rir au-devant de moi des deux côtés de la chan 
sées. Glacé, cramponné à la crinière de mon meur- 
trier, je récitais inconsciemment la prière des ag- 
nisants. Les cris de la foule ne faisaient qu'excilit 
ma bête. Plusieurs fois dejà nous avions heurté üt 
lourds camions, des réverbères,... que sais-je: l' 
voyais au loin approcher la Tamise et je me dr 
manduais si je serais, en fin de compte, noyé 0: 
brové, 

— «Hi se tuera! criaient les alarmistes. 

— Il ne se tuera pas! vociféraient les prit 
misies, 

Viugl guinées pour la mort. 
— J'ope là! 

— Unshilling! 

Six pence! 

Acceplé! » 

Partout les paris sengageaieutl. 

Müis voilà que j’approche d'une barrière, et jen 
dis: — «Je puis encore être sauvé. Les comm: 
fermeront l'obstacle et arrêteront mon cheval. dti 
serai quitte pour deux ou trois membres bris 
une bôte fourbue et quelques guinées de gralilli:- 
tion. » J'étais ravi. 

En effet, les commis se disposaient à tenter mt 
sauvetage, lorsqu'un cri sorti de la foule : 

— « Laissez passer! laissez passer! il y à & 
geurec! » 

« Aussitôt la barrière est rouverle, les commis #"- 
cartent, mon cheval passe, et, quelques instants plus 
tard, je prenais un bain dans la Tamise. 

« Comiment suis-je vivant? je n'en sais riell? fl 
ce ci maudit: «I y a gageure! il y a gage!” 
clouait les sauveteurs sur le quai, rivait les mai 


le 
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cations sur la rive. Je fis si bien, que je m'en tirai, 
au grand d'sespoir des alarmistes qui m'eusseut vo- 
lontiers rejeté à l'eau. » 


Hnva plus d'enfants. 

Une dépêche de Hong-Kong, à avril, annonce que 
les Japonais ont une Internationale spéciale en 
pleine activité. Douze de ses membres ont tenté 
d'ouvrir le ventre du Mikado, 

Ce pauvre Absolu avait toujours vécu sous rla- 
che, à la façon de ses ancêtres, entouré de femmes 
horizontales et d'hommes agenouillés. On brüluit 
des pastilles partout où il devait passer, si bien qu'il 
se crovait imprégné d'uneodeur personnelle comme 
la rose ou le seringat. Il appelait Dieu le père : mon 
petit papa, et s'il consentait à ne cueillir ni le so- 
leil, nila lune, ni les étoiles, c'est qu'il était de 
tradition dans sa famille de les laisser fleurir dans 
le parterre céleste, 

Un jour qu'il s'était fait traduire un numéro du 
Secle où du Radieul, Vidée Ini vint de se faire voir 
démocratiquement à la pléhe qui l'adorait, Jésus 
s'est bien fait homme! 

Il se promena dans les rues de Jeddo et y avala 
des discours et de la poussière, Ce n'est qu'après 
avoir visité les arsenaux et assisté aux évolutions 
d'une escadrille européenne, qu'il retouraa sous sa 
cloche royale. 

— « Ah! çà, mais, se dirent les Japonais, ce fils 
de Dieu n'est ni plus ui moins qu'un homme, Voilà 
des siècles que, de père en fils, on nous dindonne. » 

Et, comme font les enfants qui cherchent {a petite 
hote au fond de leurs joujoux, pour bien éclaicir 
leurs doutes, ils résolurent d'ouvrir le ventre au fils 
du ciel. Histoire de constater ce qu'il y avait de- 
dans. 

Cette exploration scientifique, abdominale et dé- 
mocratique n'a pas réussi, le Mikado, prince réac- 
tionnaire et routinier, avant refusé de s’y prêter, 

Mais c'est tenace les Japonais. Le fils de Dieu n'a 
qu'à bien se tenir. 


Ou m'apporte le dernier numéro de €Autographe, 
I renferme deux lettres du général Trochu adres- 
sévs À l'Empereur. 

Vous venez de voir dans quelles dispositions d'es- 
prit je me trouvais à son égard. Je lui trouvais, peut- 
ètre, des convictions @e kaltidoscope, changeant à 
chaque secousse, mais je n'ai jamais douté de sa 
bonne foi. J'avoue que ses deux lettres m'ont aftligé, 

Il faut, dans la vie, tenir comple de ce qu'on 
laisse derrière soi, et si l'on s’est trompé, se recueillir. 
C'est l'heure des dévouements modestes. Se po- 
ser en rhéteur, alors qu'on vient de faire volte-face, 
c'est défier la meute des mécontents, des envieux, 
des ambitieux déçus. On à contre soi tout le parti que 
l'on déserte, tous les dovens du parti adopté, 

Il est une biographie que M. le général Trochu 
ne saurait trop lire et méditer : c’est celle du maré- 
chal Bourmont. Ils ont flotté tous deux, de convic- 
tion en conviction, toujours au premier rang. Jls 
furent bons généraux l’un et l’autre; ils ont rendu 
de grands services à leur pays; ce n’est pas de cela 
u'on se souviendra. Prononcez le nom de Bour- 
mont, ce n'est ni lu défense de Nogent, ni la prise 
d'Alger qui reviennent en mémoire; ce qui sur- 
nage toujours, c'est le côté prismatique de ses con- 
victions. 

Je n'entends pas mettre sur la même ligne ees 
deux généraux, mais l'opinion publique n’y regarde 
pas de si près, et voyant l’ancien gouverneur de Pa- 
ris se mettre autant en évidence, il est à craindre 
qu'elle ne compare le 14 juin 1815 et le # septembre 
1870, le procès jugé en octobre 1815 par la cour des 
Pairs, et celui qui vient de se dérouler devant la 
Cour d'assises, 

Si l'on sert plusieurs gouvernements, ce ne doit 
jamais être au premier rang. En politique comme 
en religion, abjurer n'est permis que lorsqu'on est 
adepte; l’abjuration est interdite aux apôtres. Si 
ceux-là se sont trompés, s'ils ont cette douleur de 
changer de foi après avoir entrainé les masses, c'est 
dans l'humilité et le recueillement qu'ils doivent se 
retirer. 

Ces deux lettres colorées, chaudes, fermes et con- 


cises, Comine tout ce que la convietion a dicté, ont 
eu cette singulière influence d'éveiller en moi de 
navrants souvenirs. Je me suis rappelé ces images 
ohseènes qui ont souillé Paris pendant toute la du- 
rée du siège, alors que le général Trochu était tout- 
puissant; ces pamphlets abjects qui roulaient dans 
la bone ceux pour lesquels, huit jours avant, le 
guverneunr de Paris avait juré de mourir, et je 
me suis demandé s’il avait bien le droit de se mon- 
trer si ému pour deux articles du Figaro. 

En dépit de ce qui précède, je ne mets pas en doute 
la sincérité du général Trochu; c'est un honnète 
homine dans toute la force du terme. Il a toujours 
eru bien faire. Ce n'est pas la faute des moulins à 
vent si le vent souftie. 


En ce moment, amie, le plus embarrassé des mar- 
quis est le marquis Nathaniel de M.. Puisse la pu- 
blicité que je vais donner à son aventure contribuer 
à le tirer d'incertitude. 

C'est une histoire toute fraiche; une histoire d’a- 
près Pâques, 

Mon héros à une héroïne : une héroïne de vingt- 
deux ans, belle comme vous les aimez, et musicienne 
comme vous ne les aimez probablement pas, car de- 
puis le lever du soleil jusqu'au coucher de la lampe, 
elle ne quitie pas son piano, Les éditeurs de musi- 
que, réunis en congres, ont solennellement renoncé 
à satisfaire son goût pour la lecture. Vous compren- 
drez sans peine, amie, qu'une aussi furieuse déchif- 
freuse n'ait pas le temps de perler ce qu’elle exé- 
cute. C’est ce qui faisait dire, il y a peu de jours 
encore, à l'infortuné Nathaniel : 

— «© Ma femme est comme le crocodile, Elle 
avale tout et ne digèére rien. » 

Vous le croirez si vous Je voulez, amie, mais le 
marquis ma juré qu'il regrettait quelquefois de 
n'avoir dans le cœur de sa femme aucun autre rival 
que le piano. 

Le piano est sa bête noire. Aussi a-t-il pris la 
fuite lorsque son implacable virtuose lui a dit : 
— « Je compte sur voire bras lundi soir, mon ami. 
Je joue ma fantaisie de Tancrède chez la comtesse 
deX..,» 

Le #, la marquise déposail à dix heures son mari 
au cercle, et lui tendait cette petite main potelée 
qui allait écorcher Tancrède. 

Que faire au-ceréle, sinon que l’on ne joue ? C'est 
ce qu'y fit Nathaniel; et Nathaniel perdit. Il per- 
dit mème une scmme assez importante pour regret- 
ter Tancrède. De là à regretter sa femme, il n'y 
avait qu'un pas. Ce pas, il le fit, et sans trop s’en 
rendre compte, il se dirigea vers l'hôtel de Ja 
comtesse de X... Comme il était en redingote, c'est 
de la rue, perdu dans la foule, que le marquis de- 
vina plutôt qu'il n'entendit les variations de Tan- 
crède. Une jolie série de fausses notes fit naître en 
lui des remords. — « J'ai été lâche ! se dit-il. Qui 
applaudira la malheureuse?.:. Je vais l’attendre 
ici, une heure s’il le faut. Nous reviendrons ensem- 
ble. Je lui dois bien cela. » 

Son ardeur, cependant, faillit s'éteindre. Une 
petite pluie fine et glacée se mit à tomber. Mais 
Nathaniel ne voulut pas en avoir le démenti. Il 
attendait déjà depuis une demi-heure et cette demi- 
beure, il ne voulait pas l'avoir perdue. [1 avisa -un 
délicieux petit coupé qui, sortant de la porte cochère, 
venait, au pas, prendre à la file le dernier rang. 

— « Cette pluie ne durera pas, se dit le marquis. 
La dernière venue a chance d'être la dernière par- 
tie, c'est chez elle que je vais attendre. » Et, profi- 
tant de l'éloignement des cochers qui avaient tous 
cherché un abri sous les portes voisines, il entra 
résolüment dans le coupé. 

C'était un adorable petit tête-à-tôte de satin puce, 
capitonné de bleu, qui vous avait une bonne odeur 
d'élégance et de jeunesse. Nathaniel se blottit dans 
un coin tiède encore, se roula dans les fourrures 
abandonnées, et, se trouvant bien, s’endormit. 

Combien demeura-t-il de temps ainsi? Je l'ignore. 
Lorsqu'il se réveilla, le coupé, après avoir roulé 
quelques secondes, venait de s'arrêter sous le vesti- 
bule. La portière s’ouvrit. Une jeune femme appro- 
cha. Voyant la voiture occupée, elle étouffa un cri 
et, détachant son burnous, elle le jeta sur son hôte 
inattendu. 
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— « Es-tu folle? lui dit un jeune homme qui 
l'accompagnait, — Pourquoi te découvrir ainsi sous 
cette porte” Le vent est glacial. 

— J'étoutte! dit-elle en montant précipitlamment 
dans la voiture dont elle referma la portière. 

— Si tu vas chez notre mère avant de rentrer, je 
l’accompagnerai. 

— J'ai changé d'avis. Je n'en puis plus. Adieu. 
J'ai hâte d'arriver chez moi. » 

La voiture partit au galop. 

Le marquis ne bougea pas. La dame ne prononca 
pas une parole. Au bout de quelques minutes seu- 
lement, arrivée dans une rue sombre, elle enleva 
le burnous. 

— « Quelle imprudence, Gaston! Comment n'a- 
vez-Vous pas songé que vous pouviez me perdre? 
Et comme Nathaniel allait répondre, une petite 
main se posa sur ses lèvres. — Non!... ne parle 
pas. Je sais quelles folies tu vas me répondre. Je ne 
veux pas, je ne dois pas les entendre. Ma résolution 
est bien arrètée. Elle déchire mon cœur ; n'importe! 
Et d'abord, reprends cet anneau. Rien ne m'auto- 
rise à l'accepter. — Le marquis sentit qu'on lui 
passait une bague au doigt. — Maintenant pars 
vite. Dans un instant je serai arrivée. Comment, 
alors, ferais-tu pour descendre ? » 

Elle baïssa la glace de la portière de droite, fit ar- 
rêter la voiture et adressa quelques mots au cocher 
pour occuper son attention. Nathaniel en protita 
pour s’'esquiver par la portière de gauche, 

Le coupé repartit. 11 tourna à droite, puis à gau- 
che, puis à gauche encore, puis... le marquis le 
perdit de vue. 

Deux heures venaient de sonner lorsque mon lié- 
ros, encore tout ahuri, rentra chez lui. La mar- 
quise descendait de voiture. Il passa près d'elle sans 
la voir. 

— « Ah! ça! dormez-vous dès le vestibule? Il faut 
bon gré mal gré, mon ami, que vous m'aidiez à 
monter. On a improvisé un cotillon. Je suis morte 
de fatigue. » 

Et comme il lui présentait le bras, elle remarqua 
la bague qu'il avait oubliée. C'était un magnifique 
solitaire, un diamant à défier la pureté du cœur 
d'Hippolvte. - 

— Quel merveilleux hijou vous avez là!... Ist- 
ce un cadeau que vous voulez me faire? — La stu- 
péfaction de Nathaniel ne pouvait se comparer qu'à 
l'enthousiasme de la marquise. — Je suis certaine 
qu'il s'agit d’une surprise! ... 

— Oui, c'est, en effet, d’une surprise qu'il s’agit. 
Je vous conterai cela demain. 

Depuis Jrois jonrs, la marquise est d'une humeur 
on ne peut plus conciliante. Elle n’a pas ouvert son 
piano. Elle attend le diamant que son mari a dû se 
résoudre à lui promettre. Nathaniel cherche son in- 
connue, et Semper faconne en grande hâte le bijou 
destiné à la marquise. 

Voilà une course de voiture qui ne coûte pas 
moins de 8,t 00 francs à mon pauvre ami. Pour l'ai- 
der à sortir de peine, je viens d'envoyer au Monde 
ülustré l'avis suivant : 

« Il a été perdu lundi, 8 courant, dans un coupé 
« Marron, capitonné de bleu, un solitaire estimé 
« hait mille francs, 

« Récompense honnête à qui le réclamera. » 

Au revoir, amie; écrivez-moi souvent. 

Respectueusement à vous. 

PIERRE LE HESTRE, 


—$— —_——— — 


UNE EXPOSITION NOUVELLE 


Depuis quatre ans, M, Guslave Doré travaillait à 
une toile de grande dimension représentant le ('hrist 
sortant du Prétoire, Son œuvre, enfin terminée, va 
partir pour Londres, au commencement du mois de 
mai, mais, d'ici là, il sera libre à tous d'aller la voir 
rue Bayard, n° 3. 

Ce tableau, qui contient plus de quatre cents per- 
sonnages, ne mesure pas moins de trente pieds sur 
vingt. Nous ne doutons pas que la rue Bayard ne re- 
çoive pendant tout ce mois de nombreux visiteurs. 
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LES FÊTES D'AMSTERDAM 
{Voir p, 220 et 228, 


La Hollande vient de fètir avee une joie patrio- 
tique l'un de ses grands anniversaires; et, maigré 
quelques troubles sans importance dont il à été 
trop parlé, la maison d'Orange peut ètre tiére de 
l'ardeur avec laquelle on célèbre encore son avé- 
nement au trüne néerlandais. 

[1 suffisait, pour s'en convaincre, de jeler un conp 
d'œil sur la population d'Amsterdam, purée tout 
entière des couleurs de ses princes, La couleur 
orange-éclatait, sous les formes les plus diverses, à 
tous les chapeaux, à toutes les boutonnitres; elle 
composait mème des toilettes complètes, 

La cavaleade a été digne de ces vieux pays du 
Nord où les corps de métiers ont conservé leurs 
traditions pittoresques. La marine n'y élait pas 
plus oubliée que la mise en œuvre du diamant, el 
après les lapidaires on voyait, pour la premitre fois, 
des matelots grimper en pleine rue aux vergues de 
leur vaisseau roulant. 

La nuit a donné le sigual d'une illuminalion 
ncrveilleuse, jusque dans les plus petites ruelles, 
et le jaune éc'at des lumières semblait entore cette 
fois faire porter à toute la vide les couleurs favo- 
rites de la journée, 


D ———— _—— 


ATTAQUE D'UN TRAIN EN ESPAGNE 


C'est duns la nuit du 30 mars que le train-poste 
d'Andulousie à Madrid a été arrété par une bande 
de voleurs qui avaient enlevé deux rails entre Valde- 
purras et Mancanares. 

Malgré la résistance opposée par plusieurs Voya- 
geurs armés, non sans blessures de part et d'autre, 
le fourgon aux bagages a été complétement pillé. 


D <Gu—— 


VUE PANORAMIQUE DE L'EXPOSITION DE LYON 


En face de l'immense panorama que le lecteur a 
sous les yeux, est-il besoin d'insister sur l’ensemble 
grandiose de l'Exposition de Lyon, sur l'imposante 
ordonnance de ses constructions, sur l'aspect 
attrayant qu'offre ce pare de la Tète-d'Or, avec ses 
eaux, ses ombrages, son horizon si pittorcsquement 
accident? b 

Accidentés aussi furent les débuts de celte grande 
entreprise. 

Surprise par la guerre au moment où son déve- 
loppement touchait au fait accompli, l'Exposition 
universelle de Lyon arrive enfin à l'heure décisive, 
Dansun mois au plus lard les portes seront ouverlis. 
Les circonstances en ont fait une œuvre d'honneur 
nalional. Son succés est un de ceux qui peuvent le 
micux montrer à l'Europe que la France indus- 
lrielle et artistique ne se laisse pas abattre, et que 
celle décentralisation bienfaisante dont il a été tant 
parlé n'est pas un vain mot. 

À la ville de Lyon, à notre seconde capitale, il 
appartient aujourd'hui de déterminer le grand 
mouvement régénérateur vers lequel doivent tendre 
les forces vives de la nation; à elle il appartient 
éralement de faire rentrer le patriotisme dans la 
voie du travail fécond qui apaise tous les déchire- 
ments, qui relève tous les esprits, qui prépare les 
plus nobles revanches, 

Nos lecteurs voudront bien ne considérer que 
comme un simple avertissement ces quelques lignes, 
restreintes encore par le peu d'espace qui leur est 
attribué aujourd'hui. L'Exposition lyonnaise se 
verra consacrer seulement dans nos prochains 
numéros les développements dus à son importance, 
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COURRIER DU (PALAIS 


Parmi les chevaliers d'aventure dont j'ai com- 
mencé à vous raconter les faits et gestes, I v en 
avait un qui avait fondé cinq compagnies d'assu- 
rapeos à la fois, ni plus ni moins, et qui vient 
échouer devant Ia 9% chambre du tribunal correc- 
tionnel, 

Ivy en avait un autre qui se disait attaché à la 
légalion italienne de Londres, fils d'un grand per- 
sonnage italien, grand personnage politique JTui- 
méme,el que les juges de la 8° chainbre correction- 
peile condämnent sans pitié, 

H'ven avait un troisième qui se disait secrétaire 
du due d'Aumile, agent de la famille d Orléans, et 
qui à fini par être condamné par la cour d'appel à 
trois mois de prison pour outrage envers les mazis- 
(rafs. os 

Je pourrais prolonzer ce préambule à l'infini et. 
mou sommaire fait, il ne nie resterait certainement 
plus de place pour mon chapitre: pour aujourd'hui, 
nous nous Conteuterons de ces quatre exemples: 
mais je désespère d'arriver jamais à être complet, 
car pendant ee temps-là la liste grossit toujours. 

M. Jules Dugnolles était le fondateur et le diree- 
teur genéral de sociétés d'assurance mutuelle contre 
l'incendie, d'assurance mutuelle contre la grôie, 
d'assurance mutuelle agricole, d'assurance mutuelie 
sur la vie, d'assurance mutuelle contre les chances 
du recrutement, Tout cela marchait assez mal, mais 
enfin tout cela marchait encore lorsque la guerre 
éclata. M, le fondateur partit, revint, partit de nou- 
veau et revint encore. Ses statuts lui interdisaient 
de toucher personnellement ancune des sommes 
versées par les assurés; il n'a pas su obéir à cette 
prescription, et il se trouve que les assurés contre 
les chances du recrutement ont en moins dans lent 
viisse une somme de 29,000 fr. et il se trouve encor 
que les assurés contre l'incendie réclament 16,000 fr, 
qui sont allés on ne sait où. Ce qu'il répond aux 
juges, mon Dieu! c'est bien simple : il a eu le tort, 
el cela dans l'intérét méme des sociétés d'assurances, 
bien entendu! de se servir des fonds de l'une pou 
venir au secours de l'autre qui en manquait: ce 
sont des irrégularités, mais ce ne sont pas des délits! 
Me Fauvel, sou défenseur, a dit Le mot : « Ce sont 
de simples virements! » et le mot a obtenu un cer- 
fain succés dans l'auditoire; il était impossible de 
ne pas rire. « Ce n'est pas, a repris vivement l'ho- 
norable avocat, que j'approuve les virements!t,,,» 
N'est-il pas étrange que personne n'approuve le: 
virements, mème ceux qui les proclament indispen 
sables? Comme, après tout, le ministère publie éta- 
blissait par des chiffres que dans ces virements, si 
virements il y avail eu, certaines sommes s'étaient 
égarées en chemin, le tribunal a condamné le pré- 
vena à un an de prison. 

Celui qui vient apres, et qui a été condamné à 
deux années d'emprisonnement sous le nom ce 
Dorsainville, a porté les noms de Delalield, de 
Maunders, de Jacob, et, en dernier lieu, il se fai- 
sait appeler :e comte de Nau; c'est un Haïtien, et 11 
est d'une couleur maguilique. [a commencé par 
être poursuivi et condamné pour escroquerie dans 
son pays natal, et il est passé aux Etats-Unis pour 
échapper aux conséquences de ce premier jugement. 
Des Etats-Unis, il nous fait l'honneur de venir à 
Paris, où une malheureuse famille, trompr'e, éblouie, 
lui a donné la main —et la dot — d'une charmante 
jeune fille. 1 n'a pas tardé à disparaitre avec la dot. 
Deux ans après, il revient se faire condamner à 
Paris pour escroquerie, deux fois en deux ans; puis, 
à (renève, il est condamné pour faux, puis en Bel- 
gique, puis À Famhourg, puis à Nice, puis... par- 
tout! En Angleterre, il a surpris la bonne foi du 
chargé d’affaires d'Haïti, il obtient de lui un passe- 
port qui constate les titres et qualités qu'il veul 
s'altribuer, el il se dit bientôt attaché à l'ambassade 
des Eltals-Unis, attaché à la légation haïtienne en 
France. Bien mieux, il fait mettre dans les jour- 
naux qu'il va incessamimeut être nommé chargé 
d'affaires d'Haïti. Quant à l'argent nécessaire pour 
soutenir ce grand personnage, il s'attachait surtout 
aux emprunts, et son principal s 1bterfuge consistait 


à créer une garantie apparente aux veux du préteur, 
Ainsi, il a son banquier à Londres, un Danqui: 
uonmmé Weber,qui lui écrit plusieurs lettres dausle. 
quelles il lui refuse impitovablement et brutaleme, 
l'argent qu'illui demande ; son père vient de mourir. 
cest vrai, en lui laissant une fortune considérahh. 
cest vrai; mais ilsait bien qu'une clause du testamer, 
paternel s'oppose à ce que les fonds lui soient dif. 
vrés avant le mois de septembre prochain; el MW. 
ber est un homme à cheval sur la régularité, inv. 
pable de ni envoyer un farthing avant le 1e &ep- 
tembre, «tenez-Vous-le pour dit, monsieur le com 
J'ai une somine de 80,010 piastres, où 600,000 fr, di. 
posée pour vous dans ma maison, c'est indubitahh: 
pris rien ne saurait m'attendrir, il faut allendre j. 
mais de septembre, » 

Ce banquier Weber, — qui n'a jamais existé, bivr 
entendu, — dégage un tel parfum de respectahilin 
anglaise, de probilé commerciale, de vraisemblance 
financiére, que le va de ses lettres produit des mirs- 
cles, que tailleur, bijoutier, maitre d'hôtel fournis. 
sent, prêtent ce qu'on leur demande. Un trait d'ar- 
dace à noter : Le banquier Weber écrit au cons:] 
d'Haïti plusieurs lettres dans lesquelles il lui d- 
mande des renseignements sur Dorsainville, dut 
se défie, dit-il, sous le rapport de la moralité, de | 
moralité seulement, puisqu'il a formé le projet (: 
lui donner sa fille en mariage! 

Une autre fois, c'est lui Dorsainville lui-mém: 
qui se rend chez un receveur de rentes; il esl u- 
compagné d'un de ses débiteurs, et, en garantie & 
sa delle il dépose pour 700,000 fr, d'obligations vs- 
pagnoles düns un paquet cacheté dont le débiteur 
connait bien le contenu. Acte du dépôt est Conni: 
célait tout ce qu'il voulait, et, sur ce dépôt, Din 
sait ce que l’on peut emprunter! 

Moi qui n'ai pas le temps de faire ici du rom 
de meurs, il fant que je pisse sous silence La pli 
part de ses ingénieux exploits et aussi quelques di- 
tournements dans les hôtels, quelques pauvres ju- 
tits coups defilel chez des marchands de soierie, cini 
ou six mille francs de marchandises, des miséres! 
Et puis, le prévenu a un excellent moyen de défense: 
il a un sosie, un individu qui lui ressemble et qui 
est coupable de toutes ces énormités. IL n'a pas be 
soin de ces mancæuvres, lui, il a des ressources dus 
ses martingales infaillibles; il prouvera qu'à Monaru 
il a fait sauter la banque. Et puis, c'est un hommr 
politique; Il veut même discuter avec le tribunal el 
prouver que les vingt-deux belles années de l'Em- 
pire ne tarderont pus à revenir! C'est bien lui qui 
dit cela et qui parle plus haut que personne, et qui 
parle toujours, qui interrompt violemment les tr 
moins, qui les interpelle, qui leur donne des démer- 
tis et qui, sans doute pour se venger d'avance de h 
condamnation qui va l'atteindre, présente lui-mènr 
sa défense, — Eh bien! la vengeance fut cruelle, je 
vous l'allirme, c'était quelque chose de tellementin: 
possible comme divagations, comme mensonges «! 
comme impudence que l’on ne pouvait pas en rin. 

Le troisième, se disant secrétaire du due d'Ai- 
male, avait commandé un mobilier à un tapissier. 
Le mobilier fut livré, mais l'acheteur se contenta dr 
féliciter son fournisseur du bon goût dont il avar 
fait prenve dans l'exécution de cette commande, "! 
le fournisseur trouvant que cela ne lui suftisuit ju: 
prit des informations. [l apprit que M. Morel n#- 
vait jamais été secrétaire du duc d'Aumale, mi 
qu'il avait seulement reçu des princes d'Orléans de 
secours qu'il avait sollicités. Morel fut acquitté pu: 
le tribunal correctionnel, et le tapissier, partie ci 
vile, fait appel, Devant la cour, Morel soutient qu: 
a été, sinon précisément le secrétaire du due d'Au- 
male, du moins son agent politique; il a rempll d 
ces missions confidentielles qui sont tellement m\:- 
térieuses, que l'on ne doit jamais en convenir, |! 
nous est impossible de nous expliquer pourquoi Mo- 
rel, à qui la prévention contestait sa qualité d'age 
des princes d'Orléans, a fait passer à M. le présider! 
un document qui semblerait établir qu'il est agi 
bonapartiste et qu'il avait élé en rapport avec à 
maison de l'ex-empereur à Londres, Non-seulemr!! 
il a produit ce document, mais encore fl a insist 
pour que lecture en fût faite. Personne n'a pu * 
rendre compte de l'intention du prévenu ; mais il‘ 
été fait droit à sa demande. 

La partie civile se présentait seule pour sautent 
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ses intérèls et le ministère public n'ayant pas inter- 
jeté appel, aucune peine ne pouvait plus être pro- 
noncée contre Morel, et la cour s'est bornée à adju- 
æer au tapissier le profit de ses conclusions en con- 
damnant le prévenu à payer le prix du mobilier 
fourni... mais ne voilà t-il pas le prévenu qui se 
met aussi à parler politiqueavec violence et qui pro- 
fère des insultes contre la magistrature en pleine 
audience! Voilà ce qui lui a valu trois mois d'em- 
yrisonnement. 

Je n'ai que quelques mots à vous dire des pour- 
suites exercées contre M.J. Mottu; l'affaire n'a ab- 
solument rien de politique, c'est tout simplement 
une poursuite en banqueroute simple et en abus 
de confiance, Le tribunal a condamné M. Mottu en 
deux années d'emprisonnement et 50 francs d'a- 
mende. PETIT-JE AN. 


THÉATRES 


COMÉDIE FRANÇAISE : Représentation de retraite de M. Re- 


goier, — AMBIGU 3 Le Portier du no 15, drame en cinq 
actes, par M, Frantz Beauvallet. — CHATEAC- D'EAU 3 Les 


Bonnes filles, drame en cinq actes, par M. Paul Manuel, — 
CLUNY : Les Cheraliers de Ehonneur, comedie en qualre 
acles, par M. Charles Garand. — M. Felix. 


Les pièces que M. Regnier a choisies pour sa re- 
présentation de retraite attestent un tact infini : le 
Mariage forcé, le second acte du Mariage de Figaro et 
La Joie fait peur. I ne pouvait mieux résumer les fa- 
ces diverses de son talent. Molière était indispen- 
sable à la fête : on ne saurait oublier l'hôte dans sa 
propre maison; et, d'ailleurs, M. Regnier lui doit 
trop pour avoir pensé à se montrer oublieux. Tout 
au plus avait-il le droit d'hésiter entre {es Préviwuses 
ridicules et les Fourberies de Srapin, qu'il joue avec 
une verve, un étincellement, un brio incompara- 
bles. Mais le Mariage forcé l'a emporté. Qui n'a pas 
vu M, Regnier dans le rôle de Pancrace n'a rien vu. 
C'est la bouffonverie à son plus haut sommet. Il 
n'a qu'une scène, mais quelle scène! Elle remplit, 
clle déborde toute l& pièce; on en rit même après le 
rideau baissé. 

Il n'était pas plus permis à M. Regnier d'être in- 
£ratenvers Beaumarchais qu'envers Molière. Le role 
de Fig:ro se rattache à ses années de jeunesse à Ja 
Comédie-Française; il y à là une question de sen- 
timent et de souvenir. 11 y a aussi l'affirmation du 
titre de chef d'emploi, si longtemps tenu par lui. 
I ne faut pas oublier, en effet, que M. Regnier est 
avant tout un valet, et qu'il a successivement ga- 
gné ses éperons avec Mascarille, Sosie, Hector du 
Joueur, c'est-à-dire avec toutes les grandes livrées. 
Ces dénominations ont encore force de loi dans l’an- 
cien répertoire. 

Reste la troisième pièce : la Joie fait peur. Ici le 
choix devenait plus difficile. M. Regnier a rendu 
d'importants et nombreux services au théâtre mo- 
derne : Gabrivlle, Mademoiselle de lu Sciyliére, le Sup- 
plice d'une femme en font témoignage, Mais n'y 
avait-il pas un certain danger à prendre un auteur 
vivant? N'était-ce pas éveiller des susceptibilités, 
froisser des ‘vanités plus ou moins légitimes? En 
s'arrêtant sur Me de Girardin, contemporaine ct 
morte, le choix a tout tranché et dissipé tous les 
compétiteurs. Depuis longtemps, {a Joie fait peur est 
classée comme un petit chef-d'œuvre d'émotion et 
de délicatesse. 

Ce dont je sais gré par-dessus tout à M. Regnier, 
c'est d'avoir eu le courage d'éliminer M. Scribe, qui 
lui a fait jouer tant de notaires, tant d'avoués, tant 
d'hommes d’affaires, tatillons, inquiets, essoufflés. 
M. Scribe a failli avoir une influence pernicieuse 
sur le talent de Regnier; heureusement que celui- 
ci a flairé le péril à temps. 

Je raconterai la prochaine fois les incidents de 
cetle représentation solennelle qui a lien au mo- 
ment où le Monde illustré met sous presse. 

Il existe en librairie un volume intitulé : l’Art 
d'accommoder les restes. M. Frantz Beauvallet l'aura 
lu, sans doute, avant de composer son Portier du 
n° 15, écrit spécialement pour Frédérick-Lemaitre, 
C'est moins un drame, en effet, qu'un salmigondis 
où se retrouvent toutes les sauces de l'Ambigu : 


sauce à la Puulluss-, sauce au Crime de Farerne, coulis 


au Comte de Suulle. Je ne vous donne pas cela comme 
une préparation des plus recherchées, mais il y à 
encore dans les « restes » du grand comédien assez 
de quoi réveiller les sensations du public. — On 
s'imagine bien que ce portier n'est portier que par 
hasard; le tablier du père Feuillantin cache le frac 
du baron de Franville, un honnête homme qui a 
éprouvé des malheurs sans nombre; le cordon de la 
loge du n° 15 est tiré par un grand cordon de la 
Légion d'honneur. C'est pitié de le voir se débattre 
au milieu des intérêts les plus vulgaires, parler de 
quittances en retard et d'escalier éteint après onze 
heures. Quelque consciencieux qu'il soit dans ces 
humbles fonctions, le portier Feuillantin est flan- 
qué à la porte par son propriétaire, et l’on assiste à 
son déménagement, qui est la meilleure scène du 
drame, bien qu’elle eût mieux trouvé sa place dans 
les petites pièces écrites autrefois pour Boutré. Pour 
surcroit d’infortunes, on lui enlève sa fille, l'unique 
charme de ses vieux jours. Peu s’en faut que le père 
Feuillantin ne s'écrie, avec un de ces gestes dont il 
a conservé le secret : 


Grâce aux dieux, non malheur passe mon espérance! 


Tout s'arrange au dernier acte : le portier rede- 
vient baron; il hérite d'une baronne de Sainte-Croix 
dont on n'a jamais entendu parler. Dès lors, ii 
s'habille de neuf, met des billets de banque dans 
toutes ses poches, tombe au milicu d'une assemblée 
de famille, reconquiert sa fille qu'on allait marier 
contre son gré, et achète l'hôtel dont il a longtemps 
gardé la loge, Dénoûment plein de ma esté! 

Qui est-ce qui a prétendu que le l'ortier du n° 15 
serait la derniére création de Frédérick? 11 connait 
bien peu son Frédérick, celui-là. Tant qu'il restera 
un souftle de voix, un éclair de regard à celui qui 
fut Richard Darlington et Kean, Vous le verrez se 
cramponner à ces planches si superbement foulées 
par lui autrefois; il voudra s’y maintenir à tout 
prix. On lui a déjà fait jouer des chiffonniers, des 
pitres, des marchands de Coco; on lui fera jouer 
pire encore. Il descendra plus bas que le concierge 
d'aujourd'hui, Lui qui a porté la pourpre et étalé 
sur sa poitrine le collier de la Toison d'Or, il endos- 
sera toutes les souquenilles et tous les haillons, 
plutôt que de renoncer à paraitre en public. C’est 
le propre des vocations enragéés, la loi fatale. 
Brunet, qui était un grand comédien dans son 
genre, jouait « une voix dans la coulisse » sur les 
dernières années de sa vie, et ce qu'il y a de plus 
prodigieux, il s'habillait pour jouer cette voir ! — 
Je vous le dis en vérité, Frédérick-Lemaitre en 
viendra, lui aussi, à jouer les voix. 

L'éternelle lutte entre la famille et la maitresse 
est l'objet du nouveau drame du Chäteau-d'Eau : 
les Bonnes filles. On comprend que le titre est em- 
ployé ici ironiquement. Avec une verdeur que ne 
laissait pas soupconner cette donnée tant rebattue, 
l'auteur, un débutant, dit leur fait aux Frétillon de 
Béranger, aux Musette de Murger, aux Bernerette, 
aux Nichette, aux Mimi Pinson, et généralement à 
toutes les bonnes filles du roman, de la chanson et 
du vaudeville. I s'attache à prouver leur sottise et 
leur lächeté autant qu'à démontrer leur funeste in- 
fluence. C'est par ce côté-là que le thème est un peu 
renouvelé. La partie comique est trop complétement 
dédaignée; il faut même en un drame des portions 
éclairées et des échappées souriantes. En revanche, 
un intérieur bourgeois, celui des époux Duhamel, 
— Je père et la mère du jeune homme, — est peint 
avec une grande vérité de ton et une vive justesse 
de détails; c'est de l'Henri Monnier attendri. Le 
jeune homme est interprété par M. Taillade, qui en à 
fait un de ses bons rôles. 

Le vent de vertu qui souffle du Chäteau-d'Eau 
s'est abattu, en s'élargissant, sur le théâtre Cluny 
et y a produit les Chevaliers de l'honneur, une comédie 
en quatre actes, de M. Charles Garand. C'est un 
bon petit théâtre moralisateur, que le théâtre Cluny, 
et qui, depuis les Sceptiques et les Inutiles, n'a pas 
cessé de marcher dans sa voie droite et saine. Qu'on 
se rappelle aussi le Juif Po onais, aux tableaux repo- 
sés, consolants et comme inspirés par Auguste La- 
fontaine. Les Chevaliers de l'honneur ne déparent point 
ce digne répertoire, au contraire; peut-être même 
en exagèrent-ils la note. I1 est bon d’être honnête, 
mais il est superflu et d'un goût médiocre de mettre 


LA À 


son honnêteté en fanfare, La comédie de M. Garand 
procède sensiblement de lHonneur et l'Argent, de 
Ponsard; son Maurice, repoussant une fortune mal 
acquise, est cousin de (Georges, re :boursant ls 
créanciers de son père. D'autres belles actions cir- 
culent autour de e Ie-ci; c'est comme un bréviaire 
de dévouement et de sacrifice. Je recommande sur- 
tout les deux amours rentrés de M. de Salanis et de 
Lucile. Mais la pièce a des qualités réelles; elle est 
intéressante, elle a plu, elle à réussi. Ajoutons 
qu'elle est jouée, ou plutôt sonnée, avec beaucoup 
de vaillance, par une troupe jeune, formée aux le- 
çons de M. Larochelle, ce Montigny de la rive 
gauche, 

M. Félix, qui vient de mourir, n'était autre que le 
père de Me Rachel, l'illustre tragédienne, On s'est 
égavé ins le temps sur le candide orgueil de ce 
brave homme et sur sa facilité à s'attribuer la plus 
grande partie des mérites de sa fille. Du coup, il 
plaça toute sa lignée au théâtre, à commencer par 
son fils Raphaël, et en continuant successivement 
par ses quatre filles : Sarah, Rébececa, Lia et Dinah. 
C'était toute une famille de la Bible s'abattant dans 
les coulisses parisiennes. Le fragment posthume 
d'Alfred de Musset, intitulé : Un souper rhez Me Rui- 
chel, fait entrevoir la silhouette de M. Félix, J'v 
renvoie les curieux. CHARLES MONSELEI, 


CHONIQUE MUSICALE 
L'abondanee de nos matières nous force 4 remel- 
{re à satheui ia chronique de notre collaborateur 
Albert de Lasalle, 
$ sd 
Où parle beancoup d'un nouveau livre de M. le comte 
d'Hezecques, ancin député, membre du rouscil géneral de 
la Somme: Les Moonoires un Page de la cour de Louis AVE, 
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Beaux p'pillons, sortez de vos chrvgaides, le 
printemps vous apporte ses fleurs. La Compagnie 
Irlandaise fait le mème appel à Paris élégant ; elle 
leur offre une jolie collection de batiste écrue ravée 
ou non, et de linons frangés de nuances champêtres, 
Pour demi-denil, une jolie loile d'Irlande gris-perle 
ou noir et blanc. 

Cette maison a, en outre, un beau choix de mou- 
choirs d'une exquise coquetterie pour assortir 
chaque toilette (36, rue Tronchet,. 


La ceinture régente, brevelée, de MMwss de Verltus, 
suprème expression du corset, donne à la taille une 
svelte élégance. La poitrine S'Y épanouit comme la 
rose dans un corset vert. 

Cette ceinture dessine artistement le buste sans 
froisser mème l'épiderme le plus délicat; on se sent 
à l'aise dans cette douce enveloppe qui, semblable 
à une tutrice bienveillante, soutient sans oppresser, 

Sur les mesures indispensables, MMwe* de Vertus 
vous expédient leur ceinture regente brevetée, ainsi 
que leur tournure Dubarry, qui prête aux hanches 
une fière cambrure, accentue le pouf et donne au 
costume de ravissantes ondulations. En coquetterie, 
MMwS de Vertus ont le don de seconde vue (25, 
Chaussée-d'Antin). 


On dit que les papillons se grisent avec le parfum 
des fleurs. S'ils désertaient les champs et les jardins 
pour aceourir à la corbeille fleurie de MM, Pinaud 
et Mever, ces brillants étourdis ÿ feraient une véri- 
table orgie. 

A leur défaut, le monde élégant vient aspirer les 
exquises senteurs de cette corbeille enchantée, Ce 
sont l'aubépine, l’'\lang-vlang, le jasmin, le résédu, 
l'héliocrope, la rose, et surtout la violette, qui pro- 
diguent aux charmantes visileuses leurs suaves 
émanalions. 

La cosmétique de ces habiles parfumeurs vous 
réserve des surprises encore plus agréables. La pâte 
“allidermique répare les outrages du temps; elle 
rajeunit les moirs jeunes. Le lait d'Iéhé rafraichit 
le teint, la crème-neige l'adoucit, l'eau de toilette 
aux violettes de Parme tonifis les chairs. De la jeu- 
nesse et de la beauté, la parfumerie Pinaud et 
Mever on à à revendre aux plus exigeantes, selon 
l'expression d'un vieux proverbe (40, boulevard des 
Italiens). CSS A. DE BORETTY. 
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MAISON CERF et MICHEL, boulevard des Italiens, 9, 
Cachemires des [ndes et de France. Dentelles. 
Spécialité de Corbeilles de Mariage 
Sur demande, on expédie en province. 
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PARIS. — Aspect de l'Arc de Triomphe de l'Étoile pendant sa restauration. — (Dessin de M. Ferdinandus.) 


A LA LIBRAIRIE E. LACHAUD, ÉDITEUR, 
place du Thédtre-Francais, #, à Paris. 


LE SUFFRAGE UNIVERSEL, par le marquis 
de Castellane, membre de l’'Assemblé: na- 
tionale. Grand in-8, franco. . . . . . . . he à 
HISTOIRE D'UN SOLDAT DE 1870, par 
A. French. In-18, franro. 3 
LES MÉMOIRES D'UNE PENDULE PRISON- 
NIÈRE DE GUERRE EN 1870-1871, par Henri 
Legay. In-18, franco. 
LES AVENTURES D'UNE PARISIENNE A LA 
NOUVELLE-CALÉDONIE, par le Dr Thierce- 
lin. In-18, franco. . 
FRANCE, PRUSSE, RUSSIE OU LA POT,{TI- 
QUE NOUVELLE, par Luis. Un volume in-8, 
franco. . ‘ 
PRIMA VERBA, poésies par Creorges Riche. 
InABHPTANCO EL SEX ne ire Sem 
LES VOLUPTÉS DE L'IDÉAL, idvlle dramati- 
que, par À. Ménard. . . . ... . . . . . 2 50 
Envoyer le montanten timbres ou mandats-poste, 


à M. É. LACHAUD, éditeur, place du Théâtre-Fran- 
cais, #, à Paris, et on reçoit par retour du courrier. 


COR RE RE CE 


AUX  RHUMATISES SOIE DOLORIFUGE Léchelle, 8 fr. 


MARIAGES RICHES pe sanr-gusr 


ruc de Maubeuge, 32, à Paris, de 1 heure à 5 heures. 


Grand succès : Bavarole de Klein, Frases au Champagne! 


APPAREIL PHOTOGRAPHIQUE 


DE DUBRONI 


Pour opérer sans laboratoire et sans se {acher les 
doigts. — Au moment où les beaux jours revien- 
nent, nous ne saurions trop recommander ces appa- 
reils, qui offrent une agréable distraction et dont les 
manipulations sont à la portée de tout le monde, 

Appareils complets, pour portraits et paysages, avec 
guide et produits, depuis 40 francs. 

Envoi franco du guide-prospectus. 
de Rivoli, 236, Paris, 


Dubroni, rue 


LA SOCIÉTÉ SUD-AMÉRICAINE 
3, RUE MEYERBEER, A PARIS 
a le privilége du seul 


CUNDURANGO-GAULT DE LOJA 


employé par les Indiens contre les tumeurs, cancers, 
vices du sang. La Société reçoit directement le CuN- 
DURANGO par l'entremise desconsulats. Elle informe 
MM. les médecins qu'elle ne le vend que 15 francs 
le 1/2 kilog., et que ses médicaments, délivrés ex- 
clusivement sur leur ordonnance, sont déposés à la 
pharmacie Meyerbeer, 3, rue Meverbeer. 


Vente, commission, crportation. 


Eau et 


DENTIFRICE au D: J. V. BONN 


. poudre UU. U 
Paris, #4, r. des Petites-Écuries et chez Lous les coiffeurs et 
parfumeurs. — Perfectionnement. — (40 0/0 d'économie.) 
. & 
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“EXPLICATION DU DERNIER RÉRUS 


Houneur aux Alsaciennes et Lorraiues qui ont donné l'é- 
| lan à la souscription patriotique ! ; 


| PARIS, — IMPRIMERIE POUGIN, 13, QUAI VOLTAIRE. 


T HAT AN I: dans une famille, pour habi- 
ON DEMANDE ter l'hiver à Paris et l'été aux 
environs, une institutrice connaissant parfaitement 
le francais, l’histoire, la géographie, l’arithméti- 
que, l'anglais et le piano, pour terminer les études 
d'une jeune fille. — Bonnes références. — S'adres- 
ser à M. Audbourg, 13, quai Voltaire. 


PROCÉS DU GENÉRAL TROCHL 
CONTRE LE FIGARO 


L'administration du journal la PETITE 
PRESSE vient de mettre en vente, au prix de 
50 centimes, le compte rendu complet du PROCÉS 
DU GÉNÉRAL TROCHU contre le Figaro. 

Pour le recevoir franco par la poste dans toute la 
France, adresser 65 c. à l'administrateur du jour- 
nal, 13, quai Voltaire, à Paris. 


Jeunesse perpétuelle des cheveux et de la barbe 
. EAU DES FÉES de SARAH FÉLIX 
43, rue Richer. | 


VINAIGRE DE SANTÉ aromatique, phéni- 
qué du Dr QUESNEVILLE. Préféré à tous les vinai- 
gres de toilette, prétendus hygiéniques, et d’un par- 
fum très-agréable, il se respire dans le mouchoir. 
Une demi-cuillerée, dans une cuvette d'eau, ser! 
pour la toilette des dames et fait disparaitre les bou- 
tons et les démangeaisons. Ce vinaigre est le préser- 
vatif le plus sûr contre la contagion ‘et les épidé- 
mies. Le flacon, 2 fr. 50.; le domi-flacon, ‘1 fr. #0. 
— Chez l'inventeur, rue de Buci, n° 12, à Paris. 


L'imprüncrie du MONITEUR se charge de l'impressü 
des publications illustrées et de toutes sortes de travaur 
de ville et d'administration. 


 S'adresser à M. TOLMER, chef du service de l'im- 
primerie, 13, quai Voltaire, à Paris, 
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ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENT BUREAUT DE VENTE ET D'ABONNEMENT 2 DIRECTION ET ADMINISTRATION, 13, QUAI VOLTAIRE 
In an, 24 fr.; — Six mois, 13 1 _ S ET LES 7 fr. M Un JENTS. mel 48, QUAI VOLTAIRE lroute PLAN e qu sur Paris ou sur 11 
# Le volume semestriel : 12 fr, broché, — 47 fr. relié et doré sur tranche. SUCCURSALE 9, RUE DROUOT poste, toute demande’ de numéro à laquelle ne sera pas joint le montant en 


LA COLLECTION DES 29 VOLUMES BROCHÉS : 313 FRANCS 


Hoi AFS Sa 16° Année. N° 784, — 20 Avril 1872 


limbres-poste, sera considérée comme uon avenue, — On ne répond Jus 
des manuscrits euvoyes. 


© Administrateur, M. BOURDILLIAT — Secrétaire : M. Ë; HUBERT 
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Le cimetière de Villers-Cotterets pendant l'inhumation des restes d 


"Alexandre Dumas, le 15 avril. — (D'après nature, par M. Desroches Valnar. 


LE MONDE ILLUSTRE 


COURRIER DE PARIS 


Ne me demandez pas, je vous en prie, de faire 
fouelion de reporter et de vous décrire les fêtes de 
l'Elysée où de vous faire le tableau de nos salles de 
spectacle un jour de première représentation, J'ad- 
mire toujours la prodigieuse minutie dont les nar- 
raleurs spéciaux font preuve dans ces occasions £0- 
lennelles, mais je me sens impuissant à les éaler. 
Comtaent voulez-vous, par exemple, qu'on soit Ca- 
pable de lutter contre la concurrence de celui qui 
apprenait l'autre jour à l'univers ébloui, qu'à sa 
«dernière réception, M. Thivrs portait un habit bou- 
Lonné jusqu'à son avant-deruier bouton? 

C'est bien là, il faut le reconnaitre, le nee plus 
ultra du genre; à moins qu'on en arrive à pénétrer 
jusque dans les arcanes de la toilette, ce qui, en fait, 
n'est pas absolument impossible, Pour ma part, je 
ne serais qu'à moitié surpris de lire un de ces mit- 
tins dans les racontars du ruporterisme : 

« Hier, au diner qu'il donnait à la Préfecture, le 
Président de la République portait, à cause d'un 
gros rhume, un emplätre de papier chimique que 
son valet de chambre lui avait posé à cinq heures 
moins le quart. Pour la première fois aussi, il s'6- 
tait décidé à mettre un gilet de Hanelle, Celui qu'il 
étrennuit ainsi était rouge. Peut-être une allu- 
sion...» 

Aiusi vont les bulles-lettres dans la voie de l'in- 
vestigation. Si l'histoire se plaint de manquer de 
renseignements, elle sera diflcile. Il est vrai que 
tandis qu'on l'initie à des détails de toilette plus 
qu'intitnes, il devient de plus en plus impossible 
d'obtenir un éclaireissemeut sérieux sur le moindie 
événement qui se passe autour de nous. Si l'on re- 
muait un peu moins les vestiaires et un peu plus 
les ilées, peut-être que les choses n'en jiraient pas 
plus mal. Si l'on se souciait un peu plus des prin- 
cipes et un peu moins des porle-manternx... 

Mais je moraliserais dans 16 d'sert. L'élan est 
donné, il faut attendre que la satiété vienne, 


vers D'aileurs, la badauderie n'est pas une 
maladie qui soit propre seulement à notre pays. 
Elle parait même exercer dans le Nouveau-Monde 
des ravages encore plus grands que parmi nous. 
Comment s'expliquer autrement des proposilions 
du genre de celles que l'on vient de faire en ce 
moment, au nom de la curieuse Amérique, à 
M. Jacques Offenbach? Un impresario lui offre la 
bagatelle de 500,000 francs pour aller conduire 
aux Etats-Unis, pendant six mois, l'orchestre d'un 
théitre où l'on jouerait ses œuvres. Un médecin se- 
rait, en outre, attaché gratuilement à sa personne, 
probablement pour lui têter le péuls lorsqu'il le ver- 
rait s'exaller trop en tenant son bâton d'ébène. Cer- 
tes, M. Offenbach est un musicien d'une valeur in- 
contestuble. Ceux qui se sont plu à railler ses succès 
lui ont rendu hommage implicitement, la réussite 
étant à la jalousie ce que l'hypocrisie est à lu vertu. 
Il a ce rare don de mélodie facile, qu'on doit d'an- 
tant plus apprécier qu'elle tend davantage à dispa- 
raitre, 

Mais lui-même conviendra que 900,000 francs 
pour battre la mesure, c’est bien cher. Il y a donc 
forcément l-dessous une tentative d'exhibition con- 
tre laquelle la dignité de l'artiste doit, ce me sem- 
ble, s'insurger. Le directeur américain compte évi- 
denment qu'on viendra, à son théâtre, voir Offen- 
bach comme on allait chez Barnum regarder la 
nourrice de Washington, âgée de cent huituns. Qui 
sait s'il n'inonderait pas au préalable les rues de 
New-York de portraits rappelant ceux du fameux 
Southern ? 

L'exibition des homnes célèbres est une branche 
nouvelle d'industrie qui uw tout l'air de ne de- 
mander qu'à naitre. Serions-nouns destinés à vor 
nos illustrations réduites, par la rigueur des temps, 
à s'en aller se montrer comme la colosse de cent cin- 
quante kilos et le géant de deux mètres soixante? 

Ce n'est pas d'ailleurs li première fois que cette 
idée a germé dans un cérveau de Yankee. 

Lorsque Lamartine, tomhé dans le dénümeut, 
r'courait à tous les stralagèmes pour battre mon- 
ice, nn matin, on lai annonça la visite d'un in- 


connu qui lui demanda à lui parler pour affaire pres- 
sante, L'inconnu insistuit tellement qu'on intro- 
duisit le visiteur, 

— Monsieur Lamartine? fit-il en entrant. 

— C'est moi. 

— Monsicur, vous avez besoin d'argent? 

L'unartine fronçca légèrement le sourcils mais il 
étail tant babilué aux déboires, que celle impres- 
sion s'eflica aussitôt. 

— Que désirez-vous de moi? 

— Je viens,au contraire, vous proposer un million, 

— Un million! 

— ‘Tout autant, 

— 1ls'agit sans doute de quelque grand ouvrage ? 

— Pas le moins du monde; la littérature n'est 
pas mon fait, je suis simple sp‘culateur. 

— Je ne comprends pas, Que faudrait-il faire 
alors ? 

— C'esthiensimple, Vous vous engagez pour deux 
ans à M'accompagner partout où jé voudrai vous 
conduire. 

— Comment? 

— Nous parcourrons ainsi toutes les principales 
vilies d'Amerique., Dans chacune d'elles, je louerai 
une salle confortable ch vous donnerez quatre séan- 
ces par jour. | 

— Queiles séimees? des conférences ? 

— Nullement, A quoi bon! Vous vous bornerez 
à vous présenter devant le publie, à distribuer quel- 
ques autographies à ceux qui vous en denianderent, 
Et entin, pour terminer, à réciter chaque fois vo- 
tre céichre discours sur le drapeau rouxe, avec les 
mêmes gestes qu'à l'Hôtel-de-Ville, 

Jamais l'eutreprencur américain ne put compren- 
dre pourquoi Lamartine avait refusé, 


vvv Du même acabit était évidemment celui qui 
est venu solliciter, l'autre jour, de M. Buimas fils, 
moyennant une somme considérable, le manuscrit 
d'une picce inédite qui aurait élé jouée en Améri- 
que pour la premiére fois, avec Ja condition que le 
titre même en serait ignoré des journaux d'Europe. 

Dumas fils n'a pas acceplé, Mais qui sait si un 
prochain avenir ne nous réserve pas de voir d'au- 
tres œuvres dramatiques prendre, comme nos ar- 
tistes, la route du pays des dollars ; qui sait Si nous 
n'en serons pas réduits, faute de pouvoir scutenir 
la concurrence des millions, à n'avoir plus que des 
secondes éditions”? 

Ce surait le commencement de la réalisation de 
cette prophélie qui a prédit qu'avant cent cin- 
quante ans ce serdit l'Amérique qui aurait des 
colonies en Europe. 


vuv Je n'ai pas à vous apprendre que le grand 
succès du jour, un succès dont nous aurons eu la 
primeur malgré le Yankisme envahissant, c'est la 
Timbale d'argent, des Bouffes-Parisiens, Muis, à pro- 
pos de tirubale, voici qu'une pétition vient d'étre 
adressée à l’Assemblée, an nom de tous les artistes 
sultimhanques, pour demander qu'on rétablisse à 
Paris une fèle publique annuelle, 

I ya là, en eflet, des intérêts considérables en 
jeu, ét les calculs les plus modérés estiment qu'une 
fète parisienne opérait un mouvement de fonds de 
plus de deux millions. 

Toute une corporation, à laquelle la pièce des 
Boules fait tout naturellement songer à cause de 
son titre, est notamment sur le pavé, soupirant 
uprès une restauration d'espèce particulivre : je veux 
parler des grimpeurs de mâts de cocagne. J'ai dit 
corporation, et, en eflet, l'exploitation de cette 
réjouissauce publique s'était constituée en société 
depuis plusieurs années, 

Que dis-je ! il y avait deux sociétés rivales, Cha- 
cune d'elles avait pour chaque mät de cocagne une 
douzaine de lutteurs inscrits On partageait les 
bénéfices. De cette facon, ceux que le sort désignait 
les premiers pour dégraisser le mât, n'avaient pas 
travaillé en pure perte, Tout ce monde-là est dans 
le marasme, 

Notez que le mât dé cocagne cut s&scélébrilés, Sous 
Louis-Philippe, les principaux prix étaient unifor- 
mément gagnés par un maitre-nagour d'un des 
bains à quatre sous établis sur la Soine. Il s'appe- 
lait Chevrel, Non content d'enlever timbales et 
couverts, quand le mât était dégarni, il se hissail 
sur de faite, el, on équilibre sur la poitrine, il s° 


RS 
livrait à des exercices qui faisaient pmer d'aise ka 
galerie, Un jour, à la barricre du T'rôre, un de ses 
rivaux complota une machination assez grédin. 
Tandis que le beau Chevrel gesticulait là-haut, | 
l'appela brusquement d'en bas par son nom; l'autre, 
iustinctivement, regarda, perdit l'équilibre et s 
cassa la tète en tombant, 

Et voilà comment la timbale d'argent a eu ses ra 
mes avant d'avoir sa bouffonnerie, 

Pour en revenir à la pétition dont je parlais, j 
crois en toute conscience que lon peut rendre leur 
mal de cocagne aux Parisiens, sans avoir l'air du 
fouier aux pieds pour cela les malheurs de & 
patrie, 


vs Encore une semaine, et le public sera apjw 
à contresigner ou à invalider les décisions du jun 
le peinture, dont les actès ont soulevé cette anni 
tnt de protestations, 

Je ue parle pas de l'incident Courbet qui a «t: 
traité de toutes les façons. Mais, en thèse générak, 
je persiste à croire que MM. les jurés ont déplora. 
blement choisi leur moment pour faire de la rigueur 
à outrance, Je persiste à croire que ce n'était pa 
üprès deux ans de privalions, de souffrances et à 
chômage qu'il fallait décourager des artistes de bone 
volonté par un refus brutal, Au contraire, jat, 
l'indulgence n'avait été plus dictée par la situation. 

J'ai déjà motivé avec détails cette opinion, max 
l'acnurnement avec lequel on à prononcé des exc 
sious cette année, me force à revenir sur ce sue, 
car les réclamations s'élévent de toutes parts. 

Le fameux Salon des refusés, aux dépens duqui 
on ségava tan, élait en somme une Cour d'appr, 
parfaitement légitime et nécessaire, Comme ceci 
qui condamnent les tableaux ne sont pas plis 
infaillibles que ceux qui condamnent les aceuse 
jiumais leurs verdiets ne devraient être irrévocable 

Y'allait qui voulait, dans ce purgatoire de l'a. 
Nul n'était forcé d'y pénétrer s'il estimait qu'il per- 
dait du temps. Mais ainsi du moins on n'était ju 
exposé à voir une œuvre de valeur étouftée pari 
parti pris. 

Cette année, l'ob'ection a été surlout le défaut d 
place. La formuler, c’est d'avance ineriminer le 
arrèts rendus, Car cela signifie évidemment quis 
vous n'aviez pas été resserré plus qu'il ne fallait, il 
y a nombre de tableaux que vous auriez trou 
assez méritants pour les admettre, 

Joli criterium! 

C'est l'étendue d'un local qui réglemente les des- 
tinées artistiques. Je verrai ma carrière entrave 
parce que les architectes ou les maçons n'auron 
pas trouvé où me loger. C'est mesquin et attristant 
à la fois. En parlant ainsi, je ne suis que l'éch 
bien affaibli des colères trop justifiées qui grondeu 
dans bien des ateliers parisiens. 

On a donné là un bien pénible lendemain à un 
veille bien douloureuse, 


vrv Mardi matin, la gare du Nord était envahi 
dès huit heures par une foule de notabilités de lors 
les mondes, mais particulièrement du monde lill- 
raire, C'était un fourmillement qui conservait pour: 
tant une attitude relativement grave, quelque che 
qui pouvait douner l'idée de ce que seraient le 
trains sur les chemins de fer de Méry-sur-Oise, s 
l'on en revenait à adopter le projet de cimetir 
lointain qui semble abandonné pour le moment. 

11 s'agissait en effet d'enterrement, et l'on al: 
rendre les derniers devoirs à celui qui fut Alex 
dre Dumas. 

Un philosophe anglais a dil : 

— Daus ce monde, on ne suit jamais le prix q' 
de ce qu'on perd. ‘ 

Depuis qu'Alexandre Dumas est mort, on «1 
tout ce que pesait cette renommée. Elle pesait mé 
trop lourd sur certaines gens, ce qui fait que d 
son vivant il fut autant dénigré qu'admiré. 

Aujourd'hui, l'admiration reste seule. La Soc 
des gens de lettres avait tenu à honneur de prés! 
la cérémonie, J'avoue que, pour ma part, ce re!" 
des cendres me touchait infiniment plus que la pu 
peuse rentrée des dépouilles d'un Napoléon [°, re 
venant au bruit de ce canon par lequel il avait 
tant de mal. 

Alexandre Dumas, lui, n'a jamais fait que 6 
hien, Ceux qui l'approchaient ont tous pu ap 


cier cette genvrosilé folle dont certains Prud hom- 
mes ont voulu lui faire un reproche. 

C'est un de ces Prud'hommes: là qui, un jour, di- 
Suit devant Jules Sandeau : 

— Ce Dumas! un homme qui jette l'argent par les 
fenêtres ! 

— Des autres! se borna à ajouter Sandeuu, 

Le mot était aussi juste que charinant. Tout cela 
se faisait chez Dumas sans pose, sans aucune fanfa- 
ronnade de bonté, sans aucune forfanterie de bien- 
faisance. L'illustre romancier détestait même qu'on 
le remerciàt, et il était visiblement géné lorsque 
quelqu'un s'avisait de lui parler des bounes actions 
qu'il avait pu faire. 

J'en fus témoin un jour. 

Quelqu'un l'ayant rencontré dans une réunion 
littéraire, se confondait en actions de grâces et lui 
inanifestait une reconnaissance fort bruyante, si 
elle n'était pas sincère. 

— Je vous assure que vous vous trompez, répon- 
dait Dumas. 

— Par exemple! 

— Je ne me souviens pas. 

— Ce n'est pas possible, après un service pareil! 

— Mon ami, fit doucement Dumas, en fait de 
services, je ne me rappelle que ceux qu'on m'a 
rendus, 

L'homme était là tout entier. Aussi ne doit-on 
pas s'étonner des vives sympathies qui ont entouré 
la solennité funèbre de mardi. La pelile ville de 
Villers-Cottercts, toute fière, et à bon droit, d'un 
pareil compatriote, était tout entière sur picd. 

C'est dans le cimetière du lieu qu'était déjà en- 
terré le père d'Alexandre Dumas, le général de la 
Pailleterie. C'est 1à qu'il doit reposer à son tour. 

Comme de raison, de nombreux discours ont été 
prononcés. On ne pouvait faire moins, lorsqu'on 
entend chaque jour des éloquences de circonstance 
se mettre en frais de fleurs de rhétorique pour n'im- 
porte quelle médiocrité défunte, 

L'oraison funèbre est un piédestal ponr qui la 
mérite, un pavé de l'ours pour qui ne la mérite 
pas. On a parlé en fort bons termes de cette vie si 
accidentée et si pleine, Une réelle émotion, qui 
n'avait rien de commandé, avait gagné tous les as- 
sistants. 

Et maintenant, celui qui remplit pins d'un demi- 
siècle du bruit de sa renommée va sommeiller sous 
ce coin de gazon. De temps à autre, quelque tou- 
riste se fera conduire par le portier du cimetière 
vers la tombe solilaire et silencieuse, Ce gera tout. 

Memento quia pulris es. 


.…. vw À ces obsèques de Dumas, assislait un des 

anciens Compagnons de sa jeune:se, un ami qui 
l'accompagna dans son fameux voyage en Espagne. 
J'ai nommé Desbarolles. 

L'auteur, ou plutôt le rénovaleur des Mystères de 
la main, était fort entouré par des amis qui le félici- 
taient de son nouveau livre, les Mystères de l'écriture, 
C'est, en eflet, la primeur du jour, une fauntaisie 
qui, si elle n'est pas aussi infaillible que Desha- 
rolles a l'air de le croire, est certainement une cu- 
rieuse tentative, 

11 y a longtemps que d'autres chercheurs ont pré- 
tendu juger les hommes sur leurs autographes ; 
Desbarolles a donné un corps à cette science. Il con- 
state par exemple, comme point de départ, que l'é- 
criture change suivant les circonstances dans les- 
quelles on se trouve placé. La folie, par exemple, 
apporte dans l'écriture des modifications radicales; 
les passions influent également et métamorphosent 
les caractères selon les âges de la vie. 

« Rien n'est plus curieux, dit Desbarolles, que 
cette transformation graduelle et parfaitement indi- 
quée de l'écriture. 

« On peut, en effet, en suivant le même type, en 
arriver par la comparaison à deviner la disposition 
d'esprit dans laquelle une lettre a été écrite. On y 
lit la sécheresse, la colère ou l'abandon, la confiance 
ou la réserve, et aussi l'amour. I1 y a même des 
amours devinées par unchangement subit d'écriture 
que rien ne pouvait expliquer autrement, tant la 
main suit les impressions, les mouvements du cœur, 
Et, chose étrange, nous prouverons par des exem- 
ples irrécusables, cartes sur table, comme on dit, et 
en prenant hrut nos exemples, qu'à certaines 6pc- 
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ques heureuses ou malheureuses de gran les ere, 


l'écrilure a pris le mouvement de la réussite où de 
la fatalité. 

«I y a là de mystérieux rideaux à soulever, des 
coins de l'âme à mettre à jour, » 

Et il en cite un bien curieux exemple : 

Schiller, à un moment de sa vie, fut tiés-mis rie 
ble, Une souscription est ouverte à l'Université où 
il était professeur, Chacun s'inscrit pour une somme 
plus ou moins ronde, Schilier ne peut donner que 
sept sous, et alors, subissant l'influence de la honte 
que lui causait son dénüment, il transforme sa si- 
gaature, d'ordinaire grande et majestueuse, la fail 
petite, rampante, méconnaissable, 

Desbarolles formule toute une thforie ecomplite 
d'écriture, qu'il essaye de rattacher à la chironman: 
cie. Jei, il me parait se lancer tout à fait dans l'hv- 
pothèse, el nous ne pouvons le suivre. 

D'ailleurs, il est plus intéressant de voir la graph. 
loyie en action pour ainsi dire. 

Le premier principe, et le plus étrange peut être, 
c'est que rien ne peut dénoter une écriture de 
femme et une écriture d'honnne. Le livre le prouve 
en rapprochant dix spécimens d'écriture, 

Cinq appartiennent à des hommes : 

Un chef de maison universilaire; 

Un président du tribunal de cominerce: 

Un voyageur en Orient; 

Un philosophe psyehologiste distingué ; 

Un professeur à la Sorbonne, 

Cinq appartiennent à des femmes : 

Une grande dame de la cour de Versailira: 

Une grande dame de la cour de Charies X : 

Une femme auteur 1rès-connue ; 

Une dame de B...; 

Une dame de P... 

Or, il se tronve que les écritures viriles sonl cvl- 
les des femmes, et tire versa, 

Pour montrer les modifications que je temps ot los 
circonstances apportent dans les écrilures, le livre 
suit pas à pas les autographes de Napol“on Ir. C'est 
un travail des plus curieux. Bien entendu, le fue-sie 
mile est toujours à l'appui de la démonstration. 

Hommes politiques, journalistes, philosophes, 
savants, hommes d'église, tout est passé en revue, 

Nous parlions de Dumas. Le chapitre qui le con- 
cerne n'est pas des moins bizarres. Dosharolles y 
montre que Dumas avait deux écritures : l'une ar- 
tificielle et de parade, l'autre naturelle. 

Dans la première, sécheresse, raideur, nulle fl- 
nesse. Le cœur et l'esprit se dérobent, Mais dins ln 
seconde, en revanche, vivacilé, sensibilité, pénétrae 
tion, activité, 

Vous passerez ainsi une revue d'espèce très-sin- 
gulière, 

Proudhon coudoie Pie IX, M. de Girardin fait 
vis-à-vis à Louis-Philippe, Janin à Grétry, Augior 
à Emile Ollivier, Henri IV à Rachel... Que sais je! 

Lisez et méfiez-vous, vous tous qui failes muonlir 
l'écriture, Avec la nouvelle science, on lira ce que 
vous pensez sous ce que vons moulez, 

Que de gens seraient dans un joli embarraus, si 


c'était infaillible! 


vvv Méfiez-vous surtout, mesdames, Si vous sa- 
viez comme la gr'apholoyie vous disséquera toutes 
vives ! 

Le satané Deshbarolles met absolument la galan- 
terie de côté. Il vous empoigne, par exemple, une 
lettre d'une célébrité demi-mondaine. C'est à faire 
frémir! 

Jugez plutôt comment procède son analyse plhiy- 
siologique : 

@ La prodiquhité. Des lignes de deux mots (ahsolu- 
ment besoin), L'on dépense son panier, l'on jette son 
encre : on en à toujours de resté. On laisse de 
grands intervalles entre les lignes. 

« La sensibilité d'abandon extrème. L'écriture est 
aussi inclinée qu'elle peut l'être. C'est le jonc Hexi- 
ble qui se courbe, C'est l'enfant qui se donne, quand 
on l'attire par un bonbon, par une fleur. EE quand 
l'écriture se redresse comme dans les mots l'hite!, 
bonne grâre, c'est qu'on veut attirer l'atiention de 
l'oiseau qui doit être plumé et auquel on veut en- 
core arracher 1,300 francs. 

€ La diplomatie féminine. Les lignes tortueuses. 
Tout doit être mis en œuvre pour adoucir encore: 


eclui quipout, conne il la fail cent fois, répon- 
die, r pondre paris, et qui pent-être est disposé à 
Le pas être le pioins du monde orné de demuete. 
uw Le vote rique, da despotiite la plus roi 
ture, 
uaseules sont harris avec un 
lonté terrible, C'est la igresse dont lonsle pufss intl 
porté un coup auqul on ne resistera pas. Elle est 
jeune, elle est beile, elite est fière de son cmpire. » 
Arcélons-nous, 
— Que de choses durs un sonnet! a-t-on dit, Que 
de chosrs aussi dans un plein ou un délit! 
Prodhomme, éléve de Brard et Saint-Omer, te 
voilà réhabilité Ton art devient le catéchisme ce 
la vie! 


(Écriture pe pour ce cime ère)" Lis € mi- 


mouvement de vo- 


vor Furraih{ les sportient! 

lis ne se p'aindrout pas du publie parisien, j'es- 
père, Jamais les courses de Lougehamps n'avaient 
réuni foule plus compacte, plus piimpaute, plus 
grouillante, 

C'est le renouveau de Pannée et le renouveau qu 
mande mondain, fout à In fis. 

Ces premières réunions de printemps ont fait en- 
trer en scène une notabiiité du Lurf qui menace de 
dire bientôt : 

— J4s courses, c'est moi, 

M. Jules Lefebvre, Ja notahilité en question, 
avaic disparu, il y à quelque quinze ans, de l'ho- 
rizon parisicu, Depuis lors, 1 a fait une fortune 
colossale aux Jides, en Ainérique, au diable au 
vert. 

Soixante-d'x millions, racontent les échos. 

A l'heure actuelle, il possède une écurie de cn 
cents chevanx de course. Il à, rien que pour la pré- 
sente suison, soixante poulains ou pouliches de trois 
ans à mettre en ligue. 

Vous jugez si la lut!'e cest commode contre un tel 
antagoniste. En Angleterre, comme ici, il cueile 
tous les lauriers et en laisse si pen pour les au- 
que les autres pourraient bien se dégoûler 
d'un combat aussi inégal. 

Rien à y faire d'ailleurs, C'est la libre concur- 
rente, 

— Affroeux capital! 
club. 

M. Jules Lefebvre fail, du reste, de sa colossaie 
fortune un usage qu'on se plait à dire fort intelli- 
gent, [sème à pleines mains, il récolte, C'est dans 
l'ordre, 

Ne vous décourrgez pas, Ô concurrents un peu 
malmencs! La revanche viendra peut-être. 

Ajoutons que M. Lefebvre nous fait la galanterie 
de faire courir avec les couleurs du drapeau trito- 
lore. Ses jockeys ont l'air de drapeaux qui mar- 
chent. 

Pauvre drapcaut!... Ce sont d'autres genres de 
succès pourtant que je te souhaite! 


tres, 


dirait un déclamaltcur de 


wrv Le mol est vraiment trop drôle en sa naïveté 
pour que je ne le pique pas ici en finissant. 

C'est un souvenir rélrospectif. 

On est à Ja période la plus aicuë du siége ée 
Paris. Une brave bourgeoise au cœur sensible a 
lutté lant qu'elle à pu contre les privalions, Mais 
ilarrive des extrémités devant lesquelles la résis- 
tance devient impessible, 

A la fin, tout à fait À la fin, quand on en éluit 
réduit au pain de sciure, le mari de notre bour- 
geoise de Paris exerce sur elle une telle pression 
qu'on se décide, non sans peine, à immoler le chien 
de la famille, 

Un toutou adore! 

Mais l'animal a des ritueurs à nulle autre pa- 
reilles, Phanor est emmené chez le boucher qui se 


cherge de l'expédier dans un monde meilleur et ce 
le préparer sous forme de gigot ot de côleleltes. 

Le lendemain on d'xustait le cher animal. 

Il parait qu'il élait excellent, 

Et d'un tendre! .…. 

Car lorsque Je Db'pide aimé fut aux trois quarts 
consommé, Stimailresse, regardant avec un soupir 
sentimental ses débris : 

— Pausre Phanor! Avec quel plaisir il auroit 
croqué ces pelits 0s Là, s'il était encore vivant !... 

PIERRE VÉRON, 
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PAYS-BAS. — Les fètes du {er avril. — Illumination du Amstel, — 
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PAYS-BAS, — Les fêtes de la Délivrance à la Brielle. — S. M. Guillaume JI pose la première pierre d’un hôpital militaire, — (D'après vature, par M  Ferdinandus.) 
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En donnant, ils a huit jours, la vue panoramique 
de l'Exposition uuiversoile de Lvou, le Monde ül- 
Istré annoncait une série d'articles peaux pro- 
porlionnés à son itnportante. 

Nous ne voulons néanmoins pas les attendre pour 
annoncer que le dessin de-M. Clerget représente le 
projet primitif de M. Chatron, 

M. Chatron est l'éminent architecte qui à su me- 
ner à bonne fin celte œusre immense, qui ne cou- 
vre pis moins de ciiquante 1uille metres de super 
ficic. Le terrain découvert affecté à Fex tion mie- 
sure cent mille méêtres, 
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LA TRAXSLATION 
DU CERPS D'ALEXANDRE DUMAS 


A VILLERS-COTTERFETS$ 


(Vusr la preniicre paye) 


—— 


Ce ne pouvait ètre une solennité banale que cle 
QUE 

Non-seujement Alexandre Duinas est né à Vii- 
lers-Colierets, mais il ÿ a vecu, 1u4is il en à park 
eu homme qui aime sincerement le sol natal Ou 
va le voir pur eeite evo alion touchatte et un peu 
perdue dans le troisième torne de 86 Memoires. Cest 
précisément son esislence si nomade et si r'mplhe, 
sos impres.ions j'iées en uite aux quatre coins ile 
l'Europe qui nous funt trouver un cuarme particu- 
lier à eux mominis-entés; Où ne saurait perüre à Jrs 
placer aujourd ui suis Les Feux de Ses Compit- 
trioles : 

« Cest, dit Dumas, de ces pronenades avec mi 
mère au cimetière de Villers-Cotturels, qu'est née 
ma prédilection pour les cimetières, mais pour les 
cimetières de village, bien entendu. Rien ne n'in- 
pressionne entore autant aujourd'hui que ces poëti- 
ques enclos des morts, touchant aux éslices, avec 
leur maigre saule pleureur, Icurs pierres à moilit 
brisées et leurs croix peintes en noir, avec une siim- 
ple inseripion blanelie disant le uonr et Pare dutre- 
passé. 

« last si aujourd'hui je refournais dans le no- 
tre! Outre La tosnbe de ma nmiére, combien de Lorn- 
bes aies K reirouverais-je? Presque tons Cerix que 
j'ai couuns 
Christ au crainisuéement de Ki Rotne christ, je 


is pou enfance Sont lt el, come le 


puis dite : 
u — J'ai plis d'amis dessous que dessus... 
« En somme, à tout cela j'ai dû un grand respect 


«Cinq discours ont été prononcés sur la tombe 
par MM, Alexandre Dumas fils, Emmanuel Gonza- 
lès, Perrin, Maquet et Ch. Blanc, M. Dumas fils a 
donné les raisons du retard apporté dans l'exécution 
des dernieres volontés de son père, dans un discours 
remarqu:ble de sentiment et de pens'e. 

«M. Potier a parlé au nom des habitants de Vil: 
lere-Cotlerets, dont le maire s'était, dit-on, abstouu 
volontairement de paraitre. 
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ÆS FÊTES DE HOLLANDE 


(Var pages 236, 247 et 218) 


Les fêtes données en HcHande au commencement 
de te mois ont eu un caractère si national, que nous 
leur Consacrons encore C8 HulLaéro, 

Tandis que la derniére de nos gravures nous 
transporte à Rotterdam, une autre nous montre la 
grande illumination de l'Amstel, — un des plus 
beaux canaux d'Amsterdam, — avec son pont cou- 
vert de feux, ses navires pavoisés de banderolles et 
hordés de lanternes chinoises; les obélisques monu- 
mentaux dressant leurs masses lumineuses à la tête 
el au milieu du pont luttaient d'éclat avec la facade 
du Palris de l'Industrie, sorte de Panthéon sur la 
coupole duquel un génie fulgurant tranchait encore 
sur les ombres de la nuit. 

EÉolin, le premier croquis de M. Ferdinandus nous 
transporte au port de la Brielle. 

Le 1e avril, S. M, Guillaume HE, accompagné de 
son fils, le prince Alexandre, allait à la Brielle poser 
la preniere pierre d'un édifice monumental destiné 
à recevoir J°s invalides de la marine. Les ministres 
et les murnbres de la commission des fêtes l'atten- 
daient, au débarquer de son Yacht le Lion. 

La céremonie à élé consacrée par les discours of- 
ficieis d'usage. À la fin du repas qui leur a succédé, 
le roi, gi porte militairement son bel uniforme des 
hussaurds bleus, à bu à la bonne intelliger ce de la 
Jioilande et de la Belgique. 

C: toast opportun à été remarqué, 
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HAUFRAGE DU « VATALA » ET DÙ « MONARCA » 


(Voir pages 236 et 241) 


Dans la nuit du 27 au ?S mars, un grand navire 
augluis, le trois-mats Yatala, de Londres, capitaine 
Legoe, s'est mis à la côte entre Audresselles et le 
ea Grinez, Les passagers et les hommes de l'équi- 


pour les cooeus saintes, uns grande foi dns li Pro- 
vidence, un giand amour en Divu, Jamais, duns le 
cours d'une vie deja assez longue, je n'ai eu, dans 
les heures les plus douluureures de cette vie, niure 
minute de doute, ni un instant de d's'spoir; js H'o- 
serais pas dire que je suis sûr de l'ininortijité de 
mon 4me, mais je dirai que je Fespère, foulenent, 
je crois que la mort c'est oubli du passé sans être 
la renonciation à l'avenir. Si l'on arrivait à donner 
la mémoire aux dines, on auPait résolu le grand 
mystère doût Dicu garde le non : les ämes alors se 
souviendraiens et linmiortalité serait révélée, » 


On voit qu'en eonduaisuut les restes d'Alexasiire 
Duinas au cimeliere de Viders-Colterels, où à rr- 
poudu au plus cher désir de sa vie, 

-Pour eu revenir à la cérémonie elle-mème, voiei 
les rensei#neents qui nous sont transmis par notre 
correspondant, Af, £, de G,. et qui convordent ée 
tous points ave ceux de notre Lourriusr dé Paris : 


« Bien que la journée n'eût rien d'ofiriel, tonte 
la population de la ville el dus environs était 14, re- 
cuclilie el se pressant aux abords de lenveinte trop 
étroite pour la contenir, Le Paris iutedleetaeln' était 
pas moius largement représonts à cette togelhnte 
solcunité, [ls veñaicut, Les uns remercier Le con- 
teur qui charma leur loisir, les autres dire un der- 


dier adieu à leur tai, à leur confrere, à leurimaitre, 


pas ont pu débarquer, les uns à l'aide de la péni- 
che du bord, les autres au moyen d'un va-et-vient 
établi avec un codrage apporté à terre par un cou- 
rageux marin du navire, Ce cordage était maintenu 
sur la plate par les deux douaniers Paindavoine et 
Gudebled, qui n'ont pas hésité à entrer dans la mer 
jusqu'à la ceinture, malgré un froid intense, 

Le Yatalu jaugeait 1,127 touneaux, venait de 
l'Australie méridionale, qu'il avait quittée le 16 dé- 
combre, &e rendant à Londres, 

On attribue ce sinistre à une erreur de feu occa- 
sionnée par un temps brumeux et aggravée par la 
violence du vent qui soufilait de l'ouest en tempête 
cette nuit-1à. 

Notre dessin représente le navire en ceurs de 
déchar.:ement. 


Le vapenr Monarea, Venant d'Espagne, s'est perdn 
sur ju jetée du cap Pinède, à l'entrée du port de 
Marseille. L'équipage et les passagers ont éfé heu- 
reusement sauvés par M. Valetts, de la Compagnie 
Rrayssinet st pair M. Rolland, commandant le vapeur 
Lriréne, assisté de son équipage. On a pu également 
sauver les effets des malelots et des passagers, ainsi 
que les pupicrs du bord. 
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SCÉXES DE MGŒURS ALLEMANDES 


COMMENT LA LUMIÈRE S'ÉTEINT 


Ma bougie baissait et décroissait à vue d'œil; ri. 
duite à deux pouces à peine, je n'avais guère à esp’- 
rer qu'elle brûlàt encore plus d’une heure. Mai 
comme je ne puis m'endormir le soir sans avoir lu 
au préalable une couple de chapitres, je ne vis rien 
de mivux à faire que d'économiser les deux poures 
de bougie qui me restaient encore, en l’éteignan, 
et de me tenir tranquillement assis dans l'obscurité 
jusqu'an moment de me mettre au lit. 

Je soufflai done ma bougie, et la flamme, avant 
de s'éteindre, vacilla plus vive et plus folle; on eût 
dit qu'elle avait conscience qu'elle devait bientôt à 
rallumer. Mes veux s'altachèrent quelques instant 
à la place où elle venait de me faire ses adieux d'une 
facon si gaie et si amicale, et où il ne restait plus 
maintenant qu'un tout petit point rouge. Ce point 


si ténu s'amincit encore par degrés, scintilla encor: 


une fois où deux, el, quand toute lueur enfin fut 
éteinte, ma chambre se trouva tout à coup plongée 
dans les plus épaisses téncbres. Cependant cette nuil 
noire me parut plus agréable que celle qui tout à 
l'heure me jetait à travers mes vitres Comme un 
regard sinistre et menaçant. [nvitée maintenant 
par moi, et non plus bannie comme avant, elk 
sembla répondre à mon avance par je ne sais quel 
air amical; elle écarta peu à pen le voile noir 
qu'elle avait étendu sur mes vitres, et, gräce à la 
demi-elarté qu'elle laissa insensiblement pénétrer 
dans ma chambre, je pus me convaincre qu'ellk 
n'était ni aussi noire ni aussi méchante qu'on se 
représente d'habitude... 

Du reste, en personne discrète, elle ne voulut 
point régner en maitresse absolue et ne parut pas 
jalouse du reflet que la lanterne à gaz de la rue en- 
voyait sur le mur de fond de ma chambre, où il 
dessinait une seconde fenêtre brillante semblable à 
l'autre. En me promenant d'un bout à l'autre de 
ma chambre et en voyant mon ombre se dessiner 
sur ce carré lumineux, il me semblait que j'avais 
sous les Yeux une autre chambre que la mienne, 
où se promenait quelqu'un qui n'était pas moi. 
Mais à force de voir mon ombre sur le mur, il me 
vint à l'esprit une idée que je mis aussitôt à exéri- 
tion. J'approchai un vieux fauteuil de ma fenétre 
réelle; je m'y assis le plus commodément possible, 
et, plongeant mes regards dans l'ombre de la rue, 
je me mis à considérer avec la plus vive atten- 
lion la grande maison qui s'élevait en face de la 
mienne, 

Les gens qui l'habitent sont, sans aucun doute, 
mieux approvisionnés que moi de matériel d'éclai- 
rage, car il n'y a pour ainsi dire pas une seule fe- 
nôtre à ses quatre étages où je n'aperçoive un doux 
reflet de lumière. Tout en bas, au rez-de-chaussée, 
ce sont des boutiques; à droite, un magasin de mo- 
des à grand étalage; mais comme ce n'est pas l'u- 
sage que la haute clientèle s’y montre si tard, le 
brillant éclairage de la montre est depuis longtemps 
éteint, et les vitres du haut des fenêtres ne jetlen! 
plus dehors à cette heure qu'un päle retlet produit 
par la lumière d'une lampe. A cette faible lueur 
travaille une jeune fille; elle coud, elle est seule; ses 
compagnes, après le dur labeur de la journée, sont 
allées se coucher sans doute. Celle-là, laborieuse et 
habile ouvrière, a à finir une mantille de dentelle 
que l'on attend, dont on a besoin ce soir même. La 
jeune fille, bien que fort jeune encore, a déjà les 
traits fatigués, mais son aiguille court, vole à tra- 
vers la dentelle et les rubans; ses veux brilent d'un 
éclat étrange, maladif, et sur ses pâles joues se mion- 
trent par places de petiles taches rondes dont le 
ton devient plus tranché au fur et à mesure qu'elle 
tousse, Et elle tousse souvent, et cette toux la fai 
soutfrir; je le devine en voyant sauter et danser 
dans sa main rubans et denteile, — Maintenant, eu- 
fin, elle a fini. Un valet en livrée, qui depuis lou£- 
temps attendait avec impatience, reçoit, propremenl 
pliée et empaquetée, la mantille qui doit, le sûr 
mème, recouvrir deux epaules d'une blancheur 


ebloulssaulé. — alitis Qué se passe-t-il el Ce 1n0- 
ment? — La jeune fille s’est levée, elle s'étire, elle 
respire avec effort, elle appuie ses deux mains sur 
sin cœur, puis elle s'en couvre les veux durant 
quelques secondes. On la dirait frappée d'un ver- 
tige soudain; enfin elle s'enveloppe dans son chàle 
et... la lumière s'éteint. 


A côté du magasin de moñes est une boutique 
d'épicerie, encore vivementéclairée et partant acces- 
siblé à tous les regards, Dans Ja petite pièce ser- 
vaut d'arrivre-boutique, et séparée du magasin par 
une porte vitrée, j'aperçois le patron, un corps sec 
avec une tête toujours en mouvement sur un long 
“ou, qui semble se dresser sans cesse pour surveiller 
tout ce qui se trouve devant lui, les allées et venues 
de ceux qui entrent et sortent, et particulièrement 
ses geus, Ces derniers sont occupés à la houtique; 
ils sont deux, un apprenti et une demoiselle de 
comptoir, L'upprenti est un jeune homme tout 
mince, aux joues pales, aux cheveux blonds, avec 
de longs doigts grumeleux, tout rougis dengelures, 
l'est en train de coller des cornets de papier, mais 
en même temps il a près de lui, malgré la défense 


expresse du patron, un livie onvert dans lequel il: 


semble Lire. Je dis « il semble, » car en réalité ses 
veux regardent à chaque instant plus loin que le 
comptoir, et se portent à la place où est assise la 
demoiselle, une bonne grosse fille de vingt ans 
environ, mesquinement mise, mais d'une figure si 
pleine et si fraiche que je ne puis me défendre, en 
la voyant, d'une affreuse pensée et de la prendre 
pour une sorte de vampire tirant à elle la santé et 
la force de tous ceux qui l'entourent, — Elle tricote, 
tandis que l'apprenti confectionne ses cornets et que 
le patron tousse de temps en temps dans l'arrière- 
boutique, Je la vois aussi, aux moments où le jeune 
garçon à les yeux sur son livre, regarder devant 
elle, en baissant li tête, et faire de petits hochements 
de tête avec un sourire. Ce n'est pas qu'elle regarde 
l'apprenti, non, bien que celui-ci fasse tout ce que 
peut faire le garcon le plus inventif pour exciter 
l'attention de celle qu'il aime, Mais il a beau aller 
près d'elle en quête de vieux papiers pour de nou- 
veaux cornets, et rüder tout antonr plus souvent 
que de raison; — peine inutile! elle se tourne à 
droite, à gauche, elle se renverse ou se penche en 
avant, toujours de manière à ne pas le regarder, EL 
alors les yeux de l'infortuné brillent d'un feu 
étrange; il ne peut venir à bout de mettre la main 
sur le papier qu'il cherche, et quand enfin, de 
guerre lasse, il vient repreudre sa place derrière le 
comptoir, je vois la rougeur monter sur ses joues 
pâles et sa lèvre inférieure pendre d'un air mélan- 
colique. — Neuf heures sonnent, et il faut fermer 
la boutique. À ce coup, le jeune apprenti parüil 
tout hors de lui; il jette livre et cornets sous le 
comptoir et ne fait qu'un bond dans la rue, avec la 
prestesse d'un singe, afin de fermer les lourds volets, 
tandis que la jeune fille se retire dans la petite 
chambre du fond. C'est là pour lui un terrible mo- 
ment. Il pousse les barres et les verroux avec une 
sorte de furie, puis, s'arrêtant tout à coup, il colle 
son œil au trou du volet et regarde dans la petite 
chambre de l'arrière-bontique où... lt Inmière 
s'éteint, 


Mais pour commencer, comme on dit, par le com- 
mencement cette revue nocturne de la maison située 
en face de la mienne, j'aurais dû parler d'abord de 
l'étage souterrain, car Îlest également habité, et 
rien de ce qui s'y passe n'échappe à mon regard, 
La pièce qui prend jour sur la rue est un atelier de 
cordonnerie, Le maitre à travaillé jusqu'à ce mo- 
ment avec ses ouvriers. Sur la table basse est posée 
la lampe à huile avec ses trois boules de verre 
pleines d'eau, qui concentrent la lumière et la ra- 
battent sur l'ouvrage. Le maitre vient de se lever 
de sa chaise, le compagnon ou premier ouvrier esl 
en train de ranger à côlé de lui les marchandises 
confectionnées, l'apprenti seul reste encore assis. 
immobile, Immobile, car il ‘ient sur ses genoux le 
petit garçon du maitre, dont les feux clairs el bien 
ouverts semblent ne pas se lasser de contempler les 
trois boules de verre resplendissantes de lumière, 
Autant que j'en puis juger, l'enfant est très-propre 
et proprement habillé; la même propreté du reste, 


LE MONDE TLLUSTRE 
regne duns tont l'atelier, et il est impossible do n'y 
pas reconnaitre la main soigneuse d'une honnôte 
ménagère, Celle-ci justement ouvre la porte du fond, 
qui sépare l'atelier de la chambre d'habitation, où 
j'entrevois une table proprement servie, La soupe 
fume dans une soupière d'étain, et les deux ouvricrs 
doivent en avoir senti le fumet, car tandis que le 
premier se lève, je vois l'antre qui relve les narinos 
d'une facon signifeative ; après quoi il serre contre 
lui le petit enfant, afin qu'il crie un peu et que sa 
mere vienne le lui prendre des bras, C'est ce qui 
arrive en effet, et alors tout le monde passe duns la 
petite chambre du fond pour manger Ja précicuse 
soupe, après toutefois que le maitre & pris soin 
d'éteindre la lampe de l'atelier, 
————— 

Presque en face de moi, seulement un pen plus 
bas, s'oifre le premier étage, qui, vu ses proportions 
graudioses, atteint à très-peu prôs à la hauteur du 
second que j'habite. Quels sont au juste les hôtes de 
celte riche demeure, c'est ce que je ne suis pus én- 
core en état de décider. Tout ce que je suis, c'est 
que c'est un jeune ceuple de mise et de manières 
fort élégantes; ils doivent être riches, trèsriches, 
car ils occupent à eux seuls presque l'étage entiers 
leur appartement est magnifiquement meublé, ils 
out trois domestiques, une cuisinière : une bonne ot 
un valet de chambre, et quand monsieur et madame 
sortent dans la rue, chacun sé récriesur le bon goût 
el la richesse de leur toilelte. Du reste, ils semblent 
tous deux fort jeunes encore: le monsieur n'ai pis 
plus de vingt ans, la dame en à à peine dix-huit, 
J'ai cru d'abord que c'étaient le frère et la sœur, 
mais ensuite certains petits détails m'ont fait con- 
jecturer que c'élaient plutôt deux jeunes mariés; 
telle est du moins mon opinion. Lour train de vie 
est en parfaite harmonie avec la distinction de leur 
tournure et l'élégance de leur appartement. Pas un 
volet ne s'ouvre, pas un ridean ne se tire avant dix 
heures du matin; à cette heuredà seulement, il ar- 
rive parfois que l'un où l'autre se montre à la fenê- 
tre; vers onze heures on déjeune, puis le monsieur 
sort seul pour rentrer à une heure, Comme c'est 
justement l'heure où je vais prendre mon modeste 
diner, il ne se passe presque pas un jour que je ne 
le rencontre. C'est un homme vraiment étrange et 
d'humeur singulièrement changeante. Tanlôt il 
marche en sautillant, de l'air le plus heureux du 
monde; il jette un regard souriant aux fenctres de 
son appartement, el s'il Y apercoit la jeune dame, 
ii lui fait de la main un petit signe tont joyeux, 
Tantôt sa démarche est lente, inquiète, il se mord 
les lèvres et semble compter sur ses doigls; suns le- 
ver les veux vers ses fenêtres, il entre chez Jui d'un 
air maussade, se glisse d'un pas furlif dans l'escn- 
lier, et à peine arrivé, jette son chapeau sur le sofa, 
Dans le premier cas, ils vont tous deux ensem- 
ble faire un tour de promenade; mais dans le so- 
cond cas, je le vois, quand je reviens de diner, 
s'asseoir à son bureau et je remarque qu'il aligno 
des comptes, tandis que la dame va et vient par la 
chambre et lui dit un mot de temps à autre, auquel 
il ue répond pas toujours d'un ton amiral, Le soir, 
assez sonvent, toutes les chambres sont brillamment 
éclairées; il v a grande réunion. Mais dans les der- 
niers temps, ces réunions sont devenues moins fré- 
quentes; puis j'ai tronvé le plus souvent le jeune 
homme triste et abattu, quand je le rencontrais. 

Au moment où je regarde chez lui, ce soir, je vois 
une pièce éclairée, c'est celle où il a son bureau et 
où il acoutume de griffonner des ealeuls dans ses 
mauvais jours. Maintenant encore il est assis là, 
penché d'un air afairé sur des papiers qu'il prend 
dans tous ses tiroirs et qu'il semble parcourir avec 
anxiété. La dame se promène dans la chambre, les 
mains croisées lune sur l'autre; de lemps en ter ps 
elle s'approche du bnrean, il lui donne une lasse 
de papiers qu'elle déchire alors et jette dans le poêle, 
Son regard est sombre, et entre ses lèvres, qu'elle re- 
lve avec un air de fierté, semblent sortir @es para- 
les de mauvaise humeur, Par moments il appuie sa 
tôle sur ses deux mains; je le Vois passer ses doixts 
rapidement duns ses cheveux, puis fressaillir, re- 
garder l'heure à sa montre, qui est plicée devant 
lui sur la tablette du bureau, et continuer de plus 
belle l'inspection de ses papiers. Elle s'approche 
alors de la fenêtre et colle son front sur les vitres 


troidos; peut-être regarde-t-elle la imaisoh que j'hu- 
hite, où si pen de lumières brillent, et certes cle 
ne se doute pas que je l'épie, Enfin il a ferminéson 
travail el prend une pelite cassette, où serre guel- 
ques papiers avec une couple do ronleaux de pièces 
d'or et quelque chose encore qui élinvelle comme un 
bijou précieux. Il ferme alors la cassette et on donne 
la clef à la jeune dame, qui s'éloigne nn instant, 
tandis qu'il arpente la chambre, à son tour, d'un 
air inquiet. Quand elle revient, je vois avec sur- 
prise qu'elle est habillée pour sortir; elle a jeté sur 
ses épaules un mantean de coulenr sombre et sur sa 
tête un chapeau noir, Elle prend sous son bras la 
petite cassette; il se tient debont à câté d'elle et pa- 
rait lui recommander quelque chose, Je le vois bien 
lever les mains, mais je ne puis comprendre claire- 
ment ce qu'il lui dit, Alors elle s'apprache de lui, 
pose sa main sur son épanlo et sa tête onsuile sur 
sn main. Mais c'est l'affaire d'un instant, et tons 
doux disparaissent dans le fond de la chambres; mais 
il revient au bout de deux minutes, et lu voilà qui, 
de rechef, se met à son bureau, regarde l'heure ei, 
de nouveau, se promène à grands pas dans Ja cham- 
bre avec une agitation visible, £ 

La maison a deux issues, Jo ne vois pas 1: jeune 
dame sortir par la grande porte; il faut nécessaire 
ment qu'elle ait pris son chemin par une petite rue 
élroile de derritre, — Mais que vois-je ? Trois hommes 
qui s'approchent à pas lents de la maison; l'un s'ar- 
rôle à la porte, deux disparaissent dans l'intérieur. 
Je ne sais comment cela se fait, mais je ne puis 
n'empêcher de penser que ces trois hommes ont af- 
faire à mon jeune couple, et je ne me trompe point. 
Le jeune homme s'est arrété tout À coup dans sa 
promenade inquiète à travers sa chambre; iléconte, 
il s'approche vivemont de la fenûtre ; les hommes 
que j'ai vus disparaître il n'y a qu'un instant, dans 
l'intérieur de la maison, sont entrifs choz Jui, L'un 
d'eux lui a dit sans donte quelque chose d'extraor- 
dinaire, car le jeune home fait un bond en ar- 
rière et se dispose à gagner le pièce voisine, mais le 
second des deux inconnus lui barre le chemin, — 
Ah! cela devient séricux, Le jeune homme se pré- 
cipite vers son bureau et suisit nn pistolet, mais cn 
le lui arrache des mains, Il demeure immahile, sa 
main. droite appuyée sur la table et se mordant les 
lèvres; ses veux, qui lui sortent do la tôte, s'atta- 
chent avec une fixité horrible sur l'un des deux in- 
connus, qui fouille le bureau ot extrait d'un tiroir 
secret plusieurs petites feuilles de papier de forme 
oblongue — on dirait des lettres de change — mar- 
quées de différentes empreintes, — J'aimerais mieux 
n'avoir pus vu cela, c'est vraiment un spectacle 
trop triste. — Survient alors le domestique; ji] ôte à 
son jeune maitre sa robe de chambre de sole et lui 
pusse à la place un gros paletot, après quoi l'un des 
deux inconnus Ini lie les mains, — un vrai drame de 
notre temps! Je respire, j'ai un pois de moins sur 
le cœur quand les denx agents de ln police ont 
quitté la chambre avee leur prisonnier, Le valet de 
chambre, la honne et la cuisinière restent encore li 
quelques instants, échangeant leurs commentaires 
sur ce qui vient de se passer. Enfin la Inmière dis- 
paraît, et il me semble que je viens d'assister à are 
présentation d'un drame dans un fhiéâtre, 

Fragment inédit de mactearpen (9, 
raduit par A MATPRNE, 


(A conter.) 


+ Pr 


PARIS IGNORÉ 
UNE OASIS AU PONT-ROYAL 


(Voir la gravure p, 240) 


Que les âmes timnrées se raseurent, 

Le Paris ignoré que nous voulons leur faire con- 
naître n'est pas le Paris des bouges et des tapis- 
francs, 

Non, e’est lé Paris champètre, pittoresque, archa- 
que, qu'on ne soupçonne point elsur lequel on mir- 
che cependant tous lés jours saus s'en douter. 


CF. Hacklaender, écrivain popuaire, surnommé s le 
Charles Dickens de l'Allemagne. » ses œuvres ont ele sou 
vent traduites ILest ne près d'Aix-la Ghuncile, en 1516, 01 
vit ritiré aux environs de Sintigard. 
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PARIS. — La première verdure à l'estacade du Pont-Royal. — (Dessin de M. Yon. 
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portant au bureau arabe leurs offrandes pour la libération du territoire. 
(Dessin de M, Vierge, d'aprés le croquis de M, R. Ameil}. 


ALGERIE. — Les caïds et les djemmas du cercle de Saïda 


242 


Au premier rang de ces beautés incouniues, nous 


placons aujourd'hui l'onsis du Pont-Roval, 

Descendez l'escalier qui mène à la berge, lournez 
à gauche, pénétrez sous la première arche du pont, 
et vous arrètant derrière l'estacade, contemplez ce 
coin verdoyant, ces arbres gracieusement inclinés, 
ces vieux bains Vigier, avec leur faux air de va- 
peurs américains des grands fleuves et, là-bas, de 
l'autre côté de l'eau, ces hôtels du quai Voltaire qui 
n'ont pas, Dieu soit loué! la régularité assammante 
du Paris nouveau. 

N'était-ce pas: là un paint de vue tentant pour 
M. Yon, auquel le Monde illustré doit déjà deux vues 
remarquées : lt Mure d'Auteui et Usine ruinée de la 
Courneuve? 

Et faudra-t-il ajouter que son cravon a pu rendre 
l le premier hommage au printemps de 18727 Avant 
le dernier jour de février, un grand saule pleureur 
verdovait déjà dans notre oasis. 


—— ——- Ÿ- —  —— 


LES SOUSCRIPTEURS ALGÉRIENS 


ENTHANT A SAÏDA 


(V. p. 241} 


Nous ne saurons mieux débuter qu'en publiant 
la lettre accompagnant le croquis remarquable de 
notre excellent correspondant : 


Saïda. 25 levricr 1972, 


Mousieur je redactenr, 

Le croquis que je vous envoie n'a pas besoin 
d'explication ; elle est tout entière dans son litre. 

L'œuvre pour la libération de la France a son 
écho en Algérie, et les Arabes, qui se souviennent 
des secours qui leur out été distribués pendant le: 
années de famine et de misère, spontanément appor- 
tent leur obole pour nous venir en aide, 

La somme réunie serait déjà très-considérable, 
dit-on, surtout si l'on a égard à l'état de pauvreté 
de la contrée qui l'a produite, 

RENÉ AMEIL, 
Lieutenant an #° chasseurs d'Afrique, 


Ajoutns que, malgré les efforts de quelques 
feuilles qui dépensent leur prose à combattre la 
souscription patriotique, l'œuvre marche admira- 
blement en Algérie, et la population, sur toute 
l'étendue du territoire, se montre animée des plus 
nobles sentiments. 


La commission d'Alger a recueilli... 180,000 fr. 


Celle de Constantine... .,.. .. 61,500 
Le total de Bône dépasse, * 43,000 
Celui de Tiaret... si srqus fous sus . 410,000 
Uue cavalcade à Oran à produit... 5,000 


Enfin le conseil municipal de Tlemecn 


MVOL runs ane esnns se UE SSI ST 


15,000 fr. 


COURRIER DU YALAIS 


A coté des condamnés correcliunneis dont nous 
vous avons fourni des échantillons de choix, il y a 
les prévenus du genre naïf, ceux qui se laissent en- 
trainer à une mauvaise action sans en deviner, 
sans en prévoir la portée, sins même comprendre 
la gravité qu'elle peut avoir au point de vue moral, 
même quand la justice à prononcé, Dans les ro- 
mans — dans les romans d'autrefois — le Deus ex 
machine au dénoñment était un ouele d'Amérique, 
un excentrique étranger, Anglais Je plus souvent, 
devenant par caprice le hienfaiteur de l'innocence 
persécutée par la fortune, Cela n'arrivait qu'an der- 
nier moment; mais eafin cela arrivait toujours; 
erac! un testament d'un inéonnu tombait du ciel, 
l'abondance suecédait à Ja delresse et le fameux 
mariage impossible était conclu à la grande joie des 
parents et surtout du jeune premier et de Ja jeune 
première! Eh bien il ya encore des gens qui croient 
aux romans d'autrefois, qui en révent de nouveaux 
et même qui les font éveillés! Je crois que le 
nomé Collin (avec deux 1), qui a comparu avec sa 
mère devant la polire correctionnelle, est une vic- 
live de ce genre, 
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Lu mere a-t-elle entrainé le fils, où bien le fils 
a-t-il fauss' les idées de sa mère? On l'ignore. 
Mais, un beau jour, ils recoivent la lettre dun 
notaire qui les invite à passer À son étude pour 
prendre possession de deux actions du cable trans- 
atlantique qui leur sont attribuées dans le partage 
de la succession de M. X... — un nom inconnu. 

Un héritage! un héritage d'un inconnu! rien de 
plus naturel; les romans en font foi, La mère se 
présente d'abord; on lui demande des renseigne- 
ments qui dvraient l'éclairer, mais qui ne l'éclai- 
rent pas du tout; et ici commence la enlpabilité, 
Mwe Collin mère est sourde aux prénoms qui ne 
sont pas ceux de son fils; on lui demande une pièce 
que son fils doit produire s'il est le véritable héri- 
tier, et elle répond avec calme que cette pièce a été 
perdue! Enfin M. Collin fils doit se présenter lui- 
mème, et il se présente, et il lève toutes les diffi- 
eultés, et il empoche les valeurs et... et le voilà 
qui a à rendre compte de celte escroquerie devant la 
justice. 

— Jai eu à un hienfaiteur inconnu, dit le 

— J'ai eru au remboursement discret d'une dette 
contractée autrefois envers mon mari et toujours 
restée impayée, dit la mère. 

Et M. le président cherche à leur faire compren- 
dre qu'on voit bien rarement de ees coups de for- 
tune dans la vie réelle. La lettre était destinée à un 
sieur Colin (avec un seul /) qui demeure dans le 
mème quartier et dont l'adresse avait été mal mise. 
Le fils aété condamné à deux mois de prison el Ta 
mére à un mois de la même peine, 

Encore une prévenne du genre naïf, eos 
Mwe Constantin, une propriétaire, qui trouva chur- 
mant, quand les troupes régulières entraient dans 
Paris, au mois de mai de l'année dernière, de se 
débarrasser des locataires qui lui déplaisaient en 
les signalant comme des partisans actifs et acharnée 
de la Commune. C'est ainsi, sur une indication 
méchamment donnée, qu'un homme de cinquante 
ans, un honnète courtie: de commerce, M. Léonard, 
connu et estimé de tout le monde dans son quur- 
tier, a été arrèté et envoyé sur les pontons. A son 
relo. ril a eu le bonheur de pouvoir faire établir 
par des témoignages certains qu'il avait été dénoncé 
calomnieusement, et Mme Constantin a été condam- 
née à quatre mois de prison, à 10ûfr, d'amendeet à 
payer à son localaire une indemnité de 3,000 fr, 
C'est bien, mais en vérité personne te dira que 
trop; et pourtant je parierais bien que 
Me Constantin ne croyait pas du tout commettre 
un délit! — Gvure naïf. 

C'est cependant et surtout au mal que l'on:peut 
faire où que l'on a fait que l'on doit apprécier ses 
actions; voilà une mesure qui ne trompe jamais an 
point de vue de la conscience; quant à la répression 
légale, ceux qui ne connaissent pas le code pénal de- 
vraient s'en défier un peu plus. 

Mais pour sortir du genre naïf, arrivons à l'his- 
toire du marquis plombier, de ce noble Italien qui 
a pour noms : de Locatelli, marquis d'Orgionne, et 
qui en était réduit à se présenter comme simple ou- 
vrier, pour demander du travail à un entrepreneur 
plombier de Paris, Ah! si son histoire, telle qu'il la 
racontait, avait été vraie dans tous ses détails, iln'v 
aurait eu rien que de trés-honorable pour lui daus 
celte démarche; mais, comme on va le voir, il y 
avait un calcul bien savant dans cefte humilité. 
Nous ne pouvons pas dire encore que M. de Locatelli, 
iarquis d'Orgionne, soit un escroc, car ce n'est pas 
pur lu police correctionnelle que cette histoire étrante 
nous arrive; il s'agit tout simplement d'un procès 
civil, d'une demande en séparation de corps formée 
devant Ja fre chambre du tribunal par Mt de Lo- 
catelli, marquise d'Orgionne, 

La demanderesse a 18 ans, eNcétait âgée de !Gans 
quand elle s'est mariée, Voyez-vous le jeune mar- 
quis, avec ses mains blanches, qui se présente chez 
M. Frac, entrepreneur, etlui demande de l'ouvraze ; 
il porte la blouse et la cotté de l'ouvrier plombier, 
mais il ne peut résister au désir de faire ses cénfi- 
denées à son patron futur : il s'es: faché avec sa no- 
ble femille qui lui a supprimé sa pension. — Chà- 
timent politique, comme le dit avee Laut de taet le 
maitre Jacques de l'avare! C'est toujours par là que 
les riches familles commencent pour témoignerlenr 


c'es! 


© 
méconteulemnent, Enfin il lui faut gagner son pair 
et, en le gagnant de cette manière, il aura le plaisir 
d'humilier la fierté de ses nobles parents. Hätons. 
nous de le dire : l'acte de naissance qu'il présent 
est régulier; le nom et le titre qu'il se donne gonl 
bien réels et lui appartiennent bien légitimement: 
mais la noble famille est éteinte et les nobles pa. 
rents n'existent plus; — voilà la vérité qu'il dit 
voilà la vérité qu'il cache, 

M. Frac s'intéresse à ce jeune homme; il le pré 
sente à sa femme, il l'introduit dans sa famille, en- 
fin il devient son protecteur jusqu'au jour où l'or- 
vrier arrive ont À coup habillé en gentleman v: 
avant Ja croix de la Légion d'honneur à sa boutun- 
uiere, O bonheur! la paix est faite avee les grand: 
parents. Ceux-ci, comme gage de réconciliation, ln: 
annoncent l'envoi d'une année de sa pension, 
30,000 fr,, ni plus ni moins. Il peut enfin suivre l« 
élans de sa reronnaissance, les mouvements de sn 
cœur; ilest fallement épris de Mie Frac, la fille & 
l'entrepreneur: il demande sa main. 

— Mais... —Oh!gardez-vous bien de prendre de. 
renseignements, ce serait avertir ma famille; eil. 
est riche, elle est fière, elle s’opposerait à mon hon- 
heur! L'argent est en route, procédons au marins 
civil, et faites-moi pour cela les avances nécessaire, 
Mon argent arrivern et nous célébrerons alon |: 
mariase religienx.., Vous comprenez, il sera trop 
tard et mes parents auront la main forcée, 

Tout cela s'exéente avec une rapidité telle que 
l'on croirait toute cette famille en proie au verts: 
mais, le mariage civil conclu, M. le marquis ver! 
enmener sa femme; on s'y oppose et l'argent n'ar- 
rive toujours pas, Huit jours, un mois, deux mo. 
un an, deux ans se sont écoulés, et l'argent ni 
pas arrivé, et c'est M, le marquis qui refuse de pr- 
céder à la consécration religieuse du mariage. C's1 
fort heureux à tous les points de vue, et surtort 
parce que c'est là l'injure grave qui a été invoqu' 
par la marquise restée seule au sen de sa familk, 
et qui a motivé la séparation de corps et de hier 
prononcée par le tribunal, 

Ah! depuis, les parents de la jeune fille ont pr 
des renseignements; c'est bien tard! M, le marqus 
d'Orgionne n'en serait pas à ses débuts dans la car- 
rière des aventures, et il est en ce moment sous le 
verrous, Attendant que le tribunal correctionni 
prononce à son tour sur la prévention de vol et d 
port illégal de décoration qui pèse sur Ini. 

Le duel à l'épée qui a eu lieu le 18 février der- 
nier, À La Celle-Saint-Cloud, entre M, le prince de 
Benuffremont et M. le prince Bibesko, a donné lien 
à des poursuites contre ce dernier pour blessure vn- 
Jontaire, Cet incident bien connu d'un procès re- 
tentissant n'a plus besoin d'être raconté. Après de 
très-courtes réquisilions du ministère public et une 
plaidoirie non moins sobre de M° Nicolet, déten- 
seur du prévenu, la septième chambre du tribunal 
a prononcé contre M, le prince Bibesko la peine de 
quinze jours de prison. 

PETIT-JEAN., 


THÉATRES 


COMERIE. FRANÇAISE : Nony, comédie en quatre actes, 1° 
MM. Heori Meilhae et Einile de Najse, — FOLIFS-pn ui 
TiQues : Le Ruy-Blas d'en fare, houffonrerie en éiuq acte 
par MM. Emile Blavet et Albert de Saint- Albin. 


Quand vous étiez jeunette, 

On Vous dounail je noin 

De petite Nanette, 

Essuite de Nanon. 

Ces deux noms viennent d'Anne; 
Mais, par un long détour, 

Nanv, que je chicane, 

Seule vient de Saint-+lour. 


La Nany de la Comedie-Francçaise est, en el! 
une Auvergnate, une paysanne en robe noire et el 
coille, mais la robe est de soie et la coille a une 
bande d'or; c'est que la paysanne est une paysan 
enrichie; c'est que l'Auvergnate a du foin dans # 
sabots, Veuve d'un humble tailleur de viliage mor! 
épuisé de travail, tué à la tâche, elle s'est impes' 
son tour les plus durs sacrifices pour subvenir à !- 
ducation de son file unique: elle Fa conduit ele 
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luéue à Paris el place au condese Louis le-Granid. 
Plus tard, lorsqu'il a voulu devenir peintre, elle 
s'est installée à côté de lui dans soa atelier, comme 
une servante aftentive et dévouée. Elle l'a encou- 
ragé, conseillé, aiguillonné; grâce à elle, Pierre est 
devenu, à vingt-six ans, riche et célébre., Nany peut 
done se regarder comme une bonne mère, comme 
une mère modéle... Eh bien! non, Nany a un 
défaut qui obscurcit ses meilleures qualités. 

Scribe, dans Genevuve on la julousie paternelle. a 
représenté un père éconduisant tous les prétendants 
à la main de sa fille. MM. Henri Meilhac et de 
Najac, dans Nany, ont représenté une mére em- 
ployant tous les movens possibles pour empêcher 
son fils de se marier. Le père, dans Generiére, était 
mu par un égoïsme incouscient, un développement 
exagéré de l'amour paternel; la mère, dans Nauy, 
obéit à une idée d'un ratfinement tel que les femmes 
les plus furtes de Balzac n'oseraient le concevoir; elle 
considère le mariage comme l'ennemi de la grande 
peinture, — car cette Auvergnate, ighurante de 
tant de choses, sait ce que c'est que la grande pein- 
ture; elle est mème trés-ferrée sur la théorie de 
l'art pour l'art; le public l'écoutail avec ahurisse- 
ment, le premier soir, expliquer son procédé pour 
former des Véronèse et des Rembrandt, et pour s'en 
faire cent mille franes de rente, Elle veut que son 
fils arrive aux plus hauts sommets, mais elle croit 
qu'il ne peut y arriver que seul. Selon elle, une 
femme est un embarras, un amour véritable 
est un obstacle; tout an plus tolère-t-elle l'amou- 
rette, la maitresse de passage. 

De telles propositions sont plutôt du domaine du 
roman que de la comédie; leur analvse, qui a sa 
raison d'être dans le livre, offre des dangers sérieux 
au théâtre. Rien de moins fait que la rampe pour 
ces subtilités-là. Et puis, quatre actes consacrés au 
développement de ce caractère peu sympathique, 
c'est bien long, — cha tient de La plache, pour parler 
comme les compatriotes de Nanv. La lutte entre la 
mère et le fils se prolonge d'une facon plutôt péni- 
ble qu'intéressante; cette lutte se termine par la 
défaite prévue de la mère; mais l'orgucilleuse pay- 
sanne,— qui se qualifie elle-même {a grande Nany, 
— n'en est pas ébranlée nn seul instant dans sa 
conscience; elle est convaincue d'avoir fait son 
devoir jusqu'au bout; elle subit le mariage de son 
fils comme un désastre, et c'est avec un sourire 
amer qu'elle prononce ce mot, le dernier de la 
pièce: «Les grands peintres peuvent dormir tran- 
quilles, ce n’est pas Pierre qui ira les troubler duns 
leur gloire! » 

Je ne réponds pas del'exactitude des paroles, mais 
j'affirme la fidélité de l'image et de la pensée. 

La, curiosité de Nany est dans son interprétation, 
et surtout dans le caprice étonnant qui à poussé 
Mue Plessv, l'Araminte des Fausses confiderces, la 
grande dame de Musset, à se transformer en villa- 
gooise, et en villageoise des environs de Saint-Flour. 
Les lauriers de Mme Miarie-Laurent l'empèchaient 
donc de dormir? Quoi qu'il en soit, la transforma- 
tion a été admirable ; de prime abord, Me Plessy 
a rompu avec sa diction de tourterelle et avec ses 
regards languissamment énamourés; elle a campé 
ses deux poings sur ses hanches et mis dans ses 
sourcils toutes les fureurs de l'Olympe. La méta- 
morphose eût été plus complète encore si le rôle 
eut été tracé plus droit; mais la Nany de 
MM. Meilhac et de Najac a plusieurs aspects : tan- 
tôt elle force jusqu'au patois l'humilité de son lan- 
gage, tantôt elle s'exprime comme un académicien 
et soigne sa période jusqu'au Iyrisme. Mme Plessy 
n'y peut mais. 

Les autres rôles sont subalternes et dépourvus 
d'originalité ; on croit que la mère a tiré à elle toute 
la couverture. Il est heureux que M. Delaunay se 
soit chargé de jouer Pierre et M. Coquelin son ami 
La Basside : ils ont fait quelque chose de peu de 
chose, Les femmes ne sont pas mieux partagées : 
Mie Lloyd n'a que ses toilettes à montrer. J'attends 
Me Croizette à une création vraiment dramatique, 
car jusqu'à présent il me semble que la comédie 
n'est pas son lot, malgré toute la bonne volonté 
qu'elle y apporte. 

Voilà donc M Henri Meilhae entré à la Com die- 
Française. C'est du sang jeune, comme on “on 
début est honorable et atteste des efforts, une vol 1 t6, 


une recherches s'acelimatera, il fera mieux, Fa de 
l'esprit, de la verdeur, le sentiment de la modernité, 
ainsi que le témoignent ses pièces du Gymnase : 
Fanny Lear, Froufrou, et mème sa piece du Palais- 
Roval: la Vie parisienne. Altendons-nous à le revoir 


- et à l'applaudir prochainement, 


Le Hiuy-Blas d'en face, joué aux Folies-Dramati- 
ques, voudrait être une parodie de Ruy-Blas; ce n'en 
est tout au plus qu'une imitation chantée. Les bon- 
ues parodies sont rares; on les compte, on les 
nomme : c'est Harnali ou la contrainte par vor, t'est 
Cornaro, tyran pas dour, c'est quelquefois une simple 
chansonnette comme Titi à la représentation de Robert- 
le-Duable, Y faut un certain mélange de tact et de fo- 
lie pour s'égaver à propos d'une grande œuvre. La 
folie est excusable d’effleurer le génie. Un vaude- 
ville a le droit d'être gauche, une parodie ne l'a pas. 
— Cependant la parodie est dans le sang français; 
elle y était dès le dix-septième siècle, Scarron, en 
même temps qu'il parodiait l'Envède, faisait parodier 
les stances du -Ci par Jodelet, «se eurant les 
dents » : ; 


Soyez netles, mes dents, l'honneur vous le commande, 
Quoi! cinq doigts mis sur une face 
Doivent-ils être un affront tel 
Qu'il faille pour cela qu'on fasse 
Appeler un homme eu duel? 

Le sévère Boileau lui-même, dans les soupers 
d'Auteuil, ne dédaignait pas de collaborer aux scè- 
nes de Chapelain décoiffe, également parodiées de 
Corneille; parmi les fragments assez médiocres 
qu'on en a conservés, tout le monde connait ce mo- 
nologue : 


0 rage! à désespoir! à perruque, ma mic! 


Le répertoire italien du Gherardi n'est autre chose 
qu'une longue suite de parodies de toutes les pieces 
et opéras du temps. 11 en est de même du théâtre 
de la Foire au siècle suivant, alimenté par Le 
Sage ct Piron; parodies, Ardequin Tethyss Ailequin- 
Protee, Arquelin-Endynion: parodies, la Penélope fran- 
casse, les Hd Maritune, Tous les écrivains semblent 
tenir à cœur de s'essayer dans ce genre : Panard, 
collé, Grandval, Favart; c'est une mascarade gé- 
nirale, 

Notre siecle a reeueilli ce joyeux hérilage, et tout 
d'abord Désaugiers à parodié {a Vestule en un gai 
pot-pourri que nos pères n'ont pas encore cntivre- 
ment oublié, Les Petites Dantites ont parodié les 
grandes. Werther el Atala ont eu leurs parodies im- 
primées et jouées. Mais personne plus que Victor 
Hugo n'a excité la verve des parodistes; chacun de 
ses drames à eu sa contre-partie burlesque : en ou- 
tre de celles citées plus haut, Lucréce Borgia a eu Ti- 
gresse Mort-aur-rats ; les Burgrares ont eu les Hures 
graves et les Buses graves, Ruy-Blus a eu Ruy-Blauy. 

Ainsi que je l'ai dit, la contre-partie nouvelle de 
MM. Blavetet Saint-Albin à paru insuffisante à un 
public habitnellement moins exigeant en maticre 
de cascades dramatiques, La douce et blonde demoi- 
selle Blanche d'Antigny semblait atterrée de cet 
échec, malgré les nombreux bouquets qui venaient 
scander ses couplets. 

CHARLES MONSELET, 


RE RE 


LA PROCESSION DE TOLÈDE 


(Voir page 211) 


Les processions de l'Espagne ont une réputation 
européenne, Dès les premiers jours de la semaine 
sainte, les étrangers affluent à Tolède, à Séville et 
à Malaga, Dans ces deux dernières villes, les rôles 
bibliques sont mis à l’'adjudication, etilest rare que 
l'un des concurrents consente à prendre la forme du 
Christ à moins de deux mille réaux. Cette somme 
ne vous paraitra point exagérée Jorsque je vo's 
aurai dit que le pauvre hère est flagellé sur tout le 
parcours du cortége, avec de véritables verges, par 
des homumnes vigoureux. 

A Tolède, rien de semblable. 

Los Nasarenos, vètus dé costumes du règne de Phi- 
lippe IV, en velours noir, coiffés de cagoulcs très- 


élevees el très- pointues, ouvrent la marche au bruit 
des trompettes de l'Inquisition et des tambours voi- 
l6s, - 
Viennent ensuite, bannières au vent, tous les au- 
tres gronpes de Ja Passion, parmi lesquels des 
hommes couverts d'armures historiques du temps 
de Charles-Quint, qui standent lourdement le pas 
sur le pavé sonore, 

Chaque groupe est précédé d'un chef de cérémo- 
nie, en costume de ville visible sous une chape de 
percaline, Une médaille d'argent, de l'ordre de la 
Charité, brille sur sa poitrine, suspendue à son cou 
par un cordon bleu à liséré blanc, I porte un grand 
bâton surmonté d'une petite croix en métal ciselé. 

La derniere ligureest un vieux Christ, — le Christ 
des Rogations, — qu'on ne sort guère, depuis les 
scenes inquisitoriales, que le vendredi saint, J1 est 
peint en vert sale; son visage disparait presque com- 
plétement sous une Jongue perrugue. Une courte 
Jupe de soie blanche, à franges d'or, est fixée à ses 
flaues, La croix à laquelle il est cloué, très-lourde, 
en bois massif, fait plier sous son poids les pénitents 
robustes qui la proménent sur les épaules, entière- 
ment ensevelis dans un froc et une cagoule de per- 
caline gris-cendre. 

Les prêtres de la cathédrale, suivis des {huriférai- 
res, des porte-croix et des enfants de chœur, fer- 
ment la marche en psalmodiant. 

Celle musique, ces chants lugubres vous fout 
courir un frisson à la racine des cheveux. On se 
rappelle tout à coup l'Espagne sombre, farouche, 
des auto-da-f6, et l'on cherche, instinctivement, LS 
malheureux que l'on allumait, au moyen âge, en 
guise de cierges, 

De vieilles femmes se jettent à plat ventre, baisent 
la terre, tandis que des drôles déguenillés, les che- 
veux en broussaïlle, sales et beaux comme de jeu- 
nes Spartiates, passent entre elles, cyniques, pour 
ramasser des houts de cigarettes. 

Des viqueros, le front ceinr d'un foulard, drapés 
dans leurs manteaux aux larges plis, se tiennent 
debout, pareils à des statues antiques. 

Aux fenêtres, derrière les courtines, apparaissent 
des têtes adorables aux grands yeux de flamme, et, 
sur le trottoir, des Tolédanes aux formes merveil- 
leuses jouent avec grâce de l'éventail, penchéessous 
leur mantille que relient un large peigne d'écaille 
coquettement planté dans leur chignon touffü, un 
peu à droite. 

A l'horizon, le Tage, mincefilet d'argent, serpente 
au travers de rochers immenses qui découpent leurs 
vives arêtes sur le ciel bleu. Inondez cette scène 
grandiose des rayons de ce magnifique soleil d'Es- 
pagne qui resplendit sur les cuirasses et les costu- 
mes aux multiples couleurs, sur l'or et les picrre- 
ries, et vous aurez une idée de ce spectacle magique 
qui attire, chaque année, des curicux de tcules 
les parties du monde. 

P.-L. IMBERT. 
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NOUVELLE TENUE DE L'ARMÉE ITALIENNE 


(Voir page 215) 


Tous nos écrivains mililaires ont beau demander 
que l’armée française se borne désormais à la tenue 
de campagne simple, sévère et rationnelle, nous en 
sommes encore à des Combinaisons de soutaches, 
de boutons, de plumets et de couleurs eriardes. Eu 
Italie, on écrit moins et on agit mieux, sil faut en 
juger par la nouvelle tenue de l'armée, sur laquelle 
M. le chevalier Pontremoli, notre correspondant, à 
bien voulu nous adresser de minutieux détails. 

n'y a plus de (ambours pour l'infanterie; ils 
sont abolis complétement ainsi que les musiques 
des régiments ‘le cavalerie et d'artillerie, 

La tunique, de conpe uniforme pour toutes les 
armes, nest plus serrée à Ja taille ; elle est très- 
courte, aiee collet rahattu, duns le genre de la tuni- 
que autrichivane, 

Comme dans celle-ci, officiers et soldats portent 
le ceinturon du sabre au-dessous de la tunique. 
L'infanterie, qui perlait la tunique en drap bleu 
foncé, comine tous les autres corps de l'armée ita- 
lienne, la portera d'un bleu gris. Le képi, très-plal, 
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FRANCE. — Naufrage du vapeur espagnol « Monarca » sur la jetée du cap Pinède, près de Marseille. 
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Officier de lanciers. Lancier, 


Officier de chevau-'égers. 


Oficier de bersagliers. 


Officier supérieur, 


Officiers d'infanterie. 


Officiers d'artillerie, grande tenue. 


Arullerie, 
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-ufanterie de ligne, 


Chevau-léger. 


Officiers de cavalerie. 


ITALIE. — Les nouveaux costumes de l'armée italienne. — (D'après le croquis de M, de Pontremoli.) 
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est de forme absolument opposée à l'actuel, qui 
était un ballon disgracieux. La cavalerie est portée 
au nombre de vin:trégiments, dont l'effeclif est 
considérablement augmenté. Elle n'aura plus de 
carps spéciaux (hussards, guides). Elle se composera 
simplement de dix régiments de lancicrs et dix de 
chevau-légers. 

L'uniforme, qui avait sa couleur spéciale pour 
chaque régiment, sera, pour tous, une tunique 
bleu-noir, avec garnitures blanches, avec pantalon 
gris collant et bottes à l'écnvère. La seule différence 
entre les lanciers et les chevau-légers seru que Îles 
premiers conserveront le casque actuel, un pet 
allégé, et que les seconds auront nn petit colback, 

Le chapeau dés officiers du génie, d'état-major 
et des offici-rs supérieurs de toutes armes est aboli, 
Tous porteront le mème petit Képi. 

Enfin, on a supprimé les épaulettes, qui étaient 
en laine rouge pour l'infanterie, en métal biane 
pour la cavalerie et en métal jaune pour l'artillerie. 
Les officiers seuls les conservent pour la tenue de 
grande parade. Deux étoiles, placées au collel de la 
tunique, distingueront l'armée active de la réserve. 

Eu somme, l'ensemble de la nouvelle tenue est 
assez b'en entendu, sauf la tunique, qui est par trop 
veste, et le schako d'artillerie, qui sent trop la 
landwehr prussieune. 

TR ER 


(CHRONIQUE MUSICALE 
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THÉATRE-LYRIQUE (Alhéuée) : Syfrana, draine lyrique en 
quatre actes, traduit de l'allemand par MM. Mestépés et 
Wilder, musique de Weber (2avrill=nBOUrFrS-PARISIENS, 
La Tünbale d'argent, ovéra-bouffe en trois actes, de MM, 
A. Jaime el Jules Noriac, imusique de M. Yasseur (9 avril.) 
Nous aurions bien voulu raconter comment au 

juste fut composée Sylvanx, où et en quelle circons- 
tance elle fut représentée. Mais toutes nos recher- 
ches à cet égard sont demeurées à peu près infruc- 
tueuses. Les renseignements que nous avons pu 
nous procurer se contredisent, et, tout compte fait, 
nous n'osons rien avancer de précis, 

Que font donc les archéologues, qu'ils nous lais= 
sent depuis si longtemps dens la peine à chaque 
fois que nous leur demandons quelques détails sur 
la vie et les œuvres de Weber? On sait pourtant 
que le fils de l'illustre chantre d'Oberon et du Freys- 
chutz a publié les mémoires de son père, Mais les 
éditeurs français n'auraient jamais l’idée de faire 
traduire ce livre; ils préfèrent apparemment nous 
laisser aux prises avec les compilations de Fetis, le 
biographe aux dates perfides, 

Tout ce qu'on peut dire, sans trop s'aventurer, 
c'est que Weber composa Sylrana vers le temps de 
notre campagne de Prusse. Il a donc fallu soixante 
ans pour qu'on se décidât à nous faire connaitre 
cette œuvre remarquable. Or, ce qui étonne, c'est 
la prodigiense quantité d’opéras médiocres qui lui 
ont été préférés pendant ce laps et dont on nous a 
gratifiés. Mais en France nous avons les orcilles 
bonnes filles, point du tout impatientes ni jamais 
trop curieuses de l’inédit. 

Qui donc, en effet, a jamais réclamé sur le dédain 
avec lequel nos directeurs de théàtre traitaient Syl- 
can, dont peut-être ils ne savaient même pus le 
nom? MM. Mestépès et Wilder ne sen sont pas 
moins mis à l'œuvre. Que gräces leur soient donc 
rendues pour leur intelligente traduction! On dit 
aussi que M. Constantin, l'érudit chef d'orchestre, 
a été leur collaborateur pour la mise au net de la 
partition. 

Vous vous doutez bien que ces messieurs auront 
eu à modifier l'œuvre en plusieurs endroits; je dis 
modifier dans le sens de retoucher discrètement et 
respectueusement, Car il aura fallu tenir compte des 
habitudes du public d'aujourd'hui et ne point com- 
promettre la fortune de la pièce en maintenant tel 
mot ou tel jeu de scène démodé qui eût fait rire 
dans un moment pathétique ou jeté du froid sur un 
passage comique. Mais telle qu'on nous l'a présen- 
tée, Sylvana à plu; il y avait mème longtemps que 
nous n'avions respiré dans un théâtre cette bonne 
odeur de succès que nous aimons et dont ordinai- 
rement on nous prive avec une obstination ta- 
quine, 
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Nous avouons cependant que la pivee est d'une 
digestion un peu lourde avec les moyens de mélo- 
drame qui y sont employés, Mais, sur le moment, 
nous nous Y sommes laissé prendre comine un no- 
vice, Nous avons tour À tour espéré et tremblé avec 
Rodolphe et Hélène, dont les amours ue prennent 
une fin heureuse qu'au quatrième acte. Ce n'est que 
le lendemain, et à froid, que nous sont apparues 
les énormités de l'histoire qu'on nous avait contée... 
Trop tard! le tour était Joué et, la musique aidant 
à faire passer le poëme, nous nous étions laissé 
charmer pendant quatre heures sans y rezarder de 
plus près, 

Ce qui fait que le scigneur Rodoïphe est proserit, 
errant, et qu'il ne peut aspirer à la main d'Hélène, 
c'est que son père ne veut pas le reconnaitre pour 
fils. L'année qui avait précédé sa naissance, un 
homme, resté depuis inconnu, avait é6lé trouvé 
dans la chambre de sa mere. Mais on l'apprend au 
dénoûment; cet homme n'était qu'un mystifica eur 
siniatre. Il s'appelle Melchior, c'est un vagabond. 
Pout se venger de coups de bâlon qu'on lui avait 
fait administrer par des valets, il était venu, la 
nuit, dans cette chambre et Y avait volé les dia- 
mants de la mère de Rodolphe, Voilà tout, 

L'erreur reconnue, tout finit pour le mieux. Ro- 
dolphe retrouve son pére et épouse Hélène au mo- 
ment où elle allait, contre son gré, devenir la femme 
du comte Albert. Et pendant que lé vent souffle au 
mariage, la soubrette Zina épouse l'écuyer Krips, 
ce que d'ailleurs nous aurions juré de confiance 
dèsle début de lasoirée.. . —EtSylvana?—Syrlvana 
est une petite bohémienne courant les bois à l'a- 
venture et remplaçant par une pantomime animée 
la voix qui lui fait défaut, Elle aime Rodolphe, 
mais elle est aimée de Melchi:r. lRodolphe s'étant 
marié, elle se jette par désespoir dans un torrent, 
ét Melchior devient fou. 

Assez sur ces faduises et parlons de Weber, 

Rien de curieux, rien de charmant comme de 
voir le sombre Weber se dérider par enchantement, 
et, ainsi qu'un dieu intrisué, descendre du nuage 
mélancolique qui l'enveloppe pour venir sourire 
aux amours prosaïques de la terre. Il faut admirer 
la souplesse avec laquelle cet esprit, é1amour4 des 
images vaporeuses du pays des songes, à su pren- 
dre le ton de la comédie pour chanter les aventures 
galantes qui se déroulent dans Syliana, Car, à bien 
compter, cette œuvre de jeunesse contient plus de 
sourires que de larmesi les scènes mélodramatiques 
qui s'y rencontrent ne sont que des repoussoirs 
pout faire safllir en lumière tout ce qui s'v trouve 
de gracléux et de tendre, 

Un seul morceau, le finale du troisiéme acte, est 
d'une vigueur et d'une ampleur qui font déjà pres- 
sentir l'auteur d'Enuryanthe, Mais, cette page mise à 
part, Vous ne trouverez guère dans l'œuvre de ces 
inspirations fougueuses, de ces élans de passion 
qui tiennent du délire, de ces bizarreries magistra- 
les dont Weber avait le secret, et qui ont fait de 
lui une des individualités les plus étranges qui 
soient en musique. Ce ne sont, au Contrairé, que 
dés couplets légers, tyroliennes folles et valses 
tournoyantes; du moins sont-ce les petits morceaux, 
les « pages d'album » qui nous ont le plus charmé 
à la première audilion. 

Et pourtant ces qualités puissantes qui un jour 
doivent éclater dans le Freyschutz, sont là en germe, 
et pour ainsi dire bourgeonnent dans la partition, 
en attendant que l'expérience soit venue en féconder 
la sève, Weber, dans Sylrana, dépense en grâce les 
richesses de son imagination. Son génie ne plane pas 
encore, il voltige, 

Je ne suis pas inquiet sur lesort de plusicurs chan- 
sons qui émaillent la partitiou. Celle que dit si gen- 
timent Mie Douau (Ua mari! Je le tiens, c'est fini...) 
sera Vite en circulation, on la chantonnait déjà dans 
les couloirs du théâtre (criompae des chansons 1rap- 
pées au bon coin). 

Le chœur des chasseurs qui ouvre le premier acte 
se recommande de lui-même aux orphéonistes. L'air 
comique de l'écuyer Krips est aussi très-bien venu, 
et-très en scène, Un morceau qui n'a pas été assez 
goûté, malgré toute l'habileté de plume qu'il révèle, 
c'est le trio du second acte; il V a Jà la main d'un 
maitre, Je citeral encore le concert des musiciens 
ambulants, qui se compose d’ariettes d'un goût £or- 


manique très-relevé, el je reviens encore pour l'ap- 
plaudir sur le magnifique finale du troisième act, 

Le rôle non chanté du bohémien Melchior est teru 
avec habileté par Clément-Just, comédien aimé di 
publie de l'Ambigu. Celui de Sylvana est mimi 
par Mie Pallier, de l Opéra. 


— Nous ne complons pas liquider en une fois n- 
tre compte d’applaudissements avec la nouvelle el 
gentille pièce des Bouffes-Parisiens, Nous Y revien- 
drons samedi avec plus de détails. 

Pourtant notre impatience serait trop grande à 
attendre si longtemps pour dire le contentement où 
nous sommes. Xe serait-ce pas, en effet, une ère d: 
rajeunissement et d'épuration de l'opéra boufion 
qui commence avec la Tümbule d'argent? A Paris il 
y à de temps à autre une œuvre dramatique qui ar- 
rive à propos pour renouveler le genre auquel ul 
appartient, et donner pour dx ans le ton aux au- 
tres théâtres. 

Voilà qu'on va &re forcé maintenant de donnerde 
pièceséeritesen français etnonen argot, spirituellese 
non fantasques, originales et non cocasses. Il faudra 
aussi y adapter de la musique mélodique mais sans 
vulgarité el ne sentant point Je hastringuc. 

Combien je connais d'auteurs que cela va dérar 
cer dans leurs petites habitudes! 

ALBERT DE LASALLE. 


MEMEXTO, — M. Herold, consciller d'État, vient de den 
au musee instrumental du Conservatoire le piano sur te 
quel son pére à composé le Précaur-Cleres, — L'Opéra-Cn- 
ijque se dispose à reprendre le Maçon d'Auber. — Tr 
interest concert à la salle Plevel pour l'audition desp. 
jolies mélodies nouvelles d'Anatole Liocnet, — Beaveony 
de debuls aux aliens. Nous aurons à en reparler. 


A. L. 
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Enfin la maison Kces nous l'a rendu, ce superbe 
Eventuil Louis XV pour jardin, tombé, en 1789, des 
mains de la grande dame. Il avait bien montré le 
bout de ses flèches au bal historique donné par la 
duchesse de Berry sous la Restauration; mais si 
forme avait besoin de se retremper dans le goi 
moderne. M. Kees l'a, pour ainsi dire, poétisé, l 
est si élégant, cet éventail, qu'en l'agitant vous 
avez la grâce d'une duchesse d'autrefois. De plus, 
il vous garantit des importunités du soleil. (15 fr.) 

Voilà qui embaume la saison des lilas : c'est ve 
frais éventail de printemps pour jeune fille. Si 
monture en os, travaillée à la façon chinoise, et ses 
feuilles de soie blanche, semées de fleurs, en font 
une véritable idvlle. Le prix de ce frais bijou? 
8 fr. 

Par quelle admirable combinaison commerciale 
la maison Kees (?8, rue du + Septembre) est elle ar- 
rivée à donner, au prix modique de ? à 6 fr., d'elr- 
gants éventails semés de fleurs ou de scarabées, rt 
d'une nuance assortie à la toilette? Je ne saurais k 
dire. Contentons-nous d'en bénéficier. 


HI s'en faut de beaucoup que la toilette reprenuc 
ses airs tapageurs de l’époque impériale. Le cos- 
tume est sombre et modeste, pour répondre aux dis- 
positions d'esprit de la généralité. 

Les tissus indiens sont plus en faveur que jamais. 
Le foulard tête de nègre est particulièrement adapti 
par la femme qui a l'instinct de la distinction dans 
la toilette. 

Le costume de foulard est surtout apprécié, parce 
qu'il repousse les effilés et la passementerie, choses 
très-coûteuses. On l'orne en pareil, au méven de 
biais, de lisérés ou de volants. Huit mètres suffisent 
pour faire une robe. C'est une simple dépense de 
52 fr. Le costume complet exige quelques metres de 
plus. 

On voit beaucoup, en ce moment, de foularis 
fond noir avec dessins Pompadour et des foulards 
croisés fond écru, gris, violet, maïs avec dispusi- 
tions modestes. Les ravures violet et lilas, gris et 
marron, vert et noir, gris et bleu, reparaissent exa- 
lement, 


Le crepe de Chine, tres-coùteux, sera remplacé 

par la crêpeline, d'un grain aussi riche, de nuan- 
ces aussi fines, mais d'un prix beaucoup moins 
dlevé, 
- Pour se rendre compte de la variété des foulards 
de la Malle des Indes, il suffit de demander à celte 
maison sa collection d'échantillons, (25 et 26, pus- 
sage Verdeiu.) 


Sil est une coutume touchunte et de bon goût, 
c'est celle d'observer les règles du deuil. En France 
surtout, le deuil est un devoir sacré; je dis plus, 
c'est un culte, 

La Religieuse a publié une sorte de code du deuil. 
Celte maison, essenticllement de confiance, ouverte 
à toutes les classes sociales, livre un deuil en douze 
heures. 

La femme de goût trouve à la Religieuse de ma- 
muitiques occasions en articles de deuil et demi- 
deuil : soieries, lainuges, alpagas, grenadines, etc. ; 
jaconas, organdis, toiles d'Alsace, étofles de Vichy, 
de Rouen, d'Angleterre et d'Irlande. 

En ce moment, à {« KHeligivuse, exposition brillante 
de nouveautés de la saison en chapeaux, robes, coif- 
fures, confections et costumes pour dames, Ces mo- 
dèles, exclusifs à la maison, sont d'une charmante 
coquetterie, tempérée par un goût d'une poésie 
pleine de mélancolie. Cet établissement, qui fait fa: 
briquer à LYon ses soieries noires, en rembourse li 
valeur dans le cas où l'usage n'en serait pas satis- 
faisant. (2, rue Tronchet, Envoi franco en province, 
au-dessus de 25 fr.) 


Plus un bruit est absurde, plus il a chance de se 
propager. Ainsi, on disait que Me Gringoire avait 
tmuigré à Londres, qu'elle s y était fixée à jamais 
Iu'enest rien. M Gringoire est toujours à Paris, 
ce qui ne l'empèche pas de faire les corsets des au- 
gustes clientes qu'elle posséde de l'autre côté du dé- 
troit, — pour ne citer que l’impératrice et la prin- 
cesse de Galles. — Quel talent que le sien! L'habile 
corsctière rend la toilette svelte, cambrée et donne 
aux lignes une perfection qu'envierait la statuaire, 
Ajoutons que son corset est essentiellement hygié- 
nique. (18, rue de la Paix.) 


On lit dans une légende indienne qu'une pria- 
cesse de Singapoore franchissait chaque matin la 
porte d'Orient en compagnie de l'Aurore. En re- 
trempant chaque jour ses membres dans la rosée, 
elle était restée jeune et belle jusqu'à l'âge de 
cent ans. 


M. Violet délivre à discrétion un pareil passe-port 


à la ruche de la Reine des Abeülles, boulevard des 
Capucines et rue Scribe. C'est d’abord la eréme 
froule mousseuse et la créme de beauté à la ylycé- 
rine, qui communiquent au visage une fraicheur 
printanière. Puis la eréme Pompadour, qui supprime 
la ride, et la fleur de riz rosée qui donne au teint 
une charmante animation. Enfin le savon de Thri- 
dute, composition onctueuse au suc de laitue, qui 
rafraichit, polit et parfume la peau. 


Voyez ce vieux garçon, il veut faire une fin, c'est- 
à-dire se marier. Mais, hélas! il compte sans son 
hôte! Ses cheveux aussi veulent faire une tin, ils 
l'ont classé dans la catégorie des pères nobles. 

Quelle situation! être vieux avant l'âge, voir les 
jeunes gens vous regarder d'un air narquois, être 
appelé par eux «le père Chose! » Les jeunes filles 
répondent à vos compliments par un sourire dédai- 
gneux. Vous avez beau faire la roue, on se moque 
de votre plumage, qui ne répond plus à votre ra- 
mage. 

Que faire? Employer l'Eun des Fées, qui for- 
titie le tube capillaire et rend promptement aux 
cheveux blancs leur couleur primitive, 
blonds où châtains. 


bruns, 


CSC A DE DORLTTY, 


Trois chansons ! Tel est le titre du recucil que M. Delsarte 
fils vient de publier, Le compusiteur a su écrire une musique 
sinple sur des chants nafs; il s'est effacé modestement, 
mais il à donné un charme de plus au recueil que nous 
recommandons à nos lecteurs. 
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PROBLÈME DU CAVALIER 


PROBLÈME GRAPHIQUE 


Décrire avec la marche du cavalier une figure 
symétrique renfermant la donnée suivante : 
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Deux chaines rentrantes, avec l'indication du 
raccord susceptible de réunir les deux chaines 
en une seule en altérant le moins possible ia 
symétrie. 


Autres solutions du dernier probleme sylabique : MM. 
Th, à Mussidan: Rebalin, à Marscille; Donal Fux, à 
Hkirch; le café de Flandre, à Dunkerque; Ykoloszvu, 
chargé d'alfaires de Russie à Carksruhe, à Nice; Mie Ma 
thilde F., à Toulouse; le cercle litteriure de Saint-Sever; 
C. D., à Asnicres; FE. Coste, à Nissan: Jaeger, à Chauxde- 
fonds; Ch. Plasse, à Marseille; KE. Larligue, à Toulouse; 
le cercle de l'Union, à Garlins H. Reyuier, à Avignon; 
Ad. Tuniot, à Reims; Marguerite, à Bray; le culé Sergent, 
à Montmartre ; Nivois, calé de Fleurns; Deluval, calé des 
Terrcaux, à Lyon, P. Dunas, à Marseille; E. Maitrot, cet- 
cle litéraire de Wussv; Delitaut; H, Dulauzin, à Bordeaux, 


Nous avons dernièrement, à l'occasion des pro- 
blèmes graphiques, annoncé à nos lecteurs l'appa- 
rition prochaine d'un album-brochure, intitulé le 
Polygraplule, contenant l'exposition d'une nouvelle 
et très-ingéniense méthode pour composer des mar- 
ches de cavalier, 

Ce charmant recusil est en ce moment sous nos 
veux, avec tous ses accessoires, les guides, les 
tableaux, la planchette polygraphe, sur laquelle 
l'anwiteur, mème le plus novice, promène un fil 
léger et voil avec surprise se former sous ses doigts 
les dessins les plus réguliers. Nous ne doutonus pus 
que cette publication, dont l'exécution t\pographi- 
que et lithographique est des plus élégantes, ne 
fasse bien des heureux parmi les personnes qui 
s'occupent des problèmes du cavalier. Elles y trou- 
véront les éléments de composition et de solution 
de ces problèmes, ainsi que des applications multi- 
ples dont l'inépuisuble variété garantit l'attrait 
constant, 

Le Polygraphile est en vente chez son auteur, 
M. Edme Simonot, 34, rue de l'Echiquier, à Paris, 
au prix de 5 fr. 

P. JOURNOUD, 


PROCÈS DU GÉNÉRAL TROCHU 


CONTRE LE FIGARO 


L'administration du journal la PETITE 
PRESSE vient de mettre en vente, au prix de 
50 centimes, le comple rendu complet du PROCÈS 
DU GÉNÉRAL TROCHU contre le Faro, 

Pour le recevoir franco par la poste dans toute la 
France, adresser 65 c. à l'administrateur du jour- 
nal, 13, quai Voltaire, à Paris. 


VINAIGRE DE SANTÉ aromatique, phénique, 
du Dr Quesxevice, Préféré à tous les vinaigres préten- 
lus hygiéniques; il se respire dans le mouchoir, sert 
pour la toilette et fait disparaitre les boutons et les rou- 
geurs. 1lest le préservatif le plus sûr contre la conta- 
pion. — Flacon, 21r. 503; demi-flacon, 4 fr. 49, Ches 

| l'inventeur, rue de Bei, E2, Paris, 
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Vuent de puruitre 


Y" OT 3 r \ 
LE SIÈGE DE STRASBOURG 
PENDANT LA CAMPAGNE DE 1870 
(Scuvenir d'un témoin oculaire) 

Par M. LE core DE MALARTIC 
préfet du département de la Haute-Loire, 
ancien secrétaire général de la prefecture 
du Bas-Rhin. 

Un volume grand in-18. — Prix : 4 fr. 50 c. 


En vente chez tous les libraires et à la librairie 
du Moniteur universel, 13, quai Voltaire, à Paris. 

Pour recevoir cet ouvrage fr «co par la poste dans 
tous les départements, envoyer 2 fr. à M. BOURDIL- 
LIAT, administrateur du Moniteur wnrversel, 43, quai 
Voitaire, Paris. 


A LA LIBRAIRIE E. LACHAUD, ÉDITEUR, 
place du FLéitre Francais, 1, à Paris. 


LE SUPFRAGE UNIVERSEL, pur le mi: arquis 
ae Castellane, membre de l'Assemblé: na- 


tionale, Grand RSS MAUNEO NE Feng die LA ED 
HISTOIRE D'UN SOLDAT DE 4830, ir 
A. French. In-18, franco. , eue où M 


LES MÉMOIRES D'UNE PENDULE PRISON- 
NIÈRE DE GUERRE EN 1830-1851, PRE Lenri 
Legav, Ln-is, TE SE TRE APR 

LES AVENTURES D'UNE PARISIENNE A LA 
NOUVELLE-CALÉDONIE, pur le De Thicrre- 

HN. TDASS PPUNCOS es Lies les ne AA 


FRANCE, PRUSSE, RUSSIE OÙ LA POTATI- 
QUE NOUVELLE, LRU Un volume fne8, 
AU U En ele 8 V5 15 CRE NN RC 
PRIMA VERBA, pofsies par Georges Itiche. 
EN EN RS PE MAD NEC PER PCR a 
LES VOLUPIÉS DE L'IDÉAL, idylle Arte à 
QUO DAT, AG UNRODATES ee 5 un 8 Luna 42 DH 


Envoyer le mo‘tanten timbres ou mandats-poste, 
à ME. Lacnaup, éditeur, place du Théâtre-Fran- 
cais, +, à Paris, et” on reçoit par retour du courrier. 


APPARKEIL PHOTOGRAPHIQUE 
DE DUBRONI 


Pour opérer sans laboratoire et sans se tacher les 
doigts. — Au moment où les beaux jours revien- 
nent, nous ne sauriong trop recommander ces appa- 
reils, quioffrent une agréable distraction et dont les 
manipulations sont à la portée de tout le monde. 

Appareils complets, pour portraits et paysages, avec 
guide et produits, depuis 40 francs. 

Envoi franco du guide-prospectus. Dubroni, rue 
de Rivoli, 236, Paris. 


LA SUCIETÉ SUD-AMÉRICAINE 
# RUE MEYERBEER, A PARIS 
a le piivilége du seul 


CUNDURANGO-GAULT DE LOJA 


employé par les Indiens contre les fumeurs, cancers, 
vices du sang. La Socicié reçoit directement le CUN- 
DURANGO par l'entremise desconsulats. Elle informe 
MM. les médecins qu'elle ne le vend que 15 francs 
le 1/2 kilog:, et que ses médicaments, délivrés ex- 
clusivement sur l'ur ordonnance, sont déposés à la 
pharmacie Meyerbrer, 3, rue Meyerbeer. 
Veute, commission, erportation, 


LA 


REVUE DE LA MODE 


JOURYAL ILLUSTRÉ 


DES MODES FRANÇAISES ET DES TRAVAUX DE DAMES 


Un numéro illastré tous les dimanches, contenant plus da 
trente dessins de modes et travaux à l'aiguille ; 

Deux grandes planches de patrons par mois, reproduisant 
plis du soixante patrons en grandeur na 1relle. 


PRIX : 
Paris: Trois mois, 8 fr. — Un an, 142 fr, 
Départements: Trois mois, 8 fr. 50. — Cu an, 44 fr. 


GRAVURES COLORIÉES 


Le même journal, avec une belle plinche de modes cola. 
riévs À la gouache dounte en supplément dans chain 
uunéro : 


Paris : Trois mois, 6 fr, 75.— Unan, 24 fr, 
Départements : Trois mois, 7 fr. — Uu an, 28 fr, 


Adresser le prix de l'abonnement à l'administrateur da 
la fevue de la Mode, aux bureaux de la Petite Presse, du 
Pet Mnttour eu du Menilr illustré, 13, quai Voltaire, à 
Paris. 


MARIAGES RICHES pe 5% -ausr 


ruc de Maubeuge, 32, à Paris, de 1 heure à 5 heures 


EAU DU Dr CALLMANN inoffensive, rend i'stan- 
tanément aux chevéüx et à la barbeleur nuance na- 
turelle. Noir, blond, 10 fr.; brun, châtain, 8 fr 
Pharm. faubourg Saint-Denis 19. Envoi franco. 


T> | 
EcHecs 
PROBLÈME N° 11 
COMPOSÉ PAR M. L. SPRHEGA, DE ROME 


Les blancs font mal en quatre coups. 
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CSP TP 
Arr 


LEP per 


HF. 


Lib PVR 


È: / » \ 


PAYS-BAS. — Le 1'' avril à Rotterdam. — Le char principal de Ja cavalcade. — ‘D'apres le 


Solution du problème no 409. 


LPS LE AE 4. Topr. PC(Var., 
2. D7F, échec 2: REG 
3. C2 F, échec el mat. 
(A) 
1 Topr. PT 
2 FF, éch. déc. 2 RSC ou5 C 
3, D'TFouC2#F, echec et mal. 
(B) 
" GR#&C 
2, C 3 D, échec el mat le coup suivant. 
(C) À 
1 C8RF 


D 3 F, échec el mat le coup suivant. 


D 
pa 


Solutions justes: MM. H. Lemaitre, à Ouville-la-Rivière ; 
les amateurs d'échecs du calé Francais, à Pézenas; Barre, 
Théâtre-Français; G. Duché, mairie de Montmartre; Stien- 
non de Meurs, à Liége; le café des Cariatides, à Mont- 
pellier; L. de Croze, à Marseille; P. Maubhoussin, aux 
Batignolles; les joueurs d'échecs du café Tivolier, à T'ou- 
louse; le café du Petit-Saint-Jean, à Péronne; Aguerre, au 
Havre; le cercle de Provence, à Aix; le’ Buffet ‘alsacien, 
rue Jacob; Gros, café restaurant de Lyon, à Lyon ; J. Lu 
bat, à Bordeaux; le café de la Rotonde, à Limoges; Kas- 
sioph, à Toulouse; E. Frau, à Lyon; Mie Marie Dubourg, 
à Hagetmau; J. Plancheÿ E. Frèrejacques; les joueurs 
d'échecs du café Chansaud, à Thiviers; Falquet-Perma- 
nencc, café Dardel, à Chambéry; Th. Francois Bertclle, | 
café Bailleul, à Douai; J. Barou, W. Labross:, à Cognac; | 
L. Gault, à Nancy; le café Drapès, à Sens; le CtT., à 
Nancy; Daviot, café de Saône-et-Loire, à Bercy; le doc- 
teur Michalski, à Villiers-Saint- Benoit, 

P. JOURNOUD. 


L'imprimerie du MONITEUR se charge de l'impression 
des publications illustrées et de toutes sortes de -travaux : 
de ville et d'administration. 


S'adresser à M. TOLMER, chef du service de l'im- 
primerie, 13, quai Voltaire, à Paris, 


ÿ 
A 
4 
| 


croquis de Von Ethiut, 


Eau et -pyrnrn 3 e S 
poudre DENTIFRICE du D: J.\ . BONN 
Paris, 4, r. des Petiles-Écuries et chez tous les coiffeurs el 
parfumeurs. — Perfectionnement, — (40 0/0 d'éconémie.) 


Ë U ñ l'INSTITUTION des BÉGUES de PARIS 
B G ouvre un cours le t& mai, — Ecrire à 
MM. Chervin, avenue d'Eylau, 90. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Il serait à souhaiter que la France se libérdl envers li 
Prusse par dons volontaires. 


PARIS, — IMPRIMERIE A4 POLUIX, Î3, I AI VOLTAIRE. 
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JOURNAL HEBDOMADAIRE 


È —— “i :% > | | 
a Po NULLE md | 
| nt ET KL NE re LE 


—————————  — —————— …——…—…—…"…— —_——————— D RRRRR 
ABONNEMENTS PO EM BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT DMI , 13, QUAI VOLTAIRE 
Un an, 24 fr.; — AA UR PARIS ET LES DEP MATE ENS 5e| 483, QUAI VOLTAIRE cn DEUTION ET ADS +4 nil’ d'un qu sur Paris on sur la 
Le volume semestriel : 12 fr, broché, — 17 fr. relié et doré sur tranche. 


SUCCURSALE 9, RUE DROUOT poste, toute demande de numéro à laquelle ne sera pas joint le montant en 
LA COLLECTION DES 29 VOLUMES DROCHÉS : 348 FRANCS 9 limbres-poste, sera considérée comme non avenue. — On ne répond pas 


Ppidée SE datés, 16° Année, N° 785. — 27 Avril [872 | “memes 


Administrateur, M. BOURDILLIAT — Secrétaire : M. É., HUBERT 


n Fe : ES 2 
ESPAGNE. — Incendie de l'église « Santo-Tomas, » rue de Atocha, à Madrid. — (D'apres le croquis de M. Urrabiela.) 
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OURRIER DE ‘PARIS 
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LETTRES AUNE PROVINCIALE 


Paris, 24 avril 1S72. 


Amie, Ù 

C'est honteux, absurde, hideux, disgracicux, ob- 
cène, incommode, révoltant, gauche, niais, et cœ- 
tera, cœtera, cœtera! Donnez l'essor à votre imagi- 
nation, permettez lui les écarts les plus déréglés, et 
vous n'arrivez pas, heureuse amie, vous, qui vivez 
en plein bois, entourée d'oiseaux, de papillons, d'in- 
sectes et de fleurs qui, depuis que Dieu les à ima- 
ginés, portent les mêmes parures, vous n'arriverez 
pas à vous faire une idée des toilettes d'à présent. 
I faut être fée pour traverser intacte ce carnaval de 
courtille, 

Rexardez-la passer, la Parisienne nouvelle, et 
dites-moi ce que l'on peut faire de ce petit ètre ex- 
travagant. Une mère? Oh! non! — Une fille? 
Dien nous en préserve! — Une sœur? À quoi bon ? 
— Une épouse? Jamais de la vie! 

Chignons par-ci, chignons par-là. Une résille 
pleine de cheveux morts lui pend dans le cou, 
comme un Cataplasme. Poufs par-ci, poufs par-là; 
pompons partout. Des gibbosités révoltantes lui 
donnent la grâce d'un canard goutteux. Cela se 
balance, cela va, cela vient, cela se retrousse, cela 
fléchit, cela se dérobe, cela s'effondre. 

I va des choses qui répugnent, mais dont on 
excuse l'usage. Je n'aime pas le merlan et com- 
prends cependant qu'on en mange. Il en est de 
même pour les faux cheveux et les fanx mollets, Je 
n'en voudrais pas porter et comprends qu'on en 
porte. Mais, dis-moi, Parisienne folle, est-il une 
douleur, est-il une dépense devant lesquelles tn re- 
culerais, si la nature t'avait joué ce détestable tour 
de te créer telle que tu veux paraître? Tu avais de 
l'esprit, du goût autrefois, à défaut d'autre chose ; 
qu'en as-tu fait? 

On n'a pas épargné les femmes de l'Empire. On 
a tflétri leurs mœurs, blämé leurs extravagances, 
raillé leurs exeentricités. 

Nous voilà en République. Où est lafemme spar- 
tiate? la Lacédémonienne qu'on leur opposait au- 
trefois? la régénératrice, faisant de ses blanches 
mains le brouet patriotique, allaitant ses nombreux 
enfants, gardienne constante du foyer respecté? Où 
est-elle? Commencez-vous à comprendre que c'est 
la morale et non la politique qui fait la femme hon- 
nête ; que la mère des Graeques n'exclut pas la mère 
de saint Louis; que Catherine de Médicis n'ab- 
sout pas Théroigne de Méricourt? La morale do- 
mine et dominera toujours la politique. C'est elle 
qui inspire le respect des choses sacrées, la loyauté, 
la dignité, l'inflexibilité de principes, le patriotisme. 
Inculquez ces dogmes au peuple, et je vous défie de 
faire de la mauvaise politique. 

On a jugé cette semaine la femme Aurore Ma- 
chu, pointeuse et marin sous la Commune; Flo- 
rence Baruteau et Marie Ménand, incendiaires, 
canonnières, voleuses et vivandières, On leur a dil 
que le feu purifie tout. Flles avaient tellement à 
cœur de purifier qu'elles ont brûlé tout ce qu'elles 
ont pu. Ce n'est pas la morale, oh! non! — c'est 
la politique qui les a faites ce qu'elles sont. 

On nous a parlé aussi de Me Lozillon, inspectrice 
des écoles primaires, qui, dans ses tonrnées, blime 
l'usage de la prière «qui fait perdre du temps aux 
enfants,» et l'étude du catéchisme «qui ne mène 
à rien. » 

Sont-ce là les régénératrices promises? 


La chose parait décidée, Le schah nous rendra vi- 
site vers la mi-août, 

Jamais on n'a vu autant de rois, reines, sultans, 
princes et dictateurs, nantis ou dégommés, courir 
les grandes routes, Le roi des Espagnes, seul, ne 
bouge pas. Mais ce n'est pas faute d'avoir envie de 
s'en aller, 

Ces Majestés, ces Altesses, qui ne faisaient jamais 
un pas sans musique, dont chaque élernuement 
provoquait un Te Deum, dont les plus insignifiantes 
paroles devenaient matière à sonnet: ces héros par 
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droit de naissance que des vierges vôtues de blanc 
attendaient dans tous les carrefours, les voilà qui 
voyagent comme vous ou moi pourrions le faire. 

Je suis de l'avis de ce gamin qui disait : — « Un 
roi qui couche à l'hôtel,.,. à quoi que ça sert? » — 

L'empereur et l'impératrice de Russie bouclent 
leurs malles pour Kissingen. Le prince Frédérie- 
Charles explore la Grèce, Le sultan est attendu à 
Lyon, le schah à Paris. L'empereur du Brésil débar- 
que à peine, Le duc de Madrid s'en va-t-en guerre; 
et tandis que le prince de Galles se promenait, que 
Gambetta nous régénérait entre la poire et le fro- 
mase, la reine d'Angleterre se fautfilait en France, 
Partout sur son passage, de la frontière allemande 
a Cherbourg, notre royale voisine a fait, dit-on, 
brûler du sucre et semer du chlore. 

Aurait-elle eu peur d'attraper la République? 

Je mesuis trouvé en chemin de fer, celte semaine, 
avec un gros mousieur qui parcourait le Radical 
soissouuus, Cette lecture paraissait l'exaspérer, I 
bondissait, rongissait, blémissait, transpirait. Il ou- 
vrait et fermait les glaces du Wagon dix fois au 
moins par minute. De tempsen temps il jetait avec 
découragement le journal, puis reprenait sa lecture 
tout en proférant des appréciations qu'il eût certai- 
nement étouflées s'il y avait en des dames. Nous 
étions seuls. Un moment vint où, n'y tenant plus, 
il déchira la feuille soissonnaise et en jeta les mor- 
ceaux au vent. 

— « C'est trop bèle, ma parole d'honneur! d'im- 
primer des choses comme celles! Je ne sais pas 
quelles sont vos opinions, me dit-il, Comment les 
connaitrais-je? je connais à peine les miennes. Que 
vous soviez bleu, rouge où biane, vous reconniitrez 
avec moi qu'il est absurde d'imprimer à tout propos 
que la monarchie à abruti les masses. Si je suis 
quelque chose, moi, monsieur, cest républicain, 
et je m'en vante! Cela ne m'empèche pas d'étre pa- 
triote, Au contraire, Est-ce que vous ne bondissez* 
pas comme moi lorsque vous entendez brailler sans 
cesse et partout par des Français que nous sommes 
abrutis? Nous sommes malheureux, monsieur, mal- 
heureux, mais pas abrutis. Et comprenez-vous que 
ce soient précisément les journaux républicains qui 
crient cela le plus fort? Voyons, monsieur, de bonne 
foi, je vous le demande, ne nous eXposons-nous puis 
à ce qu'on nous réponde : «— Vons proclamez que 
la monarchie à abruti les masses? Bon!que déduire 
de là? Eh pardieu! c'est qu'elles n'étaient pas abru- 
ties quand elles ont fondé Ta monarchie, et qu'el- 
les l'étaient quand elles ont...» 

Nous étions arrivés. Je descendis de Wagon sans 
répondre à mon impéluenux compagnon de route, 
Je lui en aurais dit de belles!.., ct cela eût mal 
fini. 


Je crois, du reste, que le malheureux éfait ivre, 
Je ne puis m'expliquer autrement l'absurdité et la 
violence de ses opinions. On ne peut plus faire dix 
pas sans rencontrer nn ivrozne, 

Aussi vient-il de se fonder une Assoration frun- 
caise contre l'abus des boissons aleooliques, sous le pa- 
tronage de MM. Barth, Paillarger, Bergeron, Bou- 
chardat, Chauflard, Fauvel, Larrev, Hérard, mem- 
bres de l'Académie de médecine; Roussel, député, 
et Lüunier, inspecteur général du service des alié- 
nés. Voilà une association qui aura fort à faire, et 
j'ai peur que ses movens d'action soient insuffi- 
sants, 

Il est question, par exemple, d'instituer « des con- 
férences sur les dangers de l'inlempérance, » — C'est 
fort bien; mais si vous n'y donnez pas à boire, les 
ivrognes ne viendront pas vous écouter. Vous n'au- 
rez à convaincre que des gens convaincus. Si vous 
Ouvrez VOS Caves, ce sera une autre alfaire, votre au- 
ditoire sera nombreux; on se bousculera aux portes 
pour entrer, tant grande que soit la salles mais 
la bouteille vous fera concurrence, et vous serez 
battus. 

« On encouragera, dites-vous ensuite, toutes espè- 
ces de publications conçues dans le même ordre 
d'idées, » Croyez-vous que les ivrognes liront cela ? 
Moi, j'en doute. Ils ont bien autre chose à faire, les 
ivrognes! Lorsqu'ils se trouveront entre vos colpor- 
teurs qui leur offriront une de vos brochures, et 
nn bon b... qui leur présentera nn verre de quel- 


EE — 
que chose qui gratte, je Sais bien de quel coté ik & 
tourneront. 

Vous complez « favoriser la création de sorinis 
coopératives de consommation, dans le but de rem. 
placer Jes liqueurs alcooliques par le café, les vin. 
naturels, le cidre et la bière. » On boira votre eat. 
et l'on ira ensuite prendre le gloria, le pousse-raf 
la rincette, la sur-rincette, la rinçurette, la rinenr- 
luretle el tout ce qui s'en suit. 

L'ivrogne est une brute, et tous ces moyens à 
moralisation n'agiront pas sur lui. Augmenter 4 
impots, ce sera peut-être augmenter les ressource 
de l'Élat, ce sera sûrement diminuer celles dr 
ménage de l'ivrogne. Il Y aura moins de pain dur 
la huche, voilà tout. Nous venons de subir den 
siéges pendant lesquels livrognerie est entrée dun 
les mœurs si avant, qu'il vous faudra un fer aigu « 
rougi à blanc pour cautériser la plaie, Ce n'est jus 
avec des émollients que vous la guérirez, 

L'alcoolisme est une des causes les plus détermi. 
nantes de cet état de folie latente, d'insanilé jr- 
tielle auxquelles la masse est arrivée. Nous l'avons 
vu pendant les deux siéges détruire chaque ju 
davantage les idées de devoir dans le peuple, de di. 
cipline dans l'armée. C'est lui qui à inspiré «' 
Marseillaise coupée par des hoquets, qui nous dérli- 
rait le cœur et les oreilles. L'alcoolisme a enfoncé 
porte des églises et versé dans le calice l'eau-de-vi 
volée. I a inspiré l'Offirel de raccroc de l'an der 
nier et fait flamber Finances, L'œenomanie s'est em 
parée des femmes. Aussi les a-t-on vues, plus ler: 
bles que les hommes, hallucinées, folles ou hébétée. 
tuer, piétiner les morts, incendier et piller, 

Pendant le siége, je me rappelle avoir rencontn 
dans une des ruelles qui avoisinent l'École de mé 
cine, une vieille arrivée à un tel degré d'alcoulisa- 
tion quelie se roulait dans le ruisseau, lééhant 
boue pour se rafraichir la langue et les lèvres. Fl: 
enfoncuit ses ongles entre les pavés et se tordait sou 
les baquets d'eau glacée dont on l’inondait en rian!. 
Elle avait un trou à la tôle. Le sang qui s’en échap 
pait lui rougissait effrovablement le visage, Ses ci 
veux dénoués, remplis d'eau, plaqués sur se: veu, 
l'aveuglaient, De temps en temps elle cherchait à : 
relever, mais elle retombait presque aussitôt en pr- 
férant des jurons obscènes et des menaces. Chaqi” 
etiort de ce genre lui faisait venir l'écume au: 
lèvres, et son regard devenait si effrovahlement fi, 
qu'on eût dit qu'elle allait mourir. La foule épui 
vantée se reculait, Mais elle retombait bien! 
inerte, et les Kkamins en prolitaient pour la cou\ri 
de pavés, de sable et d'ordures, 

Sont-ce des conférences, des brochures on d& 
sociétés coopératives de consommation qui régéor 
reront ces êtres ahjects”? 

Je n'oublierai jamais, non plus, un grand dial 
de turco, sec, long, étroit, pâle, enfiévré, qui reder 
cendait blessé des hauteurs de Montretout, | 
19 janvier, à neuf heures du soir, avait une bik 
dans la cuisse gauche, un coup de baïonnette dar: 
le bras droit. Je lui servais à la fois de guideeti 
soutien, A peine pouvait-il pronon:er une dizar 
de mots francais, 

Les rues de Puleaux élaient sombres. FE nons li 
lait faire bien du chemin avant de voir briller s 
une chandelle fumeuse derrière les vitres, soit 1 
feu de planches au fond d'une cour, Les lanterrr 
à croix rouge des fourgons d'ambulance éclairaiet 
seules la chaussée boueuse. Nous hélions les vait- 
res au passage, mais elles ne s'arrêtaient pas. El 
revenaient de « La Fouilleuse,» chargées à fai 
grincer les essieux. La nuit était si noire que dei 
ou trois fois nous avons roulé dans les fos- 
crensés en travers ‘le la chaussée pour les barricace 
Le blessé proférait à peine une plainte, mais il : 
fallait le remettre sur pieds. Des gardes nationt 
débandés rentraient dans Paris, crottés jusquà ! 
ceinture, déchirées, meurtris, se trainant avec pr 
Les uns, honteux et désespérés, marchaient la!" 
basse, longeant les murs sur lesquels ils sa! 
puyaient de temps en temps pour reprendre &* 
forces. Des braillards, qui n'avaient vu le feu & 
de loin, rapportaient d'énormes morceaux de vin 
qu'ils avaient taillés dans quelque cheval mort * 
la grande route. D'autres revenaient chars 
légumes, plus fiers que s'ils fussent entrés pret 
dans une redoute, Des malins, ravis de Taper 
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leurs armes inutiles. avaient placé leur fusil en tra 
vers, sur leur suc. Ils se faisaient un plaisir d'accro- 
cher tout le monde au passage. D'autres encore... 
cela est navrant à dire, revenaient ivres, se donnant 
le bras. Ils gambhadaient dans les flaques d'eau qui 
leur erachaient aux chevilles. Ceux-là chantaient 
cette Marsoilluise vineuse, déshonorée, dont je vous 
parlais tout à l'heure, 

Mon Turco s'arrêta, Ses veux se remplirent da 
larmes, Il se redressa avec effort et murmura trois 
fois, avec un aceent que je n'oublierai de ma vie : 
“ Le vin!..,le vin!..,le vin!» 

I souriait avee amertume, la première fois. Il 
setnblait dire : — « Vous avez ri de nous, de nous, 
chiens de musulmans, et de notre sobriété, Eh 
bien! chrétiens, que pensez-vous du vin:... du 
vin, le favori de vos sacrifices? Voilà ce qu'il a fait 
de vous, le vin, » Se rappelant ensuite la défaite à 
laquelle il venait d'assister, honteux d'entendre 
chanter ses compagnons de déroute, il répita avec 
co'ère, rette fois : « Le vin!» Puis, enfin, se four- 
nant, illuminé par la rage, du côté où campait l'en- 
nemi, il cria une dernière fois pour excuser la dé6- 
faite : « Le vin!» Sans lui, semblait-il dire, vous 
auriez trouvé des hommes devant vous. Xe soyez 
pas trop fiers! C'est le vin qui les a tous anfantis. 

L'association qui se fonde aura fort à faire, Son 
rôle sera beau, si elle ne se borne pas à emplover 
les moyens anodins qu'elle préconise. 

En Russie, tout ivrogne que ramasse la police est 
mis sous les verroux jusqu'à ce qu'il ait recouvré 
ses facultés. On l'emploie ensuite pendant vingt- 
quatre heures à balayer les rues qu'il a souillées, 
Que l'on en fasse autant en France, Cela fera plus 
de bien que des conférences, 

Faites amender notre législalion de telle sorte, 
qu'on ne voie plus dans l'ivresse une circonstance 
atténuante. Tout bandit intelligent qui médite un 
mauvais coup, débute par une station au cabaret, 
IL y prend des forces pour l'ouvrage; puis, après 
avoir joué du couteau, s'il est pris, il s'exeuse en 
disant qu'il était ivre et ne savait pas ce qu'il fui- 
sait. Faites admettre que l'ivresse est une circon- 
stante aggravante, cela vandra mieux que toutes les 
publications. 

Voyez monter la marée empoisonnée, On a con- 
sommé en France : 350,009 hectolitres d'alcool en 
IN20; — 585,000 en 18503 — 978,000 en 1869, Je 
n'ose pas penser aux chiffres de 1830 et 1871. 

Au point de vue de la salubrité, voilà où nous en 
sommes. En 1850, sur 930,000 hectolitres d'uleool 
fabriqué, 850,000 : les 9/10, provenaient de la dis- 
tillation des produits de la vigne, En 1869, sur 
1,#10,000 hectolitres, ces mêmes produits n’en four- 
nissent plus que #10,000 : les 4/10 à peine. Aussi, 
l'hectolitre, qui valait 200 fr. en 1850, ne se vend 
plus que 50 fr., et le nombre des débits de boissons 
a atteint cette proportion effrayante de un débit par 
102 habitants! Quant au chiffre annuel des morts 
accidentelles, par suite d'excès alcooliques, il s'est 
élevé de 331 à 587; celui des suicides de 240 à 664, 
Les crimes ont augmenté dans la même proportion. 
Enfin, dans la plupart des départements, le nom- 
bre de cas de folie, pour cause d'alcoulisme, a quin- 
tuplé depuis vingt ans. 

Voilà un acte d'accusation en régle; un bilan 
dressé par l'administration et les membres les plus 
autorisés de l'Académie de médecine, Concluez. 

L'Assemblée nationale traite en ce moment celte 
même question. Dans la séance d'hier, M. Testelin, 
préoccupé de ne pas mécontenter ses électeurs, s'est 
fait le défenseur des ivrognes méconnus. On trou- 
vera dans son canton (c'est lui qui le dit,) quinze 
cents délinquants chaque dimanche. Il implore pour 
eux et fait intervenir Noé, Loth et Alexandre. Je 
vous dirai dans ma prochaine lettre le résultat de 
ce lournoi rabelaisien, 


L'homme à la mode en ce moment, éest M. Roch. 
Tous les journaux s'occupent du nouveau bourrean. 
On nous apprend comment il est, à quelle heure il 
se couche, comment se nomme sa euisinière... 


® M. Roch habite encore la campagne, Le 6, il se 


fixera, enfin! à Paris. Paris-Journal nous apprend 
qu'il ya... pendre la crémaillère. Pendre! cela ne 
sort pas de ses attributions. C'est égal! la viande 
saignante dans cette maison-là ne doit pas avoir la 


mème physionomie qu'ailleurs. Je vois M. Roch : 
souriant, le couteau à la main, à l'heure de la vo- 
laille, disant à un de ses convives : « — Voulez-vous 
que je vous coupe quelque chose? » — Voilà de ces 
phrases qui doivent eniever l'appétit. 


MA, les voleurs élargissent lecercle de lenrs opé- 
rations, Nous sommes loin des tire-laines piteux, 
des piètres coquillurts, des malingreux et des lar- | 
ronnesses, On vole, pour le bon motif, des canons par 
batterie complète, Et cela en plein état de siége. 
Que serait-ce, bon Dieu! si nous étions dans un 
autre état? 

Que faisaient-ils done ces escamoteurs de batte- 
ries, ces avaleurs d'obusiers, ces détrousseurs d'ar- 
senaux, lorsque les Allemands nous sanglaient les 
reins? Quelle belle occasion ils ont perdue d'appli- 
quer leurs petits talents de @ciélé! Mais non, ces 
messieurs ne travaillent pas pour l'étranger. Ils 
nous réservent exclusivement jienrs jolis tours de 
piisse-passe,  - 

Puisque MM. les voleurs font grand, pourquoi la 
répression ne fait-elle pas de même? En 759, Char- 
lemagne ordonna que les voleurs auraient pour prix 
de leur premier délit un œil crevé; pour prix du 
second, le nez coupé, et qu'on les mettrait à mort 
s'ils y revenaient, Carloman, un homme pratique, 
décida que le voleur rernhourserait an triple ce qu'il 
aurait volé, sans préjudice de l'amende prescrite, 

Voyez-vous les voleurs de Vincennes obligés de 
rendre trois batteries à l'Etat! 


Paris est en mal de chemin de fer, 

Les conseils municipal et général y perdent leur 
Jutin et leur trigonometrie. Allons-nous rouler sous 
terre dans les tunnels de MM. Brame, Flachat et 
Lavalley? — Serons-nous tramwuyés à ciel ouvert, 
somme Je propose M. Vautier ? — Voltigerons-nous 
sur des rails aériens, avec ou sans balancier, à la 
facon de M. Pochet? — Serons-nous propulsés pneu- 
moniquement au gré de M. Bergeron”? 

Tout permet de supposer que nous aurons avant 
peu des chemins de fer dans nos caves, On va nous 
creuser un Paris de plain-pied avec les morts. Les 
fils, les conduits, les tuyaux, les canaux, les rails 
se croiseront, s'enchevètreront sous nos pieds comme 
des racines sous une forèt. Les locomotives trotte- 
ront au milien de tont cela comme des taupes es- 
soufflées. Vous voyez ce coup d'œil : des gondoles 
dans les égouts, une Venise sous-sol; plus des voies 
ferrées lugubres, humides, desquelles on sortira 
noir comme des charbonniers. A chaque station, 
des industriels, le plumeau à la main, attendronl 
les voyageurs : — «Faites-vous épousseter là, mes- 
sicurs! — Un coup de raclette en passant! » — (Ce 
voyage dans des cheminées horizontales n'a rien de 
réjouissant. 

La ville aura des chasses à louer. Les rats 
manqueront jamais. En chusse! 
chasse! 

Par exemple, si l'on augmente la surface des voies 
de communication, il faudra augmenter la force ar- 
mée. Les jours d'émeute, nous aurons des barrica- 
des, des charges de cavalerie, des combats navals à 
50 pieds au-dessous du niveau de Paris. Le canon, 
dans les tunnels, sous ces voûtes sans fin, aura des 
effets tout à fait imprévus, 

Les horlogers vont perdre la tête. L'Observatoire 
va se retirer sur le mont Hymette. Toutes les pen- 
dules vont battre la berloque. La trépidation inter- 
mittente communiquée au sol par le passage des 
trains fera frissonner les maisons, A force de fris- 
sonner, elles se gerccront. À force de se gercer, elles 
se crevasseront. À force de se crevasser, elles s'ef- 
fondreront. Ce sont les propriétaires qui ne diront 
rien, mais ce sont les compagnies d'assurances qui 
ne seront pas contentes ! 

De l'air! de l'air!... J'ai hâte de revoir le jour, 


pe 
>arisiens, en 


Ace Paris-cimetière, je veux opposer un Paris 
aérien. Ce que l’on cherche dans la boue, je Le rêve 
dans les nuages, en plein soleil, sous les plus blancs 
rayons de lune. Babylone, avec ses jardins suspen- 
dus, n'aura été qu'une guinguette de foire. 

Supposons, amie, que j'ai pour quelques heures 
une baguette magique, et voyez qrel beau Paris je 
vous façonne : 


Toutes les maisons composant un ilot sont de 
même hauteur, Les ilots sont reliés entre eux par 
d'élégantes passerelles, On y suspend, le soir, des 
lanternes chinoises ou véniliennes, suivant que l'a 
décidé le consel municipal, Les terrasses sont bor- 
dées de trottoirs et encadrées de lines balustrades. 
Tout ce qui reste d'espace est livré à la culture. Le 
conseil général a déterminé la surface consierée 
aux céréales, aux fourrages, à l'horticulture et À Ja 
culture maraichère, — De tous côtés s'élèvent 
massifs de lilas, des buissons de roses. Les glycines 
qui tombent du faite des maisons rencontrent à 
moilié chemin les passiflores et les lierres qui les 
escaladent, Chagne îlot de maisons à son square 
aérien, dans lequel un orchestre d'amateurs et des 
orphéons locaux s'exercent les dimanches et fêtes. 


des 


Ai-je besoin de faire ressortir les avantages de 
mon système après le siége que nous avons soutenu”? 
Plus de famine à craindre dans celte ville cou- 
ronnée de blé, de trètle et de luzerne. Partout, des 
troupeaux paissant sur les toilures, des basses-cours 
nombreuses et fécondes. (Je remarque que busr- 
cour est devenu impropre; haute-cour est irresper- 
tueux. J'aviserai,) 

Quelles ravissantes promenades ne fera-t-on pas 
sur ées hauteurs pittoresques! quel coup d'œil 
enchanteur alors que, par une belle nuit d'été, la 
lune promènera ses rayons sur nos toitures plan- 
tureuses, Ou que, par une nuit sombre, scintille- 
ront dans le feuillage, comme autant de vers 
luisants, des milliers de becs de gaz oxihvdrique ! 


Les Parisiens ont à la fois les avantages et los 
plaisirs de la ville et dela campagne. L'air, assaini 
par de nombreuses étables aériennes, attire chez 
nous les convalescents du monde entier. On perd 
impunément la santé au rez-de-chanssée, certain 
de la retrouver, dans les mansardes. Les mères, à 
jamais rassurées, envoient leurs enfants courir an 
grand air dans ces voies champêtres qu'aueune voi- 
ture ne sillonne. 

Chaque passerelle est en communication avec les 
rues d'en bas, au moyen d'un escalier tournant, 
gratuit, et d’un ascenseur payant. C'est là nn nou- 
veau revenu dont la ville se réserve le monopole : 
10 centimes par voyage; 15 centimes, aller et 
retour. 

Que de profits mon svslème offre aux proprit- 
taires ravis! Plus d'étage déprécié. Le premier et 
le deuxième se louent bien, à cause du voisinage 
des rues de ville; le quatrième et le cinquième, à 
eause du voisinage des champs; le troisième, à 
cause de sa situation à proximité de Ja cité et de la 
campagne. Les mansardes d'antrefois se louent 
au commerce. Les locataires du côté champètre ont 
tous leurs fournisseurs sur la tête; c'est tout sim- 
plement l’âge d'or qui commence. 

Les élégantes se font un plaisir, chaque malin, de 
monter à la campagne, un gentil pot au lait à In 
main, une corbeille au bras, pour voir traire leur 
vache préférée, pour cueillir elles-mêmes les fruits 
de leur déjeuner. Et quels charmants prétextes à 
toilette!... On porte la mousseline sur les toits, 
la soie sur la chaussée, le drap et le velours sous 
le sol. 

Nous aurons trois Paris superposés. Diles-moi, 
amie, n'est-ce pas le mien que vous préférerez ? 


Le courrier part, Je vous envoie mes plus respec- 
tueux souvenirs. 


PIERRE LE HESTRE, 


On commence la publication d'une nouvelle édi- 
tion des œuvres de M. Pierre Véron, à un franc 
vingt-cinq le volume. 

Vient de paraître : Paris s'amuse. 

Sous presse : les Marchands de santé. 
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INCENDIE DE SAINT-THOMAS 
A MADRID 


{Voir Ta prem ère jrage 


x 


Le 13 avril, vers huit heures du soir, éclatait à 
Madrid un incendie terrible qui a réduit en ruines 
la belle église Saint-Thomas; elle datait du règne 
de Philippe IV. 

A huit heures et demie, le feu était si considérable, 
que tout le quartier était éclairé par les flammes 
qui, sortant par les fenêtres, gagnaient la partie su- 
périeure de l'église. 

A neuf heures du soir, le roi Amédée, accompa- 
gné du général Gandara, vint en personne diriger 
le, secours et encourager les pompiers, sans toute- 
fois pénétrer dans la nef, comme l'ont dit certains 
journaux. 

Le feu n'a pu ètre maîtrisé que le {4 au matin. 
On peut juger de ses ravages, en voyant la façade 
donnant sur la rue d'Atocha, reproduite dans notre 
dessin. 
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RÉGNIER 


(Voir la gravure page 273) 


« Ah! parexemple! en voici un que je vous défie 
hien de ne pas aimer dans son flegme sous la livrée 
ou J'habit du bourgeois. Régnier ne court point 
“près leseffets, ils viennent à lui; il n’a rien de Sam- 
son, il n'a rien de Monrose, dont la comédie est en 
deuil; il est lui; il ne veut être que lui : il perdrait 
à changer. 

« Lusolent et bavard, hypocrits el railleur, 

« Le publie dés longtemps apprit à le connaitre; 

« On peut nous défier d'en tronver un meilleur : 

« Un tel valet est passé maitre, » 


Quel poële a donc trouvé ce quatrain de ja bonne 
manière en l'honneur de l'artiste distingué que nous 
regrettons”? 

C'est Jacques Arago dans ses Foyrrs et Coulisses de 
1502. 

Les critiques ont, du reste, toujours eu pour Ré- 
cnicr les égards que méritaient son talentet son ca- 
ractère. Voici comment une Biographie des Acteurs de 
1837 nous raconte ses débuts : 

« Régnier. Fils de Mme 'Tousez, sociétaire du Thfà- 
tre-Français, et sociétaire lui-même depuis deux ans. 
Placé chez un architecte par sa famille qui voulait, 
par toutes sortes d'empéchements, le détourner du 
thoâtre dont il avait la passion, Régnicr trouva le 
moyen de faire ses premiers essais au théâtre des 
Jeuncs-Elèves, à Montmartre. Le succès qu'il obtint 
lui suffit pour l'encourager à suivre la carrière de 
sa mère. I partit donc pour la province, où il com- 
pléla ses premières éludes, Nantes surtout le vit 
avee plaisir dans les premiers comiques. Le théâtre 
du Palais-Roval, qui cherchait alors de jeunes su- 
jets pour sa nouvelle Moupe, le recruta. Mais cette 
seène étroite de vaudeville allait aussi mal à ses ha- 
bitudes qu'à son talent, et un engagement au Théà- 
ire-Français arriva fort à propos pour faire coùron- 
ner ses débuts d'un succès flatteur. Quelques créa: 
tions dans les pièces nouvelles assurèrent l'avenir de 
Régnier à notre premier théâtre, car immédiatement 
aprés Jean Vovot, de Bertrand'et Raton, il fut recu 
sociétaire à quart de part. » 


Poursuivons notre revue rétrospective et remon- 
fous à une autre biographie (Théätres, acteurs et ue- 
trices de Parts), qui va nous dire ce qu'on en pensail 
cu 1842: s 

« François-Joseph Régnier est né à Paris en 1807, 
Ji désuta au Théätre-Francuis le 6 novembre 1831, 
dans le role de Figaro, du Mariagr, qu'il joua avec 
sucscs. Monrose, resté seul par le départ de Sam- 
sou, et ne pouvant porter tout le poids du réper- 
toire, on fut donc heureux de rencontrer ce talent 
si jeune, si original, si pimpant, qui n'eut qu'à 
maü:rcher, sans entraves el sans jalousies, » 


Pajeunissons-nous de dix ans encore, et reprodui- 
sons le respeclicole Darthenay (si bien décrit l'autre 
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jour par Monselet), auteur d'une Bograplee compl'te 
et théâtrale, bien entendu, qui date de 1853 : 

«Régnier tient l'emploi des premiers comiques. 
C'est un artiste fort distingué. Le caractère de son 
talent consiste essentiellement dans l'esprit, la 
gaieté, la vivacité, ce qu'on appelle la verve comi- 
que : peut-être pourrait-on dire qu'il en a parfois 
un peu trop; mais c'est là un charmant défaut dont 
il ne faut pas se plaindre. 

C'est un homme d'esprit, fort érudit, connais- 
sant à fond le théâtre, et qui est connu par des tra- 
vaux dramaliques (rès-estimés, » 


Et maintenant qu'ajouterions-nous à tint d'élo- 
ges? Rien, sinon qu'ils ont été vraiset qu'ils le sont 
uucore, ce qu'on n'a pas toujours le bouheur de re- 
connaitre en notre temps, où l'exces dans l'éloge 
comme dans le blâme est un défaut si répandu, 
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SCENES DE MOEURS ALLEMANDES 


COMMENT LA LUMIÈRE S'ÉTEINT 


(stile el fin.) 


Lu second étage est habité par lu propriétaire, au- 
trefois mariée au docteur Fakelberg, présentement 
Me Stangeler, par suile d'un second mariage, Mais 
bien que l'ex-veuve du docteur se soit de nouveau 
donné un seigneur et maitre, nous devons dire 
pourtant qu'elle est restée, avant tout, propriétaire, 
car M. Stangeler ne l'a épousée que pour la forme, 
et, dans toutes les occasions où il s'agit d'affaires 
sérieuses, ilest tout bonnement le mari de sa femme. 
Tout le temps qu'il fut garçon, il passait pour un 
aimable vovageur de commerce; il avait assez bonne 
mine, des cheveux abondants, des favoris épais, sa- 
vait une demi-douzaine de chansons, qu'il chantait 
en s’accompagnant de la guitare, excelait dans les 
tours de carles et autres tours d'adresse, enfin Coni< 
tait à merveille, Il avait fait la connaissance de la 
“euve du docteur dans je ne sais quelle ville d'eaux, 
Dès le premier soir qu'il l'avait rencontrée, i} avait 
chanté victoire à deux de ses amis de l'hôtel, et 
quinze jours après il était marié, — Quant à l'âge 
des deux nouveaux époux, tout ce que j'en puis 


dire, c'est que M. Stangeler eût pu passer pour Île 


plus jeune fils de sa femme. Mais elle était proprié- 
taire, avec cela riche, el, comme l'ex-vovageur de 
commerce avait coutume de l'assurer à ses collègues, 
une bonne vieille fort avenante el très-spirituelle. 
Les choses allèrent done passablement entre eux, 
seulement elle fermait les Yeux de temps en temps, 
et il s'efforcait de son côté de cacher le mieux pos- 
sible ses goûts extravagants. Pendant le jour, il res- 
tait au logis, sans se faire trop prier, se résignail 
mème de fois à autre à une promenade à deux; 
mais le soir, il ne tenait plus en place, et, dans sa 
démangeaison de sortir, faisait trente-six tours de 
chambre d'un air maussade, jusqu'à ce qu'il eût 
trouvé une occasion favorable pour s'esquiver. Ce 
qui le contrariait plus que tout le reste, C'était de 
n'avoir pu réussir ni par persuasion, ni par pricre, 
ni par ruse, ni par force, à oblenir une clef de la 
maison. Me Stangeler ne voulut jamais se dépar- 
tir de la douce obligation de lui ouvrir la porte clle- 
même. Une propriétaire, avait-elle coutume de lui 
dire, doit être la dernière qui veille dans la maison ; 
et À? lui arriva souvent de veiller pour l’attendre 
jusqu'à une heure fort avancée de la nuit, je puis 
l'attester, ne rentrant pas toujours moi-même au 
logis de très-bonne heure, I n'y avait qu'un moven 
de retenir M Stangeler à la maison, c'était d'y 
réunir quelques personnes, à quoi la veuve du doc- 
teur sc prôtait fréquemment de la meilleure grâce 
du monde, Du reste, ces pelites réunions n'étaient 
guére nombreuses, el A. Stangeler se coutentait Je 
plus ordinairament de Ja compagnie d'une jeune 
veuve, qui habitait dans la même maison, et qui se 
faisait un vrai plaisir de venir très-souvent prendre 
le thé chez sa propriélaire, J'avais eu déjà lieu de 
remarquer plus d'une fois combien M. Stangeler 
regrettait peu son auberge dans ces soirées-là: il 
était d'humeur fort gaie, racontail ses vovuges, fai- 


sait des tour, d'adresse, — comme précisément encore 
en ce moment. Oui, je les vois assis tous trois fani- 
lièrement autour d'une petitetable, — tous trois? Je 
me trompe, ils sont deux seulement, la jeune veuve 
et M. Stangeler; l'ex-veuve du docteur s’est retiré 
dans li cuisine, où elle s'occupe des apprèts du thé. 
Si M. Stangeler fait en ce moment des tours dx 
dresse, je ne saurais l'affirmer; mais ce que x 
puis dire, c'est qu'il y a des cartes étendues sur kà 
table, et que la jeune veuve et lui se penchaient tou! 
pres l'un de l'autre, pour les regarder, lorsque, tou! 
à éoup — par je ne sais quel accident — Ja Junior 
S'éleint, 

Montons un élage de plus et pou‘suivons not 
inspection, Ici régnent l'ordre et la paix sous 1 
main toute puissante d'une femme. Me Ja conseil 
lôre de la cour Knusperich est maîtresse absolue 
dans son ménage; son pouvoir sans limites ne 
reconnait ni constitution, ni chambres, ni rien de 
semblable. Le joug qu'elle fait peser sur ses sujes, 
notamment sur un fils et deux filles, qui depui 
longtemps ne sont plus des enfants, s'est appesari 
sur eux d'autant plus lourdement qu'ils ont dé: 
tenté plus d'une fois de S'V soustraire. Me |; 
couseillere est une personne longue et sèche, ax 
de grands Yeux gris, qui expriment l'orgueil du 
triomphe et semblent dire : Je ne suis pas, moi, de 
ces pauvres femmes faites pour tout endurer! Quant 
à la tenue de ce ménage, il n'y a vraiment rien à 
en dire. Au dehors, tout est calme et uni; mais 
qui fermente sous cette paisible surface, je n'ai pa 
mission de le faire connaitre, Seulement mes veut 
s'arrêtent en ce moment sur l'unique lumière qu. 
brille encore dans l'appartement, et qui part de & 
chambre à coucher de Me la conseillère, dans 
laquelle M. le conseiller n'est que toléré. Les r:- 
deaux verts sont baissés, et sur un de ces rideau 
se dessine une ombre: est celle d'une longue tigure 
assise sur le lit; je la reconnais à la forme ronde de 
son bonnet de nuit et à un grand nez pointu auqur 
la silhouette ombrée donne des dimensions énormes 
Me la conseillère est en trair de faciliter à su 
époux les approches du sommeil. 

« Situ ne vas pas chaque nuit perdre de longue 
heures à l'auberge, — ce dont je remercie Dieu! — 
lui dit-elle de sa voix perçante, la cause en est din 
l'ordre parfait que j'ai su établir dans mon nr 
nage. Et la chose n'était pas facile avec les mat- 
vais exemples donteette maison fourmille. M#° {au 
geler peut être faible, si bon lui semble: le hieu 
qu'elle a, elle peut en user à sa guise; mais je veul 
de l'ordre, moi, dans mon ménage, et je l'y muia- 
liendrai jusqu'à ce qu'on me fasse mourir de cha- 
grin, » Bien qu'elle n'eût guère sujet de parle 
ainsi, Me Knusperich continua : « El cela ne &ui- 
rail tarder d'arriver, car je sens ma constitution se 
détendre et s'affaiblir de jour en jour. Oui, Kuus- 
perieh, et la faute en est à toi seul, car tu fais tou 
ton possible pour faire de ma vie un enfer, Tu 1 
vas pas à l'auberge, c'est vrai, parce que je ne 
veux pas, et je le voudrais, que tu n'irais pas da 
vantage. Ah! je sais bien pourquoi tu te plais tai 
à rester à la maison, Par amour pour moi? — Ok! 
tu ne me crois pas assez sotte pour que je me Jr 
de cette raison-là, Mais je te le dis, encore une ste 
avec Babet comme celle de ce soir, et tu verras 
qui adviendra. — Tu oses encore me demander 
quelle scène je veux parler? — Tu dois pourtar 
bien te souvenir de quel ton tranchant d'autorité 
as disposé du reste de notre souper. N'as-tu pas à: 
à Babet qu'elle pouvait manger le bout de saucisso1 
gui était resté? — Tais-toi et rouxis de honte. 
Kausperich, tu n'as pas seulement agi comme sl 
étais le maitre de la maison, mais tu às fait preuve 
devant ta domestique d'une faiblesse qui n'est que 
plus ridicule quand on à ton äge. Une servante, 
aussi bien traitée que l’est la nôtre, si bien nourrie. 
— oui, elle est nourrie comme pas une, Kuusyr- 
rich! — Jui offrir encore les restes de notre soupir: 
Oh! je voudrais pour tout au monde n'avoir pe 
été témoin d'une pareille scène ; car je te Le dis, eu 
me susgere une foule de tristes pensées qui L 
feront mourir, — O ma bonne mère! que vous avi 
raison quand vous me disiez, au moment de 
mariage : «Prends garde, Henriette; Lu ne seras fie 
« heureuse avec cet homme! » — Là 
lumière s'éteignit, et j'aime à croire que Me la ui 


dessus, Le 


seillére, malgré l'excès de son malheur, finit par 
scndormir. 

Dans tout le reste de la maison, je ne vois plns 
briller que deux ou trois lumières; elles partent des 
mansardes. L'une, à gauche, est habitée par une 
pauvre créature; elle avait un petit enfant unique, 
pour lequel elle vivait et travaillait, un amour de 
petite fille de quatre ans, si jolie et si proprelte, que 
c'élait un vrai plaisir de la voir. Quand la mere 
cousait, — ce qu'elle faisait toute la journée et une 
moitié de la nuit, — la petite tille restuit assise pen- 
dant des heures sur un petit estabeau, à ses pieds, 
tenant aussi dans sa petite main un morceau de 
chiflon qu'elle s'amusait à piquer avec une aiguille, 
A vec cela, la pelite était si raisonnable que, lorsque 
sa mère était forcée de sortir, elle ne s’approchait ni 
de la fenêtre, ni du poêle, mais continuait à jouer 
seule sur le plancher, sans crier, sans faire le 
moindre vacarme. Si ces deux êtres s’aimaient, je 
le laisse à peoser. | a pauvre mère n'avait rien au 
monde que son enfant, ct la mort vint qui le lui 
prit, À cette nouvelle, tous ceux qui les avaient 
connus pleurèrent avec la malheureuse femme, 
Mais ces larmes, elle n'en avait que faire; la petite 
lille était morte et depuis deux jours enterrée. 
Maintenant elle s'assied à sa fenêtre et regarde de- 
hors dans la nuit longtemps, longtemps, — enfin 
elle tressaille et dresse l'oreille; elle croit entendre 
son enfant. Se peut-il donc qu'elle soit morte ? 
Voilà encore son pauvre petit lit; voilà ses petites 
robes; ses petits souliers sont encore là, sur la com- 
mode, hélas! ses chers petits souliers, avec lesquels 
elle trottinait par la chambre. Sur le plancher git 
encore un petit morceau d'étoffe qu'elle s'était 
amusée à coudre, La mère va d'un de ces objets à 
l'autre, elle les regarde tous, les baise tous un à un; 
puis elle se penche sur le petit lit et pleure amère- 
ment, la tête perdue dans les coussins. Les heures 
sonnent, le temps fuit, sa bougie entièrement 
consumée s'éteint, — elle ne s'en aperçoit seulement 
pas. 

Dans la mansarde, à droite, Bahet est assise; 
elle écrit une lettre 4 son amoureux : «Cher Ferdi- 
nand ! voilà done encore une journée de passée, et 
maintenant, que mon drazon m'aenvoyée coucher, 
j'ai un moment à moi pour t'écrire. Elle m'a re- 
commandé expressément, il est vrai, d'éteindre tout 
de suite ma lumière, sous prétexte que l'huile est 
fort chère. Mais je n'en ferai rien, tout au con- 
traire, j'ai même monté ia méche de ma lampe le 
plus possible. Non, je n°f tiendrai pas plus long- 
temps dans cet enfer de maison ; pas une minute de 
repos pendant toute la journée, et avec cela rien à 
manger. Mon maitre vaut mieux que sa femme; il 
voulait, ce soir, me céder un pelil reste de souper, 
aus son dragon de femme a fait une paire d'veux, 
qui a suffi pour m'empoisonner ce pauvre régal 
dont je me réjouissuis déjà. Ah! je serais bien mal- 
heureuse si je n'avais pas ton amour pour me con- 
soler, mon cher Ferdinand, et aussi quelques petits 
livres que je dévore en cachelte. Le bon libraire 
que tu connais, — tu sais, celui dont tu étais jaloux 
autrefois, — m'a prêté un nouvel ouvrage de Louise 
Murhard. Je ne puis te dire assez à quel point ce 
livre m'édifie, Je m'y retrouve moi-même et jy 
p:ise espoir et consolation. 11 y a là dedans des 
êtres si malheureux, mais en même temps de si 
braves cœurs, et au milieu de tous leurs tourments 
et de toutes leurs misères, toujours un heureux 
hasard survient, qui leur rend le contentement 
et la joie. A ce que m'a appris le bon libraire, 
Me Louise Murhard existe réellement. Je Jui ai 
écrit pour lui demander si elle ne voudrait pas me 
preudre à son servite, Comme j'ai déjà servi dans 
deux honnètes mäisons, je sais pius d'une histoire 
touchante de jeunes filles bien belles et dont le 
cœur a été brisé, et cela ne pourrait pas lui nuire. 
Si elle me refuse, je ferai une nouvelle tentalive, et 
je crois que le libraire en question ne ferait pas 
une trop mauvaise affaire en livrant à l'impression 
la véritable histoire de ma conseillère de cour, de 
mon dragon maudil. — Mais maintenant, cher 
Ferdinand, je lui ai bien assez brûlé d'huile pour 
que son caté de demain matin lui semble amer. Je 
finis par ces mots du poële : 

Mon cœur est vide et désert, 
Et out bouucur s'en est enfui 
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Des larmes troubles el ameres eut, la méme jeune femme était là. Une amie 


Me sont imonutees daus les venx, 


Sur ce, elle éteint sa lampe, et je ne vois plus 
dans toute la maison qu'une lumière briller tout en 
haut, au milieu du toit. C'est là que gite le jeune 
apprenti de la boutique d'épicier du rez-de-chaus- 
sée.. Maintenant encore il exprime ses chagrins 
d'amour par un air de flûte mélancolique; mais ses 
mains gantées de gros gants, à cause du froid et 
desengelures dont ses doigts sont couverts, l'empê- 
chent de tirer de son instrument antre chose que 
des sons criards et discordants. I n'est gucre facile 
de pénétrer le sens d'une mélodie, Cependant, avant 
ouvert ma fenêtre nn instant, je reconnais l'air 
qu'il joue, et les détails m'en semblent tristes, mais 
Vrais. 

Dois-je te quitter, dois-je le pe-e-e-rdre, 
Toi qui rempii-i-is Loule mon ä-a-a-ne ! 

Ce morceau était sans doute le final et bien as- 
sorti à son chagrin, — car aussitôt après, cette der- 
niére lumière s'étcisnit, et tout autour de moi la 
nuit régna sans partage. 

HAUKLAENDER. 


Fraduil par A. MATERXE. 


RER 


SOEÈNES OU JOUR 


DEUX MOTS DE PRÉFACE 


Je dis srénrs, ami lecteur, cest plutôt secuarios 
que j'aurais dû écrire. 

Ce que j'entreprends, en effet, ce n'est pas la co- 
médie contemporaine avec les développements qu'il 
serait permis de lui donner dans un cadre différent. 

C'est une série de tableaux ou de croquis que 
j'entends faire défiler devant Les Yeux au hasard du 
hasard et des circonstances. 

Ce sera tantôt gai, tantôt triste, suivant la dis- 
position du moment, selon la marche des choses. 

Pour le surplus, comme dit Molière, nous ver- 
rons bien, monsieur. 

Et si le spectacle, par fâcheuse aventure, sem- 
blait lasser le spectateur, j'aurais tôt fait baisser le 
rideau, ù 


Ï 


COMME. IL Y EN À QUELQUES=LNES 


C'était en janvier 1871. 

O date funèbre du 19! Sombres souvenirs de 
Montretout! Lamentable hécatombe de Buzenval! 

Le brave garçon ne s'était pas fait prier et n'avait 
pas attendu qu'on vint le chercher pour mettre 
vaillamment le fusil sur l'épaule. Il était marié. I 
aurait done pu se soustraire aisément à la tàche 
sanglante et se calaloguer parmi les sédentaires. 

Il ne l'entenduit pas ainsi. Et quand les batail- 
lons de marches'acheminèrent vers l’Are-de-T'riom- 
phe (quel ironique itinéraire), il fut des premiers 
au rendez-vous. 

Eile, sa femme, avait joné de la facon la plus 
touchante la scène des adieux : 

— Non, je ne veux pas... Je t'en prie... reste... 

Il l'avait écartée doucement et s'en ctait all, 
tandis qu'elle implorait encore tout en regardant 
dans la glace si son attitude élait gracieuse ainsi... 

Le lendemaiu, on rapportait à la maison un ca- 
duvre. 

Il était tombé devant cet implacable mur qui cra- 
cha Ja mort pendaut toute la journée sur ces pau- 
vres gens qu'on laissait si misérablement jeter l'hé- 
roïsme par la fenêtre. 

Quand le sinistre cortége gravil Lescalier, ceux 
qui portaient le corps n'osaient jilus avancer, Com- 
ment annoncer l'épouvantahie nouvelle à la jeune 
femme? Hs restèrent ainsi plus de cinq minutes 
sans sonner à la porte... 

Lorsque celte porte s'ouvrit, ee fut terrible. Lar- 
mes, sanglôots, cris déchirauts... Terrible! vous 
dis-je. 

Et les voisins, hochant bien fristement la lète, 
de s'écrier : Comme elle l'aitnuil! 
C'était en janvier 1872. 


Dans la méme maison, dans lé imêinc anparle- 


mie, 
l'une des plus faumibhères de son intimité, vint seule 
ce jour-là. On oublie si vite à Paris! 

L'amie arriva vers midi, La jeune femme ache- 
vait de déjeuner. L'appétit ne se commande pas, et 
elle avait eu grand appétit. 

L'umie avait pris un air de circonstance : mélan- 
colie pleine de componction, regards voilés, parole 
éteinte. 

— Bonjour, chère. 

— C'est toi? 

Et elles s'embrassèrent. L'amie reprit : 

— Je suis venue te voir... 

— J'en suis bien heureuse. 

Et elles se serrèrent la main. Puis une pause : 

— Il y a des jours... J'ai pensé... Je me suis 
rappelé... une annre s'est écoulée... 

— Oh! je lesais, répondit la jeune femme, comme 
le temps passe! A partir de demain, je vais pouvoir 
porter de la couleur... 


Pardon, mesdames, l'exception prouve la règle, et 
nul plus que moi ne sait que pour les femmes de 
Paris, cette règle a été dévouement. 


LES PETITS CAMARADES 


Elle n'est pas luxueuse l’école mutuelle du pauvre 
village de la banlieue de Paris. Mais l'instituteur 
est un digne homme, doux aux enfants. La cour est 
suffisamment large pour qu'ils s'ébattent à l'aise et 
respirent un air qui n'ait pas trop servi. 

Aussi, comme ils s'en donnaient à cœur joie 
l'autre jour, quand le hasard me conduisit par là à 
l'heure de la récréation! 

Les barres, le cheval fondu, le saute-mouton, 
tout grouillait à la fois, tout piaillait, tout riait. 

Le maitre regardait avec une servine satisfaction 
la joie épanouie de ses bambins. 

— Voyez, me dit-il, comme ils sont heureux. 

— En effet, ils font plaisir à contempler. Il y en 
a, ma foi, de vraiment gentils dans le nombre. 

— N'est-ce pas? 

— Ces deux là-bas surtout qui jouent aux billes. 

Le maitre eut un sourire singulier et triste. 

— Comme ils ont l'air de s'aimer ! Seraient-ce les 
deux frères? 

— Monsieur, me dit le maitre, je ne sais si je dois 
vous répondre. 

— Comment cela ? 

— Sans le savoir, vous vener de heurter un secret, 
et je crains... 

— Je n'insiste pas alors. 

— Mais si..... Pourquoi vous le cacherais-je?... 
Vous me demandez si ce sont les deux frères? Et en 
effet, ces chers petits ont l'un pour l’autre une ten- 
dresse tout à fait exceptionnelle. Mème àge, d’ail- 
leurs, pauvres tous deux..... Le blond, c'est le fils 
d'un brave gendarme assassiné comime otage. Le 
brun, c'est le fils d'un fédéré fusillé au square Saint- 
Jacques. 

Comme il achevait, les deux écoliers s'en allaient, 
les bras enlacés autour du cou, ignorants, insou- 
cieux. 

Déchaineurs de la gucrre civile, ce fléau maudit! 
quelle lecon dans ce spectacle ! Comme l’âge de sen- 
timent vaut mieux que l'âge de raison! 

Enfants! enfants! que de choses les hommes au- 
raient à apprendre à votre école. 

PIERRE VÉRON. 


J'ROLBLÈMES CON TENIPOTIAINS 


LR TOCAR? 


Un homme grave que je rencontre daus la rue 
in'arrète pour me demande? si j'ai lu l'Arithmetique 
du grand-papa. — Non, dis-je en le regardant avec 
élonnement, — C'est un livre à connaitre, ajoute- 
t-il d’un ton sentencieux. 

Et comme dans les cinq premières minules je 
crois tout ce qu'on me dit, je lui demande de queile 
utilité peut m'être cette Arithmetique du yrand-pripre, 
Alvrs l’homme grave me répond qu'il est bon de 
vulæariser une méthode nouvelle qui eniève les eûtés 
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ardus d'une science et pariicuhèrement désagréable 
aux enfants. , . 

Je me laisse endoctriner et j'achète l'Arithmétique 
du gruul-pupa, qui, à en croire l'édideur, est arrivée 
à sa neuvième édition 

Au début, je vois bien que l’auteur a voulu 6v-il- 
lér ia curiosité des enfants. Son thème ect, en effet, 
enfautin. Il s'agit de deux pelits bonshommes qui 
se trouvent en possesson d'un nombre considérable 
de pommes; conme ils ne savent pas compter, et 
que du partage et dela v-nte de ces Lis de ponimes 
d'pend leur tortune, une fée so présente gui leur 
apprend J'addision, la soustraction, la multiplica- 
tion, elec, 

J'aime beaucoup les fées, et pourtant l'introdue- 
tion de leur baguc:le magique au milieu des quatre 
règles me produit un effef presque aussi désagréa- 
ble que les avoués qui perlent en vers à la Comédie: 
Française 

Au milieu de sa numération, l'auteur introduit 
de peti’es piéces de cuivre, grosses à peine Comme 
nos centimes, qu'il appelle des focars, Ces torurs, 
percés d'u trou au milieu, les petits marchands da 
pommes les entilent dans un gros fil. 

— Qu'est-ce que fours? Pourquoi tocars? me de- 
mandii-je. L'eisploi des tucars a-til été décrété par 
une loi nouvelle ? 

L'auteur n'en dit riens; mais il est certain qu'à 
partir de l'introduction des tocars, le livre devient 
parliculérement surpresant. Les pomimes, les sacs 
et les hoîtes dans lesquels on les enferme, les chiffres 
et les tocurs se livrent à ds combinaisons simgu_ières 
dont je voulais avoir Ja clef, 

— Tu as vendu, dit un personnage, 9{ pommes 
à 8 tocurs la pièce, Sion les avait payées 1 focur la 
pièce, cela ferait juste 91 forars, A 2 torurs la pièce, 
cela ferait done 2 fois 91 tours: à 3 tocars, 3 fois M1 
tocurs, et ainsi de suite, On les à payées 8 forars : ji 
me revient done fois 41 forurs, 

A la soite d'un compte de pommes entre les petits 
marchands : 

— C'esi done, üit l'un, dort {u 
seras propriétaire quand tu auras vendu tes 2,70% 
pämimes. 

— Comme tu as de l'esprit! s'écria l'autre, dont 
l'adiiration pour lelueére ne connaissait pas de bor- 
nes, Comment peux-tu trouver si vite une chose 
aussi difficrle? 

Denombreux dessins joints au texte cherchent à 
rendre plus compréhensible l'emploi dé ces torurs, 
dont l'invention m'a rendu rêveur. Il est possible 
que le toear siipl'fie Ja numération; mais je me 
demaude quel emploi l'élève fera plus tard de ses 
tueurs. Pourra-t-il acheter pour 20 tocurs de galette? 
Existe-t-il dés épiciers convertis au système de, to- 
us? voilà ce que l'éditeur a négligé de dre, et 
comme aussi de donner la li-te des marchands qu'on 
peut payer en monnaie de torars, 

CHAMPFLEURY. 
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NOUVELLES FOUILLES DE LA BASILIQUE GIULIA 


{Voir page 256) 


Les fouilles récemment entreprises pour lé compile 
du gouvernement italien ét sous la direction de l'é- 
minent archéologue Pietro Rosa, viennent de met- 
lre à jour l'ensemble des constructions qui compo- 
saient la basilique Giulia. On peut déterminer d'une 
manière certaine son emplacement et sa disposition. 

Celle basilique fut commencée par Jules César, à 
Fimitation de ces portiques temporaires que l'on 
construisait pour couvrir les places publiques et se 
mettre à l'abri des pluies, et surtout du soleil, Elle 
fut réédiñée par Auguste entre le temple de Castor 
el Pollux, et dédiée à ses enfants, Caïus et Lucius. 

La vue qui représente l'enscimble des fouilles est 
prise des ruines du temple de Castor et Poliux, si- 
tué un peu plus loin daus le Forum el au bas du 
Palalin où puluis des Césars. 

Des fouilles avaient déjà été entreprises à plusieurs 
époques, inais elles avaient été partielles et recom- 
biées presque aussitôt, — Grâce à l'intelligence et 
à l'activité de M. Rosa, la question du Forum ro- 
main sera biculôt résolue; les travaux se poursui- 
veut activeMent. — €, u. 


Co XI 
ÉOURRIER DU PALAIS 


Relisez, s'il le faut, le titre de cet article, et n'al- 
lez pas, au moins, prendre pour la chronique des 
théâtres, ce « Courrier du Palais.» Nous sommes, 
pour le moment, en plein répertoire classique et 
voici, sous deux aspects essentiellement modernes, 
la reproduction de la farce que Molière a intitulée : 
le Mariage forcés De mème que l'on disait jadis : 
lien de nouveau sous le soleil! nous pouvons dire 
aujourd'hui : Rien d'ancien dans ce monde! Sgana- 
relle reprend chair etos, et les coups de poing, les 
coups de pied trés-réalistes du paysan ivrogne et 
brutal remplacent fort hien les épées et le bâton 
d'Alcidaus, ce doucereux capitan coifté de la perruque 
à la Louis XIV. 

Mie Anastasie Brélon, une coquette de village, 
un peu plus galante, de fait sinon d'intention, 
que la belle Doriméne, est une fille de 29 ans; ses 
amoureux étient fort nombreux, et le jour où il 
lui arriva d'être trop visiblement compromise, elle 
avait de quoi choisir pour trouver celui dont elle 
voulait faire un Sganarelle, Sa mère, sa sœur, son 
beau-frère, sa tante habitent avec elle une maison 
du village de La Roche, dans le département d'Ille- 
et-Vilaine; famille mal famée s'il en fût jamais en 
Bretagne. Anastasie montra beaucoup de tact dans 
son choix, qui tomba sur un ancien clere de notaire, 
vivant des revenus de ses petites propriétés, un ga- 
lant arrivé déjà à l'âge mûr, un séducteur boiteux, 
un Don Juan agreste qui, à l'occasion, se laissait 
fort bien rosser par sa vigoureuse victime. Voici 
comment débute la comédie : après un conseil de 
famille, dans lequel on décide que Gallon est néces- 
sairement le père de l'enfant qui va bientôt naître, 
Auastasie va trouver son séductenur chez lui à six 
heures du matin. Il est encore au lit, — Tu vas m'é- 
pouser ! Jui dit-elle, — Mais non! répond le mal- 
heureux. Il n'a pas plutôt prononcé ce non qu'il 
est saisi, jeté par terre, traiué nu jusque dans la 
cour, battu et volé. — Anastasie emporte sa mon- 
tre; un à-compte sur la dot! 

Le lendemain, Bellier, le beau-frère, va à son 
tour trouver Gallon, commence par lui faire donner 
50 francs, puis l'emmène au village, le fait entrer 
de force dans la maison où la mère, lasæur, la tante 
lui ordonnent de faire venir du cidre, du café, de 
l'eau-de-vie, de signer un billet à ordre de 500 francs 
et de faire publier ses bans, IT résiste un peu, sur le 
dernier point seulement, mais il est renversé, acca- 
blé de coups de pied et il cède; on fait venir M. le 
maire à qui il donne ses nom, prénoms, enfin fou- 
tes les indications nécessaires pour les publications 
légales. 

Ce n'est pas l'incident le moins curicux que la 
présence du maire dans cette maison où se passent 
de pareilles scènes. Et ces violences ne sont pas seu- 
lement commises dans l'intérieur d'une maison; 
Bollier entraine Gallon à un village voisin pour pu- 
blier les bans à l'église; il le renverse, l'assomme, 
le martyrise sur les routes, dans les cabarets; per- 
sonne n'intervient. Cependant les époux Despas font 
entrer Gallon chez eux et barricadent leur porte; 
pendant toute la nuit leur terme est assiégée par 
Anastasie et sa charmante famille; l'assautest donné 
vers le matin, l'ennemi entre dans la place el Gal- 
lon est encore odieusement maltraité par les femines. 
Ma foi! sans la gendarmerie que le fermier à jugé 
à propos d'aller prévenir, il est à croire que le ma- 
riage aurait été conclu et célébré, ee qui, en vérité, 
aurait cessé d'être comique. Devant li cour d'assi- 
ses, ces doux Bretons ont paru fort élonnés de s'en- 
tendre condamner, la mère à la réclusion pour dix 
aus, le beau-frère à six ans de travaux forcés, la Do- 
rimèue rustique et sa tante, chacune à trois ans 
de prison. ; 

La fre chambre du tribunal civil de la Seine à 
statué sur un autre Cas de mariuge forvé, Hélas! ce- 
lui-là à été éélebré, et la victime n'est pas un Don 
Juan ridicule, c'est une pauvre jeune fille qui avait 
quinze ans à peine quand elle a été contrainte par 
sa mére d'épouser un homme detrente ans, et pour 
lequel elle éprouvail une répugnance invincible el 
bien naturelle. Devant le magistrat municipal, elle 


hésitait à prononcer le our fatal et, le soir, apr}. 
repas de noces, elle s'enfuyait pour aller se réfugir 
dans sa pension qu'elle venait de quitter. Mais fire 

devait rester à la loi, et la réintégration de l'épouse 

au domicile conjugal était demandée et obtenue par 

sa méie et par son mari. Trois mois après, celui. 

ci, dans un accès de fureur jalouse augmentée pe 

l'ivresse, tirait sur elle un coup de pistolet en plire 

poitrine. Heureusement Ja blessure ne fut pas mu 

telle et l'assassin fut condamné à 45 ans de travaux 

forets, il est encore au bagne. C'est en 1869 que cv 

drame s'est passé à Saint-Denis, et le procès erimi- 

nel de Louis Sennerv a fait quelque bruit à cstt 

époque. Aujourd'hui, la jeune femme demandait }; 

nullité de ce mariage qu'elle à contracté sous l 

pression violente de sa mère et sous le coup de mr. 

naces qui pouvaient lui faire croire que sa vie élit 

en péril, si elle refusait, Le tribunal, en effet, à 
jugé que le consentement n'avait pas été Libre et que 
le mariage était nul, 

C'est encore à la cour d'assises de la Seine que 
nous allons retrouver la comédie de Lollin d'Hark- 
ville, le Vierr Crlilatuire, Mais la comédie est deve- 
nue drame, et les péripéties n'en sont pas moins lu. 
gubres que le dénoûment. Le célibataire était un 
bon rentier, M. Didier-Guvot, âgé de 70 ans, mas 
doué d'une constitution robuste et jouissant d'une 
sauté excellente. La madame Evrard de ce ménir 
de vieux garcon était une fille de 3 ans, nomnie 
Rose Glais. 

A quoi bon reproduire cette lugubre seène qui & 
joue tous les jours, en province, au village, à Paris: 
la servante-maitresse, connaissant toutes les affaires, 
réglant les dépenses, tenant les clefs, disposant de 
l'argent, éloignant les visiteurs, les parents surtout, 
tourmentant so: maitre pour obtenir un testamen! 
et lui composant un entourage à sa dévotion, Vuil 
ce qu à fait Rose Glais. Le vieillard est malade, per- 
sonne ne pénétre plus auprès de lui; c'est tout ai 
plus si le médecin conserve ce droit. Mais ses pre 
criptions ne sont pas exécutées où du moins le son! 
avec une négligence calculée, Le docteur, inquiet, 
demande uneconsultation; Rose lui répond : « Vous 
voyez bien que c'est inutile; ilest perdu, tout à fait 
perdu !» Mais Je méde ininsisteet la consultation à 
lien, 

lei se produit une scène terrible : la servaute- 
maitresse écoute à la porte; elle entend ou croit en- 
tendre prononcer le mot « poison. » Elle rentre dans 
sa cuisine, elle est pâle, tremblante; elle raconte 
cela à des voisins, ses amis à elle, et ceux-<i sont 
fort étonnés. La malheureuse à mal entendu; l& 
médecins l'ont déclaré depuis, si le mot a été pri 
noncé, c'est accidentellement; personne ne soup- 
connait alors qu'uu crime eût été comiunis; Pos 
Glais avait entendu ce que lui murmurait sa cou- 
science, Enfin la servante renvoie tous ceux qui 
présentent; lé commissaire de police vient à sul 
tour et se voit forcé de montrer ses insignes pour 
pouvoir entrer. Le vieillard était mort depuis une 
henre, et de toute sa fortune, qui pouvait s'élever, 
au dire des fémoins, à 80,000 fr., on ne retrouviil 
plus qu'une somme de 127 francs, et quelques ht 
jonx. 

L'autopsie et l'analyse chimique ont fourni de 
preuves certaines de l'empoisonnement par un $ 
de cuivre, et Rose Glais a été condamnée aux {ri 
vaux forcés à perpétuité. Son malheureux mail” 
avait promis de lui léguer 20,000 francs; mais il 
remettait toujours au lendemain pour tester; Ces! 
là ce qui à causé sa mort. Quant à la servante, at- 
cable par les preuves les plus concluantes, par le 
témoignages les plus précis, elle a nié jusquai 
dernier moment, et l’on ne sait pas encore ce qu'il 
devenue la fortune du défunt, 

Le tribunal de Beauvais a jugé un singulier pri- 
cès; pour moi, c'est la première fois que j'entens 
parler d'une semblable contestation. Pendant l'ü- 
cupation allemande, le Journal de Meru avait air 
noncé des victoires remportées par l'armée frur- 
caise. Hélas! nous ne savons que trop bien quel 
nouvelle était fausse, et le général prussien frappit 
la ville d’une amende de 50,000 francs qui, plis 
tard, fut réduite à 10,000 francs. La ville de Mrrû 
paya et le journaliste fut emmené prisonnier êt 
Prusse; mais Ja ville de Méru lui demande aujur- 
d'hui la reslilution de ces 10,000 francs qui lui on: 


LE, MONDE CIBLESTIE 


été imposés par suite de l'inprudence qu'il a éom- 
mise ! 

Mais le tribunal de Beauvais a repoussé la de- 
mande de la ville de Méru, et je me permets de 
trouver qu'il a bien fait. 

Mais, vovez! Je ne vous ai pas dit un mot des 
conseils de gucrre, l'espace me manque; ce sera 
pour la semaine prochaine, si vous voulez bien. 

PETIT-JFAN. 
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UNE DÉCOUVERTE PHILOLOGIQUE 


CANARD 


On s'est souvent demandé d'où venait le mot ru- 
nur. pris dans le sens de mvrusonye en s'appliquant 
au journalisme francais. 

Après avoir longtemps travaillé ce point, nous 
désespérions d'arriver à une solution vraisemblable, 
lorsque le tome I du Dictionnaire de l'industrie (Pa- 
ris, Lacombe, 1776), nous livre évidemment l'ori- 
gine cherchée dans l’anecdote suivante, 


« On lit, dans la Gazette d'agriculture, un procédé 
singulier pour prendre les canards sauvages. On fait 
bouillir un gland de chêne, gros et long, dans une d“- 
coction de séné et de jalap; on l'attache par le milieu à 
une ficelle mince, mais forte; on jette le gland à l'eau. 
Celui qui tient le bout de la ficelle doit être caché. Le 
gland avalé purge le canard qui le rend aussitôt : un 
autre canard survient, avale ce même gland, le rend 
de mème; un troisième, un quatrième, cinquième s'en- 
filent de la mème manière. 

« On rapporte à ce sujet l'histoire d'un huissier, dans 
le Perche, près l'étang du Gué-de-Chaussée, qui laissa 
enfiler vingt canards; ces canards, en s'envolant, enle- 
vérent lhu ssier. 

« La corde se rompit, et le chasseur eut li cuisse 
vasste. 

« Ceux qui ont inventé cette histoire auraient pu la 
terminer par uue heureuse apothéose, au lieu de la ter- 
miner par un dénoûment aussi tragique. » 


La grossièreté de cette histoire, — comme dit notre 
dictionnaire, — l'a évidemment fait prendre comme 
type des contes de gazette fails à plaisir. — De là, le 
not. 

— —————— —@— - Sés 


LES DÉBUTS D'AMPÈÊRE 


— 


Hors le savantet le distrait, on ne connaissait 
rien du grand mathématicien qui fut Ampère. La 
réecn e publication de son journal et de sa corres- 
pondance nous le montre sous un jour nouveau : 
Jeune, amoureux, idyllique, d'une simplicité tou- 
chiuile, puis époux heureux, toujours. épris d'une 
fennne qui devait trop tôt mourir, supportant avec 
elle les nécessilés d'une vie médiocre, travaillant 
sans se lasser à préparer un avenir dont il ne soup- 
çonnait pas cependant la grandeur. On en jugera 
pur ces deux lettres écrites de Bourg, où Ampère 
était allé donner des leçons, pour subvenir aux be- 
soins de son jeune ménage resté à Lyon. C'était en 
l'an 1802, 


D'Anudré à Julie. 
« De Bourg. 


« Voilà bientot Lrente-six heures que je t'ai 
quitiée. 

« Je ne fis point mes adieux à Élise tout haut, 
parce que je ne voulais pas que Lu susses que je par- 
tais tout de bon; mais je lui disais tout bas : Adieu, 
ina chère et bonne sœur, sois heureuse en rendant 
heureuse ma Julie. 

« M. de Bohan avait répandu le bruit dans la 
ville que je ne reviendrais pas, élant sûr de ma no- 
iinalion au Lycée. 

« Je n'ai pris qu'un repas et une couchée au col 
lie. Le vent avait cassé la fenêtre de ma chambre 
eu automne, la bise l'a achevée. Mes papiers, mes 
livres étaient couverts de trois doigts de neige; j'ai 
secoué tout cela et rangé dé mon mieux. 

« Chez M. Dupras on allume mon feu à six heu- 
res, je m habille en me chauffant; je n'aurai que 
mon blanchissage à payer, des étrennes à la fille : 
tout le reste de mon traitement ira à Lyon. 


« J'avais pour déjeuner ce matin une jatte décalée 
au lait où le sucre n'était pas épargné, Je suis logs 
et nourri en prince; tout va le mieux du monde du 
coté de la vie physique, mais mon âme jeûne bien: 
j+ cherche inutilement des yeux mon amie et sen 
fils, » 

D'Audré à Julie. 
« Bourg, samedi, 

« Depuis avant-hier, mon amie, je délibère si je 
lécrirai le désagrément que j'eus à ma lecon de chi- 
mie, Comme je vois qu'il n'aura aucure suite, je me 
décide à te le raconter. M. Delalande avait annoncé 
qu'il viendrait jeudi à la leçon; je m'étais paré de 
mon mieux, craignant d'autant moins que l’expé- 
rience préparée ne me jouât un mauvais tour qu'il 
ne n'était encore rien arrivé depuis que j'avais com 
mencé la chimie. Je regardais dans les tubes de l'ap- 
pareil les progrès de l'expérience, quand un bouchon 
sauta; je reçus dans l'œil droit, où je n'ai pas le 
moindre mal aujourd'hui, un peu d'eau-forte toute 
chaude. M. Sylvain, médecin, qui se trouvait là, 
iw'arrosa sur-le-champ l'ail d'ammoniaque, ce qui 
m'ôta immédiatement la plus vive douleur que j'aie 
éprouvée depuis longtemps; puis je me lavai l'ail 
avec de l'eau fraiche, et il redevint aussi bien por- 
tant que l'autre. Je pensai tout de suite à mes habits 
que je couvris d'ammoniaque aussi, en sorte qu'il 
n'v aura que très-peu de dégàl; il n'y eu aurail 
point du tout, si je n'avais pas été un peu troublé 
et si je n'avais pas pensé d'abord seulement à mon 
œil, Je n'ai absolument qu'une brülure sur deux 
doigts de la main gauche, qui sera passée demain. 
Je t'assure que dans tout cela il n'y à aucune raison 
de t'inquiéter, que mes habits neseront pas gâtés, 
et que je ne me sentirai plus du fout de cet accident 
quand j'irai te retrouver dans huit jours. Ma Julie, 
c'est dans huit jours que j'espère partir. Dimanche, 
à cing heures, je t'embrasserai, je baiserai le pelil. 
Sais-tu qu'il y a en hier trois ans que tu as fait 
mon bonheur! Que ces trois ans se sont vite écon- 
lés! Que tu as éprouvé de peines dont je suis cause, 
tandis que fu m'as comblé de joje! Et pour complé- 
ter mes sottises, je me suis fait sauter de l’eau-forte 
dans l'œil, malgré toutes tes exhortations de pru- 
dence! Pardonne-moi, ma Julie, c'est la dernière 
fois que je te ferai du chagrin. Oh! oui, je te le pro- 
incts eu commencant notre quatrième année de ma- 
riage, Notre fils aura deux ans jeudi. Je te re- 
inertie de me l'avoir donné! 

&« A, AMPÈRE. » 

(L'accident dont André raconte les détails pou- 
vait être bien grave pour lui; mais comme sa per- 
sonnalité s'efface dans ce récit, malgré l'horrible 
douleur qu'il a ressentie à l'œil, et quelle sollicitude 
s'étend vite sur son habit, à l'idée que sa ménagère 
vas inquiéter encore de tant de désastres chimiques!) 


ET 


L'ATELIER DES CHIGNONS 


Uu troisitme volume vient d’être ajouté au gra 
et sérieux travail de M. Maxime Du Camp sur Puris 
dans la seconde moitié du XIX®siicle, Celui-ci sera d’au- 
tant plus lu qu'il est consacré au Paris du crime. 
Les malfaiteurs, la police, la cour d'assises, les pri- 
sons,-la guillotine, la prostitution s'en partagent les 
six grands chapitres. L'auteur à voulu voir par 
lui-même Jes plus petits détails de chaque chose, On 
en jugera par celui-ci. 


« Je voudrais bien que les femmes, j'entenis 
celles qui donnent le ton et fixent la mode, pussent 
visiter Sainte-Pelagies; elles v verraisnt comment 
on fabrique ces faux chignons qu'elles se suspendent 
impudemmient à la nuque ou qu'elles laissent flot- 
ter sur leurs épaules. Un atelier est occupé à ce 
genre de besogne, qui n'exise qu'un facile appren- 
tissage, Tous les cheveux achetés sur des têtes dont 
Leusés, r'atnassés un peu partout, arrachés du démê- 
Dir, roulés sur une carte, jetés à la borne et piqués 
par lé crochet du chiffonnier, sont assembles d'a- 
pres les nuances, divisés selon les longueurs, et, 
aprés un nettovage qui ne les rend guêôre plus ra- 
goûtants, envoyés à Sainte-Pelagie; où des delenus 
passent la journée à les fixer sur un fil de soie. De 
là, lorsqu'ils auront été inassés d'après les rèrles de 
l'art, ils s'en iront rue Noire-Dame-de-Porelte ou 
au faubourg Saint-Germain, selon qu'ils seront ache- 
tés par une fille où par une marquise, » 
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L'ENTERREMENT DE PIERRE LEROUX 


Les Toldettes d'une fonc poudnt le Comnatne (1), 
par Me Blanchecotte, nous ont vivement impres- 
sionné. Pour bien se faire une idée du régime sans 
nom qui pesa pendant près de trois mois sur Paris, 
on n'a pas encore un livre réellement complet. Cha- 
que jour apporte eucore sa page. La raison en est 
simple. Les livres sincères, écrits de visu, ne nous 
montrent par cela même qu'un côté du tableau, Plus 
tard, leur réunion définitive permettra seule de pré- 
senter un ensemble vrai. M Blanchecotte, déjà 
connue dans le monde littéraire comme elle l'était 
jadis dans la maison de Sainle-Beuve, a eu le cou- 
rage de rester dans le quartier du Panthéon jusqu'à 
la fin; non-seulement elle a contemplé le spectacle 
de la rue, mais ses sollicitations généreuses pour 
deux ecclésiastiques l'ont conduite un peu partout, 
aux mairies, à l'Hôtel-de-Ville, à l'ex-préfecture, 
au cabinet même de Deleseluze, Son livre sera done 
à consulter, et il se Lra certainement jusqu'au 
bout comme un document du plus grand intérèt,. 

Mr: Blanchecotte sait très-bien observer. On en 
jugera par son récit des obséques de Pierre Leroux, 
qui vaut tout un poëme. 


ee Vendredi, LE avril = ENTERREMENT DE mERRE 
LEROUX, — Ce pacilique songeur, dont l'esprit philo 
sophique à remué tant d'idées, à été enterré ce matin, 
au cimetière Montparnasse. Il S'est éteint tout à coté, 
dans une retraité de pauvie — paisible autrefois! — 
mais, hélas! troublée aujourd'hui par le bruit incessant 
des obus. Vous voyez d'ici ce n° 168 du boulevard, nou 
loin de la fourche que fit là rue d'Eofer et tout près 
de l'Observatoire. Un drapeau d'ambuianre flotte à 
Fune des fenêtres de la petite maison; ua marchand 
de vins tient l'étroit rez-de chaussée, Que de fois, jadis, 
j'ai traversé ces parages quand notre vieil ami Béran- 
ger (le déménageur éternel!) habitait sou petit ermituge 
de la barrière d'Eufer! 

« La cérémonie était annoncée pour dix heures: 
ais on ésten relard ou Fou n'a pas bien lu. Et puis, il 
ya tant de disparus ou d'absents! Peu de monde sur la 
chaussée; chacun regarde curieusement les figures: 
IS el 
retrouver le passé. I doit y avoir ici d'anciens repré- 


ous évoquons nos souvenirs de nous voulons 
sentants de l'ancienne République, 

« Moi, j'avise une belle tête d'homme du peuple, 
haule en couleur, énergique et honnète. Il porte un 
grapd chapeau rond, une large blouse bleue très-netie, 
serrée soigneusement à la ecinture, Cet homme-là duil 
ère quelque chose et quelqu'un parmi les ouvriers : je 
ne D'etonnerais pas qu'il eñt joué un rôle politique 
quelconque el qu'il fûtun proserit d'autrefois. 1 mauge 
à pleines dents un gros morceau de pain dur, et je 
lemends murmurer : € Les riches ont plus souffert que 
«nous des privalions du siége, ils deviennent plus 
« facilement malades; nous, nous n'avons rien, nous 
«nous en contentous el nous nous porlous bien, » 


« Cependant lassistance s'est grossie; le corbiliard 
est à la porte; les délégeés de ja Commune avec leurs 
insignes se méèlent saus façon aux casquettes, ce qui 
remplit d'admiralion les humbles mortels du trottoir: 
la famille est arrivée; le convoi, comme lous les convois 
du monde, Va se metlre en marche, les hommes €n 
avant, les femmes à Ja suite. 

« Mais, halte-là! le ciloyeu Verdure, avee sa belle 
écharpe, s'il vous plait, et la décoration communüle à 
la boutonnière, fait un signe el heut ee petit discours 
inprovisé : 

« Citoyens, ce corbillard est le convoi de la philoso- 
« phie, le cortége de la démocratie : les dames doivent 
« étre en avant, Citoyens, laissez passer les citoyennes; 
« ciloyeunes, veuillez passer...» 3 

& Nous passämes. Je mé trouvai ainsi en tête du cor- 
tége, à coté d'une vi‘ille amie de la famille qui me 
lävonta surubondannnent qu'elle avait failli épouser 
Pierre Leroux et que lui ayant toute la vie conserve 
son ainilié, lle avail reçu son dernier soupir. 

« l'auvres doux songeurs qui, en toute simplirité et 
en toute innocence, étiez si inoleusifs envers le pro- 
chain, qui, de votre vie, h'avez lait de mal à personne, 


(tt, Iu-12 de 477 pages, 3 fr. 50 €, dibr. Didier, Er 
franco contre hmbres-posle à l'adresse de M, Bon 
dilut, 43, quai Voltäüre. 
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par quelle punition du ciel êtes-vous sur votre tombe 
assassinés de tant de discours? 

« D'abord, mais celui-là fut beau et bon, juste, net 
et bien dit, ce fut le discours de famille, de M. D..., 
neveu — m'apprit-on — du philosophe illustre, qui 
retraça avec émotion sa carrière. Mais un, deux, trois, 
quatre autres panégyriques se préparaient, avec trépi- 
dation, si j'ose dire. 

« La foule est en rond, comme elle a pu, sur les ter- 
tres, autour des tombes, au bord des trous. Le citoyen 
Ostyn, — un des convaincus, je vous prie, — se fraye 
passage; il se hausse le 
plus qu'il peut. Les ci- 
toyennes sont haletan- 


«en faveur de mon jeune âge, écoutez-moi, s’il vous 
« plaît, avec bienveillance. Car je m'associe à toutes 
« les pensées du philosophe Pierre Leroux; je lirai ses 
« doctrines, et quand, plus tard, que j'en pourrai par- 
« ler, vous aurez ma méthode complète. Et vous saurez 
« tout de suite que mon jeune âge — tel que vous le 
« voyez — ne m'empèche pas d’appartenir à la révolu- 
« tion. Car, moi aussi, comme les hommes éminents 
« de cette époque, j'ai eu un cousin transporté en 
« juin 4848. » 

— « Faites finir votre ami! pour l'amour de la phi- 


geantes, le citoyen Verdure (qui pourrait dignement 
célébrer cet héroïsmel) fit à son amour-propre littéraire 
le plus éclatant sacrifice : il renfonça son discours, tira 
par la manche le citoyen Martelet que l'ardeur de 
son jeune âge allait rendre inépuisable, et..... ne dit 
rien! 


« Mais le citoyen Babick ne s'arrête pas à des consi- 
dérations si minces. Il est frisé, il est fougueux; un 
mouchoir de fine batiste dépasse d’une poche; un 
ardent revolver étincelle à sa ceinture; son écharpe 
flotte avec des franges 
magnifiques; il saisit 
son képi doré avec une 


tes derrière lui, criant 
déjà avant qu'il ait par- 
lé: Vive la Commune! 
vive la République uni- 
verselle! vive la famille 
sociale ! 

« Celte ardeur en- 
flamme l'orateur. 

« Moi-z-aussi, ci- 
« toyennes,!moi-z-aus- 
« si, citoyens, oui, moi- 
« z-aussi, j'ai voulu, au 
« nom de la Commune 
« de Paris, apporter 
« mon hommage au phi- 
« losophe, notre mai- 
«tre, qui repose à pré- 
« sent sous nos pieds. 
« L'humanité te salue, 
« Pierre Leroux, toi 
« qui fus dans tes li- 
« vres l'initiateur et le 
« précurseur du mou- 
« vement socialiste, au- 
« quel je vous dis, moi- 
« z-aussi,que viendront 
« se rallier les mondes. 
« Citoyennes qui m'é- 
« eoutez (Bravo ! bravo! 
« Vive Pierre Leroux! 
« Vive la République 
« démocratique et so- 
« ciale!) et vous aussi, 
« chers citoyens, qui 
« n'avez pas manqué Ce 
« rendez-vous des in- 
« telligences, vous ho- 
« norez ainsi un des 
« chefs de la révolu- 
«tion socialiste, un 
« proscrit de juin, qui 
«_ ne sépara pas Sa Cau- 
« se de celle des vain- 
« cus. Et vous parl:z 
« d’enterrement civil! 
« Vous voyez ce que 
« c'est, citoyennes, ci- 


« toyens! (Oui! oui! 
« Très-bien! très-bien! 
« Bravo!) moi-z-aussi 


« je tiens à ua enterre- 
« ment civil, comm'ça, 
« entre soi, eh bien! ce 
« n'est pas plus difficile 
« que cela! » 

«\Acclamations. Ap- 
plaudissements prolon- 
gés.) 


« Le citoyen Marte- 
let s'avance. Ilest jeune 
et blond : 


« Citoyennes, citoyens, ce n'est pas que, malgré 
« mon jeune âge, oui, messieurs et mesdames, à cause 
« de mon jeune âge que la Commune de Paris m'a fait 
« l'insigne honneur de me déléguer à la représenter 
« en son sixième arrondissement, sur cette tombe. 
« J'en sens tout l'honneur ; je sens, malgré mon jeune 
« àge, le prix de cette faveur immense. Ce n’est pas 
« que j'aie encore pu lire les livres dont auxquels que 
« je voudrais vous parler, notamment le célèbre 


« toyens, un jeune fonctionnaire au début de la vie; 


telle véhémence que 


nous nous imaginons, 
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M. JOHN GIBBONS, lord maire actuel de Londres. 


losophie, citoyen, arrètez le citoyen Martelet, disaient 
irrévérencieusement — je suis bien obligée de l'avouer 
— d'impatientes citoyennes, lesquelles tiraient par 
toutes les basques de son habit communal le citoyen 
Verdure, qui était le plus près de l'orateur. 

« O détresse d’un membre du gouvernement, jadis 
maitre d'école! Le citoyen Verdure avait, lui aussi, 
un discours en poche; on en voyait les menaçants 
feuillets dépasser. C'était peut-être le plus sensé et le 
mieux écrit de la série; mais, en homme bien élevé, 
devant ces démonstrations féminines peu encoura- | 


nous les candides, que, 
pris d'un beau mou- 
vement oratoire, il va 
le précipiter dans la 
fosse. 

« Adieu, Pierre, s'é- 
« crie-t-il; adieu, noble 
« ami des vaincus d'au- 
« trefois; t’as été pour 
« le peuple, tai! Ces 
« bien, 

«Ainsi soit-il! » 

« Tout en feu, tout 
ému de sa fière élo- 
quence, ce dernier ora- 
teur s'en allait dans sa 
gloire quand. à la sor- 
tie du cimetière, il re- 
connait avec enthou- 
siasme le citoyen Genil- 
ler. 

« Le citoyen Babick 
saute au cou du citoyen 
Geniller (celui-ci res- 
tait froid), et l'embrasse 
sur les deux joues en 
lui disant : « Comment! 
« citoyen! vous ne me 
« reconnaissez pas, Moi, 
« Babick! votre élève! 
« Vous m'avez formé. 
« vous m'avez fait! Je 
« vous dois d'être ce 
« que je suis! Aujour- 
« d'hui je vous fais hon- 
« neur, j'ai profité de 
« vos leçons ; le peuple 
« vous à récompensé 
«enme nommant mem- 
« bre de la Commune. » 

« Le citoyen Genil- 
ler est un professeur 
instruit, érudit, un bra- 
ve et honnète homme 
de beaucoup de sens 
et surtout de sang-froid : 
républicain, d'ailleurs, 
qui a vécu en exil après 
le 2 décembre, mais 
qui, à l'heure qu'il est, 
par cette température 
de Commune, pourrait 
passer pour un réa, aux 
yeux de nos gouver- 
nants parisiens. 

« Au fond, ceux qui 
le connaissent et qui 
étaient témoins de 
cette scène d'’effusion, 
trouvaient{ que le ci- 
toyen Geniller ne devait pas être aussi flatté que le 
croyait le citoyen Babick, et quelqu'un a même ajouté: 
« Si Babick savait ce que Geniller pense aujourd'hui, 
«il le ferait arrèter. » | 

« J'ai passé, parait-il, pour Mme Sand, dans cette 
foule d'illustres et d'obscurs, de connus et d'inconnus, 
d'astres levants et de soleils couchés. Sur cette belle 
imagination, tous les journaux ont parlé d'elle. Je 
m'explique ainsi tant de persistants regards qui venaient 
me chercher sous mon voile.... » 
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La gare de Villers-Cotterets, — Les habitants recevant les restes d'Alexandre Dumas, L'église de Villers-Cotterets. Arnce du corps, (Nes, de M. Desroches-Valnay.) 
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BAPTÈME DES CLOCHES DE LIBOURNE 
(Voir page 201) 


Le 12 mars 852,8, Em. le cardinal Donnet, ar- 
chevêque de Bordeaux, a bien voulu participer au 
baplème où à Ia bénédiction des cloches de l'église 
Saint-Jean, de Libourne. Revêtues de blanches che- 
mises de dentelle et ornées de bouquets de verdure, 
les cinq nouvelles cloches de l'église de Libourne 
attendaient leur consécration solennelle, 

Le clocher était pavoisé de drapeaux aux couleurs 
nationales... Mais, en ce jour où nos compatriotes 
subissent encore l'occupation étrangère, est-il une 
fète sans amertume?... Le cardinal l'avait dit le 
matin mème au collége : « Tout doit en ce moment 
s'effacer devant la libération du territoire. Elle doit 
être le seul but, la seule pensée de tout cœur révlle- 
ment français, » ë 

Comme pour justifier ces éloquentes paroles, le 
soir du même jour, un concert d'amateurs produi- 
sait 600 francs pour la libération du territoire, — M. 
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BÉATIFICATION DE MARIE DE MAILLÉ 


(Voir page 261) 


Jeanne-Marie de Maillé est une héroïne du moven 
âge. Elle naquit le 14 avril 4832, au château des Ro- 
ches, près de Loches, d'une noble famille, Son père, 
Hardouin de Maillé, élait seigneur de a terre de 
Maillé, appelée Luynes aujourd'hui. 

A la mort de Robert de Sillé qu'on lui avait donné 
pour époux, Marie futhonteusement chassée du chà- 
teau de Sillé par la famille de son mari, qui lui re- 
procha les aumôûônes que son mari avait largement 
répandues à son instigation. Elle se retira près de 
sa mère, au château de Maillé, Elle y séjourna peu 
de temps et elle se rendit à Tours. Logée dans une 
petite maison, près de Saint-Martin, elle aimait à 
assister à toutes les heures de l'office canonial qu'on 
y célébrait, Tout le temps qu'elle n'employait pas 
à la prière, elle le consacraïit aux soins des malades, 
revètue de l'habit du Tiers Ordre de saint François, 
et bravant les insultes des libertins, qui, par mo- 
querie, l'appelaient l'Ermite, Elle mourut à 82 ans, 
près du couvent des Cordeliers, 

La mémoire de cette sainte femme étant restée 
populaire, ME Guibert, archevèque de Tours, 
provoqua l'enquête officielle nécessaire à sa béatifi- 
cation, et, le 27 avril 4871, le pape Pie IX autorisail 
le culte rendu dans le diocèse de Tours à geanne- 
Marie de Maillé. Il permettait de célébrer chaque 
année sa fête, qui vient d'avoir lieu le9 avril, après 
avoir été précédée par les cérémonies consacrées, Le 
7 avril, une procession solennelle s'était rendue de 
l'archevêché à la cathédrale, Notre dessinateur l'a 
représentée au moment où elle fait unestation dans 
la chapelle provisoire de Saint-Martin. Les six ar- 
chevêques et évêques présents bénissent le peuple, 
du haut de l'estrade au bas de laquelle se trouve la 
statue de la Bienheureuse portée par des cleres en 
aube. 
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RUPTECRE DU PONT DE BAIN-LOHEAC 


(Voir paye 261) 


Sur les bords de la Vilaine, dans un des sites les 
plus pittoresques, entre Rennes et Redon, s'élevait 
un pont en tôle de fer qui établissait une communi- 
cation directe fort importante, Aujourd'hui ce pont, 
brisé en deux parties, git dans la rivicre, où il in- 
tercepte la navivation. 

Le mercredi 10avril, vers cinqheures et demie du 
soir, les employés de la gare de Bain-Lohéac enten- 
dirent un bruit formidable, Le pont s'était écroulé. 

Au moment de la rupture, deux charrettes et trois 
chevaux étaient engagés sur le pont. Entrainés 
par la déelivité des deux parties du pont rompu par 
le milieu, les charrettes et les attelages tombèrent 
an profond de l'eau; un des conducteurs ful assez 
heureux pour gagner à la hâte le bord de la rive le 


plus rapproché de lui, mais il était assez grièvement 
blessé, L'autre tomba à l'eau, ainsi qu'un enfant, 
fils du garde-barrière du chemin de fer, lequel fut 
aussi blessé an genou, Ils furent ensuite sauvés, 
ainsi que les trois chevaux; il n'y a pas eu mort 
d'homme. 

Le pont de Bain-Lohéac avait été livré à la circu- 
lation vers le mois de mai IS71 seulement, 


THÉATRES 


GYMNASE 2: Wade te Some ire, comedie en qgratre actes, 
par Mue Regraut de Prebois et M Théodore Barricre. 


Nous n'avons anjourd'hui à vous offrir que du 
théitre trisie, du théâtre laervmatoire ; nous som- 
mes dans les eaux plombées de Mistathropie et 
Répentir; nous voruons à la remorque de la Frum- 
mine et du Supplive d'une femme. Apprètez Vus mou- 
choirs, lecteurs sensibles ; vous n'êtes plus ici pour 
vous amuser; la pièce nouvelle en veut à vos en- 
trailles; le Gymnase rompt pour un soir avec ses 
traditions de papoture et de raillerie amoureuse ; il 
renonce à ses Froufrou, à sa Fou Leur, à sa Prin- 
cesse Georges ; il laisse reposer ses belles demoiselles 
du monde équivoque et ses beaux messieurs du cer- 
ele des Sceptiques ; ses salons, d'ordinaire si coquets, 
et ses meubles si eapitonnés sont exceptionnelle- 
ment disposés. aujourd'hui pour recevoir... un 
cadavre! 

Un cadavre! Je Tai bien dit, j'ai écrit le mot. Je 
vois d'ici, 0 lecteurs, votre étonnement et vatre sur- 
saut. Se peut-il que M. Montigny, l'homme de 
toutes les habiletés et de toutes les prudences, ait 
permis sur sa scène l’exhibition de ce cadavre, 
souillé d'herbes et päli, et la bouche contournée, et 
les yeux convulsés, et les mains raidies? À quelle 
influence ce directeur, si absolu et si expérimenté, 
peut-il avoir cédé en cette occasion ? Il eût, j'en suis 
certain, refusé ce cadavre à M, Alexandre Dumas 
fils, qui est son demi-dieu pourtant. Il l'a accordé 
à M. Théodore Barrière. D'où vient cela? C'est que 
M. Théodore Barrière est l'insistance mème, l'éner- 
gie, l'âpreté, le vouloir convaincu, les nerfs, la colère, 
le casse-cou, l'homme à qui l'on ne résiste pas, 
l'oseur, le briseur d'obstacles, inquiet et téméraire, 
effravé et véhément, chant tout et ahuri d'avoir 
tout lâché, plus strident que spirituel, rencontrant 
tout à coup une larme et abandonnant aussitôt tout 
son esprit pour cette larme, S'y arrètant, s'y noyant; 
parfois empôtré dans son intrigue au point de s'y 
perdre; faisant appel à son habileté professionnelle 
et ne la retrouvant plus, errant, tàtonnant, puis se 
sauvant d'un abime par un trait de génie ou par 
une brutalité, sans avoir conscience de l'un ou de 
l'autre; mais cranponné à ses caractères comme à 
une planche &e salut, conservant à chacun d'eux sa 
physionomie, son point de départ; les rassemblant, 
les contenant dans leur logique pour les précipiter 
vers un dénouement dont la fatalité fait le plus 
souvent les frais. 

Vous comprenez bien qu'on ne lutte pas avee un 
tempérament semblable, et qu'on cède, même en 
soupirant, Voilà pourquoi le cadavre a fait irrup- 
lion au Gymnase, Figurez-vous le récit de Théra- 
mène supprimé et remplacé par le monstre lui- 
mème, Nous sommes revenus au temps où {a Nonne 
sanglante se promenait à travers plusieurs actes avec 
un poignard planté dans le cœur et une large tache 
rouge sur ses Voiles blancs. 

Mais co qui surprend encore plus, c'est que, pour 
un essai de cette nature, M. Barricre se soit adjoint 
un collaborateur féminin. Cela confond l'imagina- 
tion, Une femme, c'est-à-dire la délicatesse, la grâce, 
Ja timidité, la mesure! Qui des deux a voulu Île ea- 
davre? Est-ce elle ou lui? On frémit rien que d'y 
songer. Et dire que ce n'est là ni leur premier essai 
ni leur premier cadavre! 

La collaboration de M. Théodore Barriere et de 
Mme Regnault de Prébois avait déjà produit, il y a 
quelques années, le Romun d'une fenune, une pièce 
jouée sur ce mème théâtre du Gymnase avec un 
succès négatif, 11 y avait, là aussi, un cadavre, ce- 
lui d'un mari idiot qui tombait de cheval et se fra- 
cassait le crâne, à la façon du Monsieur Dupont, de 
Paul de Kock. Mais, au moins, on ne voyait pas 


ce cadavre-là; il restait discrètement dans la cou- 
lisse, Et cependant, — expliquez les caprices du pu- 
blie! — ce fut ce dénoûment qui nuisit au succès 
du Roman d'une femane. Madame de Somerire vient 
d'obtenir un sort meilleur. C'est plutôt un drame 
qu'une comédie, quoi qu'en dise l'affiche, et un 
drame qui, de teintes sombres en teintes sombres, 
finit par aboutir à l'épouvante. Les résultats de 
l'adultère y sont présentés sous des couleurs faites 
pour eflraver les âmes craintives, — et même les 
âmes aguerries, Du reste, rien de plus simple à ra- 
conter, L'héroïne, M%+ de Somerive, a eu des torts 
graves envers son mari : pendant qu'il était en 
voyage, elle lui a donné une seconde fille, Alix, — 
aussi mignonne que la première, Lucienne. M. de 
Somerive n'a pas accepté le cadeau; l'épouse conpa- 
ble a fui le domicile conjugal avec son enfant illégi- 
time; M, de Somerive est resté seul avee Lucienne. 
Au lever du rideau, dix-huit ans ont passé sur cette 
aventure, ignorée de beaucoup de monde, oubliée 
des indifférents. C'est dans un chàteau des environs 
deJuvisv,au milieu d'une société élégante et aristo- 
cratique, que le hasard se charge de réunir les deux 
époux et les deux sœænrs. 

On devine les contlits que cette situation amène, 
Alix et Lucienne, sans se connaitre (leur mère a 
changé son nom de M de Somerive en celui de 
Me Valorv), s'éprennent du même homme, Henri 
de Kerirel. Le bonheur de l’une doit fatalement 
faire le malheur de l'autre. Après une lutte intr- 
rieure, la pauvre Alix, la fille adultérine, se sacrific : 
elle court se jeter duns l'étang voisin, d'où on la 
retire inanimée. Ramente en plein théâtre, elle 
reste étendue sur un canapé, un quart d'heure 
environ, pendant qu Henri de Kerdrel lit à haute 
voix la lettre très-attendrissante où elle fait ses 
adieux à la vie. «Je n'étais, écrit-elle, que la plante 
parasite poussée entre les pierres du foyer; Lu- 
cienne est la fleur embaumée qui parfume toute la 
maison. » Ensuite, elle implore pour sa mère le 
pardon de M. de Somerive : « Soyez clément comme 
le Dieu clément lui-même...., Faites que je ne sos 
pos morte pour rien, » La toile tombe sur ce mot 
touchant; le veu de l'infortunée jeune fille recevra 
son accomplissement. 

Le soir de la première représentation, beaucoup 
de spectateurs ne voulaient pas croire à la mort 
d'Alix; ils refusaient de s'en aller et attendaient 
toujours sa résurrection, Puissance de l'hahi- 
tude! Force des conventions théâtrales ! — Ce 
cadavre, qui pouvait perdre la pièce, en a, au 
contraire, consolidé le sucrès, déjà très-légitims 
par trois actes d'un intérêt parfaitement gradué, 
et où les deux touches des deux auteurs sont faciles 
à reconnaitre. On ira voir Madame de Somerive, qui 
a, en outre, le mérite d'être bien jouée. Sans crier 
à la grande comédienne comme la plupart de nos 
confrères (je trouve que l'on crie un peu trop vite 
à la grande comédienne depuis quelque temps), nous 
reconnaissons que Me Blanche Pierson a montr“ 
dans le rôle d'Alix une émotion véritable et des 
qualités de composition, Cet éloge lui paraîtra sans 
doute un peu tiède; je suis ménager de mon enthou- 
siasme, — Mme Fromentin, ce retlet de Me Pasea, 
dit juste, mais plus de conviction ne nuirait pas. 
— Elle est toujours charmante, M'° Angelo, ton- 
jours gracieuse, et je prévois le jour où quelque rôle 
important viendra la mettre dans sa lumière et à 
son plan. 

Aux acteurs maintenant, M, de Somerive, c'est 
M, Pujol, 

M, Pujol tient ce qu'on appelait autrefois Jes 
grands premiers rôles, les rôles de caractère. Les per- 
sonnages qu'il est appelé à représenter ne se distin- 
guent point par une gaicté folle ; loin de là. On les 
reconnait à leur redingote sévèrement boutonnée, à 
leur regard sombre, à leur moustache qu'ils tortil- 
lent sans cesse. C'est tantôt un amiral qui vient ar- 
racher une jeune fille à une marâtre, comme dans 
Séraphine ; c'est tantôt un colonel qui expie par de 
lougs remords un instant d'erreur, eomme dans 
l'Oncle Pompignan ; d'autres fois, comme aujourd'hui, 
c'est l'époux outragé, triste et muet. Dans toutes 
ses créations, M. Pujol fait preuve de tact et de 
talent, 

L'amoureux, Henri de Kerdrel, c'est M, Villeray, 
qui pourait réuliser davantage l'idée — évidem- 
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meut absurde — qu'on se fait d'un amoureux. 
Triste et même disgracieux dans les deux premiers 
actes, il atteint à la passion dans les deux derniers. 
Il a très-bien lu la lettre de la novée. 

La partie comique, ou, pour mieux dire, enjouce 
de l'ouvrage, a été confiée à M. Landrol, qui s'en 
acquitte avec son entrain et son esprit habituels. 
Il joue un duc de Mirandal, — mauvaise tête el 
bon cœur, — assez proche parent du duc d'Aleria, 
dans le Marquis de Villemer. Quelques-uns de ses 
mots, très-modernes et suffisamment salés, ont ar- 
raché plusieurs fois des sourires aux spectaleurs 
douloureusement impressionnés. 

CHARLES MONSELET. 


—+ ——— 
CHRONIQUE MUSICALE 


» 
ROUFFES-PARISIENS © Le Timbale d'argent, opéra-bouffe en 
trois actes, de MM. Jaüne et Jules Noriae, musique de 
M. Vasseur (9 avril). — THÉATRE-ITALIFN : Reprise de 
1 Matrimonio seyreto, opera-bouffe en deux actes, de 
Cimarosa. 


Revenons à 44 Tinbule d'argent: Car nous n'avons 
pu l'autre semaine épui<er cet attrayant sujet de 
chronique. Attrayant pour le rédacteur s'entend, 
et non peut-être autant pour les lecteurs dont beau- 
coup se plaisent aux récits des pièces tomhées, et 
savourent du fond de leur fauteuil à élastiques les 
feuilletons où il se distribue de bonnes taloches aux 
auteurs sifflés, 

Aussi nous aimons mieux ne prendre personne 
en traître, et prévenir, dès le début, que nous 
avons aujourd'hui à ne tremper notre plume que 
dans l'encre rose. La nouvelle pièce des Boutres-Pa- 
risiens nous a, en effet, comblé de joie, et, quel- 
qu'envie que nous enpourrions avoir, il nous serait 
difficile d'y trouver à redire. Un livret très-gai, une 
musique très-joyeuse aussi, et le tout joué à l'ave- 
nant. Que voulez-vous de plus? 

Par le fait, M. Ju'es Noriac, directeur des Bouf- 
fes, a réalisé d'un coup ce beau rève d'un de ses 
confrères qui a mal fini, et qui est même mort en 
disant : « Oui, je me suis trompé dans ma gestion 
théâtrale, j'aurais dû ne faire jouer que de bonnes 
pièces par de bons acteurs!» 

Ce que j'aime, avant tout, dans /4 Tünbale d'ur- 
gent, c'est qu'il s'en dégage un parfum de bonne 
campagnie, que la pièce est écrite en français, et 
nonenargot de mauvais lieu, ainsi que ia modeen 
était durant ces dernières dix années. Quelques es- 
prits chagrins qui, d'ailleurs, n'ont rien à démêler 
avec le théâtre, pourront bien cependant s'en faire 
un sujet de diatribe, poussant de gros hola! pour 
quelques gauloiseries qui s'Y rencontrent sous la 
forme demi-voilée de l'allusion. Les chansons dites 
du bon vieux temps s'en permettaient bien d'au- 
tres, et pourtant on les chantait au dessert dans les 
plus respectables familles. Encore une fois, {4 Tim- 
bale d'argent n'appartient pas au genre de ces para- 
des de mauvais goût et de mauvaises mœurs qui 
ont eu trop longtemps la vogue à Paris, on n'y dit 
pas un mot malsonnant, on n'y danse pas le can- 
can, cette danse macabre des peuples civilisés. 

L'action, d'ailleurs, se passe entre maris et fem- 
mes, et au Tyrol, qui plus est, au Tyrol, pays de 
mœurs primitives, ce qui explique tout. 

Il y a donc là-bas, dans les montagnes, deux can- 
tons, j'allais dire deux conservatoires, où l’on cul- 
tive en concurrence la musique chorale. Tous les 
ans, ce sont de grandes batailles à coup de larynx 
pour une timballe d'argent. qui est le prix proposé. 
Or, depuis longtemps, la victoire reste toujours au 
canton gouverné par le juge Barnabé, ce qui jette 
beaucoup de discrédit sur le canton administré 
par le juge Raab. La raison en est simple : chez 
M. Barnabé, il existe une société dite de l'Ut-Diése, 
dont les adhérents font vœu de célibat, afin de n'a- 
voir à s'occuper que de leur voix et des soins à lui 
donner pour la conserver belle. Tandis que chez 
M. Raab, on se marie volontiers et on devient père 
de famille jusqu'à extinction de toute gamme dans 
le gosier ! 

Pourtant un des sociétaires de l'Ut-Diése, le jeune 
Muller, vient à épouser Molda, la nièce du juge 
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on danse... Et puis minuit sonne! Mais la sonnerie 
nen est pas joyeuse pour le marié, elle retentit 
comme un glas dans son cœur ému, quand, sur le 
seuil de la chambre nuptiale, on vient luilire les ter 
ribles statuts de l'Ut-Dièse. Cette loi maussade, 
qu'il a acceptée et signée, il lui faut done la subir 
par scrupule d'honneur. Alors il part. 

Le lendemain, Molda demande le divorce. 

On procède donc à l'épreuve préalable qui, sui- 
vant la coutume du pays, consiste à enfermer le 
mari el la femme pendant vingt-quatre heures dans 
la mème prison, Usuge très-moral en soi et qui est 
fait pour faciliter bien des réconciliations. 

Vous vous doutez bien de ce qui arrive : Molda 
est jolie. Alors foin de la société de l'Ut-Diése! au 
diable ses statuts réfrigérants! Muller payera l'a- 
mende de trois mille florins et il recouvrera la li- 
berté d'être heureux et d'avoir beaucoup d'enfants, 
Tous les bons contes finissent ainsi. : 

Je passe bien des détails, n'ayant point à ma dis- 
position le sourire de M"° Judic pour les commen- 
ter, Ah! cette Me Judic est bien capable de chan- 
ger leton etles allures des théâtres fantaisistes à Pa- 
ris. Elle est la grâce, la gentillesse même; et tandis 
que celles qui l'ont précédée dans la faveur du pu- 
blic ne réussissaient que trop à imiter Gavroche 
dans ce qu'il a de bas et de dépravé, elle, elle s'amuse 
à parodier Chérubin. 

Me Peschard, qui fait Muller, s'est piquée au 
jeu, avant à contrebalancer le succès de M Judic; 
et de fait elle a prouvé ses réels mérites de canta- 
trice. Me Judic sait dire; Me Peschard sait 
chanter. 

Désiré encore à été trésapplaudi pour tout ee 
qu'il a prêté de verve et de fantaisie au juge Raab. 
La scène des adieux à la mariée a été interprétée par 
lui en comédien. 

La partition de M. Vasseur est très-louable aussi. 
— Mon Dieu! que de couronnes à distribuer! ce 
feuilleton ne vous fait-il pas l'effet d'un palmarès 
dont on aurait supprimé les accessits? — Je disais 
donc que la musique de M. Vasseur est de la mu- 
sique de musicien. Et ne vous pressez pas, je vous 
prie, de crier au pléonasme! I1 y a aussi de la mu- 
sique faite par des enfileurs de notes qui ont oublié 
d'apprendre leur métier, et qui ne procèdent que 
par coups de hasard en se fiant aux bonnes fortunes 
de leur courte inspiration. 

M. Vasseur, lui, est organiste à Versailles, Or il 
faut savoir beaucoup et avoir l'esprit très-prompt 
pour manier un orgue. Autre chose cependant est 
d'écrire une partition dopéra-boufle; aussi a-t-il 
fallu une sagacité singulière à M. Noriac pour devi- 
ner un compositeur dramatique chez M. Vasseur. 
Par le fait, le musicien de la Timbole d'argent posstde 
un vifet très-juste sentiment du théâtre. Il aurait 
« des planches, » comme on dit, il en aurait de- 
puis vingt ans, qu'il n'ajusterait pas avec plus de 
tact une mélodie à une situation. 

Et puis il tourne le couplet; mérite plus rare 
qu'on ne le suppose et qu'H-rold, Auber, Halévy 
possédaient à un si haut degré. Le couplet, c'est l’a- 
phorisme en musique, t'est la pensée courte mais 


. condensée et frappant juste et droit comme un prG- 


verbe. Aussi comme est bien tournée la chanson de 
la Timbale dite par Mme Judic au premier acte, et 
son autre chanson du souper de noce. Quoi citer en- 
core? À peu près tout! mais particulièrement le 
final si mouvementé du premier acte; la scène du 
repas: un chœur de femmes disant adieu à la ma- 
ri‘e; enfin le grand duo du troisième acte, qui est 
très-coloré et disposé à souhait pour faire valoir la 
situation. 

Pardon! j'ai peut-être fatigué le lecteur en n’em- 
ployant que les adjectifs les plus complimenteurs du 
dictionnaire, et encore les ai-je mis au superlatif, 


Tant de miel entre-til dans l'âme d'un critique ? 


Mais quand tout le monde aura passé par les 
Bouffes-Parisiens, peut-être trouvera-t-on que je 
n'ai rien exagéré. 

— Le Théâtre-Italien était en liesse l’autre soir. 
On y donnait le Katrimonio segreto pour la rentrée 
trop longtemps attendue de M° Alboni. Mais qui a 
pu décider la grande cantatrice à reparaître dans le 
rôle de Fidalma qui ne contient qu'un air, et quel- 


représentation a, d'ailleurs, paru satisfaisant, quoi- 
que les rôles masculins aient 616 assez faiblement 
tenus. Les applaudissements ont été pour Mme Al- 
boni, M%*° Penco et Mie Rubini, 

ALRERT DE LASSLLE, 


_ —+—— 2 


PROBLÈME DU CAVALIER 


SOLUTION DU DERNIER FÉROBLÈMNE GRAPHIQUE 


La figure est composée de deux chaines srmétri- 
ques rentrantes dont la petite ligne brisée ne fail 
pas partie. Cette ligne indique le raccord an moyen 
duquel, en supprimant les deux autres traits pone- 
tuées, on obtiendra une chaine unique, 


= = +— = 


INTERROGATOIRE DU CHEF DE LÉGION HENRY 


Un conseil de guerre vient de condamner à 
mort un des officiers principaux de la Commune, 
Henry. 

Ce chef de légion fut pris à l'affaire de Châtillon. 
et ne dut qu'à la disparition des galons de sa ca- 
pote d'échapper à la justice sommaire qui termina 
les jours de Duval. 

‘On le reconnut bientôt, sur lu route de Versailles. 
Les mesures qu'il avait prises pour faire dérailler 
les trains de la rive gauche et la publicité donnée à 
ces mesures avaient soulevé contre lui les colères 
de la foule. Bien qu'il se défendit d'être cet Henrv- 
là, il eût été mis en pièces sans les gendarmes de 
son escorte, qui le protégèrent avec une énergie vrai- 
ment surhumaine. Sa jeunesse et sa bonne mine 
intéressérent le général d'Aurelle, qui s'entretinlt 
quelque temps avec lui, et se chargea d'une lettre 
pour sa famille, « Si j'étais tombé entre vos mains, 
disait-il, vous m'auriez fait tuer cependant comnu 
le général Lecomte. 

— Jamais, monsieur !» répondait Henry avecure 
douceur qui eût trompé les gens non prévenus. 

Interrogé ensuite par M. le commissaire Macé, il 
prétendit avoir été contraint par ses hommes de 
marcher sur Meudon. Aussi résolut-on de le con- 
fronter avec les mille fédérs pris en même temps 
que lui. 

— M'avez-vouspointerié: Marchons sur Versailles ! 
En avant ! demandait-on à chacun. 

Et chacun de répondre : « Je ne m'en doutais 
seulement pas. On nous a dit d’abord qu'il y avait 
une revue à posser au Champ-de-Mars. Puis, une 
fois là, on a dit que nous allions monter la garde 
au fort d'Issy. Et enfin on nous a menés à Mendon 
par surprise. 

— Mais cependant votre chef dit, lui aussi, que 
vous l'avez poussé en avant. 

— Oh! pour cela, non, par exemple! 

Le soir, après la fin des interrogatoires, M. Macé 
se retournail vers Henry en disant : 

« Eh bien! qu'en dites-vous ? » 

Et le chef de légion levait les épaules en disant : 
« Les làches! » 

Notre croquis représente un de ces interrogi- 
toires. Ils avaient lieu dans une salle basse de 
la caserne d'artillerie, sur la place du Château. 

Les fédérés, amenés un par un, s'asseyaient 
sur un banc devant l'interrogateur, à côté de la 
table où une demi-douzaine de seribes écrivaient 
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les réponses ensex- . 
tuple expédition. 
Derrière cette ta- 
ble, à moitié dissi- 
mulé par une cloi- 
son, un agent exer- 
cé dévisageait lés fi- 
gures et reconnais- 
sait, à l'occasion, 
les anciens repris 
de justice. 

Du côté opposé, 
près de la fenêtre, 
contre une fontaine 
à niche, sur le bord 
de laquelle rero- 
sait son verre d’eau, 
Henry écoutaitnon- 
chalamment en fu- 
mant beaucoup de 
cigarettes. 

Pour donner une 
idée de l’intelligen- 
ce de ces malheu- 
reux égarés, il nous 
suffira de citer en- 
core une réponse. 
Comme on deman- 
dait à l’un d’eux : 

« Avez-vous tiré 


Procès du chef de légion Henry. — Le premier interrogatoire à Versailles (avril 1871.) 


'TUDE de M° BENOIST, avuuc à Paris, avenue Na- 

E ) poléon, 4. près le Théâtre-Français. 

VENTE au Palais-de-Justice, à Paris, le samedi 4 
L mai 1872, à deux beures, en deux lots de 


x UNE MAISON sise à Paris, rue du Mail, n° 


31. Revenu brut, 15,600 fr. — 
Mise à ptix, 200,000 tr. 


> UNE MAISON 


— Mise à prix, 80,000 fr. 
S'adresser à Paris, audit M° BENOIST et à M. Cache. 
avoués, et à Me Berccon, notaire. s 


sise à Paris, rue Moutholon 
n° 35. Revenu brut, 11,000 fr. 
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LE SIÈGE DE STRASBOURG 


PENDANT LA CAMPAGNE DE 1870 
(Souvenir d’un témoin oculaire) 
Par M. LE core DE MALARTIC 


préfet du département de la Haute-Loire, 
ancien secrétaire général de la préfecture 
: du Bas-Rhin. 
Un volume grand in-18. — Prix : 4 fr. 560 c.. 
En vente chez tous les libraires et à la librairie 
du Moniteur universel, 13, quai Voltaire, à Paris. 
Pour recevoir cet ouvrage franco par la poste dans 
tous les départements, envoyer 2 fr. M. BOURDIL:- 
LIAT, administrateur du Moniteur universel, 13, quai 
Voltaire, Paris. - 


 ÉcHEcs.: 
PROBLÈME N° #12 


COMPOSÉ PAR M. JOSEPH PLACHUTTA 


Les blanc» font mal on ciuy coups. 


Solution du problème ne 410. 


1. D 3 FD J ad libitum, 
2. Tpr. PC on T pr, PR ou D 6 Fou P 5 FR, «ui- 
vant le coup joué par les noirs, échec et mat. 

Solutions justes MM. : J. Planche; Quéval, à Fau- 
ville; E Leger, au Havre; le café Drapès, à Scus; le 
café Griltv, à Brive-la-Gaillarde; Stiennon de Meurs, à 
Liége; Agüerre, au Havre; Barré, Théâtre-Francais; le 
comte de S., à Chamoux ; Falquet-Permanencc, café Dar- 
del, à Chambéry; J. Baron, W. Labrosse, à Cognac; le 
café Chansaud, à Thiviers; le Buffet alsacien, rue Ja- 
cob; L. de Croze, à Marseille; E. Frau, à Lyon; L. de 
Tréville, à Perpignan; L. Gault, à Nancy; G. Lochard, à 
Augers; le cercle de Provence, à Aix; L. D., à bord de 
l'Armile, à Toulon; le cercle de Ferrières-sur-Sichon, Da- 
viot, café de Saône-et-Loire, à Bercy; le café des Cariati- 
des, à Montpellier; le café Parisien, à Bordeaux; le cercle 
philharmonique de Carpentras; Sabel; le café de la Ro- 
tonde, à Limoges; S. Tataleski, à Bordeaux ; le café Tivo- 
lier, à Toulouse; P. Mauboussin, aux Batignolles; Cotil- 
lou, à Villefranche; G. Duché, mairie de Montmartre; 
G. Tessier, à Bordeaux; le café de la place Vauban; 
J. Languereau, à Hyères; Ch, V., Alp. D., à Dunkerque; 
À. Vancouyghem, à Lille; H. Earnier, à Chartres; le cercle 
musical d'Aix; le café de la Bourse, à Rennes; le cercle 
du Creuzot; le grand café de l'Union, à Saumur; Sabcel; 
le café Français, à Pézenas; le capitaine Charousset, aux 

Vans; G. Saturnin, à Saint-Germain-Lembron. 
: Autres solutions justes du problème n° 469 : MM. Ramon 
Inglada, à Bordeaux; G. Saturnin, à Saint-Germain-Lem- 


bron; le cercle philharmonique de Carpentras; Ch. Laffitte, 


à Tarbes; Cotillon, à Villefranche ; Sabel. 
P, JOURNOUD 


MARIAGES :RICHES : ne se sus 


ruc de Maubeuge, 32, à Paris, de 1 heure à 5 heures. 


© PROCÈS DU GENÉRAL TROCHU 
| CONTRE LE FIGARO 


L'administration - du journal la PETITE 
PRESSE vient de mettre en vente, au prix de 
60 centimes, le compte rendu complet du PROCÈS 
DU GÉNÉRAL TROCHU contre le Figaro. 

Pour le recevoir franco par la poste dans toute la 
France, adresser 65 c. à l'administrateur du jour- 
nal, 13, quai Voltaire, à Paris. 


L'imprimerie du MONITEUR se charge de l'impression 


des publications illustrées et de toutes sortes de travaux 
de ville et d'administration. ‘ 


S'adresser à M. TOLMER, chef du service.de l’im- 
primerie, 13, quai Voltaire, à Paris. 


beaucoup de coups 
de fusil ? 

— Oui! mais je 
croyais que c'était 
sur les Prussiens. 

— Allons donc! 

— Ma parole! c'est 
notre capitaine qui 
nous le disait. 

— Quel était ce 
capitaine ? 

— Il s'appelai! 
Pierrot; mais il est 


, mort. » 
Autre détail plus 
important: — Sur 


cent de ces prison- 
niers de Châtillon, 
il n’y avait pas plus 
de quatre Parisiens. 
Les quatre -vingt- 
seize autres ve- 
aient de l'étran- 
ger ou de la pro 
vince, et ils repr- 
sentaient la révo- 
lution de Paris. — 
Quelle amère iro- 
nie! 
Un témoin. 


_—. 


APPAREIL PHOTOGRAPHIQUE 
DE DUBRONI 


Pour opérer sans laboratoire et sans se tacher les 
doigts. — Au moment où les beaux jours revien- 
nent, nous ne saurions trop recommander ces appa- 
reils, quioffrent une agréable distraction et dont les 
manipulations sont à la portée de tout le monde. 

Appareils complets, pour portraits et paysages, avec 
guide et produits, depuis 40 francs. 

Envoi franco du guide-prospectus. Dubroni, rue 
de Rivoli, 236, Paris. 


East DENTIFRICE au n: J. V. BONN 


Paris, #4, r. des Petites-Écuries et chez tous les coiffeurs et 
parfumeurs. — Perfectionnement. — (40 0/0 d'économie.) 


VINAIGRE DE SANTÉ aromalique, phénique, 
du Dr Quesnevizce, Préféré à tous les vinaigres préten- 
dus hygiéniques; il se respire dans le mouchoir, sert 
pour la toilette et fait disparaître les boutons et les rou- 
geurs. Il est le préservatif le plus sûr contre la conta- 
gion. — Flacon, 2 fr. 50; demi-flacon, 1 fr. 40. Chez 
l'inventeur, rue de Buci, 12, Paris. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS' 


Quoiqu'en dise la chanson, Dagobert ne mil pas sa... lui- 
lette à l'envers. : 
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ITALIE. — Vue de l'observatoire du Vésuve au 


moment où s'ouvre un nouveau cratère dans son voisinage. — (Dessin de M. Lix,) 
, 
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Les volcans et les hommes se font concurrence. 
Éruplion en Espagne, éruption en Itulie. 

Le fait est que, si j'étais volcan, je me serais senti 
profondément humilié en voyant combien j'étais 
éclipsé par les cratères humains. Il ne faut donc 
pas en vouloir à ce pauvre Vésuve. Il avait eu tant 
de morte-saison ! D'ailleurs, on aurait tort de s’ima- 
giner que cette catastrophe ait été vue là-bas d'un 
mauvais œil. 

Une dame devant qui on lisait les dépêches de 
Naples, laissait échapper l'autre jour devant moi 
cette exclamation convaincue : 

— Quel malheur que le Vésuve ne soit pas à 
Asnières ! 

Ce serait, en effet, un but de promenade tout 
trouvé. On est rebattu des itinéraires habituels. Le 
tour du lac est horriblement banal. On avait eu un 
moment les fuines de Saint-Cloud pour se distraire, 
mais malgré le soin avec lequel on les entretient en 
état de décomposition, les réparations se font jour 
sur plusieurs points et l'émotion va decrescendo. 

Une éruption, au contraire! quelle aubaine! 
quel régal! Voyez-vous le Mont-Valérien se met- 
tant à cracher de la flamme une de ces nuits? Ce 
serait le lendemain un vrai Longehamps sur la 
route. Or, tandis que nous nous apitoyons ici, les 
choses là-bas se passent comme elles se passeraient 
à Paris, parbleu ! Une :ettre que nous recevons de 
Naples nous fournit des détails d'un pittoresque 
plein de vérité. 

I parait que les aubergistes napolilains étaient 
tombé; dans un vrai marasme. Les touristes avaient 
fini par se lasser de venir contempler toujours le 
produit de vieux désastres. On surprenait de temps 
en temps les Anglais en train d'invectiver le Vésuve 
et de lui reprocher, en lui montrant le poing, de 
tourner ainsi à la ganathe, 

Tout un monde qui vit sur la curiosité des étran- 
gers allait peut-être être ruiné, les platras de Pom- 
péï ne pouvant toujours suffire à amorcer indéfini- 
ment la pratique, 

L'éruption est revenue, tout est sauvé. Les 
hôteliers, semblables à l'homme du prospectus qui 
s'écriait : « Enfin nous avons fait faillite!» se frottent 
les mains d'un air qui signifie : Enfin nous tenons 
donc un épouvantable sinistre ! Il parait même que 
dès les premiers symptômes de lave, ils ont tenu 
une sorte de congrès où il a été décidé que les prix 
de leurs cartes seraient haussés d'un tiers. 

Du reste, le Napolitain, en général, semble parta- 
ger la satisfaction des gargoliers. 

Un jour, en Belgique, un barbier en me rasant 
me disait : 

— Nous avons eu deux assassinats cette année, 
c'est déjà joli pour une pelite localité comme la 
uôtre, 

Le Napalitain est évidemment fler des méfaits de 
son Vésure, « À la bonne heure, ce n'est pas un fai- 
néant. Regardez-moi le joli travail! » Et de toutes 
parts s'organisent des parties d'éruption en guise de 
parties de campagne. Notre correspondant ajoute 
que certains maris invitent même leurs femmes 
à regarder de tout près, que certains neveux stimu- 
lent la curiosité de leurs oncles. Je crois que c'est 
de la médisance. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'au 
moment où l’on y pense le moins, dans un endroit 
en apparence inoffensif, la lave sort tout d’un coup, 
vous enveloppe et vous cuit en tente secondes. 
Mais on prend un certain ‘plaisir à jouer avec ces 
périls-là. La preuve, c'est que la route qui mêne au 
Vésuve est métamorphosée en vrai champ de foire. 
Les lazzaroni ont inventé une nouvelle profes- 
sion : sur les points où tombe la cendre chaude, ils 
portent sur leur dos les curieux désireux de s'avan- 
cer plus loin. 

Quant aux paysans dont les chaumières sont en 
partie détruites, on aurait tort de supposer qu'ils 
soient en proie à un désespoir profond. Ils comptent 


exhiber ces restes et s'en faire plusieurs mille livres 


de rentes. Voilà ce qui explique pourquoi ils s’obsti- 
naient toujours à rehâtir sur le flane de la montagne, 
Ce n'est pas de l'héroïsme, c'est de la spéeulation, 
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Mon ami termine ses renseignements par le cri 
du cœur d'un Anglais pris sur nalure, 

I-contemplait ces scènes de terreur et avec une 
demi-larme dans les veux : 

— Oh! je suis bien fâché !.., Si mon pauvre ami 
Johnston vivait encore, lui qui rèvait toujours 
d'aventures, il aurait e: bien plus de plaisir à s'en 
gloutir ici qu'à se casser le cou comme il l'a fail 
dans un glacier des Alpes... 

zauvre ami Johnston! le fait est que c'est déplo- 
rable ! 

De tout cela, il résulte que la civilisation à vrai- 
ment fait des progrès. 

’ar dessus la correspondance de mon ami, je me 
suis mis à relire la belle lettre de Pline le Jeune 
sur la mort de son oncle. En ce temps-là, on était 
tout à l'horreur et à la pitié, il ne serait venu à l'i- 
dée de personne de tarifér la chose. On n'avait pas 
inventé les prix d'éruption, on n'avait pas changé 
en exhibition ces drames de la nature. 

Décidément nous sommes plus forts. 


vvv Faute d'émotions vésuviennes, 1ous en som- 
mes réduits aux mésaventures conjugales, au Joc- 
key et aux chevaux qui se détériorent plus ou 
moins, et autres menus de seconde catégorie. Nous 
avons aussi les soubresauts de l'Assemblée et les 
débordements de lave politique; mais, pour le quart 
d'heure, c'est relativement calme de ce coté-là. Et, 
pour se distraire, on n'a que les mouches à la prus- 
sienne. Encore ce divertissement nous échappe-t-il, 
lesdites mouches n'avant vécu que ce que vivent les 
roses, et avant presque partout disparu. 

Elles étaient d'ailleurs inoffensives, Fächeuse af- 
faire pour ceux qui comptaient exploiter eette mine 
d'articles à sensation, Les rédacteurs de bulletins 
scientifiques espéraient en avoir pour vingt ou trente 
mille lignes. Il faut y renoncer, 

Comme refuge, ce qu'on a trouvé de plus nou- 
vean et de plus ingénienx, c'est la charade, genre 
Charenton. 

L'esprit français, qui a la prétention de faire en- 
vie à toute l'Europe, a comme cela des arrès de fo- 
lie inexplicables. I y à une vingtaine d'années, ce 
fut la monomanie des fables chantées.. 

Un avocat spirituel (ce n'est pas un pléonaisme) 
avait adapté Maitre corbeau sur l'air du tralutas Ce 
fut un débordement d'extravagances qui dura trois 
mois. Tout La Fontaine V passa, tout Perrault 
aussi. 

Puis viut le calembour par à peu prés, le java- 
nais et auires jeux trop innocents, La charade alié 
née a encore trouvé moven de descendre d'un ecran 
au-dessous de zéro, 

Sa recelle est commode à suivre, mème en voya- 
geant, et infaillible pour l'abrutissement des géné- 
rations contemporaines. En deux mots, voici pour 
les personnes sans occupation qui désirent ne pas 
utiliser leurs loisirs. Vous prenez les mots qui prè- 
tent à un semblant de calembour; vous les étirez, 
hachez, juxtaposez et vous servez le fout à peu prés 
comme ceci : 

— Le chef-lieu du département de la Sarthe est 
srvnonyme de mon premier... 

Une pause. La galerie se creuse la tôle, — Quel 
peut bien être ce premier ? 

— C'est constitution. 

— Comment cela”? 

— Dame! n'est-il pas un mot de la langue fran- 
çaise qui dit constitutionnellemest? Le Mans est le 
chef-lieu de la Sarthe, or, si constitution est le Mans, 
le Mans est constitution; done mon premier est consti- 
tution. 

Vous pensez bien que je me ferais tuer plutôt que 
de donuer un second à cette attaque d'épilepsie. 

Va-t-elle assez vite la régénération! 


uv Ce n'est d'ailleurs pas la seule chose que nous 
avonsrécemiment inventéepournousrendreheureux. 
Une mode toute nouvelle, et qui n'a encore été si- 
gualée nulle part, est en train d'envahir tous les quar- 
tiers de Paris, 

Cela a commencé par le quartier Latin, puis de 
proche en proche les imitaleurs sont venus. Main- 
tenant vous ne pouvez faire mille méôtres sans trou- 
ver un échantillon de cette spécialité naguero eucore 
ineontiue, 


De quoi s'agit-il donc? 

Des concerts d'amateurs qui se sont installés du 
trois où quatre cents petits cafés de IA capitale el 
qui sont en train de couler à fond les grands cafés. 
concerts. La chose est loin de manquer de pitt 
resque. 

Comme mise en scène, moins que rien. Un pin 
el trois planches un peu surélevées, Dans le café, un 
publie sans la moindre cérémonie, qui prend soi 
bock comme si de rien n'était. Seulement touts 
les dix minutes, un assistant ou une assistante 
quitte la table où ilou elle dégustait la bière, et monte 
sur la prétendue estrade, Une mise plus que simple 
est de rigueur : pour les dames c'est une 10be d'in- 
dienne ou de laine noire; pour les hommes, te 
vareuse, une blouse, n'importe quoi. On chante 
comme on est et comme on peut. 

Après leur travail les ouvriers, après leur jour- 
née les ouvrieres, aprés leur bureau les petits em. 
ployés, apres leur cours les étudiants s'en vont 
ainsi s'exercer à la roulade ou à la chansonnet| 
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comique, | 

Le patron du café, qui avait bien du mal à join- 
dre les deux bouts, voit, grâce à ce supplément mu- 
sical, la clientèle revenir, C'est tout bénélire pour 
lui, il ne paye que la location du piano. Quelque 
virtuoses exceptionnels ont seuls droit à une où deux 
consominations gratuites dans la soirée, 

Je dois le dire, les explorations que j'ai faite 
m'ont permis de constater qu'on a l'air de s'amuser 
beaucoup plus franchement dans ces boites à mnsi- 
que que dans les Alcazars prétentieux et les Elderi- 
dos solennels. 

Ah dume! la contrainte est absolument bannie. 

Si une chanteuse novice semble troublée en com- 
mencant, une voix lui crie du sein du public: 

— N'aie done pas peur, Adélaïde, nous ne te mai- 
£erons pas. 

Quelquefois Adélaïde répond : 

— Je sens que ça n'ira pas ce soir, j'ai trop din. 

— Veux-tu un peu d'eau de mélisse? riposte L 
Voix. 

D'autres fois le Duprez de l'endroit, manquant dr 
mémoire au milieu de son air de bravoure, s'inter- 
rompt tout d'un coup : 

— Je vons demande pardon, je ne le sais pas ël- 
core bien, ce sera pour la semaine prochaine. 

Il descend escorté par des bravos enthousiastes. 

Quelquefois aussi la muse est tant soit peu ri 
doyée par la prononciation de ces dames et de trs 
messieurs, et le baryton entonne, en levant les yet 
au ciel, le Lue de Lumartine de cette façon : 


Hier soir, Len souviens, nous voguion-t-en silenvr. 


Mais bah! dans l'intimité! 

Jadis florissait une institution qu'on appelait le 
goquettes, Où se réunissait pour chanter, ehacun à 
son tour, des couplets sans accompagnement. Le 
café d'amateurs a perfectionné cela. Je l'ai dit, on 
s'y amuse de fort bon cœur, et, ma foi, on est toul 
surpris d'y rencontrer par intervalle des voix aux 
quelles on ne s'attendait certes pas. Règle générale: 
tous les refrains sont repris en chœur par le publ. 
qui parait admirablement au courant du répertoire. 
C'est patriarcal, c'est bon enfant, c'est sincère. 

Je n'ai pas exagéré en assurant que ces rende7- 
vous de nouvelle espèce se comptent par centaine 
déjà. I s'en ouvre tous les jours d'autres. 

11 faut bien le dire, nons n'en avons pas l'étrennr. 
et ies brasseries allemandes fonctionnent sur ce m1 
déle depuis bien des années. Mais ce n'est certes je 
pour les imiter que le Parisien a pris ce goût. 

En somme, ça ne fait de mal à personne, et peul 
être quelque jour arrivera-t-on à donner ainsi ri 
son aux vers de Béranger : 

Les cœurs sont bien pres de s'entendre, 
Uuand les voix ont fratermse, 


vu S'ilest une question d’une actualité toujour 
nouvelle et toujours cruelle, c'est bien la queslin! 
de l'infidélité conjugale. Mais voici que par suit 
d'un meurtre récent elle s'est trouvée portée avë 
plus d'acuité que jamais devant le tribunal deli- 
pinion., Et chacun d'édifier des théories, d'alignei 
des paradoxes. 

Pourtant un pas sérieux me parait avoir été fit 
en cé sons d'un aécord presque CoMmAI Es ONG [e- 
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prouvé ce féroce article du code qui donne au mari 
droit de vie et de mort sur sa femme. 

On ne saurait trop insister sur la nécessité de re- 
viser la législation en ces matières, Tous les jours 
nous entendons répéter que la famille est battue en 
brèche par les déclamations de certains fous. Pour 
ma part, je confesse que je redoute peu cette brèche- 
là. Tous les sophismes du monde ne sauraient avoir 
raison d'un sentiment si profondément enraciné 
dans le cœur de l'homme. Qu'ils déblatèrent, qu'ils 
extravaguent, qu'ils formulent des systèmes dans 
lesquels nous serons appelés à l'insigne honneur de 
devenir un simple numéro de Ja caserne sociale ; et 
puis ?... 

Les deux petits bras d'un enfant se tendant vers 
vous, font crouler tout cet édifice laborieusement 
échafaudé, 

Mais qu'on y prenne garde. La famille a un en- 
nemi, un ennemiredoutable. Cet ennemi, c’est son 
organisation même de par les mœurs actuelles. 

Les inégalités de la loi sur le chapitre conjugal, 
ses inconséquences, voilà ce qui engendre un péril 
toujours croissant. 

Prenez, par exemple, cet article de juridiction 
criminelle qui dit, en montrant l'épouse infidèle à 
l'époux: « Tufpeux tuer cet être avec tranquillité. » 

Mais c’est incroyable! mais on ne s'explique pas 
qu'un monde civilisé n'ait pas rejeté depuis long- 
temps cette impunité barbare. Comment ! sans au- 
tre forme de procès, sans autre garantie, vous met- 
tez la vie de la femme à la merci de la colère du 
mari ! Mais neuf fois sur dix la faute de celle-là cest 
l'œuvre de celui-ci. 

Tantôt il l'a prise par contrainte, concluant, sous 
le nom de mariage de raison, un de ces marchés où 
M. Qu'a-t-il épouse Mie Qu'a-t-elle. D'autres fois, il 
a le premier déchiré le pacte et distribué en largesses 
incongrues la dot de la malheureuse, 

Je me rappelle un procès qui fut jugé il y a une 
dizaine d'années. Le mari avait tué, de par le fla- 
grant délit. Il fut absous Trois mois après, il 
épousait une maitresse qui datait de quatre à cinq 
ans ! 

Et vous me direz que ceci s'appelle la morale! 
Sans compter les mille et une facons d'être coupable 
sans en avoir l'air : l'indifférence, l'abandon, l'an- 
tipathie des caractères, que sais-je ! 

Monsieur va au cercle; monsieur ne prend pas la 
peine de ménager la délicatesse charmante d'une 
créature trop élevée pour lui; monsieur est un im- 
bécile qui introduit de force ses amis dans l'intimité 
de madame; monsieur..... 

Le point de départ de toutes ces er:eurs, de tou- 
tes ces confusions, de toutes ces incohérences, c'est 
l'indissolubilité du lien. L'indissoluble suppose l'in- 
faillible. Faute de pouvoir dénouer, on coupe. 

Et la loi, sans apprécier, sans autoriser la réci- 
proque, sans tenir compte de rien, refuse à 
l'erreur d'une pauvre femme le bénéfice des circon- 
stances atténuantes qu'elle accorde au dernier des 
gredins. | 

Savez-vous bien que les plus épouvantables com- 
binaisons peuvent s’abriter derrière ce texte? Par- 
bleu, je vais vous donner toute la trame d’un drame. 
Et je vous préviens qu'elle n'est pas de moi, mais de 
la réalité : 

I s'agissait d'une fortune considérable. Lui fit en 
sorte qu'elle succombât à une tentation. Il la sur- 
prit, la tua et hérita. C'est donc admirable, cela ? 


vu N'oublions pas, toutes les fois que sera posé 
ce problème à multiple face, la grosse part de res- 
ponsabilité qui incombe au théâtre dans toutes ces 
affaires. 

Le théâtre, depuis qu'il existe un vaudeville et 
une comédie, s'est unanimement complu à nous 
faire tordre de rire aux dépens des infortunes ma- 
trimoniales. 

Comment voulez-vous que ces folles gaietés n'é- 
nervent pas le respect du lien de famille? 

La femme voit autour d'elle un public entier ré- 
joui jusqu'à la pamoison par lespectacle d'un époux 
trompé. Son mari lui-mème rit plus fort que les 
autres. Il en pleure, le cher homme; mon Dieu, 
que c'est drôle! mon Dieu, que c'est donc drôle! 
Etonnez-vous ensuite qu'on oublie qu'il peut y 
Voir du sang au fond de tout cela. Le relàchement 


se fait peu à peu pendant que l'implacable article 
subsiste dans sa brutalité barbare. 

Impossible, en conscience, de concilier les calem- 
bours du Palais-Royal et les cruautés du Paluis-de- 
Justice. 

Ce qu'il y a, ne vous y méprenez pas, d'énorme 
dans la législation, c'est que l'impunité soit formu- 
lée en toutes lettres et d'une facon absolue. Vous 
laisseriez au jury le soin d'apprécier dans certains 
cas, soit, et ce scrait bien assez. N'est-il pas libre tou- 
jours de déclarer : Non l'accusé n'est pas coupable? 
J'ai vu,à Paris, Me Lachaud plaidant, faire acquitter 
un fils qui avait tué son péreet qui l'avouait. Il n’y a 
pourtant pas d'article du code qui dise que le meur- 
tre du fils est excusable. Il l'était dans l'espèce, voilà 
tout. 

Vous n'avez pas le droit d'aller plus loin, vous 
n'avez pas le droit d'établir une règle générale au 
bénéfice du mari. 

Celui-ci peut quelquefois être justifié dans la ven- 
gcance. 

Par exemple, comme dans cette terrible histoire : 
Le choléra régnait. La femme est prise soudain; elle 
appelle son mari : 

— Je vais mourir. Je ne veux pas emporter un 
tel secret dans la tombe. Pardonne-moi, je te trom- 
pais. 

Et lui impassible : 

— Je le savais, c'est pour cela que je t'ai empoi- 
sonnée. 

L'affaire arrive devant des jurés. On leur ra- 
conte tout cela; ils apprécient, ils acquittent, c'est 
leur droit, c'est peut-être même leur devoir dans 
des circonstances données. 

Mais, en bloc, mettre la vie de toutes les femmes 
qui ont fait une faute à la discrétion de celui qui, 
le plus souvent, l'a provoquée, non, non, nou! 

Pour achever de vous convaincre, voyez cette 
anomalie incroyable : 

Dans un pays voisin de la France, et qui lui a 
emprunté ses codes, se trouve l’article relatif au 
meurtre excusable commis par le mari. Depuis 
lors, dans ce pays, la peine de mort a cessé de 
fonctionner; mais l'article en question subsiste tou- 
jours. 

De telle sort: que la peine de mort n'existe plus, 
en réalilé, dans ce pays-là, que pour les femmes 
mariées. Je ne crois pas qu'il y ait rien à ajouter à 
cet exemple. 


vwry Après le droit du mari, le droit des pau- 
vres, 

Les malheureux théâtres de banlieue, à qui cette 
taxe vexatoire dispute les quelques sous qu'ils en- 
caissent, sont forcés de renoncer à une lutte iné- 
gale et vonr fermer leurs portes! 

Tout a été dit sur cet impôt qui frappe à tort et 
à travers. Les gouvernements se succèdent; tout 
passe, tout change, lui seul reste debout : Credo quia 
absurdum. Cette clôture des théâtres des environs, 
en coïncidant avec le départ de presque toutes les 
troupes dramatiques de Paris, va faire de la pauvre 
capitale, pendant tout l'été, un Sahara délaissé. Il y 
a longtemps que nous avons fait entendre le cri d'a- 
larme à ce propos. C'était avant nos désastres. Au- 
jourd’hui, le mal est bien autrement grand. Paris, 
déjà déserté par la province et par l'étranger, 
achève de mettre les touristes en fuite en suspen- 
dant sa vie théâtrale, d'autant plus que les dépar- 
tements vont recevoir à domicile la visite de tous 
nos succès, Le chariot du Roman comique redevient 
une actualité. Troupes, décors, costumes, tout s'em- 
balle à la fois. On porte en ville. 

Mon pauvre Paris, finiront-ils donc par te déca- 
pitaliser! 


vuv Ces odyssées dramatiques que les acteurs 
parisiens entreprennent en province donnent par- 
fois lieu à des scènes d’un comique inattendu. 

Récemment une troupe d'opérettes se promenuit 
à travers les départements du Centre. 

L’impressario monteen wagon tenant un paquet 
à la main. Ce sont quelques accessoires qui n’ont 
pu trouver place dans les malles. 

Parmi ceux-ci, figure une tête artificielle néces- 
saire à la représentation du Drame en 1793, d'Ierre. 
Ou sait que dans celle pièce, comme alors les l'o- 
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lics-Nouvelles n'avaient droit qu'à deux personna- 
ges, les auteurs avaient introduit un cadavre, pour 
pouvoir faire chanter un trio, et que ledit cadavre 
tenait tout le temps sa tête dans ses mains. 

C'était cet appendice que portait notre directeur. 

La nuit vient. A une heure du matin, il arrive à 
destination et descend. Mais la sutanée tête avait 
glissé du paquet. 

Un monsieur, qui restait seul dans le comparti- 
ment, se réveille, aperçoit dans la pénombre cette 
tète coupée sur un coussin, et se précipite à la por- 
tière en criant : 

— Arrêtez-le, c'est un assassin! Au secours! 

Tableau! Vous devinez le reste... 


vvvy Je voudrais vous parler encore de bien des 
choses. 

D'abord, du dernier livre d'Albéric Second, /a Sr- 
maine des quatre jeudis. Mais le succès de cette œuvre 
intéressante s’est si bien lancé tout seul, qu'il n'à 
pas besoin que je pousse à la roue. 

Puis encore de ce pauvre Renard. Quelle fin! 
après des commencements si radieux! La misère 
aggravant la maladie; la maladie compliquant la 
misère. L'oubli, l'abandon, tout à la fois. A grand'- 
peine une représentation s'organise à son bénéfice. 
C'est qu'hélas! le public n'aime pas les infortunes 
qui durent. Il est bon pour les élans de sensibilité, 
mais à condition que les choses ne traineront pas 
en longueur. Malheureusement, Renard a déjà plu- 
sieurs fois occupé l'attention avec ses maux.— Com- 
ment, encore! Et il y a de l'impatience dans la 
sympathie. Espérons pourtant qu'on viendra en 
aide à ce brave et digne garcon, qui a failli être un 
grand artiste. 

Et la Ligue des portes, une association dont le titre 
a des airs de menace, mais qui fonde tout simple- 
meat un journal où l'on encouragera, par un prix 
de cent francs, chaque pièce couronnée. Ce satané 
hasard, toujours railleur, n'a-t-il pas mis ses bu- 
reaux rue de l’Arbre-Sec? 

Et la saisie des appointements de nos députés! Pas 
de tous, grands dieux! Mais, enfin, les tribunaux 
viennent d’avoir occasion de décider que les créan- 
ciers auraient le droit de mettre la main sur l'in- 
demnité de nos législateurs. C'est bien le moins, 
quand on s'intitule honorable, qu'on vous force à 
l'être. 

Donner aux députés le droit de se soustraire aux 
obligations qui pèsent sur tous était par trop comi- 
que. Quand on fait les lois, c’est bien le moins qu'on 
les respecte. Lorsqu'on a des dettes, c'est bien le 
moins qu'on les paye; et nous n'avons jamais com- 
pris comment le traitement de ceux qui étaient cen- 
sés être la représentation la plus élevée de la France 
avaient pu être mis en dehors des règles com: 
munes. 

La première chose, quand on symbolise des droits, 
c’est de remplir ses devoirs. 

Et... 

. Mais je n'ai plus que bien juste de quoi loger ce 
bout de dialogue entre marbrier et client, que ma 
présence à un enterrement m'a permis de recueillir 
cette semaine : 

— Comment monsieur veut-il la tombe de ma- 
dame”? 

— Quelque chose de simple et de bon goût. 

— Avec des larmes ? 

Sans doute. 

— Or ou noir? 

— Dame! 

— Je vais vous dire : en or, c'est moins doulou- 
reux, mais c'est plus flatteur pour la famille. 

— En or. j 

— Mettra-t-on Regrets éternels? 

— Peuh! (après avoir réfléchi un instant) Oui, 
metlez..... Je n'ai pris qu'une concession de cinq 
ans! 
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| villages carlistes pour regagner la ville. 


La bande de Ramou Odesa, surnommé el Cordonero, pillant le village de Tarazona en Aragon. 


EVENEMENTS D'ESPAGNE, — (Dessins de M. Vierge, d’après croquis de M. Urrabiéta, notre correspondant.) 


L'OBSERVATOIRE DU VÉSUVE 


(Voir la première page) 


C'est de là que le professeur Palmieri a suivi jus- 
qu'au dernier moment les phases grandioses et ter- 
ribles de cette éruption soudaine. 

Le 30 avril, il annoncait la situation meilleure : 
les projectiles, qui auparavant s'élevaient à 1,500 
môtres au-dessus du cratère, n'arrivent plus qu’à 
500 mètres. 

Le 25, il avait envoyé son premier bulletin aux 
journaux de Naples. Rappelant qu'une coulée de lave 
s'était produite dans la pleine lune précédente, il 
annonçait qu'une recrudescence très-forte était pres- 
sentie par ses instruments dans la matinée du 23. 
On sait à quel point cette prévision a été justifiée. 
Des sinistres considérables, des villages détruits, 
les victimes dont le nombre est grand, sans être 
aussi regrettable qu'on l'avait d'abord annoncé, 
ont fait payer bien cher la magnificence du spec- 
tacle. 

Pour apprécier l'étendue de ce désastre, il faut se 
rendre compte de ce qu'était cette contrée napoli- 
taine, si riche et si peuplée! San Sebastiano compte, 
ou plutôt comptait 1,982 habitants; San Giorgio a 
Cremano #,712; Resina en a 13,320; Torre del 
Greco 23,732; Somma 1,217 ; Massa di Somma 1,736; 
Ponticelli 6,465. Ces chiffres disent combien doi- 
vent être nombreux les malheureux réfugiés à Na- 
ples, à Capoue et à Castellamare. 

Pour en revenir à l'observatoire du Vésuve, qu'on 
a cru un moment compromis, on a pu heureusement 
constater que l'édifice est intact; la colline sur 
laquelle il s'élève a été, des trois côtés, enveloppée de 
feu; elle était commeune péninsule dans la flamme. 
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L'INSURRECTION CARLISTE 


Madrid, le 2% avril 1872, 
Mon cher directeur, 


Le mouvement carliste, pour aujourd'hui, n'a 
rien d’extraordinaire; vous savez, aussi bien que 
moi, qu'aucune insurrection n'est sérieuse jusqu'à 
ce qu'elle possède une ville-:au moins; or, on ne 
peut pas dire que telle ou telle villeen Espagne soit 
carliste à cette heure. L'insurrection reste donc ré- 
duite aux villages et aux campagnes. 

De plus, le parti carliste, si nombreux qu'il soit, 
n'est pas un parti organisé pour soutenir une guerre 
longue et pénible : c'est done la guerre de guerillus 
que le soldat espagnol est obligé de faire. 

Je crois donc vous être agréable en vous envoyant 
toutes les semaines, s'il y a lieu, les croquis que je 
puis réunir et mes impressions personnelles sur la 
marche des événements, car je me propose de sui- 
vre le corps d'armée commandé par Serrano lui- 
méme. 

Pour commencer aujourd'hui mes envois, vous 
trouverez ci-joint trois croquis, l'un fait par un 
ami, et les deux autres par mon frère. 

Le premier représente la bande de Ramon Odesa, 
surnommé le Cordonero (passementier), pillant le 
village de Farazona. Cette bande entra au village à 
dix heures du soir, tun un garde de nuit qui voulut 
s'opposer à son entrée, et après avoir réquisitionné 
des armes, elle mit le village à sac, fuyant après 
sur Agreda ou du moins dans cette direction. 

Le second, est la sortie d'une bande carliste sou- 
levée par le prêtre du pays de Valdivia, joli village 
de Guipuzcoa; cette bande, composée de 200 hom- 
mes, est peut-être la mieux organisée de toutes; 
elle devait, d'aprés mes renseignements, se réunir 
à celle que commandent Peralta et Lerga, anciens 
officiers carlistes. 

Le troisième vous donne une idée des rararunes 

qu'on a pu voir les 21 et 22, près de Taragona (Ca- 
‘ talogne), composées des personnes riches cet pauvres 
qui, quittant des villages limitrophes, allaient à Ja 
ville pour se mettre à l'abri des carlistes, et sauver, 
les uns leur fortune, les autres leur propre vie, 

Je suis, ete. 
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SOUS LE BEAU CIEL DES ESPAGNES 


De toutes les villes d'Espagne, Saragosse est celle 
qui représente le mieux, encore aujourd'hui, les 
traditions et les usages de la péninsule Ibérique; 
nulle autre ne possède plus d'églises, de couvents et 
de maisons grillées; dans aucune l'ennui ne se pré- 
sente sous une forme plus caractérisée; — c'est un 
sépulcre, un tombeau ou, si l'on aime mieux, une 
immense prison! Il n'Yàa ni cercles, ni cafés, ni 
distractions d'aucune sorte, si ce n’est, dans l'hiver, 
la plus déplorable troupe d'opéra italien qui se 
puisse rencontrer. La cuisine y est détestable, le vin 
mauvais et les hôtels impossibles. Dans la mauvaise 
saison, à six heures du soir, on joue tres-propre- 
ment du couteau dans les rues, et, comme au temps 
de l'Espagne de Gil Blas, lorsqu'on appelle au 
secours ou lorsqu'on crie au feu, chaque habitant 
s'enfonce sous sa couverture où pousse un verrou. 
Pourquoi sortir de chez soi ? La police, suivant une 
habitude invétérée, ne s'inquiète jamais du vrai cou- 
pable, mais elle ramasse invariablement tous les 
citoyens qu'elle trouve sur la voie publique. On s'ex- 
plique plus tard, après trois ou quatre mois de prison 
et lorsqu'on a prouvé son innocence, ce qui n'est 
pas toujours facile. 

L'Espagnol est jaloux, mais il le dissimule. L'ha- 
bitant de Saragosse l’est à la facon de Bartholo : il 
lui faut des grilles, des verrous et des duégnes, cé 
qui ne contribue pas à le faire aimer ni à embellir 
l'existence des femmes; mais toutes les duégnes ne 
sont pas incorruptibles, et si gros que soient les 
verrous, si épaisses que soient les grilles, cela n’em- 
pêche guère les billets doux de parvenir à leur 
adresse. L'homme passe son temps à faire des visites 
de cérémonie, à fumer sa cigarette en regardant 
couler l'eau de l'Ebre; la femme l’emploie à pren- 
dre du chocolat glacé, — ce qui lui perd les dents, 
— à faire la sieste, à recevoir son confesseur, à jouer 
de l'éventail à l’église, toutes choses fort agréables, 
sans doute, mais qui ne suffisent qu'imparfaitement 
à remplir son existence. 


En ISüS, un de mes amis, le capitaine Roger, du 
{er régiment étranger, vint en congé à Paris. Son 
pére était français et sa mére espagnole. Tous les 
deux étaient morts. I lui restait une tante qui ha- 
bitait Saragosse. Cette dame, veuve et sans enfant, 
désirait depuis longtemps voir son neveu qu'elle ne 
connaissait pas. Le capitaine Roger, — un bon 
compagnon s'il en fui jamais, gai, spirituel, jeune, 
amoureux de l'imprévu et friand d'aventures, le 
type par excellence de l'officier français, — me pro- 
posa de l'accompagner en Espagne; j'y consentis et 
nous partimes. 

Le voyage fut charmant... jusqu'aux Pyrénées, 
Là, nous trouvâmes l'hiver et des pics couverts de 
neige. C'était beau, mais triste, et d'une monotonie 
qui n'était pas suffisamment variée par le manque 
d'hôtellerie, la neige qui nous fouettait la figure et 
les faux pas de nos mulets. 

A Pampelune, nous primes la voie ferrée. 

On se plaint en France de nos chemins de fer, 
Certes, les chemins de fer français ne sont pas le 
dernier mot du confort; non, cela laisse à désirer; 
mais, vraiment, je préfère de beaucoup les anciens 
coucous de la porte Saint-Denis, pour la vitesse et 
la sûreté de la locomotion, au chemin de fer de 
Pampelune à Saragosse. Je déclare même que la 
ligne P. L. M., sur laquelle cependant on ne s'en- 
gage gutre sans faire son testament, m'a toujours 
semblé, en me souvenant de mon voyage en Espa- 
gne, un lieu de délice et de tranquillité. 

Les Pyrénées nous avaient semblé froides, tristes 
et nues. Ce fut bien autre chose des montagnes de 
la vieille Castille qui séparent cette province de celle 
de l'Aragon; rien que le souvenir me donne froid 


4) Reproduetion autorisée pour les journaux qui ont 
traité avec la Société des gens de lettres. 


| 


dans ïie dos et m'invile à souffler dans mes doiglst 
Deux pieds de neige, six pouces de.glace et des pré- 
cipices à vous donner le vertige!... 

Nous arrivâämes à sept heures du soir à Saragosse: 
avec nuit. — A la gare, ni commissionnaires, ni 
voitures; nous dûmes y laisser nos bagages sur la 
promesse que nous fit un des employés de nous ls 
apporter le lendemain. 

La senora Perez Y Viel, tante de mon ami Roger, 
demearait calle de la Carrazza, 6. IL s'agissait de 
trouver cette rue, ce qui n'était pas commode, L'em- 
ployé du chemin de fer nous avait donné quelque 
indications, mais comme il ne parlait que l'espa- 
gnol, et que le capitaine Roger et moi nous ne pos- 
sédions que les rudiments de cette langue, les indi- 
cations ne pouvaient guère nous servir. 

Nous nous lançcämes à l'aventure dans les rues (Je 
Saragosse. 

I paraitra extraordinaire que des Francais 
trou vassent dans l'embarras à propos d’une rue dans 
une ville de quarante mille habitants, C'est cepen- 
dant ce qui arriva. On ne se fait point une id 
exacte dans notre pars d'une ville de l'intérieur de 
l'Espagne. Qui dit ville, en France, suppose im- 
médiatement boutiques et magasins bien éclairés, 
cafés bruvants et promeneurs où passants de tout 
age. 

n'en est point ainsi en Espagne, où plutot cr 
n'est point de cette façon que nous apparut la ville 
de Saragosse au mois de décembre de l'année {8üs, 
Des rueës étroiles et obscures, des maisons sombres 
avant l'aspect de couvents ou de prisons, point de 
boutiques, un silence de mort, une solitude qui 
n'était troublée que par quelques rares passants en- 
veloppés jusqu'au nez dans leurs manteaux et ra- 
sant les murailles, telle était la capitale de l'Aragon, 
ville archiépiscopale, résidence du capitaine général 
(préfet), possédant, au dire des guides, cathédrale, 
bibliothèque publique, séminaire, colléges, societé 
économique, académie des Beaux-Arts, universilé, 
fabriques de soie et de draps fins et faisant grand 
comimerce en vins et caux-de-vie. 

I va sans dire que nous marchions au milieu de 
la chaussée, le nez en l'airet parlant haut, ce qui 
est contraire à toutes les traditions des vrais Espi- 
gnols, lesquels marchent silencieusentent dans les 
rues. 


Deux ou trois fois déjà nous avions adressé aux 
passants celte question : 

— Caballero, la calle de la Carazza? 

Et invariablement nous avions reçu la même ri- 
ponse : 

— Noentiendo, senor! 

Evidemment notre prononciation était mauvaise, 
ou ces excellents Espagnols, devinant à notre at- 
cent notre nationalité, y mettaient de la mauvaise 
volonté, L'Espagnol n'aime pas le Français. Mon 
ami Roger commençait à être d'une humeur exé- 
crable, et ne parlait de rien moins que de casser les 
vitres de quelque maison, afin d'attirer la police et 
de nous faire conduire par les agents de la force pu- 
blique chez la vénérable senora Perez y Viel, s 
tante. 

— Allends, lui dis-je. Voici un nouveau passant 
laisse-moi l'interroger. 

A ce moment arrivait droit devant nous un per- 
sonnage vêtu d'un petit paletot et fredonnant ui 
air d'opéra. Jetenais mon affaire. 

— Monsieur, lui demandai-je en français, pour- 
riez-vous nous dire où se trouve la rue de ln Ci- 
razzi ? 

— Parfaitement, messienrs, me répondit-il dans 
la même langue, et si cela ne vous déplait pas, je 
vais vous ÿ conduire. 

— A la bonne heure! Voilà qui est parlé, s- 
cria le capilaine Roger avec un soupir de lis 
faction. 

— Vous êtes Français, messieurs? nous dif notre 
guide, 

— Oui, monsieur; et vous? 

— Moi aussi. 

— Voilà uoe heurense rencontre. Sans 
monsieur, nous avions mille chances de passer la 
nuit à la recherche de la rue Carazzit. 

Notre compatriote sourit. 

— La chose n'était point impossible, nous dit! 
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car les-Français ne sont pas nombreux à Saragosse, 
une vingtaine, ont au plus, ét, à cette heure, jls 
sont à peu près tous réunis au café Francais, le seul 
qui existe ici, rue du Rosaire. Je m'y rendais au 
moment où je vous ai rencontrés. Quant aux habi- 
tants, il ne faut rien leur demander, pas même un 
acte de la plus vulgaire obliseances iv a dans la 
ville aujourd'hui un vent de haine qui soufile con- 
tre nous. Je vous engage méme, si vous sortez le 
soir, à vous munir d'un bon revolver. 

_— Nous vous causons un dérangement, mon- 
sieur, dit le capitaine Roger; agréez toutes nos ex- 
euses, et merci en même temps de votre avis, Mon 
ami, ajouta-t-il en me désignant, est doux comme 
une jeune fille, mais il ne faut pas trop le taquiner, 
car il est de force à jougler avec deux hommes de 
aille ordinaire; quant à moi, je auis capitaine au 
jer régiment étranger, et depuis dix ans je fais la 
guerre en Afrique. Vous Yuyez que nous n'avons 
rien à craindre. 

— Euchanté, messieurs, d'avoir pu être agréable 
à deux compatriotes, Quand il vous plaira de passer 
une soirée au café Francais, venez m'y demander, 
Je me nomme Frédérie Dunan et suis le représen- 
tant, à Saragosse, d'une grande maison de commerce 
de Nantes. Voici la rue de la Carazza, A quel nu- 
méro allez-vous ? 

— Au numéro ü. 

— Ilest devant vous. 

Nons échange’ mes nos cartes avec notre compa- 
triote et, apres lui avoir serré la main el lui avoir 
fait la promesse de le revoir, nous soulevämes le 
gros marteau de fer qui ornait la porte de la senora 
Perez y Viel, 

Un domestique vint, muni d'une lanterne, regar- 
der à travers le guichet. Roger lui dit son nom, et 
serrures et verrous s'ouvrirent devint nous. 

Nous enträmes dans la maison. 


AMOUR, AMOUR, GUAND TU NOUS TIENSeo 

Je ne parlerai ni de la senori Perez v Viel, ni de 
sa maison ; il me suffira d'apprendre au lecteur que 
la tante du capitaine Roger était une vieille femme 
seche et maigre, tres-entichée de noblesse, très-for- 
maliste, et que sa maison était la plus froide, la 
plus triste et la plus déplaisante de toutes les mai- 
sons de la ville. 

uit jours après notre arrivée à Saragosse, nous 
étions au plus mal avec la senora. 

Il faut bien en convenir, tous les torts étaient de 
notre côté. 

Nous nous conduisions avec unt indépendance 
qui froissait les idées ct les traditions d'une femme 
qui joignait à la fierté, à la morgue espagnole, le 
cant anglais. 

Mon ami Roger, après deux jours de visites céré- 
Wonieuses à de vieilles dames barbues comme des 
sapeurs, les amies de la senora Perez y Viel, el aux 
principaux hidalgos de la capitale de l'Aragon, dé- 
clara à sa tante qu'il n'était point venu en Espagne 
pour se livrer, du matin au soir, à des révérences 
qui eussent sans doute fait la joie de nos aïenles, 
Mais qui lui semblaient trés-fatigantes et surtout 
fort inutiles; il la pria donc de nous dispenser de 
ces visites ennnyeuses et de nous rendre une partie 
de notre liberté, 

La vicille dame, piquée de ce sans-facon, Jui 
répondit qu'elle nous laissait, pour l'avenir, libres 
de vivre à notre guise, pourvu que la dignité de son 
nom et de sa condition n'en eût pas à souffrir. 

Cela était un peu vague. 

En quoi consistait cette dignité de son nom et de 
SA Condition ? 

Nous le sûmes bientot. 

Ilest d'aussi mauvais goût à Saragosse de fumer 
le cigare dans la rue, qu'à Paris de fumer la pipe 
Sur le boulevard des Italiens; — il faut se contenter 
de la cigarette. — Quant à la pipe, elle est prohibée 
de tonte maison espagnole qui à des prétentions 
it Comme il faut. 

Or, le Capitaine Roger el moi, tous deux intrépi- 
des fumeurs, avions toujours le cigare aux lèvres 
dans nos promenades, et la pipe ne nous quittait 
&uére lorsque nos élions dans notre appartement. 

C'était un grief que notre qualité de Français ne 
SUisait pas à nous faire pardonner, 
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I ven avait un autre plus grave ercore : c'est 
que nous causions haut dans les rues et que le rire 
s'échappait sonore de nos levres. 

Parler haut et rire sur la voie publique étaient 
des crimes de lèse-convenante. 

Enfin, un jour, mon ami Roger, avant été con- 
duire sa tante à l'église, eut l'impertinente audace 
de faire les Yeux doux et de sourire à une jolie se- 
norita qui était venue s'agenouiller auprès de la 
vieille dame; celle-ci fut irritée d'une semblable ir- 
révérence dans le saint lieu, et, dans sa colere, voua 
son neveu aux flammes éternelles, 

L'action du capitaine et la colère de la senorä Pe- 
rez Y Viel mirent beaucoup de froid dans leurs re- 
litions. 

Léon trouva que la tante éfait ridicule; l'autre 
considéra son neveu comimne un paien , un hérétique 
iucorrigible, 

— Que ferais-je bien, me ditun matin le cajituine 
Roger, pour ne pas trop m'ennuver et ne pas fâcher 
ma chère tante pendant le mois que nous avons à 
passer jiei? Je ne parle pas de toi, tu as le talent 
merveilleux de ne t'ennuyer nulle part. 

Cependant j'en avais assez de Saragosse. 

— Relournops en France! lui répondis-je. 

— Non. 

— Allons faire un voyage à Madrid, alors; là, tu 
pourras donner un libre cours à tes fantaisies. 

— Quitter Sarazosse sans y laisser le plus petit 
souvenir! Jamais!... Que penserait-on du eapi- 
taine Roger au 1° étranger, si je n'avais rien à 
raconter à mes camarades à mon retour en Afri- 
que? 

— Tu iiventeras toutes les histoires qui Le passe- 
ront par la tête. 

— Et ma dignité? 

— Bon! voilà que tu parles comme ta tante. 

— Et puis j'aime mieux la réalilé que le conte. 

— l'arbleu! moi aussi. 

— Eh mais, s'écria le capitaine Roger, pourquoi 
ne deviendrais-je pas amoureux? Je suis dans les 
ieilleures conditions pour cela, il me semble! 

— Je n'y vois nul inconvénient, 

— Ni moi non plus. C'est dit : je me donne trois 
jours pour être amoureux; et, pour ariver à cet état 
si enviable, je vais courir Saragosse du matin au 
soir, #1 ne me parait pas supposable qu'avec la bonne 
volonté dont je suis animé je ne trouve pas aven- 
ture... Sors-tu avec moi? 

— Non, lui dis-je; j'ai des notes à prendre, et 
puis, moi, je n'ai nulle disposition à devenir amou- 
reux. Enfin, un tiers est parfois gênant en pareille 
üllaire, et son role peut devenir ridicule. 

— Bon! je vois que tu n'es pas complétement dé- 
pourvu de prétentions! Fais à ta guise; je sors seul. 
A ce soir. 

— A ce soir! 

ARMAND LAPOINTE. 
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DON CARLOS ET LE ROI AMÉDÉE 
(Voir pare ?71) 


Le roi Amédée n'a que vingt-septanrs. Don Carlos 
en a treute-quatre tout au plus. 

« L'heure suprème a sonné, écrivait don Carlos 
le 14 avril. Les Espagnols de cœur appellent leur 
roi légitime, et le roi s'empresse de répondre à leur 
appel. 

« J'ordonne donc que le soulèvement général de 
l'Espagne ait lieu le 21 courant au cri de : À BAS 
L'ÉTRANGER! VIVE L'ESPAGNE! 

« Un des premiers, je serai au poste d'honneur. 
Ceux qui me suivront auront bien mérité du roi et 
de la patrie; eeux qui me combattront seront seuls 
responsables du sang versé. » 

De son côté, le roi Amédée disait aux Chambres 
espagnoles : 

«Je chercherai dans vos décisions l'orientation de 
ina conduite, un guide pour m'apprendre de quel 
côté doit se porter ma confiance, la voie à suivre 
pour identifier mes sentiments avec ceux de ce noble 
et fier peuple auquel, comme je l'ai dit en une cir- 
constance non moins solennelle que celle-ci, je ne 
m'imposerai jamais: mais jamais non plus ce peuple 


n'aura à maccuser d'abandonner le posté que 
j'occupe par sa volonté, ni d'oublier les devoirs que 
la Constitution m'impose. Ces devoirs, Je sanrai les 
accomplir avec la loyauté et la constance que je deis 
à l'honneur de mon nom. » 

Comme toujours, on voit que les mêmes mots 
sont mis en avant de chaque côté. Le premier atta- 
que sur l'appel de son peuple. Le second résiste par 
la volonté de ce même peuple. 

Jusqu'à nouvel ordre, c'est ie peuple résistant qui 
parait devoir l'emporter. | 
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L'OPTION DES MULHOUSIENS 


(Voir pures 274 et 277) 


On ne saurait songer à nos chères provinces per- 
dues sans prononcer le nom de Mulhouse, — la pe: le 
de leur couronne industrielle. ? 

Ancienne ville libre, passée librement, par sa 
seule volonté, au rang de cité française, forte par 
son industrie, étonnante par son activité, admira- 
ble par la prévoyance et par la sagacité généreuse 
avec lesquelles ses notables ont, de tout temps, 
contribué au bien-être et à l'instruction de leurs 
concitoyens, Mulhouse avait droit à de meilleures 
destinées, à de plus grands respects. 

Ah! si la Prusse eût voulu faire acte de fine 
politique, elle se fût contentée de rendre à toutes 
ces villes de l'Alsace et du pays messin leur antique 
autonomie, c’est-à-dire le droit de battre monnaie, 
d'avoir leurs lois, leurs soldats et leurs ambassa- 
deurs, comme au temps jadis. 

Ces pays neutralisés eussent formé la meilleure 
barrière, la vraie clef de cette maison allemande 
pour laquelle M. de Bismarck feignait de trembler. 
C'était le plus rude coup qu'il püt porter à la 
France, sans en avoir l'air. Mais on ne l'a pas voulu 
à Berlin, on a prétendu regermaniser des pays qui 
n'ont jamais été germaniques dans le sens actuel du 
mot, et on a troublé le présent sans assurer 
l'avenir. 

Cette lettre de notre correspondant en fait foi : 


Mulhouse, 49 avril 1872. 
Cher monsieur, 

C'est à Mulhouse que j'ai pris les eroquis que je vous 
envoie. 

Vous ne sauriez vous ligurer à Paris combien sont 
maltraités les Alsaciens, principalement en rette ville ; 
journellement, les soldats prussiens insultent les habi- 
tauts ; la police prussienne ne passe point de jour sans 
faire des perquisitions. 

I s'est formé une société qui publie un journal inti- 
tulé la Ligue d'Alsace: aussi la police ea cherche-t elle 
activement les auteurs, ce qu'elle ne peut arriver à 
trouver; plusieurs personnes notables de Mulhouse ont 
été arrêtées. 

Les Alsaciens se mélieñt de tout ie monde, causent 
bas, car ils sont entourés d'espious prussiens ; li moin 
dre parole imprudente suftit pour les faire arrêter, Aussi 
l'hôtel de ville et la Kreis Direction sont-ils continuelle- 
mentassiégés par les Alsaciens qui viennent opter pour ia 
nalioualité francaise, Quittant bravement leurs intérêts, 
ils émigrent tous après avoir opté. Plus de 70,000 per- 
sonnes se sont déjà fait inscrire pour Mulhouse et pour les 
environs, Les Prussiens enragent, tout le monde quittie; 
Mulhouse, si gaie, se vide, et c'est d'une tristesse morne ; 
les rubans et cocardes tricolores affluent, et sont por- 
liés par toutes les dames de la ville. 

Ah! MM. les Prussiens auront fort à faire pour 
germaniser l'Alsace; ils germaniseront Ja contrée, mais 
non ses habitants, car les Prussiens arrivent en foule 
prendre la place de ceux qui sont forcés de partir. 

Leurs impôts sont nombreux, et tout est excessive- 
ment cher en Alsace inaintenant. 

Les ouvriers de toutes les fabriques de Mulhouse, 
contre-mailres en tête, vont opler pour la nationalité 
française, C'est un spectacle touchant que tous ces vrais 
etoyens marchant silencieusement, et défiant dans 
leur élan patriotique les ofliciers et soldats prussiens 
qui les regardent défiler, 

Ils ne sont pas sûrs, ces brives ouvriers qui ont ré- 
sidé et travaille depuis leur jeunesse dans les mêmes 
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ateliers, ils ne sont pas sûrs de pouvoir vivre ailleurs: 
inais qu'imperte, ils quittent tout pour la France. 
X. 

Tout nous fait espérer que l'industrie mulhousienue 
se reconstituera dans les Vosges, avec la meilleure par- 
tie de son personnel. On nous parle déjà d'un établis- 
sement (voisin d'Epiual) à l'installation premiére du- 
quel on consacre en ce moment trois millions. 

De leur côté, nos conquérants fortilient pour la plus 
grande gloire de Dieu. 

Plusieurs articles officieux des journaux de Berlin 
foat prévoir la prochaine construction d'une dizaine de 
forts détachés autour de Mulhouse pour empecher une 
invasion française par Belfort. 
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L'inépuisalle collection des œuvres de Lamartine 
s'est enrichie de deux volumes de Souvenirs et Por- 
traits (1).C'est un choix bien fait de biographies traitées 
assez largement pour que la plupart des personna- 
ges de ce siècle paraissent dans leur cadre. Le talent 
descriptif de l’auteur et la part qu'il prit aux aflai- 
res de son temps s'unissent pour donner à ces por- 
traits un degré particulier de certitude et de coloris, 
Nous choisissons entre tous le récit des hésitations 
qui précédèrent l'établissement de la royauté de 1830, 

Ce récit est placé par Lamartine dans la bouche 
de Béranger, dont les paroles eurent, ajoute-t-il, des 
témoins qui parlent encore. 

Les révolutions, me dit Béranger, sont toujours des 
surprises; voilà pourquoi elles sont si dangereuses. 
Nous fümes surpris par les journées de Juillet; nous 
ne nous attendions pas à tant d'audace et à tant d'é 
tourderie de la part de Charles X. La partie n'était pas 
liée entre nous; nous étions une ligue de mécontents, 
nous n’étions nullement une conjuration avec un but, 
un mot d'ordre, un chef nommé d'avance. Les uns 
étaient des soldats, coinme les officiers de la Loire; les 
autres des républicains, comme Lafayette; ceux-ci des 
constitutionnels, ceux-là de: anarchistes; le plus grand 
nombre des combattants sortis du pavé et animés par 
la poudre sans autre but que de verser leur sang pour 
quelque chose, peu importe quoi! Il y a des heures où 
le sang a besoin de se répandre généreusement en 
France : le peuple a plus de sang que d'idées; enfin, 
il y avait les vaniteux, parti inconséquent, immense à 
Paris, dans l'industrie, le commerce, la banque. Ce 
parti voulait bien substituer son orgueil plébéien au 
vieil orgueil aristocratique, mais il ne voulait pas élever 
le peuple à sa hauteur par une égalité périlleuse. Dans 
cette Babel d'opinions qui se fusillaient dans les rues 
de Paris, nul n'entendait l'autre. Je sentis qu'une fusil- 
lade n'était pas une société, qu'une révolution n'était 
pas à elle-même son propre but, et qu'il fallait se hâter 
de lui imposer à elle-même un gouverneinent pour 
qu'elle eût un terme et un nem. 


J'étais lié d'opinions avee tous les hommes principaux 
de Fapposition el d'amitié plus étroile avec Laffite. 
Sun hôtel était devenu le quartier général des meneurs 
et des menés : je m’y rendis pour soufller la paix dans 
les rues, une idée dans les tîtes, une initiative dans 
es cœurs. J'y vis Thiers, Sébasliani, Mauguin, le duc de 
Choiseul, Lafayette, Mignet, Benjamin Constant et cent 
autres. [ls écoutaient les bruits de la rue et ils atten- 
daient pour se décider l'heure du hasard. C'était le con- 
seil de l'hésitation; nul n'osait dire ce qu'il voulait, le 
plus grand nombre ne le savait pas. Chaque flot du peu- 
ple qui pénétrait dans les vastes cours et dans les ves- 
tibules de l'hôtel faisait changer, par ses cris de vic- 
loire ou de colère, les paroles sur les lèvres des orateurs 
délibérants. Ma popularité libérale parmi la jeunesse 
lettrée, mon républicanisme présumé parmi les républi- 
cains, mon nom, mes chansons dans la mémoire du 
peuple, mon costume d'arlisan aisé qui coudaie sans 
l'offusquer li multitude, me faisaient passer, entrer, sur- 
ir, acclamer partout, Je ne haranguais pas : ce n'est 
pas ma manivre; chacun me prenant à part dans une 
À 

€ Deux in-16 de plus de 400 p. chacun. # fr. 50. Envoi 


franco contre Vinbres à l'adresse de M. Bourdilliat, 43, 
quai Voltaire, 


embrasure de croisée où dans une eour pour me de- 
mander : Que faut-il faire? Je ne le disais pas, je l'in- 
sinuais; je voyais que celte révolution allait se perdre 
si on ne lui creusait pas vite sor lit. Les uns voulaient 
négocier avec Charles X et se contenter d'un change- 
ment dé ministère; les autres étaient satisfaits d'une 
abdication et d'une régence; ceux-ci formaientun gou- 
vernement municipal et provisoire à l'Hôtel-de-Ville 
avec Mauguin; ceux-là exhumaient l'honnète et intré- 
pide Lafavette de ses quarante ans d'obscurité pour 
exhumer avec lui la république, dont il était le sym- 
hole; le plus grand nombre flottait sans parti pris dans 
les rues et sur les places publiques, dans l'ivresse 
d'une victoire où Paris n'avait gagné qu'un champ de 
bataille. 

Laflitte, dont j'étais l'oracle et l'ami, était étendu sur 
un fauteuil, son pied foulé sur un tabouret, écoutant 
tout le monde, sourjant à tous les avis, semant selon 
son habitude les mots spirituels à l'oreille de l’un et 
de l'autre, penchant secrètement pour la monarchie et 
pour le due d'Orléans, mais n'osant le dire trop haut 
de peur d'avorter dans un cri de trahison poussé par le 
peuple. 

I m'envoyait chercher à chaque instant dans ses jar- 
dins ou dans ses cours, pour avoir un conseil où un 
appui dans ma personne; ilne craignait pas de se trom- 
per s'il se trompait avec moi : n'étais-je pas la popula- 
rité vivante ? 

— Dépêchez-vous de proclamer la royauté du doc 
d'Orléans, lui dis-je à l'oreille, accoudé sur le dossier de 
son fauteuil, sans quoi li révolution ne sera qu'une 
émeule. 


Je me relirai. 

Daus la nuit, les négociations avec le due d'Orléans 
aboutirent à ce que vous savez. 

Le lendemain matin, j'étais chez Laffitte quand on 
commença à jeter le nom du roi futur daus le peuple. 
Ily eut un frémissement de mauvais augure dans la 
inullitude qui remplissait les cours, Mes umis n'inter- 
pellèrent quand je sortis, — Eh quoi! vous aussi, Bé- 
ranger, vous, pépublicain, vous nous créez un roi? — 
Je pris à part les plus échauffés. — Non, leur dis-je, 
comprenez-moi bien, je ne crée pas un roi, je jette une 
planche sur le ruisseau! Et je m'en allai. 

Ce ruisseau était de sang, ne l'oubliez pas! 


Sn — — 


LE SYSTÈME UNIQUE 


Sous le titre Citations vcuricuses sur divers Sujets, 
M. Edgard Joubert vient de publier un recueil dont 
nos lecteurs ont déjà pu apprécier l'intérêt, car il 
avait disposé de quelques fragments de son travail 
en faveur du Monde illustre. En annonçant aujour- 
d'hui le tout, faisons son éloge par un dernier em- 
prunt. 

C'est Voltaire qui parle, — dans une lettre au due 
de Choisen], qui avait alors le ministère : 


« J'admire les gens qui disent : « La maison d'Au- 
«triche va être bien puissante: la France ne pourra 
« résister. » Eh! messieurs, un archidue vous à pris 
«Amiens, Charles-Quint a été à Compicgne, Henri V 
« d'Angleterre à été couronné à Paris. Allez, allez, 
on revient de loin, et rous n'avez pas à craindre la sub- 
erersion de lu Franre, quelque sottise qu'elle fasse, 

« Quoi! point de système! Je n'en connais qu'un, 
«cest detre bien chez soi: alors tout le monde vous 
«:especte. » — Voltaire. 


Ceci date du 13 juillet 15613 mais mettez Prusse, 
au lieu d'Autriche, et dites-moi si l'à-propos n'est 
pas encore merveilleux! 

Et quelle conclusion vraie, juste, sensée! Etre bien 
chez soi! sans cela point de respert! 

Tâchons done un peu d'èire bien chez nous, puis- 
qu'on en sent la nécessité depuis si longtemps. 


+++ - 


LA LANGUE FRANCAMISE ET L'EMPIRE D'ALLEMAGNE . 


—— 


Au moment où la Prusse adopte l'usage exclusif de 
l'allemand dans sa langue diplomatique et impose ad- 
ministrativement ce méme usage au malheureux pays 
de Metz, où où a jumis parlé que lé francais, n'est 


pus indifférent de citer le livre nouveau de M. Hippo- 
lyte Cocheris (Origine et formation de la langue fran- 
euise), qui rappelle en ces termes combien on tenait 
compte du français sur les terres mêmes de cet empire 
germanique qu'on prétend relever aujourd'hui : 


« Charles-Quint l'appelle nne anque d'Etat, et c'est 
probablement à cause du cas qu'il en faisait qu'il s'en 
sert pour abdiquer solennellement en faveur de son 
ils. Peu à peu le francais devient le langage universel 
de la bonne compagnie, et, au dix-septièime siècle, il 
est considéré comme l'organe de la diplomatie. Je cite- 
rai à ce propos, dit M. Cocheris, une eurieuse lettre 
de l'évèque de Beauvais, écrite par ce prélat, qui 
avait ét6 ambassadeur, à Charpentier, l'auteur d'un 
Traité de l'excellence de la langue francaise, paru au 
dix-septième sitele, 


« Monsieur, 


« Fay recen la lettre que vous m'avez fait Thonneur 
de nr'escrire, et je voudrois bien scavoir quelque chose 
qui pust satisfaire vastre curiosité; mais vous n'avez 
pas besoin d'aucun secours estranger pour faire parais- 
tre vostre éloquence, dont vous avez donné des mar- 
ques si écatantes. Il est vray que nostre langue se peut 
appeler aujourd'huy la langue de l'empire, et pour 
vous esclaireir, Monsieur, sur ce que vous souhaitlez 
de sçavoir de moy, je vous diray qu'après l'élection du 
roy de Pologne d'aujourd'huy, tous les ministres prin- 
cipaux qui se trouvérent à sa cour luy firent leurs coni- 
pliments en français, et dans toutes leurs audiances, 
ils ne traitérent leurs affaires avec luy qu'en nostre 
langue. M. le cardinal Bonvisi, qui estoit pour lors 
nonce du pape en ce pays-là; M. le comte de Schaf- 
gots, qui estoit ambassadeur de l'Empereur; M. le ba- 
ron Auwerbeg, ambassideur de M, l'électeur de Bran- 
debourg; les envoyés du roy de Danemarck, de M. l'é- 
lecteur de Baviere, et M. Stratman, ambassadeur de 
M. le due de Neubourg, ne se servoient point d'autre 
langue que de li nostre dans leurs audiances publiques. 
M. Hyde, ambassadeur du roy d'Angleterre, pour tenir 
sur les fonts de baptème, au nom da roy son maistre, 
uo des enfants du roy de Pologne, ne parla jamais que 
francois dans toutes ses audiances; et M. Palavicini, 
qui est nonce du pape en ce pays-là, ne se sert que de 
uostre langue. Sa Majesté polonoise, qui sçait la finesse 
de nostre langue, qui l'escrit et qui la parle avec beau- 
coup de politesse, a toujours respondu en françois à 
tous ces ministres-là, et dans toutes les cours où j'ai 
esté, da langue francoise est la langue ordinaire dont on 
se sert. Tous les princes et tous les ministres la par- 
lent, et vous sçavez, Monsieur, qu'à Nimègue, les cu 
férences de presque tous les ministres, et les mémai 
res qu'on dunnoit depart et d'autre se faisoient en nos- 
tre langue, qu'ils regardoient tous comme la langue con- 
moine. Je vous demande toujours, monsieur, quelque 
part en vos bonnes grâres, et d'estre persuadé que je 
suis avec une estime parliculicre, Monsieur, 
tis-humble et trés-ohéissant serviteur. 


voire 


« L'eresiqpue CS DE BEAUVAIS, 


a A Gournay, le 12 may 1082, » 


Cette lettre confirme ce qu'écrivait le père Bouhours 
dans ses Entretiens. « On parle déjà francois dans tou- 
tes les cours de l'Europe, Tous les étrangers qui ont 
de l'esprit, se piquent de scavoir le françois: ceux qui 
haïssent le plus notre nation, aiment notre langue, » 


—— 4} —— 


ÉOURRIER DU azais 


a 


Ce sont toujours les mêmes scènes de férocité 
sauvage, stupide, qui se déroulent dans les audien- 
ces des conseils de guerre séant à Versailles; aprés 
l'assassinat des otages de la Roquette, l'assassinat 
de Chaudey, puis l'assassinat des généraux Lecomte 
et Clément Thomas dans Ja rue des Rosiers, puis 
les pétroleuses de la rus de Lille, puis le massacre 
de la rue Haxo, puis l'assassinat de 11 Butte-aux- 
Cailles, puis les incendiaires de la rue Royale, puis 
le colonel Henry et ses complices, puis l'assassinal 
de Mir Surat, des ahbés Bécourt et Houillon et de 
M. Chaulieu... — N'ai-je pas oublié dans celle 
énumération le massacre des dominicains d'Arcueil? 
— Demain, Blanqui, dont le jugement a éte eus, 
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va comparuitre de nouveau devant un conseil de 
guerre. 

Voilà bien, je pense, de quoi rassasier la curiosité 
la plus passionnée! Non, tout le monde n'éprouve 
pas ce sentiment de lassitude qui envahit les âmes 
les plus irritées, les cœurs qui ont le plus souffert, 
ls vengeurs les plus ardents. La justice accomplit 
son devoir; mais l'indifférent, le passant, celui qui 
peut s'épargner ces redoutables et douloureuses 
“preuves, quelle émotion malsaine vient-il cher- 
cher? il y a aussi des gens qui viennent entendre 
prononcer une condamnation capitale, et qui vien- 
nent là comme au spectacle, La salle des conseils de 
suerre de Versailles, la salle du manége des Gran- 
des-Écuries, a vu tonte une noce, les mariés en tite, 
traverser l'auditoire, prendre place sur les banquet- 
tes les plus rapprochées et écouter le prononcé du 
jugement qui a condamné Marie Wolf, femme 
Guyard, à la peine de mort. 

A la première chambre du tribunal civil de Ja 
Seine, les pareuts de l'un des martyrs de la Ro- 
quette avaient formé une demande en nullité de 
testament. Les plaidoiries nous ont appris que ce 
testament de M. l'abbé Deguerry, curé de Sainte- 
Madeleiae, a été fait par lui le 3 avril 1871, et voici 
ce qu'on y lit: 

.« Ne sachant pas ce que Dieu a décidé de toute 
«éternité de ma vie, au milieu de troubles qui nous 
« agitent, en sa présence, et à genoux, je dépose et 
«écris sur ce papier mes dernières volontés... » 

Le ÿ avril, deux jours après, M. l'abbé Deguerry 
était arrêté par ordre de la Commune. 

Quant au procès auquel donne lieu ce testament, 
il est bien simple : M. l'abbé Deguerry nomme son 
héritier et légataire universel M. Philippe Petit, 
professeur, et les parents du testateur demandent 
la nullité de ces dispositions, qui renfermaient un 
fidéi-commis. M. Petit, selon les héritiers naturels, 
ne serait qu'une personne interposée, et la fortune 
serait en réalité destinée aux œuvres de Sainte- 
Anne et des petits catéchismes, dont M. l'abhé De- 
guerry est le créateur, et qui n'auraient pas eu qua- 
lité pour recevoir un legs, n'ayant pas d'existence 
légalement reconnue. M° Rousse, l'avocat du léga- 
taire, et par conséquent! le défenseur du testament, 
a répondu que les adversaires n'oubliaient qu'un 
point + c'était d'établir qu'il y avait une personne 
interposée., M, Petit, à qui l'on a demandé s'il n'é- 
tait pas chargé de remettre des legs soit à des ecclé- 
siastiques, soit à des institutions religieuses non 
autorisées, a répondu qu'il n'était obligé à rien; 
qu'il était et qu'il se croyait libre de disposer selon 
sa volonté du bien que lui laissait M. Deguerry, ce 
qui ne l'empêcherait pas de remplir, dans la mesure 
de ses facultés, les intentions du testateur, inten- 
tions qu'il connaissait bien et qui lui ont été sou- 
vent exprimées; il se considère comme un légataire 
ordinaire dont le legs n'a été soumis à aucune con- 
dition. 

En droit, est-ce là un fidéi-commis? Je n'en sais 
rien, et tout ce que je puis vous dire, c'est que le 
tribunal a répondu non en déclarant les parents de 
M. l'abbé Deguerry mal fondés en leur demande. 

Mais pourquoi donc l'avocat des demandeurs sem- 
blait-il, dans son exorde, s'excuser en quelque sorte 
de soutenir ce procès? Il s'agissait seulement de de- 
mander à la justice si un acte était ou non conforme 
à la loi. Et pourquoi donc l'avocat du légataire 
ü-t-il répondu que la mémoire du martyr de la 
Commune était attaquée publiquement par les de- 
mandeurs? J'avoue que je ne comprends plus du 
tout, mais du tout, surtout quand c'est une simple 
question de droit que l'on plaide. 

Une toute petite alfaire qui, malheureusement, a 
passé presque inapercue, a été jugée par le tribunal 
correctionnel de Saint-Quentin. Si nous disons qu'il 
est malheureux que l'affaire n'ait pas eu plus de 
retentissement, ce n'est pas que nous pensions que 
la publicité doit ajouter quelque chose à la condam- 
nation prononcée par le tribunal; nous entendons 
dire seulement que la leçon était bonne à faire con- 
naitre aux fabricants de produits chimiques, aux 
droguistes simples commerçants et aux pharma- 
ciens qui s’approvisionuent chez eux. Voici le fait 
dans sa redoutable simplicité : Deux femmes de 
l'arrondissement de Saint-Quentin achètent chez 
deux pharmaciens différents du sulfate de potusse 


pour faire passer leur lait. L'ingestion de ce midi- 
cament cause à l'une et à l'autre d'horribles dou- 
leurs d'estomar, et toutes-deux-succombent peu-de 
temps après. L'empoisonnement est certain, et l'en- 
quête établit que l'emploi du sulfate de potasse a 
eu jes mêmes résultats dans plusieurs départements. 
Ces produits avaient été fournis aux divers phar- 
maciens par deux raisons de droguerie de Paris, 
qui elles-mêmes avaient fait leurs achats dans la 
même fabrique. Une erreur, une erreur déplorable, 
mais, Dicu merci, une erreur seulement a causé tous 
ces malheurs, et nous retrouvons les Prussiens et 
le siége de Paris comme cause première. L'usine 
était en dehors de Paris; le déménagement, par 
ordre, dut se faire avec précipitation et avec l’aide 
de personnes peu expérimentées. Deux produits de 
même aspect, sulfate de potasse et arsénite de po- 
tasse, se trouvent mélangés; l'un est un médica- 
ment inoffénsif, l'autre est un poison terrible, 

Voilà la cause! comme a dit Shakespeare. 

Le ministère publie a loyalement fait la part des 
prévenus : leur honorabilité incontestable et le ha- 
sard ; maisila demandé aussi contre eux une pénalité 
qui vint consacrer le principe de responsabilité. Il 
avait cent fois raison en disant qu'une prudente véri- 
fication par les pharmaciens du produit qui leur était 
expédié aurait pu déjouer ce concours, cet enchaine- 
ment fatal de circonstances. Les fabricants de pro- 
duits chimiqueset les négociants en droguerie ne sont 
pas, que nous sachions, tenus d’avoir un diplôme, 
maisilen estautrement des pharmaciens ; à quoi bon 
les études dont ils doivent justifier, s'ils débitent 
une substance sans l'avoir anaiysée et éprouvée? Il 
est certain que cette recommandation de M. l'avocat 
de la République aura son effet salutaire; mais pour- 
quoi n'en ferait-on pas un des articles des lois, 
ordonnances ou règlements relatifs à la profession 
de pharmacien? Ce serait bien plus efficace encore. 

Une forte amende a frappé les prévenus. 

La chasse est fermée, la pêche est fermée. — Oh! 
la pêche à la ligne! — c'est vous dire que les bra- 
conniers de plaine, de bois et de rivière commencent 
à défiler devant la police correctionnelle. Oh ! si l’on 
pouvait ajouter foi aux explications de ces mes- 
sieurs, comme ce serait consolant et gros de pro- 
messes pour la campagne prochaine ! Devant le tri- 
bunal, ce sont les lièvres, les lapins, les perdrix qui 
viennent, audacieusement, de force se fourrer dans 
les poches, dans les mains, sous les blouses de gens 
qui se promènent sans penser le moins du monde 
au gibier; ce sont les goujons, les carpes et les bro- 
chets qui vous offrent le gros bout d'une gaule 
quand vous passez innocemment sur les bords d'un 
fleuve, ou même qui se tendent perfidement des 
filets entre eux. Si quelquefois il y a des coupable:, 
de vrais délinquants, ce sont ces misérables chiens 
qui n'ont aucun respect pour la loi et auxquels on 
ne peut rien faire comprendre. Fil les vilaines 
bêtes. 

J'ai entendu — je vous le jure, et, comme il s’agit 
de chasse, j'ai besoin de vous le jurer le plus solen- 
nellement possible, — j'ai entendu un prévenu dire 
« qu'il avait ramassé comme ça, par humanité, un 
petit lièvre qui se mourait d'inanition, un lièvre 
orphelin; il l’emportait — je n'invente rien — il 
l'emportait pour l'élever ! 

Oh! mais, vrai! vrai! j'ai entendu cela à la 


7° chambre. 
PETIT-JEAN. 
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LE CARROUSEL DU 12° DRAGONS 
A NANTES 


(Voir la gravure page ?77) 


La ville de Nantes, — elle aussi, — a voulu donner 
une fèle au profit de l'œuvre de la délivrance. Un 
comité s'est organisé, et il fut décidé qu'une caval- 
cade partourrait les principaux quartiers de la 
ville et recevrait le fruit des quêtes. Parmi les 
chars allégoriques les plus remarqués, on peut 
citer celui de la France en deuil, dû à nos meil- 
leurs sculpteurs. La France en deuil, son épée 
brisée, est à moitié couchée; elle a à ses côtés 
l'Alsace et la Lorraine. Au-dessus d'elle plane le 


Génie qui lient Gans sai main Je flambeau de la 
civilisation. En avant de ce groupe, la ville de 
Nantes montre l'urne destinée à recevoir les offran- 
des. Au départ, un jeu de bagues et de javelot fut 
donné sur le cours Henri IV, sorte de square où 
s'étalaient aux balcons et aux fenêtres les premières 
toilettes printanières. Une foule énorme accourue 
des campagnes encombrait les rues et se pressait 
sur la marche du cortège, Un des plus intéressants 
épisodes de la journée, a été le grand carrousel 
offert sur la place de la Duchesse Anne par le 
12° dragons, en gar nison à Nantes : cette place, 
merveilleusement encadrée, ne pouvait être mieux 
choisie pour un pareil spectacle. Assise au pied du 
cours Saint-Pierre, elle voit se dresser devant elle 
une des tours du vieux château de Nantes. Sous ses 
murs noireis par le temps, étaient rangés les trente 
chevaliers de Beaumanoir, cachés sous leurs armu- 
res de fer. j : 

Les tribunes construites à droite et à gauche de 
la place étaient remplies par les spectateurs. 

Là, comme toujours, c'est le bon troupier qui a 
fait les frais de la fête, et quand on aura payé la 
dette de guerre, c'est encore lui qui sera prié pour 
le grand tournoi de l'avenir. 

L. DE N. 


THÉATRES 


COMÉDIE- FRANÇAISE : Le Supplice d'une femme, — chatrar- 
D'EAU: L'Affarre Lerouge, drame en einq actes et huit 
tableaux. — Nouvelles, 


Sept ans ont passé sur Le Supiplice d'une femme, sept 
ans presque jour pour jour, car la première repré- 
sentation date du 29 avril 1865, et la reprise vient 
d'avoir lieu le 1°° mai 1872. C’est toujours la même 
pièce d'une passion si ardente, d'une énergie si ter- 
rible, d’une concision qui a élevé tout à coup la 
langue du télégramme à la hauteur d’un style. C'est 
toujours aussi la même piñce anonyme, désavouée 
par ses deux auteurs, et simplement signée de trois 
étoiles sur l'affiche. Comme la Tour de Nesle autre- 
fois, le Supplive d'une femme a été précédé et suivi 
d'une comédie jouée par les deux collaborateurs 
devenus en quelques semaines deux adversaires. 
Commencée derrière le rideau, pendant les répéti- 
tions, cette comédie se poursuivit dans les journaux 
et dans les brochures. Il y eut même ceci d’inoui 
jusqu'alors, que trois versions du Supplire d'unx 
femme furent publiées par les deux auteurs. Chacun 
écrivit sa préface, où il raconta à sa manière l'histo- 
rique de la pièce, et les épigrammes ne furent pas 
ménagées dans l’une et l'autre préface. Toutes ces 
choses eurent beaucoup de retentissement à leur 
époque; on s'occupait alors de littérature. Aujour 
d'hui, la légende du Supplice d'une femme est un peu 
oubliée. 11 ne reste plus que le drame, un des meil 
leurs de ce temps-ci. 

Par le vent d’adultère qui souffle, il est à suppo- 
ser que le Supplice d'une femme aura un regain de 
succès. Comme dans les drames de la rue, on y voit 
un époux durement atteint dans son honneur et 
dans ses affections ; comme dans les drames du sa- 
lon, on y voit une épouse qui a apporté un enfant 
illégitime au foyer conjugal. Ce sont là des événe- 
ments à l'ordre du jour, des actualités) comme on 
dit. La pièce de M** pourrait encore être intitulée : 
Le plus malheureux des trois, car le «supplice » y est 
partagé en trois parts à peu près égales. Si les au- 
teurs n’ont pas trouvé de solution nouvelle à une 
situation vieille comme l'humanité, du moins ils 
n'ont point procédé par la violence. Le revolver et 
la canne à épée n'ont rien à faire dans leurs con- 
clusions, non plus que les tribunaux. L'œuvre se 
dénonce par un châtiment purement moral. Je me 
rappelle qu'à l'origine, ce dénoûment produisit 
une grande impression ;’il en a été encore de même 
mercredi dernier. 

Des artistes de la création, ilne reste que Mie Fa- 
vart et Me Ponsin-Provost. Toutes les deux ont re- 
trouvé les applaudissements d'autrefois. M. Got, par 
droit de succession et par droit de talent, a pris des 
mains de Regnier le rôle du mari. Il l'a joué à sa 
manière et avec son tempérament, sans imitation: 
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NANTES. — Le carrousel donné par le 12° dragons, sur la place de la duchesse Anne, pour la délivrance du territoire. 
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il a eu des accents inattendus et d'une émotion puis- 
saute dans toute la dernière partie de la pièce. M, Li- 
roche sucecdait à Lafontaine dans le personnage d'Al 
varez, personnage difficile, frisant tantôt le ridicule 
et tantôt l'odieux. Essayez donc de dire cette phrase 
sans faire sourire: « Je n'ai pas pétri mon àme 
avec la neige des glarierss je suis né en pleine Es- 
pagne, sous un ciel de feu, et cest le soleil avec 
toutes ses ardeurs qui brûle le sang de mes veines!» 
Ne semble-t-il pas entendre les rugissements de 
Brasseur dans le Brésilien? 

Une autre reprise, non moins intéressante, an- 
noncée comme très-prochaine, est la reprise du 
Chandelier d'Alfred de Musset. Le Chandelier n'a 
pas de légende comme le Supplice d'une femmr, ou, 
du moins, sa légende est des plus simples. Il fut 
représenté pour la première fois, en août 18#8, au 
Théâtre-Historique. C'était l'époque où le répertoire 
dramatique d'Alfred de Musset, longtemps ignoré, 
s'imposait alors triomphalement. En moins d’un 
an, la Comédie-Française avait jouée Un Caprice, Il 
faut qu'une porte soit ouverte ou fermée et Il ne faut jurer 
de rien. Le Théûâtre-Historique voulut avoir sa part 
du gâteau : il obtint du poëte le Chandelivr, une de 
ses pièces les plus libres, au double point de vue de 
la morale et de la mise en scène, mais une de ses 
plus attrayantes et de ses plus spirituelles. Cepen- 
dant le succès n'en eut rien de bruyant; question 
de milieu et de distribution de rôles. Par exemple, 
Fortunio était représenté par une femme, Me Ro- 
sine Debrou, qui, malgré son intelligence, resta en 
dessous du personnage et ne rendit pas dans son 
entier la flamme qui l'anime; elle fut Chérubin, 
elle ne fut pas Fortunio, qui est plus avancé que 
Chérubir. Maitre André, le mari, à qui une 
forte portion de comique est échue, avait pour in- 
terprète le majestueux Matis, sans égal dans les 
têtes blanches du drame, mais insuffisant dans les 
chefs plaisamment encornés de la fantaisie. De 
même pour Peupin, un Clavaroche terne. Le seul 
Colbrun, l’acteur-mouche de ce grand théâtre, sut 
donner au petit clerc Guillaume sa vraie physionn- 
mie. Soyons juste également envers une adorable 
jeune fille, M''e Maillet, qui mourut peu de temps 
après la création de Jacqueline, qu'elle avait em- 
preinte d'une grâce et d'une sincérité toute parti- 
culières. 

De l'héritage du Théâtre-Historique, la Comédie- 
Française recueillit le Chandelier. Cette fois, ce fut 
un homme qui joua Fortunio, ce fut Delaunay, 
dans tout l'éclat de sa jeunesse et de son talent. 
Me Allan s'empara de Jacqueline, comme c'était 
son droit; n'était-ce pas elle qui avait révélé Mus- 
set aux directeurs et au public? Malgré cela, autant 
qu'il m'en souvienne, le Chandelier n'eut pas un 
grand nombre de représentations. À quoi cela tint- 
il? Je l’'ignore. 

Un troisième essai va être tenté. Est-il opportun? 
A la place de cette comédie dont le sujet et les per- 
sonnages ont été vulgarisés par Offenbach dans son 
opérette, d’ailleurs charmante, de l& Chanson de For- 
tunio, n’eut-il pas mieux valu essayer d'une repré- 
sentation de Faire sans dire, où de À quoi révent les 
Jeunes filles? C'eût été un régal nouveau. Ces deux 
petites pièces sont faciles à monter, toutes coupées 
pour la scène; ctla réussite n'en serait pas dou- 
tense. Ê 

Le Chundelir sera accompagné, paraitsl, d'un acte 
de M. Adrien Decourcelle et d'un acte de M, Ca- 
tulle Mendès. 

- En.attendant que le théâtre du Château-d'Euu, 
comme on le prétend, se transforme, dans un ave- 
nir plus ou moins lointain, en un Alhambra élabli 
sur le modèle de l'Alhambra de Londres, le Chà- 
tenu-d'Eau, dis je, a fait succéder aux Bonnes fillrs 
de M. Manuel l'Affaire Lerouge de M. Emile Gabo- 
riau, L'Affaire Lerouye, comme le Drame de la rue de 
la Pair, comme l’Artèle 47, appartient à cette litté- 
rature judiciaire qui pendant quelques années a 
joui d'une vogue prodigieuse. Cette vogue parait 
être un peu calmée aujourd’hui. Néanmoins, le pu- 
blic au boulevard ne résiste pas à l’ascendant de 
messieurs les criminels, et plus encore au prestige 
des agents de la police, avoués ou secrets. Nous di- 
rons, la semaine prochaine, quelles ont été les des- 
tinées du drame de M. (rabôriau, dont la première 
représentation à lieu au moment où s'imprime no- 
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tre journal. Tout fait présager un succès, justifié à 

l'avance par l'habileté et la souplesse d'imagination 

de l’auteur, dont c’est le début au théâtre. 
CIIARLES MONSELET. 
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‘CHRONIQUE MUSICALE 


TUÉATRE-ITALIEN : Reprise de Lenda di Chamonnr, opéra en 
{rois actes, de Donizetti, — OPÉRA-COMIQUE : Le Passant, 
opéra comique, de M. F, Coppée, musique de M. Pala- 
dilbe (24 avril . — Festival au Cirque des Champs-Elysées. 


C'était la première fois qu'on voyait la Linda de 
Donizetti se changer en un opéra bufla. Or comme 
nulle affiche, nul régisseur en gants blancs n'a- 
vaient prévenu le public de cette subite trans- 
formation, la surprise a été grande; et on a ri 
à belles dents, on a ri depuis le nez jusqu'aux 
oreilles. 

Cette nouvelle interprétation d'un opéra lar- 
moyant est due à M'e Marchetti, cantatrice péru- 
vienne. Il est vrai que « le cœur n’y était pour 
rien, » comme dirait M. Prudhomme, et qu'elle ne 
l'a puint fait exprès, la pauvrette qui comptait nous 
faire fondre d'attendrissement avec toute sorte de 
cris et de gestes excentriques, lesquels, paraît-il, sont 
acceptés à Lima comme expression de la douleur. 
C'est de la meilleure foi du monde qu'elle croyait 
à l'effet de tous ces grands coups de gosier et de 
tous ces grands moulinets du bras. Pour ces mêmes 
vociférations et gesticulations, on Jui avait jeté 
tant de couronnes! et si souventes fois, la foule 
idolätre avait dételé sa voiture! 

Mais il faut croire que chez nous on ne parle pas 
la même langue musicale que là-bas; qu'ainsi en- 
tre Péruvienne chantant et Parisien écoutant, l’ac- 
cord est impossible. Il faudrait un interprète, un 
dictionnaire de poche, je ne sais quo!, pour tirer au 
clair ce baragouin éxotique qui est peut-être une 
langue,sublime, mais qui restera pour nous un pa- 
tois indéchiffrable jusqu'à ample et complète expli- 
cation. : 

Ce n'est point que Me Marchetti soit dénuée de 
voix; elle possède mème à l’aigu plusieurs notes 
d'une puissance rare, et qu'elle tient plus long- 
temps qu'il n'est possible et permis. Mais c'est au 
gaspillage qu'elle fait de ses qualités, à l'emploi 
intempestif de certains effets vocaux, en un mot, 
à son manque absolu de style qu'on doit attribuer 
sa déroute, . 

Cette malheureuse représentalion a encore été 
attristée par M. Gardoni qui, pris d'un enrouc- 
ment, a dû remplacer ses cavatines par une série 
variée de signaux de détresse. Les dilettantes n'ont 
trouvé leur compte qu'à l'audition d’une jeune can- 
tatrice qui a nom M''e Bracciolini, et dont la voix 
de contralto est d'une beauté exceptionnelle. Rete- 
nez ce nom, ou plutôt ne le retenez pas, on vous le 
redira assez souvent. 

Pendant que nous sommes au Théâtre-Italien, il 
ne serait pas mauvais que nous complétions notre 
compte rendu de la semuine dernière sur le Matri- 
monio segreto, Nous avons fait quelques recherches 
sur le livret du signor Bertatti, et nous avons dé- 
couvert qu'il n'était que l'imitation de diverses 
pièces francaises et anglaises se plagiant les unes 
les autres, sans facon ni vergogne. En voici la 
série : 

1532, — Modish couple, comédie du capitaine Bo- 
dan (Londres). 

1760, — Le Mariage à la mode, farce attribuée à Ho 
garth (Londres), 

1566, — The Clandestine Mariage, comédie de Gar- 
rick et Colmann (Londres, Drury Lane). 

1368. — Sophie, ou le Mariage cache, pièce à ariettes, 
en trois actes, paroles d'un anonyme, musique de 
Kohault (Paris, à la Comédie-Italienne). 

1575. — Le Mariage clandestin, comédie de Lemon- 
nier (Paris, à la Comédie-Francaise). 

1792, — 1! Matrimonio segreto, opéra-bouffe de Ber- 
tatti, musique de Cimarosa (Vieune, au théâtre de 
la Porte de Carinthie). 

Il y a des farces qui sont éternelles encore qu'elles 
ne soient pas du plus haut comique. 


— Je ne sais pas si Le Passant, intermede en ver: 
de M. Coppéé, sera éternel; toujours est-il qu'il sv- 
ternise. On l'a donné plusieurs centaines de fois 
sartout, en commencant par l'Odéon; c'était l'en- 
tremets ohligé dans tout menu de concert ou de re- 
présentation à bénéfice. On le jouait aussi dans le< 
salons. On l'eut joué je ne sais où encore : d ns les 
monuments publics? au milieu des squares? sur 
limpériale des omnibus? Mais l'auteur, voulant 
mettre un frein à cette manie furieuse, a rendu so: 
œuvre plus difficile à interpréter en y faisant ajou, 
ter de la musique par M. Paladilhe. 

Et puis la pièce était un peu usée en tant que 
pièce d'Odéon; il fallait la rajeunir en y versan: 
quelques mélodies, Or c'est de tout point le proc“d: 
des ménagères qui, avec Je gigot de la veille, fou! 
encore, moyennant une sauce, un plat très-sortahle 
pour le lendemain. 

M. Paladilhe était l'auteur d'une chanson tres- 
bien tournée, et par suite populaire, qui a nom 
Mandolinata. C'était une véritable trouvaille mélodi- 
que que ce petit bout de chanson, qui équivalait su 
sonnet sans défauts dont parle Boileau. Aussi M. Pa- 
ladilhe n'a-t-il pas manqué d'insérer sa Mandolinuta 
dans sa partition pour la faire chanter à Mwe Galli- 
Marié. Voilà qui est pour le mieux. Mais cela fait, 
le compositeur a trouvé que c'étair assez travailler 
pour le plaisir du public, et comme si d'autre part 
il avait eu regret de cet éclair mélodique, il s'esl 
mis à brouiller des notes ensemble afin d'obtenir 
ces teintes nébuleuses qui rappellent à la fois les 
plus mauvaises pages de M. Gounod et les meilleures 
de M. Wagner. 

La Mandolinita étant donnée, il s'agissait de se li 
faire pardonner par cette douzaine de petits cro- 
que-notes impuissants qui font grand bruit de 
leur prétendue science en se réclamant de la non 
moins prétendue école néo-germanique. 

Combien je voudrais que la caisse de la libération 
du territoire fût assez riche pour renvoyer au dela 
du lhin ces musiciens français qui ne composent 
qu'avec le casque de cuir sur la tète!... Je reticn- 
drais cependant M. Paladilhe, car je persiste à le 
croire doué de toutes les qualités de mélodiste qu'il 
n'a pas voulu montrer dans de Passant. I] aura été 
victime d’un sophisme, il aura été pris d'une fausse 
honte, puisqu'il est admis aujourd'hui dans uue 
certaine bande qu'on est un petit musicien lorsque 
l'on trouve des idées nettes et qu'on les exprim® 
avec clarté. C'est un malheur! mais dans toute la 
partition du Passant je ne trouve guère à signaler 
que l'introduction instrumentale et le chœur à la 
cantonade, qui est traité avec habileté. 

Le Passant, convenablement exécuté par Mi (xalli- 
Marié et M'ie Priola, a été donné pour la premiere 
fois dans la soirée organisée au bénéfice de l’ancien 
ténor Chollet, le créateur de Zampa et du Postillon se 
Lonjumenn, 

— Nous pe saurions passer sous silence le fesli- 
val donné au Cirque des Champs-Elysées et dont 
le produit est destiné aux habitants de Neuilly qui 
ont le plus souffert de la guerre civile. M. Charles 
Vervoitte, l'érudit maitre de chapelle de Saint-Roch. 
conduisait l'orchestre et les chœurs. I a fait exécu- 
ter un remarquable psaume de sa composition, pui- 
diverses pièces de musique historique. Parmi les s - 
listes, M'ie Battu, M. Delle-Sedie, M. Sauret, viol 
niste, M. Richard (de Namur), violoncelliste, qui à 
obtenu un succès grand et mérité. 

Le produit de cette fête s'est, dit-on, élevé à 
20,000 francs. 

ALBERT DE LASALLE. 


MEMENTO, — Le Théätre-Halien annonce une représei- 
tation de Norma avec Mme Perco. — Le 3e volume de l'A? 
toire de la musique de Fétis vient de paraitre. — Levassetir 
a légué à M. Obin les armes qu'il portait dans ses rôles de 
Berlram et de Marcel. — La direction de l'Opéra vient d' 
commander la musique d'un ballet en un acle à M. Gui- 
raud.— Mercredi dernier, ouverture du concert des Champss- 
Élysées, sous la direction de M. de Besseiièvre. 

A. L,. 
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CORRESPONDANCE 


LA DÉFENSE DE SOISSONS 


Nous croyons devoir publier la proleslation sui- 
vante, — protestalion toute aimable d'ailleurs, — 
sans avoir besoin d'v répondre, car elle contient 
notre défense en même temps que celle de nos con- 
frères Soissonnais. £ 

Si notre chroniqueur s'est permis de placer parmi 
eux un personnage déplaisant, c'est, comme notre 
correspondant le reconnait lui-même, après s'être as- 
suré qu'il n'existait pas. 

Pour ce qui regarde le reste, nous sera-t-il per- 
mis de faire observer que dans la marine, on donne 
le nom de l'arisien à tous les mauvais matelots et 
que Paris a toujours pris philosophiquement la 
chose, Espérons que Soissons se piquera de la même 
grandeur d'âme, 


Soissons, 29 avril IS72, 
Mousieur le Directeur du Monde ülustré, 

Permeltez à l'un de vos plus vieux et plus fidèles abonnés 
de vous adresser, au sujel de vatre dernier courrier, quel- 
ques observations dont vous apprécierez, sans doute, l'op- 
portunité. 

Votre spirituel courriériste met en scène un gras monsieur, 
son voisin de chemin de fer, qui parcourt le Hadival sois- 
sonnais et finit par dechirer, de colère, la feuille malen 
voulreuse. 

Pourquoi ce choix de Soissons, l'une des villes de France 
qui ont justement le bonheur de ne posséder aucune feuille 
radicale? 

ya des villes qui ont vraiment du guignon « hubent 
sua fra.» Soissons est du nombre, Le haricot lui a créé 
une repulation bruyante dont rien ne la sauvera. 

Soissons a beau être une de nos villes de province les plus 
hospitalières et les plus intelligentes, remise à peine des 
horreurs d'un siége el des misères de l'occupation allemande, 
rien n'y fait, Elle est condamnée à partager, pour toujours, 
la réputation plaisante de Brives-la-Gaillarde, de Lander- 
neau et de quelques autres localités chères aux vaudevil- 
listes. 

Or, précisément en ce qui concerne la presse, Soissons a 
deux journaux d'un Hhérahsme fort sage. à » L'+ 

Vous voyez, monsieur le directeur, que votre collabora- 
teur nous à fait, aupres de Vos nombreux lecteurs, un tort 
que nous ne meritons pas. 

Veuillez agréer, ete. 


. UXE LETTRE DE LOUIS NAPOLÉON (1834) 


On doit vendre sous peu l'importante collection 
d'autographes de M. Gauthier-Lachapelle. 

Dans le volumineux catalogue distribué à cette 
occasion, nous remarquons une pièce que les ama- 
teurs se disputeront vivement. En voici la mention : 

NAPOLÉON I11, empereur des Français, n° SOS. 

L. a. s. à son père, à Florence; Arenenberg, ?$ sept. 
IN35, 3 p. in #, cachet. Léger raccommodage. 

Lettre fort curieuse. — Il croit, comme son pire, 
qu'il ne faut pas servir des pays étrangers, mais il y a 
une grande différence à participer aux exercices de ei- 
toyens libres, réunis dans le seul but de défendre leur 
patrie, si on l'attaquait, ou d'être sous les ordres cons- 
tants d'un chef unique, dans des troupes régulières. 


« Dans le premier cas, on ne fait que s’instruire au mi- : 


lieu d'amis ; dans le second, on abdique sa dignité 
d'homme pour être esclave. » Puisque son père désap- 
prouve ses projets de mariage, il y renonce d'autant 
plus facilement qu'il n'a aucun sentiment vif pour la 
Jeune personne. 


(7 ee 
CHRONIQUE JÉLÉGANTE 


La passementerie, c'est la poésie du costnme ; 
aujourd'hui, plus que jathais, la toilette ne saurait 
se passer de cet ornement. La vogue est à la mai- 
son des (raleries Choiseul, 

La frange mauresque, formée de petites boules et 
de large cordonnet moiré, est de l’eflet le plus ori- 
ginal. Rien de léger, d'aérien, comme la frange sur 
grenaudine en toutes nuances, pour costumes d'été, 
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D'un bien riche ellet, cette guipure en soie, fil ou 
laine, avec entre-deux assorti, La toilette la plus 
prosaïque lui doit un caractère luxueux. Simple et 
champôètre, cette passementerie en fil lin écru, avec 
frauzes assorties, à le précieux avantage de se 
laver. 

Les larges ceintures Pompadour s'harmonisent 
bien avec les toilettes du jour. 

Toute la passementerie des Galeries Choiseul, 6, 
rue Neuve-des-Petits-Champs, est inspirée par le 
‘aprice le plus gracieux et le goût parisien le plus 
pur. De là le succès de la maison. 


En fait de modes, tenter le public n'est plus chose 
faciles on l’a tant et &i souvent abusé! 

Quel est done le meilleur moyen de conviction ? 
La loyauté. C'est le système de Pygmalion, qui, en 
renaissant de ses cendres comme le phénix, s'annexe 
cinq maisons voisines et devient un établissement 
colossal. C'est sans contredit le magasin le plus 
vaste, le mieux distribué, le plus abondamment 
pourvu d'air et de lumière, 

En ce moment, ses marchandises sont cotées, au 
détail, moins cher qu'au prix de gros. C'est que ce 
magasin fait place nette pour préparer son inaugu- 
ration d'automne. Il n'est pas dans ses habitudes de 
chercher une journée de vente exceptionnelle. Pyy- 
mulion a toujours traité les affaires de facon à se 
placer au premier rang comme maison de confiance. 
Vous y trouvez en tout temps les plus agréables 
surprises. Signalons particulièrement aujourd'hui, 
comme occasion à ne pas laisser échapper, du linon 
rayé et uni, de toutes teintes, à Hi c,; du talïetus 
de Nice, écossais varié, quadrillé, en toutes nuances, 
à 75 c.; de la magnifique sultane anglaise, chinée, 
multicole, à #5 €.; pacha gros grain, uni, faconné, 
gris et noir, marron, ete,, à 95 cent. 

Voulez-vous du poult de soie inusable, d'un beau 
noir, aux moelleuses draperies? Prenez cette qua- 
lité de fr. 75 c., ou mème de 5 fr. 75 e., et comparez 
avec ce que vous vous procurez dans les autres mi- 
gasins..... A noter aussi, cette grisaille damier, 
rayée, quadrillée, au prix de ? fr. 90 €. 

Les costumes de Fygnaulion sont d'une élégance 
hors ligne et d'un bon marché qui défie la concur- 
rence, Ils infiltrent le goût parisien dans toutes les 
classes, 

Pygmalion ne s'endort pas sur ses lauriers; nous 
en aurons une preuve éclatante à l'antomne. 


Que de choses dans un corset! Honni soit qui 
mal y pense. Nous voulons parler des difficultés à 
vaincre pour donner au buste toute sa perfection. 

Me Billard excelle dans cet art. Elle a su vaincre 
la nature, ce Protée femelle, en le saisissant sous 
toutes les formes. Son corset vous fait une taille 
fluette, cambrée, délife, qu'envierait la Castillane 
ou l'Andalouse. 

Sa ceinture hygiénique à jour dessine la poitrine, 
en suit harmonieusement les contours sans meurtrir 
la chair. Cette douce enveloppe est une tutrice 
bienveillante qui soutient au lieu d'oppresser, (ft, rue 
Tronchet). 


Que de poëtes ont chanté Ta brise tiède el parfu- 
mée du printemps. MM. Ed. Pinaud et Meyer, plus 
avisés, la mettent en tlaton. Impossible de le nier, 
en aspirant, à la Corbeille Fleurie, l'ihlang-ihlang, la 
verveine, l'héliothrope, le jasmin. “ 

Leur lait d'Hébé, préparé avec la fleur de benjoin, 
rafraichit, fortifie l'organe cutané, détruit la ride, 
fait resplendir le teint. Leur poudre de riz veloutée, 
conjointement avec la crème-neige, donne à la peau 
souplesse, transparence et blancheur. Leur blanc 
callidermique détruit les tons bistrés de l'épiderme. 

MM. Pinaud et Meyer ont fait de la violette la 
base de leur cosmétique. Voilà pourquoi l’eau de 
toilette et les savons de la Corbeille Fleurie, en assu- 
rant la santé du tissus dermal, exhalent une si 
douce senteur (30, boulevard des Italiens). 


CS À, DE BORETTY. 
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NOUVEAUTÉS POLITIQUES ET LITTÉRAIRES 


E. LACHAUD, ÉDITEUR, 
place du Théâtre-Français, #, à Paris. 


LES CHANTS DU NIL, par (à, Nicole, In-I8, 2 

CHAPITRES NOUVEAUX SUR LE SIÈGE ET 
LA COMMUNE, 1870-31, pur L. Dubois, ex- 
inspecteur général des halles et marchés de 
PATIS Er rien d'a 5 à 
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LES MÉMOIRES D'UNE PENDULE l'RISON- 
NIÈRE DE GUERRE EN 1870-1871, par Heuri 
Legay. In-L8,' franco: .., à: à 4 

L'ABEILLE, almanach rural, , . 4, , , » 
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JOURNAL D'UN PARISIEN PENDANT LA NÉ- 
VOLUTION DE SEPTEMBRE ET LA COM- 


MUNE, Î'e partie. — JIn-18. . . . . . . . {0 
LA DÉFENSE DE LA FRANCE au moyen du 

réseau militaire des chemins de fer, par 
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COURRIER DE PARIS 


LETTRES A UNE PROVINCIALE 


Paris, 9 mai 1872. 


Voici le mois de Mai, le mois du renouveau, le 
mois des anciens et des vierges, le mois des fêtes 
sacrées dans les sanctuaires encombrés de fleurs. 
Voici Mai, le mois sans tache, si pur, si frais, si 
pimpant, le mois des sourires et des parfums, pen- 
dant lequel Romulus avait défendu le mariage; 
Mai, le mois du regifugium, où Rome plantait le 
peuplier, en souvenir du bannissement de ses rois. 

Voici Mai, avec ses étalages pleins d'étoffes nua- 
geuses, devant lesquels s'arrêtent émerveillées, en- 
vieuses, jalouses, la petite bourgeoise et la fillette 
déshtritées. En rougissant elles baissent les Yeux 
sur leurs robes démodées, défraichies, hors de sui- 
son; elles regardent leurs doigts picotés par l'ai- 
guille, durcis par les soins du ménage et soupirent 
un: « Quel dommage! » à ravir le démon le plus 
exigeant. 

Que de mal ont provoqué ces tentations étalées à 
chaque pas, et dont une glace seulement nous sé- 
pure. Autour de nous on à faim, on à froid, on 
soufre, et voilà de l'or, des bijoux, des fourrures, 
des étoifes douces à porter, réjouissantes à voir, 
Tout ce qui charme, tout ce qui fortifie, séduit, 
enivre ou console est là, devant nous, à portée de 
la main. Qui prétendait à tout cela autrefois? Ces 
inagnificences révélées aux seuls riches, apparais- 
saient de loin en loin, portées par des créatures 
privilégiées qu'on approchait à peine. Les perles, 
les pierres fines avaieat l'air de germer sur elles; 
les brocards qui les enveloppaient semblaient des 
ailes. Jamais la pensée ne venait qu'on püt se les 
approprier. C'était l'apanage des nobles dans leurs 
châteaux, des saints dans leurs chapelles. La perle 
se fut dissoute, le diamant eût éclaté s'ils eussent 
été posés sur une peau vile et plébéienne., Mainte- 
nant!... oh! maintenant... 

Voici mai revenu; mai, le mois de Marie. Les fil- 
lettes vètues de blanc trottent, les yeux baissés, du 
legis à l'église, dans un fouillis de mousseline. Les 
bambins porteurs de cierges chantent des canti- 
ques qui montent sur un nuage d'encens jusqu'au 
paradis. Les fausses notes ne sont pas du voyage; 
le vent les secoue, les trie et les disperse. 

C'est le mois des reflorescences 

Le rossignol chantera jusqu'à la venue de Juin, 
ut se reposera onze mois. Les violettes, les perven- 
ches ont poussé si dru que, couché dans l'herbe, on 
se croirait sur un tapis épiscopal. L'’aubépine et le 
chèvrefeuille se préparent. C'est le mois des haies 
odorantes. Dans les forèts, les fougères déroulent 
lcurs crosses. 

Quand vous verrez rire les cicux, 
EL la terre en sa florilure ; 

Quand vous verrez devant vos veux 
Les eaux luv bailler nourriture, 

Sur peine de grand'torfäicture, 

Et d'estre larron el menteur, 

N'en Jouez nulle créature, 

Louez le non du Créateur. 


Chacun veut aller voir où en sont les prés et les 
bois. Dieu a ouvert son exposition d’'horticulture 
qu'il ne fermera que dans six mois. Les gares sont 
toutes encombrées. En traversant celle du Nord, il 
y à quelques jours, mille souvenirs douloureux 
m'ontassailli. Je n’v étais pas entré depuis deux ans. 


Je ne suis rien de plus vivant, de plus gai qu'une 
cure en temps paisible; je ne sais rien de plus 
morne, de plus lugubre en temps de guerre. 
J'ai vu revenir tous les blessés. J'ai assisté au dé- 
part de toutes les troupes ; 

C'a été, dès le début, un pêle-mèle bruyant. 

Les régiments, excités par les eris de la foule qui 
Jes avait escortés, par les boissons dont on les avait 
ubreuvés, arrivaient en désordre. Je l'ai, du reste, 
remarqué partout et toujours : en gare, le soldat 
devient absolument indisciplinable. 11 se comporte 
comme s'il faisait partie de quelque lrain de plai 


sir; il chante, vocifère, gesticule, va et vient sur la 
voie, malgré les réclamations des hommes d'équipe 
dont il gène les mouvements, malgré les ordres de 
ses chefs, qu'il n'écoute plus. Je n'ai presque ja- 
mais vu exécuter cette manœuvre si simple, qui 
consiste à diviser l'effectif des bataillons en autant 
de compagnies qu'il y a de Wagons dans le train, à 
subdiviser chaque compagnie en trois pelotons de 
dix hommes qui se présentent chacun à la portière 
du compartiment qui lui est destiné. Au lieu de 
cela, les soldats ahuris couraient, s'appelaient, se 
placaient au gré de leur fantaisie, haussant les 
épaules quand on leur donnait un ordre. — « Eh! 
Pidou!... viens donc ici. C'est tous des rigo- 
leurs! » — «J'peux pas, j'ai promis à Bridou de ne 
pas le quitter! » — «Qu'est-ce que t'as fait de ton 
sac?» — «Il m'em...,je l'ai mis ans un four- 
gon. » — «J'vas te passer le mien, ete. » — Les 
officiers se démenaient comme les mouches du co- 
che; les fourriers recevaient les vivres et les répar- 
tissaient de façon à mettre toujours le train en re- 
tard... L'appel fait, on partait aux cris de : « A bas 
la Prusse!» et l'on hurlait la Marseillaise, à se faire 
éclater lelarvnx. Puis, quand le convoi avait dis- 
paru, on voyait arriver des retardataires plus ou 
moins conslernés; on ramassait sur la voie des 
pains que l'on y avait jetés pour alléger son four- 
niment; on retrouvait sur la chaussée des sacs et 
des armes oubliés. 

Cela était peut-être plus triste à voir que l'ambu- 
lance. 

D'abord sent revenus les trainards mis hors de 
combat par quelques jours de marche, avant d'avoir 
vu le feu. Il est vrai de dire que l'ennemi ne les 
eût pas chaussés autrement. Leurs souliers durs, 
mis neufs au départ, armés de coutures épaisses, 
auraient découragé les plus aguerris. Ensuite sont 
arrivés par centaines les blessés de la débauche. 
Ceux-là vous faisaient monter le cœur aux lèvres. 
Ils refusaient d'obéir, levaient la crosse sur les offi- 
ciers qui voulaient les empècher de vagahonder dans 
Paris, parlaient argot, se plaignaient des vivres, 
cherchaient à filer..... Ce sont eux qui nous ont 
donné le plus de mal. Puis sont venus les malades, 
les phthisiques, les pulmonaires, l'armée qui tousse. 
Pauvres gens!... Ils avaient à peine vu l'ennemi: 
mais quelques jours de campagne les avaient terras- 
sés, La mort les avait marqués à tuer. 

Je vois encore, quand je ferme les Yeux, un gros 
garcon rose, frais, erevant de santé, qui vint 
s'asseoir à une des tables de notre réfectoire. Il fai- 
sait partie d'un détachement de pulmonaires. Il 
promenait sur tout ce qui l'entourait des regards 
éleints. Personne ne lui adressait la parole. Je 
m'approchai de lui. 

— Comment t'appelles-tu”? 

Antoine. 

Tu es voltigeur au ... de hgne? 
Je ne sais pas. 

Comment, tu ne sais pas ! 
Demandez aux camarades. 
Tu es blessé? 

Je ne crois pas. 

— Malade? 

On ne me l'a pas dit. 
Pourquoi es-tuù ici ? 

C'est sur le papier. 

Il me remit son livret et sa feuille de route. Je 
lus : « Antoine X..., soldat an ... de ligne, 
-.. bataillon, ... compagnie, 1DIOT, à renvoyer 
à sa famille. » Le pauvre malheureux avait, sans 
y rien comprendre, revêtu l'uniforme, manœuvré, 
subi force punitions, voyagé des Alpes au dépôt, du 
dépot à Paris, de Paris à Mézières, et il revenait 
sans plus comprendre pourquoi on le renvoyait, 
qu'il n'avait compris pourquoi on l'avait emmené ! 

Après les malades, les grands blessés sont venus 
en masse, Chaque train en était encombré. Ces 
pauvres troupeaux sanglants nous arrivaient sous 
la conduite d'un officier ou d’un sous-officier blessé. 
Qu'ils étaient livides en descendant de wagon, les 
uns portés, les autres soutenus. Beaucoup se trai- 
naient, les deux mains à plat sur les murs, refusant 
toul secours. Cavaliers, fantassins, turcos, artil- 
leurs, tous entraient pèle-mêle dans notre sinistre 
hotellerie, ne demandant qu'une chose : retourner 
vite au pavs avant que de passer. Ceux-là ne criaient 


pas, ne se plaignaient pas, ne bavardajent pas. 
C'était l'armée sérieuse, celle qui a fait son devoir, 
la vraie France ; celle avec laquelle on eût travers: 
la Prusse tambour battant, clairons sonnaut, } 
chanson aux levres, si..... Vous savez aussi bien 
que moi ce qui lui a manqué. À quoi bon k 
redire”? 

Peu à peu le cercle s'est resserré autour de nous. 
Les envois ont cessé. Les nouvelles devenant de 
plus en plus désolantes, Paris étant menacé, il s'est 
agi de vider au plus vite les hôpitaux pour faire 
de la place. Les trains n'arrivaient plus qu'à des 
heures irrégulières, amenant surtout des bourgeois, 
des femmes en fuite; nous apportant tous la nou- 
velle d'un nouveau désastre. La gare s'est remplie 
de meubles, de caisses, de paquets que l'on cher- 
chait à mettre à l'abri dans la ville imprenable. 
Alors sont entrés des troupeaux, de la farine, du 
charbon en prévision du siége. Puis on a fait sauter 
les derniers ponts; et les dernières locomotives sont 
rentrées pour ne pius ressortir, remorquant ks 
derniers Wagons, 

On a cessé d'éclairer la gare. On ne se fait pas 
une idée de cela quand on ne l'a pas vu, une gare 
sombre, silencieuse, avec quelques lanternes rouges 
qui vont et viennent au ras du sol, prêtant de su 
glants reflets aux rails. Et dans les grandes salle 
d'où l'on a vu partir des trains de plaisir, cn: 
blessés qui souffrent et qui meurent résignés, en 
soupirant à peine des « Ah!» plus déchirants que 
des cris; des Africains qui toussent et ne compren- 
nent qu'une chose qu'ils lisent dans vos veux, mil- 
gré tout ce qu'on fait pour le leur cacher, c'est 
qu'ils n'ont plus que des heures à vivre. Ceux-h 
se couvrent la tête et ne bougent plus. On les trouve 
morts sans qu'un pli de leur couverture at 
changé... ; 

Mais voilà assez de ces lugubres souvenirs, amie. 
Is me poursuivront longtemps, je le crains, lors me 
je traverserai les gares. 


Je puis, sans transition, vous parler des: Invalides, 
MM. les com'iuneux ont gris leur argenterie, l'ont 
portée à la Monnaie, où elle a été fondue. L'arm 
souscrit pour la remplacer. On assure, mais je 
refuse de le croire, que les nez G'argent de nos véli- 
rans ont été réquisitionnés en mème temps que 
vaisselle plate. Ce serait encore Courbet qui aurait 
inspiré ce déboulonnage facial. Après la colonne, là 
grande arme. 

MM. de Ja Commune n'y allaient pas de mail 
morte, quand ils ja mettaient dans lesac. M. Régere, 
délégué aux finances, n'avait encore donné qu'im- 
par'aitement la mesure de ses capacités financières. 
Il a été trouvé por'eur ces jours derniers, alors 
qu'on le transférait du fort Boyard à Saint-Martin- 
de-Ré, de 2,100 fr. en or et de 180,000 fr. en bons 
du Trésor. Il n'ya plus après c:la qu'à retir 
l'échelle, Avouez, amie, que cela est bien autre- 
ment surprenant que l’escamotage des canons de 
Vincennes et le tour des poissons. 

Ainsi, voilà un an que le citoyen Régère, arrêts, 
fouillé, exploré, refouillé, transféré, jugé, trans- 
porté et refouillé, conserve sur lui 2,400 francs d'or 
et 180,000 francs de bons du Trésor! Où les avait-il 
pu enfouir? Quel torse à secret, quels mollets à ti- 
chette possède donc Je citoyen Régère? Décidément 
les hommes de la Commune étaient très-forts. Ce 
ne sont pas nos ministres qui en feraient autant! 


Les trente-deux -premières représentations de 
Tinbale d'argent ont produit 42,084 fr. 30 €, soit une 
moyenne de 2,877 fr. 69 ©. par soirée, Une sperli- 
trice de plus, füt-ce M'e Sarah B....,.., la sille 
craquerait. 

Je ne connais pas 4 Timbale, mais j'ai constat 
qu'on ne parlait d'elle qu'à voix basse et les veux 
pudiquement baissés. La presse est unanime. Elle 
constate à la fois la valeur et le débraillé de cet ou- 
vrage. C'est ce qu'on aurait écrit de plus leste: c'est 
ce qui aurait produit les plus grosses recettes. L 
Belle Hélène, découragée, songerait à se retirer aux 
Carmélites, 

Done, il en est du théâtre comme des toilettes. 
L'Empire mort, la République a pris la suite de se 
petites affaires; elle continue son commerce, Voili 
les impérialistes qui se scandalisent à leur tour. 
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C'est à mourir de rire. Il est dit qu'on confondra 
toujours la morale et la politique, et que nous se- 
rons éternellement dupes des aisrefins qui exploi- 
tent cette confusion. 

La meilleure manière de combattre le théâtre gra- 
veleux serait de le d'serter, Nous faisons sa fortune, 
au contraire. Voilà ce que vous disent les mori- 
listes : 

— « Mon cher, vous mie voyez seandalisé. On 
« donne aux Bouffes une pièce impossible. C'est 
« d'un... leste!... d'un... décolleté qui passe toute 
« permission. On m'en avait dit tant de mal, que, 
« naturellement, j'ai voulu voir ce que e'éait, Ma 
« femme aussi. Nous avons eu beaucoup de peine à 
« nous procurer une loge pour la dixième, Nous Y 
« retournons demain. 11 y à des costumes, mon 
«cher!... à croire qu'il n'v en a pas, Je vous con- 
« seille d'aller voir cela. Nous avons ri à en avoir 
« mal aux côtes. C'est d'une force!.., Je ne com- 
«prends pas qu'on permette cela Elle va bien, Ja 
« République! » 

L'épreuve me parait faile. Je renverrais #0 Belle 
Hébne et la Tünbule dos à dos. Je trouve aussi godi- 
ches ceux qui ont erié — «A bas l'Empire!» — 
pour quelques couplets de M'e Schneider, que ceux 
qui crient : — « À bas la République!» — pour 
quelques gravelures de Me Judie. FE y aurait place 
pour ki morale sous la monarchie comme sous la 
République. Le but serait de la convier à la fête, 


Je ne siurais mieux placer qu'en Mai, das Île 
mois chaste, un exemple de pureté donné par qui- 
tre princesses. En ce temps de guerre ct de révolu- 
tions, on ne sait pas ce qui peut arriver. Aux dames 
que le poignard de Lucrèce effaroucherail, je me 
permets de recommander le procédé vertueux des 
quatre tilles de Romilde, duchesse de Frioul. 

Il faut, par exemple, amie, que nous remontions 
ensemble jusqu'à l'an 611, et que vous me suiviez 
en Pannonie, Gisulf, duc de Frioul, vient d'être tu 
par le khan des Abares; son armée a été tuiilée en 
pièces. Romilde, sa veuve, à offert au vainqueur de 
l'épouser. Celui-ci a répondu à cette avance en la 
faisant empaler. Voilà ce que je lis à ce sujet dans 
un vieil auteur : 

« Les quatre filles de l'infortunée duchesse con- 
servèrent dans l'esclavage les sentiments d'honneur 
que leur inspirait leur naissance. Elles eurent soin 
de cacher toujours dans leur sein de la chair crue, 
afin que l'odeur infecte qui en sortirait écartit ceux 
qui voudraient attenter à leur vertu. Leur strala- 
gème réussit : les Abares qui voulurent s'approcher 
d'elles durent y renoncer. [ls crurent que celte odeur 
leur était naturelle, et se retirèrent en disant que 
toutes les Lombardes exhalaient une horrible odeur. 
Ces princesses furent, dans la suite, rachetées par 
leurs frères, qui les marièrent comme il convenait 
à leur naissance, » 

Parlez après cela des tentations de Et chair! 


Le meurtre conjugal de M®e Dubhourg appartivnt 
désormais à l'histoire ancienne. Quinze jours de 
chronique parisienne ont fait de la victime une eon- 
temporaine de Desdémone. La complainte matrimo- 
niale de la semaine à deux couplels : un mariage 
se prépare, un autre se brise. 

Si Grâce microscopiqus:, la pricesse Félicie, 
épouse Sa Grandeur le général Tom-Dot, citoyen 
ce Saint-Thomas ; un héros de ci:quante centimè- 
tres. On prête à ces deux diminutifs l'intention de 
se marier au profit d'une œuvre charitable où ja- 
triotique. Unie quêt: serait faile par les femmes 
géantes de Paris, penäant la cerémonie. Parions que 
ce projét ne se réal/sera pas. 

L'union brisée est celle de M, E. de Girard'n el 
de demoiselle Guitlemette-Joséphine Brunold, com- 
tesse de Tiefenbach. La séparation de corps a éié 
prononcée le 28 avril. Les motifs invoqués sont 
ceux que spécifient les art. 312 et 314 du Code 
civil. 

Le 20 août, naissait à Londres, Langham-hotel, 
Anuïs-Marguerite-Suzainne. Me de Girardin, sa 
mére, la faisait inscrire sur les registres de l'etat- 
civil de Cavendish-square, le {8 octobre suivant, et 
lui attribuait pour père, son époux. M. Emile de 


Girardin avant établi qu'il avait été matériellement 
séparé de sa femme pendant la période légale ; que 
li niis-ance de ,’enfaut, inscrite en Angleterre, Jui 
avait été dssimulée, a obtenu la séparation de corps. 
La défouteresse à sollicite une pension de 40,000 fr. 
Le demintour à 66 condnmné à lui en payer une de 
20,000 fr. 

I ne convient ni d'apprécier, ni de discuter des 
faits aussi intimes. Il y a là de prefondes douleurs 
qu'il importe de respecter, des questious brûlantes 
qu'on ne peut examiner qu'au point de vue général, 
Je ne parlerai done pas des époux. Mais je me sens 
pris de pitié pour la pauvre Anaïs-Margucrite- 
Suzanne, solennellement reniée, vouée à loutes les 
tristesses, à toutes les douleurs, 

Je crois me rappeler que vous avez dans votre 
bibliothèque l'intéressant ouvrage de M. Emile 
de Girardin inbltulé : la Liberté dons le mariage par 
l'égalité des enfants devant lu mire. Relisez-le, 

L'éuteur couslale que «sur 925,123 naissancis 
déclarées sclon la loi, le nombre annuel des naissances 
déclarées hors la lorest de 70,013; soit, sur 45,401,701 
Fançais, 2,800,000 bâtards... » Plus du douzième! 
L'eufant naturel ne peut heriter. La loi ne lui per- 
met d: réclamer que des aliments, et, encore, si le 
père où la mère lui ont fait apprendre un art 
mécanique, ou lorsque l'un d'eux lui à assuré 
des aliments de son vivant, l'enfant ne peut 
élever aucune réclamation contre leur succession. 

Puis il ajoute : « Comment expliquer que ce soit 
l'enfant qui porte la peine de la faute qu'il n'a pas 
commise, de la faute qui a été commise avant même 
qu'il fût né? Comimentexpliquer que ce soit l'enfant 
privé de l'héritage des biens de son père et de sa 
mère, qui hérite des conséquences de leur conduite 
condamnée par ja loi civile et religieuse? » 

Ces considérations m'ont frappé. M. de Girardin 
propose, pour remédier à ct étal de choses qui le 
révolle justement, d'ériger en loi que — «les en- 
fants sont équuse devant la mire, » — Ce principe fe- 
“ait disparaitre, à l'en croire, toute distinction en- 
tre les enfantsqui passaient pour légitimes et ceux 
qui passaient pour illégitimes. Tous porteraicnt le 
nom de leur mère, hériteraient de ses biens, au- 
raient les mèmes droits à ses soins, etc., ete. 

Je n'ai pas l'intention de discuter ici l'efficacité 
de ce principe, mais je crie avec M. de Girardin : — 
« Est-ce quel'enfant de la nature est d'essence infé- 
« ricure à l'enfant delaloi?» —et, entrainé par sa lo- 
gique, je me demande si, me trouvant dans un cas 
semblable à celui qui le frappe, après avoir juste- 
ment répudié la mère, je ne voudrais pas charita- 
blement adopter l'enfant. 


Ne trouvez-vous pas, amie, qu'on nous parle trop 
de coquins et de coquines, de farceurs et de farceu- 
ses? Le nombre des amateurs de popularité mal- 
saine grandit de jour en jour. Voir son nom dans 
les journaux devient un besoin. Quand je lis, par 
exemple, à propos d'une première représentation : 
— « La salle contenait le vrai fout Paris : Côté des 
dames, Mt Frisette, Coquinette, Catinette, Gre- 
dinetle, ete., elc..,3; co!é des hommes, toute la 
presse, » — J'avoue que le rouge me monte au front. 
Que ces demoiselles aient un organe spécial qui les 
lance, débatte, leurs intérêts, établisse les cours, en- 
registre les demandes, les offres, la situation de la 
place, comme en ont les tanneurs, les chapeliers, 
les charcutiers, rien de mieux. Mais, en vérité, la 
part que leur fait la presse est un peu trop grande, 

Que demain je pende par la queue, sous mon bal- 
con, trois pores, et que j'accompagne leurs cris d'une 
fanfare quelconque, je suis certain d'avoir, sans 
peine et sans frais, douze heures de renommée. — 
Si j'en verx vingt-quatre, je louérai une avant- 
scène à l'Opéra et je couperai le quatuor de Guil- 
liume-Tell : « Si, parmi nous, il est des traitres, » 
par un eri bien senti de : « Vive la Commune! à 
bas les Versaillais! » — Ce plaisir me coûtera cent 
francs au plus, avec les gants. — Je puis, en épou- 
sant quelque vaurienne cueillie dans les prisons, 
au nom des glorieux principes de 1871, me procu- 
rer trois jours de popularité avec accompagnement 
de discussions philosophico-politiques. Cela com- 
mencera, par exemple, à me coûler plus cher. — 
Enfin, si cela ne suffit pas, si jé veux une semaine 
de célébrité, le.couteau, le pistolet ou le poison me 
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la procureront. Pourvu que je ne fasse rien de bou, 
rien de séricux, je suis sûr de mon aflaire. 

C'est qu'il faut avant tout que le public s'amuse. 
Paris veut rire. Le peuple a trouvé sous l'Empire 
qu'on riait trop longtemps sans lui, et il a préparé 
a Commune pour rire à son tour, à sa guise, sul 
el tout son soûl, 

Un être vraiment privilégié, en ce moment, c'est 
la fille Dixblance. Elle a des reporters dans chaque 
pli de ses cottes. Dès qu'elle remue les lèvres, tous 
les Yeux se braquent sur elle; s'il en tombe quel- 
que parole, des carnets sortent de toutes les poches. 
Elle a dit le 17 mars : — « Eh! va done, mal blan- 
chi» — Je 21: — « Tu L'en ferais mourir!» — Nous 
savons qu'en chemin de fer elle n'aime pas les pre- 
mières classes ; qu'elle parle anglais; qu'elle regrette 
la carrière de la charcuterie; qu'elle préfère la corde 
d'Old-Baïlen au-couperet de la Roquette, ete., ete. — 
Trois États sc la disputent. La Belgique revendique 
l'honneur de lui avoir donné le jour; la France, 
qui l'a recueiilie et cucillie, eût été bien aise de la 
juger; mais l'Angleterre a vu tomber la victime: 
aussi les Pàris de la magistrature ont-ils octroyé la 
pomme à Amphitrvte. Marguerite Dixblane a re- 
passé la Manche. Bon voyage! 

Je saisirai cette occasion pour demander en grâce 
à mes contemporains d'être plus avares de certili- 
cats. Il est certain que Marguerite Dixblane a pré- 
senté à M" lijel les plus flatteuses paperasses. 
Un drôle nous a-t-il volés, nous nous empressons 
de le mettre à la porte sans nous plaindre en justice, 
pour ne pas nous faire d'affuire; et, de plus, nous le 
munissons d'un passe-port qui lui permettra d'en 
voler d'autres. 

.« Je certifie que le nommé X... est resté à mon 
service pendant tant de mois, et que je n'ai eu qu'à 
me louer de sa probité (s'il nous a volés), de sa s0- 
bricté (s'il a séché notre cave), de sa bonne tenue 
(s'il a dansé la cachucha dans notre salon, un soir 
qu'il passait des glaces), de sa propreté (s'ila net- 
toyé les cuivres avec nos brosses à dents), de sa dis- 
crétion (s’il a décacheté nos lettres). 

Cela est on ne peut plus grave, et, si j'étais tribu- 
nal, j'accucillerais fort bien le plaig ant qui me di- 
"ait : 

— « Monsicur le tribunal, j'ai pris à mon service, 
sur la foi des certificats qu'elle m'a présentés, la 
fille Madeleine, ici présente. Elle m'a volé 14,732 fr. 
Je demande qu'elle soit condamnée solidairement 
avec ses parrains, les sieurs Un tel, Un teiet Un 
tel. » — F 

J'examinerais les faits de près, et, si j'acquérais 
la preuve que ladite Madeleine a fait ses farces chez 
les maitres qui lui ont donné des certificats de 
complaisance, je condamnerais solidairement ces 
derniers, non-seulement à restituer la somme volée, 
mais à payer des dommages et intérêts. 

Je trouve cette philanthropie d’un comique achevé, 
qui consiste à fournir à un malfaileur le moyen de 
s'introduire chez moi, sous prétexte qu'il est inhu- 
main de le luisser duns l'embarras. Gardez le bandit 
à votre service, cœurs sensibles, s'il vous répugne 
de troubler son industrie, mais ne me l'envoyez 
pas. 

Donner un faux certificat est à mon sens plus 
grave que donner une fausse clé. C'est ajouter l'abus 
de confiance à l'etfraction. 


J'aurais encore bien des choses à vous écrire, 
amie. Je voulais vous parler du Vésuve, auquel 
l'Internationale vient d'envoyer le diplôme de mem- 
bre honoraire, chef de la section napolitaine, en 
cons'quence de ses bons services; de l'abbé Junca, 
du procès de Méru, de don Carlos, des réceptions de 
l'ambassade allemande, du concert merveilleux or- 
ganisé par l'infatigable directeur du Ménestrel, 
M. Heugel, un philanthrope pratique de la bonne 
école, au profit de l'œuvre libératrice; mais le 
courrier part. 

Ecrivez souvent à votre respectueux ami. 


PIERRE LE HESTRE, 


À 
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Meissounier, sécrétaire, 
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M. D'AUDIFFRET-PASQUIER 


Tous les bons citoyens savent pour quel motif 
rous reproduisons les traits de M. d'Audiffret- 
Pasquier. 

La France de 1872 lui doit son plus heau jour, 
car ce jour nous a montré tous les partis d'accord 
sur deux questions primordiales : — celle de la pro- 
bité dans l'administration, — celle de la nécessité 
du service obligatoire. 

Oui, l’Assemblée tout entière a battu trois fois 
des mains en écoutant ces paroles indignées : 

« Lorsque nous voyons ces commerçants trafi- 
quant de nos désastres, nous nous demandons qui à 
fait leur éducation ? : 

« Lorsque nous voyons ces paysans préférant 
vendre leurs denrées aux Prussiens qu'aux Fran- 
cais, nous nous demandons qui à fuit leur éduca- 
tion ? Et lorsque d'autre part nous voyons cette 
vaillante armée qui nous a sauvés en 18:8 et en 
1871, nous nous demandons si ce n'est, pas là 
l'école où il faut envoyer tous ceux qui ont oublié 
d'apprendre? » 

Et, trois fois encore, l'Assemblée, comme mue 
par un seul sentiment, applaudit quand l'orateur 
s'écrie : — « Le service obligatoire sera la grande 
école des générations futures. » 

Certes quiconque a assisté à eette mémorable 
séance du # mai gardera le souvenir ineflfaçable de 
ce mouvement unanime, il se rappellera toujours 
comme un moment de vraie joie dans sa vie cet 
instant solennel où il a vu monarchistes et républi- 
cains, confondus dans un même sentiment de 
patriotisme. 

Que servirait-il après cela de rappeler que 
M. d'Audifiret-Pasquier compte parmi les représen- 
tants de l'Orne? qu'il n'a cessé de se distinguer par 
son activité dins les commissions dont il a par- 
tagé et dirigé les travaux? qu'il porte enfin les noms 
de deux familles qui ont rendu de grands services 
au pays? Tous ces gages d'une notoriété légitime, 
ne sauraient plus grandir l'homme qui vient de se 
montrer capable, à une certaine heure, de rallier et 
d'entrainer nos divers partis. 


+ —— 


LE SALON. DE 


I 


ME 


S'il ne fut point question l'an passé d'organiser 
le Salon annuel, c'est que pendant l'honnête Com- 
mune de tels loisirs n'étaient guère de saison, Sous 
ce doux régime les soucis, en effet, prenaient un au- 
tre cours, les esprits étaient prévecupés par d'au- 
tres bruits; courbé par le souffle furieux qui entas- 
sait mille ruines, chacun énumérait ses douleurs, 
ses blessures, et l'on ne songeait pas à l'art, en 
pleine détresse pourtant, ni à sts grandes et solen- 
nelles assises interrompues. Aussi, peu s'aperçurent 
que l'Exposition n'avait point lieu à l'époque accou- 
tumée. Seuls les artistes, en éprouvant un réel 
dommage, en firent la remarque, je ne dis pas tous, 
qu:iques-uns, on le sait, très en vogue parmi les 
coquins du moment, étant fort occupés en dehors 
de leurs ateliers. Mais, Dieu soit loué! les temps 
sont changés et devenus plus propices, et si tout ne 
parait pas encore assujetti d'une façon définitive, 
avouons cependant que nous re pirons un air infi- 
niment plus civilisé que l'année dernière et plus 
favorable aux manifestations des choses de l'intel- 
ligence, des produits de la pensée. 

Done, le Salon de 1872 à pu se préparer sans trop 
d'encombre. IL est vrai qu'il éprouve, lui aussi, le 
contre-coup de l'année terrible : il a fallu le res- 
treindre, lui mesurer, lui compter rigoureusement, 
strictement l'espace, le reléguer, pour tout dire, dans 
un coin de ce palais qu'il ne lui eût pas été difficile 
peut-être de remplir en entier. Mais quoi! si amoin- 
dri que nous l'aient fait le règlement de l'adminis- 
tration et les sévérités du jury, — sévérités équita- 
bles, nul n'en saurait douter, — il reste encore d'une 
belle abondance, d'une richesse à fatiguer l'attention 
la plus robuste, à lasser, à briser le cou et les jam- 
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bes de plus d'un visiteur: son livret catalogue 
jusqu'à deux mille soixante-scpl ouvrages divers 
C'est-à-dire que, comme nombre de pièces inserites, 
il n’est pas au-dessous de la plupart des Expositions 
ouvertes de 1831 à 1847; bien mieux, il l'emporte sur 
celles de 1854 et de 4852, qui en réunissaient, l'une 
dix-sept cent soixante-huit, l'autre dix-sept cent 
cinquante-six. Cependant la valeuret lintéret d'une 
exposition sont ailleurs que dans là quantité des 
cadres et des statues. Or, je éennais assez bien à 
présent le Salon actuel pour affirmer qu'il offre des 
témoignages de supériorité sur plusieurs de ecux 
qui l'ont précédé, moins équivoques et moins 
secondaires que des chiffres, N'est-ce pas l'impor- 
tant? La quantité, voili souvent le superflu; la 
qualité, voilà toujours le nécessaire, C'est en fait 
d'ouvres d'art qu'on peut dire excellemment: je ne 
les compte pas, je les pèse. 

En tout cas, un avan'aze frés-cerlain du Salon de 
1872 sur les derniers, sera d'avoir été précédé d'un 
réglement incomplet en quelques parties, je l'avoue, 
mais renfermant deux articles desquels j'ai le droit 
de me réjouir : depuis que j'ai l'honneur d'é- 
crire sur les Expositions, je n'ai jamais oublié, cha- 
que année, de réclamer les mesures qu'ils con- 
tiennent. 

H s'agit d'abord du privilége dont jouissaient les 
artistes décorés et médaillés, d'exposer leurs tra- 
vaux, sans être tenus à les présenter préalablement 
à l'examen du jury. Cette faveur fut inaugurée en 
1857 au profit des membres de l'Institut et des ar- 
tistes décorés ou ayant obtenu une médaille de 
re classes on l'élendit ensuite aux médaillés de 
2 classe; bref, les ricompensés de toutes catégo- 
ries, de tous grades s'en trouvaient gratifiés on 
IN:4. Elr bien, cela est abrogé et c’est bien fait. 

Savez-vous que nous Complons environ quinze 
cents artistes munis de récompenses officielles, et 
que, dans le nombre, heaueoup, ravis, hélasi d'être 
dispensés de nouveaux efforts, et gagnés par l'in- 
différence, considéraient l'Exposition s ulement 
comme un bazar, une manière de foire avec la- 
quelle ils n'avaient plus à se gêner? Et ils ne se 
génaient guère, en effet, lorsqu'ils v faisaient para- 
der sans vergogne les produits quelconques de leur 
ciseau ou de leur palelte, tout, jusqu'à des ébau- 
ches d'un inachèvement farouche, jeux de la paresse 
et du hasard, tout, jusqu'aux derniers rogatons de 
l'atelier. Je n'exagère pas. Qu'on se souvienne de ces 
œuvres qui étaient au Salon une cause d'ébahisse- 
ment général; souvent les plus iroquoises portaient 
précisément l'étiquette de quelque artiste primé, 
N'oublions pas d'ajouter que la médiocrité des ou: 
vrages qui pénétraient ainsi d'emblée à l'Exposition 
avait le grave inconvénient de pousser le jury dans 
une voie d'indulgence excessive. Que voulez-vous ? 
il ne fallait pas laisser aux seuls exemptés le privi- 
lige de stupéfier et d'égaver la foule. 

Non, cette classification des exposants en eXemp- 
tés et en non-exemptés, n'était pas, ne pouvait pas 
être favorable aux Salons. Tout au contraire, elle les 
énervait, elle en altérait profondément le rôle, le ea 
ractère et l'éclat, Le Salon doit être une arèns, un 
champ de luttes pour lesquelles, bien au fait des dif- 
eultés qui vont s'offrir, il faut que chacun, tenu en 
haleine, protégé contre ses propres défaillances, fix 
à des labeurs sincères, se prépare et se fortifie. De 
là certainement des tentatives vigoureuses et le ré- 
veil de plus d'une ambition assoupie. Eh! qui sait 
combien de progrès peut déterminer rien que la 
crainte salutaire d'un échec devant l'aréopage! 

L'autre réforme dont je félicite l'administration 
concerne la médaille inventéeen 1864, médaille wurque 
remplaçant celles de 1"°, de 2e et de 4° classe, et que le 
jury distribuait aux exposants, quel que fût le genre 
et la portée de leur talent, la nature de leur idéal, 
C'était absurde, — je le dis anjourd'hui, parce que je 
l'ai bien souvent répété dans le temps; — mais c'é- 
tait ainsi. Le juge se trouvail alors obligé de récom- 
penser également la cabriole de la scèneépique, Le trait 
de la farce et la tragédie, le cadre où s'étale un din- 
don plumé et l'œuvre destyle. Sans être du métier, 
ilest aisé de comprendre, n'est-ce pas? que pour 
accommoder sueculemment une volaille sur une 
toile, s'il faut beaucoup de talent, il en faut incom- 
mensurablement davantage pour mener à bonne 
fin une composition dont la religion, la philosophie 


où l'histoire auront fourni le sujet ou opéré la gran. 
deur, Dans le premier cas, du goût naturel, de 

l'observation, une certaine netteté de coup d'il, qu 

l'aplomb, de l'adresse dans la maiv, suffiront: mais 

dans le second, que d'aptitudes diverses et des plus 

élevées à mettre en jeul que d'études patientes, que 

de connaissances seront nécessaires! Peu importe, 

les deux œuvres recevaient des palmes pareilles, 

tous les genres étaient éraux — oh! égalité intel. 
gente! — devant la médaille mnique. 

Cest donc la médaille naique de 186% que le nou- 
veau règlement abolit et remplace par une autre, à 
deux degrés celle-là. A la bonne heure! J'eusse jé. 
siré peut-être un relour complet à l'ancienne mé- 
thode des trois classes, qui permettait au Jury de 
proportionner assez exactement la récompense à 
lauvre; cependant, telle qu'elle est, la mesure me 
plait, e je n'ai garde de lui marchander mon suf- 
frage, Et pourtant, faut-il dire ma pensée entière À 
ce sujet? La suppression pure et simple du système 
des médailles cûtété, suivent moi, encore préférable, 
Allons, soyons de bon compte, les savants, les mi- 
décins, les écrivains, les magistrats, s'en passent, et 
ne songent point, à ee que je crois, à réclamer, À 
leur tour, les artistes seraient-ils bien à plaindre, 
parce qu'on cesserait de leur donner des témoisna. 
ges de satisfaction bons pour des Ivefens? Je ne le 
pense pas. Décidément, nous avons affaire à des 
hommes, non à des écoliers. Mais la question nul 
pas mure et comporte d'ailleurs des développements 
qui ne seraient point à leur place ici. 

La prochaine semaine, je commencerai la revue 
des œuvres du Sion de 1852, — C'est alors que je 
parlerai avec quelques détails du tableau de M. Li- 
minais, que nous reprodnisons dans ce numéro, — 
Aujourd'hui, je me borne à dire que la Sculpture 
en renferme plusieurs d'extrêmement remarqualdes, 
Le Sment de Spartacus, par M, Barrias, a Jeune 
d'Are de M. Chapu, le Darid de M.  Mercié, Mi 
huit cent soironte-dir, par M. Cabé, Ophélie el le 
Voltuire de M, Falzuière, sont effectivement des mor- 
ceux du plus noble style, de l'ordre le plus dis 
tingué; et, dans le département de la Peinture, sans 
absorber toute l'attention, MM. Carolus Duran, Bre- 
ton, Delaunay, Francais, Henry Lévy, Machard ét 
Berue-Bellecour, chacun avec des tableaux de mi- 
nières bien différentes, obliennentdéjà, et très-légi- 
timement, les principales faveurs du publie. 

J'ajouterai que le jardin, en grande partie du 
moins, est occupé comme d'habitude par les states 
et les bustes de nos seulptenrs, et que les tableaux 


sout accrochés, — ja plupart à äes hauteurs ri- 
sonnables, peu heurlant le plafond et se perdant 
dans les frises, — dans onze salles auxquelles où 


parvient par les deux escaliers des angles nord-ouest 
et sud-ouest du Palais. Et puis, les escaliers sont 
abondamment ornés de fleurs qui réjouissent Je r- 
gard, de tapisseries empruntées au Garde-Meubr, 
de vases provenant de Sèvres. Tout cela est char- 
mant et magnitique à la fois. Les dessins, les gri- 
vures, les médailles, les cadres d'architecture sot! 
daus les galeries intérieures ouest et sud. 


Terminons par des chiffres, 

L'Exposition de 1872 offre à la curiosité des vis- 
teurs 1534 tableaux, dessins, émaux, minafu- 
res, etes; 43% statues, bustes, médaillons ; 55 œuvres 
d'architecture; 14? de gravure et de lithographie. 
En tout, ?,067 ouvrages. Le Salon de 1870 en adüi- 
ionnait 5,134, Les divers jurys qui ont fonetionne 
celte année n'ont pas repoussé moins de 4,321 ob- 
jets. 

A propos, voulez-vous savoir combien, depuis le 
commencement de ce siècle, il a été exposé à Paris, 
aux Salons officiels, de pièces peintes, sculptées, li 
vées, dessinées, gravées où lithographiées? — Xol 
que je ne parle que de “ce qui a élé admis par Le 
jurys: — Cent treize malle céng cent quatre-vinat-sn. 
Ah! mon Dieu! qu'est-ce que tout cela a bien pt 
devenir? 


OLIVIER MERSCN. 


SCÈNES OU JOUR 


I 


LES DEUX TOMRBES 


C'était l'autre dimanche. 

L'histoire que je vais vous raconter est vraie. 

C'était l'autre dimanche. Oh! le beau soleil qu'il 
faisait ce jour-là !... Ce printemps de 1872 a l'air 
de mettre les rayons doubles pour réparer le Lemps 
perdu l'année dernière. 

La forêt de Meudon, cette merveille de verdure 
que nous ont laissée. la hache et le pétrole, s'épa- 
nouissait dans toute sa splendeur printanière. 

Les trains, comme en plein été, apportaient de 
longs cortéges de promeneurs et de promeneuses. 

Ilyen avait partout. Les refrains bruissaient 
dans l'air. Les éclats de rire s'envoyaient la répli- 
que. 


Parmi les excursionnistes, on vit descendre au 
convoi de midi une femme vêtue de noir. 

Elle était seule au milieu des couples au tendre 
duo ou des familles aux chœurs joyeux. Quant elle 
eut mit pied à terre, elle parut chercher à s’orien- 
ter en regardant autour d'elle. Puis, comme elle 
avait sans doute de la peine à y parvenir, elle 
consulta une petite carte qu'elle avait dans. sa 
poche. 

Aprés quoi elle s'achemina, la tête basse et 
plongée dans les r‘flexions, vers le village de 
Clamart. 


Sans doute ce qu'elle avait à y faire l'embarras- 
sait, car plusieurs fois elle passa et repassa, scru- 
tant l'intérieur des maisons de paysans disséminées 
sur la route. 

On aurait dit qu'elle n'osait pas entrer. 

A Ja fin pourtant elle avança tout, droit vers 
une masure au seuil de laquelle un vieux tout blanc 
fumait sa pipe. 

Le vieux leva la tête, surpris. Il n'était évidem- 
ment pas habitué à recevoir des visites. 

La dame aux vètements noirs le salua d'un air 
contraint, en murmurant avec un accent étranger 
irèes-prononcé : 

— Bonjour, monsieur. 


L'accent avait fait tressaillir le vieux qui fronça 
le soureil, 

La dame noire continua cependant. Elle raconta 
au bonhomme qu'elle était Prussienne, que son 
fils, un officiers de uhlans, avait.été tué sous Paris 
dans une escarmouche, qu'elle avait fait faire de 
longues recherches avant de pouvoir parvenir à 
savoir où il était tombé, mais qu'enfin, un de ses 
anciens soldats qu'elle avait retrouvé lui avait 
fourni des renseignements précis. 

De ces renseignements, il résultait que son fils 
avait été enterré sur la lisière du bois de Clamart, 
auprès du lieu où il avait recu le coup mortel, 
qu'une croix de bois avait ét6 plantée sur le tertre. 
Munie de ces renseignements, elle était partie pour 
venir s'agenouiller et pleurer, espérant qu'elle trou- 
verait quelqu'un pour la conduire. 

— Voulez-vous? Pourriez-vous être ce quelqu'un, 
fit-elle en terminant. * 


Le vieux avait écoulé, immobile, les yeux fixes, 
les dents serrées. 

Il demeura quelques instants sans répondre. 

L'étrangère, redoutant un refus, redoubla d'in- 
stances, : 

— Je vous en conjure, monsieur..... Vous êtes 
de ce pays... vous devez connaitre la tombe dont 
je parle. La ronce et le gazon n'ont pas encore eu le 
temps de la cacher complétement. 

Le vieux ne bronchait pas. 

— Monsieur, je vous en prie... Vous devez avoir 
des enfants, vous devez comprendre par conséquent 
la douleur d’une mére. 

Le vieux se leva brusquement et d'un geste, sans 
parler, fit signe à la femme de le suivre. ë 

Et tous deux commencèrent à gravir un sentier 
à travers champs. 
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On rencontrait toujours des flaneurs en belle dis- 
position. Toujours an loin des bribes de chansons 
traversaient les airs. 

Le vieux pressait le pas, La femme avait peine 
à marcher aussi vite que lui. Il était si chaud et si 
adieux le soleil de mai! 

Au bout de vingt minutes environ, ils arrivèrent 
à la forèt. Le vieux, en homme qui connaît tous les 
coins et tous les arbres, tourna à gauche, s'engage 
dans un fourré, puis tout à coup fit halte. 


Au milieu d'un carrefour de verdure, où les cou- 
cous. les marguerites, les pervenches, avaient l'air 
de danser en rond, on distinguait deux élévations 
sur lesquelles le printemps avait semé, 

Le vieux eut comme un frisson. La femme fondit 
en larmes. Ils se regardérent. 

— C'est là, fit le vieux, en montrant du doigt un 
des tumulus. Seulzment ne vous trompez pas. De 
l’autre côté, c'est la tombe de mon garçon que le 
vôtre a tué avant de mourir. 

Et, pleurant aussi : 

— N'est-ce pas que c'est beau, la guerre? 

Puis il partit en courant. 


JT 
LA CONCURRENCE 


Pauvre petit village des environs de Paris! a-t-il 
été assez effondré, assez mutilé, assez dépecé! 
C'est peut-être celui sur lequel l’obus, l'incendie, 


le boulet, ont marqué le plus profondément leur. 


passage. 

Jamais je n'avais mieux compris le sunt lucrynur 
rer du poële, qu'en voyant ces mines hideuses, ces 
débris pantelants, pour ainsi dire, ces tranches de 
maisons, montrant par leurs blessures béantes ce 
qu'il restait du foyer de famille. 

Aussi comme tout Paris se pressa avec curiosité 
pour aller voir, l'année dernière, ces sinistres épa- 
ves! Ce fut un pèlerinage universel. 

L'hiver ayant passé là-dessus, je voulus revoir ce 
qu'étaient devenus ces lieux dévastés. 

Pour raffiner mes impressions et poétiser ma vi- 
site, j'avais choisi une belle nuit. Le clair de lune 
est comme l'assaisonnement des débris. 


Le village était silencieux. 

De loin, on voyait se profiler sur le ciel les sil- 
houcttes étagées de ces maisons meurtries. C'était 
fort beau, fort imposant, fort pittoresque. J'appro- 
chaïi, plongé dans une rêverie mélancolique. Et, en 
approchant, je constatai que çà et là on avait com- 
mencé à réparer «de l'invasion les irréparables ou- 
trages. » 

Moins pourtant que je ne l'avais supposé. J'avan- 
çai toujours. 

Dans le silence universel, un bruit vint frapper 
mon oreille, bruit sec et répété comme celui du fer 
choquant la pierre. De quoi s’agissait-il donc? 


Lorsque je fus tout près, mais caché dans l'ombre 
que faisait un côté des maisons, j’entrevis, sous la 
lune, un homme qui travaillait la pioche à la main. 

Diantre! il n'avait pas de temps à perdre celui-là, 
et il fallait qu'il fût bien pressé de restaurer sa 
maison pour se livrer ainsi à ce travail nocturne. 

Et, désireux d’en avoir le cœur net, je me mon- 
trai en pleine lumière, et, l'interpellant : 

— Eh! là-bas, l'ami? 


I eut un mouvement de haut le corps, trahissant 
la surprise, presque la frayeur. 

— Eh! là-bas, l'ami, répélai-je, que faites-vous 
donc là? 

Il me regarda; puis, jugeant sans doute que j'é- 
tais incapable de trahir sa confiance : 

— Mon Dieu, monsieur, je vais vous dire : je suis 
restaurateur. J'ai en face un concurrent dont la mai- 
son a été bien plus ravagée que la mienne, ce qui 
fait qu'il a beaucoup plus de monde. Pour lors, 
afin de ramener la clientèle, quand j'ai un moment 
à moi, j'agrandis mes petites ruines... 


PIERRE VÉRON. 
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L'ÉRUPTION DU VÉSUVE 


(Voir pages 28H et 2h91) 


(Correspondance partieuliére du Monde illustré.) 


La vue que je vous adresse a été prise le 26 
avril, par M. Thomines Desmazures en ma pré- 
sence, sur le pont de la Madeleine; elle est d'une 
exactitude irréprochable et rend d'une facon sais- 
sante l'effet de l'éruption telle qu'elle se manifestail 
à une heure du matin. 

Il faudrait, pour vous rendre un compte fidéle des 
péripéties de ce drame émouvant, plus d'espace que 
je n'ose en prendre dans le journal; je me borne à 
vous dire que nous avons traversé toutes les pério- 
des habituelles des éruptions, tremblements de 
terre, secousses ondulatoires, jets de matières soli- 
des incandescentes, coulées de lave et pluie de 
cendres et de lapülli. 

Depuis trois jours, nous sommes à cette phase qui 
ordinairement signale et précède de peu le terme de 
l'éruption. La nuit dernière et ce matin, un orage 
terrible mêlait des ondées liquides à la tempète de 
sable et de poudre, de charbon minéral que déchai- 
nait un vent impétueux; il élait presque impossi- 
ble de sortir. 

Les dommages causés par l’éruption sont très- 
considérables; un grand nombre de familles sont 
ruinées et sans asile. Le village de San Sebastiano 
est à moitié ruiné ; toutes les vignes environnantes, 
et parmi elles un des crus importants qui produi- 
sent le lacryma christi, sont brûlées entièrement ; des 
maisons de campagne, riantes oasis où la veille on 
cueillait les roses de mai, ne sont aujourd'hui que 
des monceaux de décombres. 

Comme toujours, hélas! il a été donné dans cette 
terrible circonstance de voir se révéler les plus abo- 
minables instincts de l'espèce humaine; des bandes 
de voleurs s'étaient organisées pour profiter de la 
catastrophe et piller les maisons abandonnées ct 
même celles qui ne l'étaient pas. Je connais une 
pauvre femme de Naples dont le mari a péri en 
fuyant et qui a été laissée nue. Un étranger, que 
l'on croit un Français, avait disparu; on a retrouvé 
son cadavre mutilé, dépouillé de tous ses vêtements. 
On n'a pu constater son identité; il était percé de 
plusieurs coups de couteau. 

L'avant-dernière nuit, on a arrêlé, après l'avoir 
cernée, une bande de trente malfaiteurs qui avaient 
envahi une localité abandonnée. La nuit dernière, 
il v a eu une tentative plus grave mais qui n'a pas 
réussi. Cette fois les malfaiteurs, au nombre de plu- 
sieurs centaines, avaient résolu de piller Naples. A 
deux heures du matin, ils se sont jetés pendant le 
paroxysme de la tempêle dans les rues des vieux 
quartiers, criant, sonnant les cloches, criant dans 
des porte-voix, jetant partout l'alarme pour faire 
abandonner les maisons et entrainer cette popula- 
tion ahùrie vers les quartiers riches et piller à l'aise 
de tous côtés. Les patrouilles sont arrivées, on à 
déjoué ces infâmes projets et arrêté quelques-uns des 
plus ardents. 

Les superstitions populaires n’ont pas manqué de 
se manifester. De tous côtés on a brûlé dans les 
rues des cierges devant des effigies grossières de la 
madone et de saint-Janvier, et on profitait naturel- 
lement de la circonstance pour demander l'aumône. 
On a paré pompeusement l'espèce de kiosque en 
pierre qui abrite, sur le pont de la Madeleine, la 
statue de saint Janvier. Quant à la statue en ar- 
gent, elle est erposée à la vue des fidèles dans 
l'église cathédrale et gardée à vue par ua piquet de 
la garde nationale. On voulait absolument s'en em- 
parer et la porter processionnellement au Vésuve; 
l'autorité a dû agir énergiquement pour empêcher 
cette manifestation, qui aurait eu un caractère plus 
carnavalesque que religieux, et elle avait, du reste, 
quelque raison de craindre que, dans un excès de 
haute dévotion et pour être plus immédiatement à 
portée de prier le saint évèque, quelque fanatique 
de contrebande oubliài de la rapporter. 
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NOUVELLE 


(Suite) 


Le capilaine Roger rentra pour le diner, qui était 
le seul repas que nous prissions ensemble en com- 
mun avec sa vénérable tante. 

— Eh bien? lui dis-je. 

— Pas encore! me rénondit-il, Décidément la ré- 
putution de beauté des Espagnoles est bien usurpre. 
J'ai parcouru les rues, les promenades, 2t mème un 
peu les églises, sans faire une rencontre à peu près 
avouable, 

— Eleela te décourage? 

— Du tout. Je me suis accordé frois jours, il m'en 
reste encore deux. 

— Alors tu recommences demain tes recherches? 

— J'en ai l'intention. 

— Bonne chance! 


Nous allimes passer notre soirée au café Français, 
afin d'y voir notre compatriote Frédéric Dunan; ce 
café était un bouge infect. Il fallait être compléte- 
ment privé de distractions pour fréquenter un pareil 
lieu. 

Nous en fimes l'observalion à Frédéric Dunan, 
qui était un garçon instruit, intelligent et de bonne 
compagnie. ë 

— Je conviens, nous dit-il, que le lieu et les gens 
ue sont pas de premier choix; mais, d'une part, l'ha- 
bitude, et, d'autre part, l'ennui mortel que distille 
Saragosse, déterminent à des concessions qu'on ne 
ferait dans aucune autre ville. 

Roger prit la parole. 

— Nous avons un mois à rester ici, dit-il; si no- 
tre société et la maison de la senora Perez y Viel, 
ma tante, ne vous sont pas désagréables, venez pas- 
ser toutes Vos soirées avée nous pendant ce mois. 

— J'arcepterais de grand ecur, réponäit Frédéric 
Dunan; mais, après Votre départ, que deviendrais- 
je? I me faudra revenir au café Francais, et ce que 
j'accepte aujourd'hui, la comparaison me le rendra 
intolérable plus tard. 

L'observation était juste. Roger n'insista pas. 


Le lendemain, le capitaine, en petite tenue d'off- 
c'er et moustaches en croe, sortit après déjeuner. 

Je profitai de son absence pour aller faire une 
visite à la bibliothèque; malheureusement, le biblio- 
{hécaire ne parlait pas un mot de francais, et nous 
eñmes beaucoup de peine à nous entendre. La 
bibliothèque n'avait pas de catalogue et elle me 
parut être dans un désordre effroyable; elle ne rece- 
vait pas dix lecteurs par an! 

En quête d'un chef-d'œuvre quelconque, je visitai, 
les unes après les autres, toutes les églises. Je ne 
trouvai pas le chef-d'œuvre, mais, plus heureux que 
mon ami, je rencontrai deux ou trois types de 
beauté féminine vraiment trés-remarquables, et je 
m'apercus que les senoras menaient très-bien de 
front la dévotion et la galanterie. 

Lorsque le capilaine Roger rentra, nous étions à 
table, sa tante et mois l'heure du diner était passée 
depuis longtemps. : 

Roger s'excusa; il nous dit qu'il s'était égaré sur 
les bords de l'Ebre et qu'il avait eu beaucoup de 
peine à retrouver son chemin. Ses bottes avaient des 
taches de boue, et il me sembla tout préoccupé. 

— Bon! me dis-je, il y a quelque chose! 


Le diner se fermina silencieusement et nous ren- 
trâmes dans notre appartement. 

J'attendais des confidences de Roger, mais il ne 
m'en fit aucune. Seulement, après avoir fumé deux 
ou trois pipes, il me dit : 

— J'aurai besoin de foi demain matin. Pourras- 
tu m'accompagner ? 

— Tout ce que tu voudras. Mais tu es bien sérieux ; 
est-ce qu'il s'agit d'un duel? 

— D'un duel! répéta Roger stuptfait de ma ques- 
tion. Ai-je donc l'air d'un homme qui va se battre ? 

— Damllui dis-je, c'est une question de tempé- 
rament et de nerfs. J'ai vu des hommes qui, à la 
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veille d'un duel, étaient d’une gaieté folle et bavards 
comme des pies; d’autres, au contraire, sont sérieux 
et taciturnes... comme toi en ce moment. 

Roger éclata de rire. 

— Mais, malheureux, s'écria-t-il, je suis amou- 
reux fou ! 

— Ah! bah! 

— Rien n'est plus vrai. 

— Eh bien, ça te change singulitrement. Je ne 
croyais pas que l'amour püt produire un pareil 
eflet, Du moins, il n’en était pas de même chez moi 
à l'époque de mes vingt ans. 

— C'est que, dit-il, la chose est sérieuse. 

— Oui, comme toutes les amourettes! 

— Xe plaisante pas; il s'agit d'une vraie passion. 

— Oh! oh! une vraie passion... âgée de six heu- 
res... Je voudrais bien appartenir au 1° régiment 
étranger pour avoir le droit de me moquer un peu 
de toi, 

— Tu manques de générosité! me dit Roger d'un 
ton sérieux. 

— Et toi de franchise! Puisque me voilà destiné 
à jouer le rôle de confident, instruis-moi. 


Parlez, scigneur Roger, un ami vousécoute, 


Tu vois, j'y vais de l'alexandrin comme au beau 
temps de la tragédie. 

— Non! non! tout ce que je pourrais te dire ne 
te donnerait point une idée exacte de la réalité. 
Demain, tu verras la femme que j'aime et tu com- 
prendras qu'il ne peut s'agir d'une amourette. 

J'élais fort intrigué. Mais comme je suis de cette 
race d'hommes à laquelle la patience ne pèse pas 
trop, j'attendis fort tranquillement le lendemain, 


A huit heures, nous quittämes la rue de la Ca- 
razza. Après avoir traversé la ville et un de ses 
faubourgs, nous arrivämes sur l'Ebre quise franchit 
sur un très-beau pont de deux cents mètres de long 
environ. 

A gauche et à droite du pont, s'éparpillent quel- 
ques maisonnettes, avec de jolis jardins qui s'étagent 
sur la rive de l'Ebre de la facon la plus pittoresque. 
Au printemps, cette situation doit être ravis- 
sante, Puis, le terrain subit tout à coup une décli- 
vité et l'on n'aperçoit plus, sur la rive, que de vas- 
tes prairies parsemées de bhonquets d'arbres; toutes 
sont encloses par des haies vives ou des vestiges de 
fortifications. 

Nous primes le sentier situé à gauche du pont, 
et, à travers des chemins à peu près impraticables, 
nous arrivämes sur une éminence couronnée pal 
un petit bois d'acacias. Un peu à gauche de nous, 
se trouvaient d'immenses bâtiments qui pouvaient 
être une caserne, une prison ou un couvent, — 
tout cela se ressemble, — A la suite de ces cons- 
tructions, venait une vaste cour, et, à la suite de la 
cour, mais séparée d'elle par une haute muraille, une 
prairie qui aboutissait à l'Ebre et qui n'était close, 
du côté de la rivière, que par des planches assez 
mal jointes. De l'endroit où nous étions, nous do- 
minions complétement la prairie. 

— C'est ici! me dit Roger. Altendons. 

Tout à coup, les tintements d'une cloche se firent 
entendre et la cour solitaire se peupla subitement 
d'une nuée de jeunes filles qui se mirent à pousser 


des cris joyeux. A leur suite apparut une religieuse. . 


Trois des plus grandes l'entourèrent, et ce petit 
groupe se dirigea vers l'issue qui menait à la prai- 
rie. Arrivée à celte issue, la religieuse prit dans le 
trousseau qui pendait à sa ceinture une grosse clé, 
ouvrit la porte et, passant la première, vint s'as- 
scoir sur un petit banc adossé à la muraille. Elle 
tira un livre de sa poche et se mit à lire. Pendant 
ce temps les trois sonoritas cherchaient dans la prai- 
rie des myosotis et des marguerites. L'une d'elles 
se sépara de ses deux compagnes et se rapprocha un 
peu de nous. 

— Regarde! me dit Roger; la voici! 

Au même instant, il lança aux picds de la jeune 
fille une lettre attachée à une pierre, 

La jeune fille leva les yeux de notre côté. Roger 
passa la tête à travers les branchages des arbustes 
et envoya du hout du doigt un baiser à la curieuse. 

Elle rougit, baissa ses grands yeux, fit mine de 
chercher des fleurs au milieu des herbes et n'ouhlia 
pas de ramasser la lettre de Roger. Nous reconnû- 


mes parfaitement à son geste qu'elle mettait la lettre 
dans sa poche. 

— La trouves-tu helle, jolie, ravissante, adora- 
ble? me demanda Roger. 

— Je la trouve tout cela, lui répondis-je en riant, 

La vérité est qu'elle représentait le type idéal de 
la beauté espagnole. 

— Mais, repris-je, la fin de ce roman ? 

— Pardieu! je l'enlèverai! 

— Et après”? 

— Après? je l'épouserai; car je ne suppose pas 
qu'après le scandale d'un enlèvement sa famille me 
la refuse, 

— Alors, il serait plus simple de la demander à 
sa famille et de l'épouser sans l'enlever. 

— Tu es charmant, toi! Est-ce que je la connais, 
sa famille? Est-ce qu'elle peut m'écrire pour me 
dire son nom? Et puis, si le père me demande où 
j'ai vu sa fille, comment je l'ai connue? que lui ré- 
pondrais-je? Et finalement, s'il me la refuse, j'au- 
rai perdu tout espoir de la retrouver, car sans au- 
cun doute, il la retirera de ce couvent. Non! non! 
moo plan est le meilleur; je l'enléverai ! 

— Le fait est, repris-je imprudemment, que ja- 
mais enlèvement ne fut plus facile, 

— Tu crois? 

— Suppose une soirée sombre, et elles le sont 
toutes en cette saison; à l'aide d'un de ces bateaux 
de pêcheurs que nous voyons sur l'autre rive, tu 
parviens en face de cette prairie; une forte poussée 
te suffit pour disjoindre complétement une des plan- 
ches de cette fermeture, et la place est libre jusqu'à 
la muraille, Elle est haute, c'est vrai, mais une 
bonne corde à nœuds aide à la franchir. Le reste 
n'est qu'un jeu d'enfant. 

— Mais c'est que tout cela est par'aitement vrai, 

— Toute la question est de savoir si la jeune fille 
voudra se laisser enlever? 

— Oh! j'en fais mon aflaire, 

— Très-hien, Alors enlève et épouse, Mais en at- 
dant, allons déjeuner, 

Les pensionnaires du couvent étaient rentrées 
dans les grands bâtiments. La cour et la prairie 
étaient redeveuues solitaires. 

— Je reviendrai tantôt, me dit Rôger, et elle re- 
cevra mon troisième billet : il faut brusquer le dé- 
noûment. 

— Comment se nomme cette maison ? 

— C'est le couvent des demoiselles nobles de Sa- 
ragosse, 

— Si tu chargeais ta tante de la négociation, cela 
simplifierait peut-être les choses? Elle peut entrer 
là, et en lui faisant le portrait de la jeune fille, il 
lui sera facile... 

Roger niinterrompit. 

— Tu oublies toujours que si je dis où el comment 
je l'ai vueet qu'on me refase sa main, il ne me 
reste plus qu'à me brûler la cervelle. 

— Diable! Mets que je n'ai rien dit et agis selon 
tes inspirations. 

ARMAND LAPOINTE. 


(A continuer.) 


COURRIER DU PALAIS 


Il est naturel de se défendre, dit le bon sens; 
mais il faut avouer que certains plaideurs et cer- 
tains prévenus imaginent de singuliers moyens 
de défense et que les juges entendent des réponses 
bien extraordinaires : 

« Je suis un voleur, c'est vrai, mais vous vous 
trompez en ceci, que ce n'est pas Pierre que je vou- 
lais voler, c'est Paul. — Je mets la main sur le bien 
d'autrui, rien de plus certain; mais je n'appré- 
hende pas les objets, je me les fais remettre, je 
suis un simple eseroc. — Que j'aie commis telle ou 
telle infamie, c'est incontestable; mais vous vous 
trompez quant à l'article du code qui m'est appli- 
cable! — Et ainsi de suite. » 

Voilà bien certainement un des vilains côtés de 
la légalité; mais, comme je l'ai dit souvent, il faut, 
en toute matière, avant de se prononcer, calculer el 
comparer la somme des inconvénients et Ja somme 
des avantages; vous verrez que le principe de M 
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légalité absolne l'emportera toujours, si vos faites 
le calcul de bonne foi! Laissez-moi done vous ra- 
conter ce procès; écoutez-le tranquillement jusqu'à 
la fin; cela n’est pas sans difficulté pour un esprit 
généreux; mais enfin ça n'est pas impossible. 

C'était tout au commencement de 1871, quand 
l'armistice n'était pas conclu, quand il paraissait en- 
core invraisemblable à tout le monde, tant à Paris 
que dans les départements: Il s'agissait de chausser 
les mobilisés du camp des Alpines, et les agents de 
l'intendance militaire traitèrent avec un fabricant 
de chaussures de Marseille, M. Picon, pour la four- 
niture d'une quantité considérable de souliers. 
M. Picon s'adjoignit un autre négociant en chaus- 
sures, M. Péronin, craignant de ne pouvoir seul 
arriver à livrer en temps utile. Oh! la livraison fut 
faite à temps; mais savez-vous ce que livrèrent les 
fournisseurs, au prix de 8 fr. la paire? des souliers 
dont Ja semelle était en carton! 

L'étranger alors avait envahi la moi.is de la 
France; notre pauvre et chère patrie, surprise, 
voyait l'ennemi s'avancer pied à pied, mais s’avan- 
cer toujours; le flot montait, la submersion com- 
plète était imminente; d'héroïques enfants luttaient 
encore, et, à ce moment suprême, solennel, il se 


trouva des hommes, M. Picon et M. Péronin, —’ 


beaucoup d'autres aussi, hélas! qui fournirent à 
nos malheureux soldats des souliers à semelles de 
carton pour réaliser un bénéfice, — tant de gain 
par homme qui est tombé pour avoir eu les pieds 
nus! 

Dire à quel point cela est infâme et odieux, je ne 
le peux pas; je ne connais ni expression ni épithète 
qui n'affaiblissent le sentiment que j'éprouve et que 
vous éprouverez ! 

Le fournisseur principal et son compère ont été 
cilés devant le tribunal correctionnel de Marseille 
pour tromperie sur la nature de la marchandise. 
AT. Picon a répondu qu'il avait été trompé par M. P6- 
ronin, son sous-traitant, et qu'il n'était pour rien 
dans la fraude, Pour cela, passe! c'était un fait à 
vérifier; mais M. Péronin a dit tout simplement 
qu'il croyait que ces chaussures étaient destinées à 
l'exportation, 

« Je voulais bien voler les acheteurs de l'étran- 
ger, tromper les négociants et les consommateurs 
de l'Amérique dn Sud, les Brésiliens, les Péru- 
viens, les Chiliens, mais je ne voulais pas tromper 
la France. » 

Ah! fort bien! voilà de l'improbité qui s'affaiblit 
parce qu'elle se fait internalionale; ce n’est plus 
qu'un petit sûbterfuge commercial, bien innocent, 
rrest-ce pas? Enfin, si le tribunal peut croire M. Pé- 
1-onin, c'est toujours un peu moins odieux que d’en- 
voyer nos soldats marcher dans la neige avec des 
semelles en carton; c’est une petite finesse de né- 
goce, un peu risquée peut-être! 

Le tribunal correctionnel de Marseille, insensi- 

ble à ces considérations, condamne M. Picon à un 
an de prison et 100 fr. d'amende, M. Péronin à six 
mois de prison et 50 fr, d'amende ; et les condamnés 
font appel. Savez-vous sur quel argument cet appel 
est fondé? Ils disent : « Nous n'avons pas commis 
uue tromperie de droit commun, une tromperie 
contre des particuliers prévue et punie par l'arti- 
cle 423, mais bien une tromperie en notre qualité 
de fourrisseurs des ârmées ; c'est, par conséquent, 
l'article 433 qui nous est applicable, et qui, aux ter- 
mes de son paragraphe 2, ne peut nous être appli- 
qué que sur la dénonciation du Gouvernement! » 
Ce qui peut se traduire ainsi : «Nous devons échap- 
per à la répression, parce que ce n’est pas, comme 
nous l'avions soutenu d'abord, pour tromper des 
3résiliens, des Chiliens, des Péruviens, que nous 
avons ingénieusement substitué le carton au cuir 
dans les semelles de souliers; mais bien pour bé- 
néficier de 3 on 4 francs sur chacun des mobilisés 
français! n 

La cour d'appel d'Aix a repoussé ce moyen et 
confirmé la condamnation prononcée par le tribunal 
de Marseille; mais les condamnés ont formé devant 
la cour de cassation un pourvoi dans lequel ils 
reproduisent leur invincible argumentation de droit: 
« Nous sommes bien des fournisseurs des armées 
francaises et c'est bien à nos malheureux défenseurs 
du sol que nous destinions nos semelles de carton!» 

La cour de cassation, dans son arrèt, a répondu 


oui, et a renvoyé les condamnés devant la cour de 
Montpellier, qui a dit oui à son tour. C'est bien 
l'article 433 qui est applicable à la prévention et, 
comme la dénonciation par le gouvernement $e 
trouve postérieure au jugement, annule les condam- 
nations. 

Mais, Dieu merci! l'arrêt ajoute que : « Les droits 
«et actions tant du ministère public que des pré- 
« venus seront encore entiers après l'annulation des 
« poursuites et du jugement intervenus dans l’es- 
« pèce et n'auront pas à souffrir de cette annu- 
« lation. » 

Va pour l'article 433! Je ue manquerai pas de 
vous faire connaître le nouveau jugement, 

Mais s'il était possible de faire une enquête et de 
savoir combien d'hommes ont succombé de par les 
semelles de carton! 

Encore une petite sorcière, s'il vous plait! Celle-là 
n'a pas exercé dans la Touraine, si chère à la démo- 
nologie, ni dans le Languedoc, ni dans la Provence, 
ni dans la Bretagne, mais c’est en plein départe- 
ment de,l'Oise qu'elle a fait ses conjurations et 
qu'elle en à tiré un profit plus que raisonnable, 

Et d’abord ce n'est pas une sorcière que M''e Le- 
loire, c'est une somnambule lucide, extra-lucide! 
Si elle n'arrive pas précisément à extraire les tré- 
sors qu'elle découvre cachés dans le sein de la terre, 
elle arrive au moins à extraire l'argent qu'elle ne 
voit pas dans les poches. Dans le département de 
l'Oise, on est très-avancé, on ne croit plus aux sor- 
cières, mais il paraît que l’on ajoute foi aux som- 
nambules qui « révèlent toutes les destinées et les 
secrets les plus cachés. » 

Tel était, proclamé au son du tambour, le talent 
particulier de M''° Leloire, associée du célèbre den- 
tiste Gransart. Is faisaisnt l'un et l’autre leur entrée 
dans la commune de Chirv-Ourscamp. 

Lors de l'arrivée des Prussiens — toujours les 
Prussiens! — Mme Denaux avait enfoni dans la 
terre certaines médailles précieuses qu'elle n’a plus 
retrouvées. Supposer que les soldats allemands, ces 
fins déterreurs de cachettes, avaient mis la main sur 
le trésor, c'était une supposition trop simple; la 
somnambule-fut appelée à donner son avis. Or, son 
avis fut que la dame Denaux devait commencer par 
ne rien dire de ses espérances à son mari, ni à son 
père, ni à qui que ce fût, et que les médailles se re- 
trouveraient le lendemain, enveloppées dans un tor- 
chon. Mais il fallait une pièce de 20 francs, 

Voyez ce que c'est que d'attirer l'attention des 
somnambules sur le sol de vos maisons! Le lende- 
main, M'ie Leloire avait découvert qu'une somme 
de 42,000 francs en or était enfouie dans un coin 
de la cave depuis un sièele ou deux. Vite! un verre 
d'eau bénite! c’est indispensable! M''e Leloire jette 
dans le verre une petite boulette qui se met à brû- 
ler; puis la somnambule et la propriétaire font cha- 
cune un signe de croix et il devient alors très-évi- 
dent que les 42,000 francs sont enfouis précisément 
sous un tas de pommes de terre! 

Mais, pour pratiquer la fouille il fallait qu'il soit 
midi ou minuit, il fallait un instrument tout parti- 
culier que la somnambule ferait confectionner, et il 
fallait 150 francs tout de suite, 

Les 150 francs furent donnés, minuit sonna; mais 
l'instrument particulier fit complétement défaut, 
la somnambule avant quitté la commune le jour 
même en compagnie de son ami le dentiste. Ils ont 
été, l'un et l’autre, condamnés à deux ans de prison 
par le tribunal correctionnel de Compiègne... mais 
par défaut! 

Il est vrai qu'ils ont trop de talent l’un et l'autre 
pour rester longtemps dans l'obscurité. 


PETIT-JEAN, 
— 4 ———— 


ÉVÉNEMENTS D'ESPAGNE 
(V. p. 29? et 293) 


Madrid, le 27 avril 1872. 


Mon cher Directeur, 

Je vous envoie le croquis de l'ouverture des Cham- 
bres, que vous m'aviez demandé. J'ai choisi le mo- 
ment où le roi Amédée arrive au passage relatif à 
l'insurrection carliste, et où la plus grande pariie 
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de la Chambre se lève en criant : Mort arr carlistes 

Le deuxième croquis m'a été envoyé par mon 
frère ; il représente une bande carliste arrachant 
les rails du chemin de fer, à l'entrée d'un tunnel 
près de Zurzun (Navarre), à trois lieues de Cam- 
plona. 

Le troisième vous montre la quardia viril (gendar- 
merie) conduisant des rédacteurs du journal carliste 
la Esperanza aux prisons militaires de San Fran- 
cisco. Pendant le parcours fait par la voiture cel- 
lulaire, un attroupement populaire n'a cessé de 
l'escorter en criant : À bas les traitres! Mort aur 
carlistes ! Cette bande se dispersa d'elle-même quand 
la voiture entra dans la prison. 

Dans mon dernier dessin, le maré-hal Serrano 
s'apprête à partir de la gare du chemin de fer du 
Midi. La population madrilène l'avait acclamé à 
son passage par les principales rues de la capitale, 
surtout à la Puerta del Sol. L'enthousiasme était 
grand et la foule se montrait peu sympathique aux 
insurgés. 


v. U. 


THÉATRES 


COMÉDIE-FRANCAISE : Tartuffe; M. Fehvre. M. Talbot, 
Mme Arnould Plessy, — PALAIS-ROYAL : [l est de la polive, 
comédie en un acte, par MM, Eugène Labiche et Louis 
Leroy. CHATEAU-D'EAU : L'Affuire Lerouyge, drame en 
ciuq actes ef huit tableaux, tiré du roman de M. Emile 
Gaborian, par M. Hostein. 


Il y a eu une bonne représentation de Tartuffe, 
lundi dernier. Ce n'est pas là un événement, mais 
c'est un fait à enregistrer et qui a sa signification, 
en ce moment surtout où quelques esprits s’inquiè- 
tent de l'avenir de la Comédie-Française, et même 
un peu de son présent. M. Febvre jouait Tartuffe, 
qu'il peut compter désormais parmi ses meilleurs 
rôles; il lui donne une excellente physionomie, ni 
trop béate ni trop cynique; il est éloquent lorsqu'il 
le faut, sincèrement passionné dans la seconde dé- 
claration; on sent qu'il pourrait se faire aimer... 
d'une autre femme qu'Elmire; et telle est, selon 
moi, la façon dont le personnage doit être présenté 
et représenté. Les avantages physiques ne gâtent 
rien en lui, au contraire; ils aident à comprendre 
la fascination qu’il exerce sur M‘ Pernelle et sur 
Orgon. Molière s’est laissé entrainer à des traits 
quelquefois trop crus, à des touches brutales et 
d'après lesquelles Tartufle ne serait autre chose 
qu'une bête immonde, ce qui ne peut guère s’ad- 
mettre. Il est de tradition, à la Comédie-Francaise, 
de supprimer quelques vers de la scène deuxième 
du premier acte, et pour cette fois la tradition a rai- 
son, car ces vers forment un tableau répugnant de 
l'attitude de Tartufïe à table. 

Le jeu de M. Febvre n'est pas toujours conforme 
aux lecons du Conservatoire, ce dont nous ne lui 
faisons pas un reproche absolu; mais il dédaigne 
certaines nuances auxquelles on était accoutumé, 
et que nous serions tenté de défendre. Une entre 
autres : c’est lorsque Tartuffe, démasqué, relève la 
tête et prononce ces vers : 

La maison m'appartient, je le lerai connaitre, 

Et vous montrerai bien qu'en vain on a recours, 

Pour me chercher querelle, à ces lâches detours; 

Qu'on n'est pas où l'on pense en me faisant injure, 

Que j'ai de quoi confondre et punir l'imposture, 

Venger le ciel qu'on blesse, et faire repentir 

Ceux qui parlent ici de me faire sortir! 

Malgré l'énergie et la vivacité avec lesquelles ces 
vers doivent être dits, il est d'usage chez tous les 
comédiens d'isoler l'hémistiche que nous avons 
souligné, comme si Tartuffe, un instant oublieux 
de son rôle, se croyait obligé à y revenir pour ne 
pas se démentir. Cette parenthèse, que tout fait 
supposer avoir été ouverte intentionnellement par 
Molière, est d'un effet très-grand et très-juste. 
Pourquoi M. Febvre saute-t-il par dessus à pieds 
joints? Sachons-lui grf, d’ailleurs, d'avoir enlevé à 
cette sortie le caractère apprèté et trop pompeux 
qu'on lui donne toujours : le chapeau enfoncé sur 
l'oreille, les quatre pas vers le fond du théâtre. 
Moins tragique que ses prédécesseurs, il se rappro- 
che davantage de la vérité et de la nature. 
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Les rédacteurs carlistes de la Esperanza et de la Epoca, conduits à la prison de San Francisco, à Madrid. 
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ÉVÉNEMENTS D'ESPAGNE. — Le maréchal Serrano et son état-major quittant Madrid par la gare du Midi pour se rendre en Navarre. — (D'après les croquis de M. Urrabieta, notre correspondant.) 


Une bande de Carlistes détruisant la voie ferrée près d'Irurzun (Navarre; 
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M. Talbot est eu progrès; il s'incarne de plus en 
plus dans les barbons du vieux répertoire; il a de la 
conviction. Nous désirerions qu'il s'essaväl à assou- 
plir son organe, parfois rauque; — mais nous le ré- 
pétous, le progrès est sensible, 

Célimène convient mieux qu'Elmire à Mm“° Ar- 
nould-Plessy. Elmire est une bourgeoise, et M"° Ar- 
nould-Plessy a le regard bien provoquant, le sou- 
rire bien savant, la démarche bien étudiée pour une 
bourgeoise. De sa personne il s'exhale quelque chose 
de bien plus fait pour encourager Tartutfe que pour 
lui commander le respect. Tout dans ce rôle doit 
être marqué au coin de la simplicité. Dans un livre 
fort intéressant sur l'Art théäitral (Paris, chez Henri 
Feret, 1836), Mme la comtesse de Chalot, veuve en 
premières noces de Talma, et qui avait été elle- 
même une comédienne supérieure, a laissé des in- 
dications précieuses sur la manière d'interpréter 
Elmire, La pièce est suivie presque vers par vers, 


Approchons celte table, et vons mettez dessous, 


« Dans toute cette scène, dit Mur de Chalot, El- 
mire doit avoir une agitation qu'elle ne laisse point 
voir à son mari; elle la dissimule sous une appa- 
rence de gaieté; le public seul doit être dans la cor- 
fidence : il voit l'émotion d’une femme poussée à 
une action qui n'est pas dans son caractère. Cette 
nuance est des plus délicates ; elle doit servir à don- 
ner de la vie, de la vivacité au débit, car l'émotion 
causée par une circonstance extraordinaire inspire 
toujours de l'énergie..... 

TARTUFFE 
On m'a dit qu'en ce lieu vous me vouliez parler. 


ELMIRE 


Oui, l'on a des secrets à vous y révéler. 


« Elsnire dit ces paroles du ton le plus doux; il 
doit contraster avec celui qu'elle a pris dans la pre- 
mière scène avec Tartuffe. Ce n'est plus la femme 
dont l'indifférence se faisait sentir dans sa voix bien 
assurée autant que dans ses regards méprisants. 
Ici, dans les premiers mots de la scène, Elmire a la 
timidité du sentiment qu'elle affectes elle veut fein- 
dre l'amour et ne doit rien négliger pour convain- 
cre Tartuffe, puisqu'il ÿ va du sort de toute sa fa- 
mille, » 

Je ne saurais trop recommander la lecture de 
cette analyse aux jeunes femmes, — et môêônie aux 
femmes mûres, — désireuses d'aborder cet aimable 
rôle d'Elmire. | 

Plusieurs vaudevilles ont pris leur essor au Pa- 
lais-Royal 4; mais la plupart ayant 6t6 donnés dans 
une représentation à bénéfice (il est fort naturel 
que la critique ne soit pas convoquée ces soirs- 
là), nous sommes forcé d'en remettre le compte 
rendu à la semaine prochaine, Une de ces petites 
pièces : I est de lu police, est signée d'un des maitres 
du genre, M. Eugène Labiche, et est jouée par un 
autre maitre ès-transformations, Brasseur. Cette 
fois, Brasseur, pour se soustraire à la conscription, 
revêt des habits féminins et entre comme nourrice 
chez un bourgeois qui voit partout des mouchards. 
Éclats de rire d'un bout à l'autre de l'acte. 

Nous n'avons pu dire que quelques mots de l’Af- 
faire Lerouge dans notre dernière chronique. Nous 
faisions pressentir un succès. Ce succès s’accuse de 
jour en jour, à ce qu'on prétend; nous en sommes 
fort satisfait, parce que rien ne nous affecte plus 
désagréablement que l'échec au théâtre d'un des 
nôtres, c’est-à-dire d'un romancier ou d'un simple 
journaliste. Cela donne raison à de sots préjugés 
qui tendent à faire de l’art théâtral un art accessi- 
ble seulement à quelques intelligences privilégiées. 
Or, sans vouloir être particulièrement désagréable 
à la Société des auteurs dramatiques, il est évident 
que beaucoup de succès sont remportés par des es- 
prits ordinaires, et que rien ne ressemble moins à 
des chefs-d'œuvre d'invention ou d'habileté que 
les trois quarts des pièces dont cette Société four- 
nuit les scènes du boulevard. 

M. Émile Gaboriau, dans tous les cas, ne saurait 
être mis seul en eause à propos de l'Affuire Lerouge. 
S'il faut en croire l'affiche (et pourquoi ne l'en croi- 
rait-on pas?) le drame à été tré duromuan par M. Hos- 
tin. M. Hostein doit avoir de l'expérience pour 
trois, car il a été directeur de théâtre, auleur dra- 


malique, et il est aujourd'hui feuilletonniste du 
lundi au Constitutionnel. Trois bonnets pour une 
seule tête! Ce n'est pas le premier livre que M. Hos- 
tein transporte sur les planches : on se souvient de 
son adaptation des Trois hommrs forts d'Alexandre 
Dumas fils, au Châtelet. Peut-être préférerait-il 
qu'on ne s'en souvint pas. 

L'Affuire Lerouye est une enquète criminelle orgu- 
nisée et poursuivie par un agent de police épris de 
sa profession comme d'un art. Les situations 
anxieuses abondent, les complications se succtdent. 
D'abord hésitante le premier soir, l'interprétation 
s’est fortitiée aux représentations suivantes. M. Sully 
soutient vaillamment un rôle difficile. M. Dumou- 
lin, en agent de police, fait songer au père Can- 
quoëlle où Peyrade, de Balzac, un des héros de 
Splendeurs et miséres des vourtisanes, — un livre dont 
personne n'a encore osé faire un drame. El cepen- 
dant, que d'éléments! 

A samedi prochain les Tyrannies du Co'onel, comé- 
die nouvelle en trois actes, de M. Amédée Achard, 
représentée au théâtre Clunv. 

CHARLES MONSELET. 


2 
CHRONIQUE MUSICALE 


CONCERTS DU GRAND-HOTEL : Auth, oralorio en trois par- 
lies, de M. Alexandre Guillemin, imusique de M. César 
Franck. 

La musique campe et même bivouaque où elle 
peut au milieu de notre brillant Paris. Quelquefois 
nous l'allons relancer dans le cirque aux chevaux, 
Dimanche soir, nous lui rendions visite dans une 
salle à manger. 

ILest vrai que cette salle à manger est celle du 
Grand-Hôtel, et qu'à l'heure du diner elle a l'air 
d'une salle de concert dans laquelle on aurait dressé 
la table. L'Ilvsion serait même complète si ses murs 
archi-dorés, archi-peints et ruisselants de lumière, 
avaient des qualités acoustiques meilleures. Mais 
qui dira jamais de quelle pierre doit être bâtie 
une salle de théâtre ou de concert, de quel bois il 
faut recouvrir cette pierre pour que le son musical 
s'y répercute normalement et arrive ensuite à l'o- 
reille dans sa plénitude? Grave problème que ne se 
pressent point de résoudre les savants. 

C'est au Grand-Hôtel cependant que s'est installé 
ily a six mois M. Danbé et son orchestre, et c'est 
là que tous les jeudis et tous les dimanches, après 
le dessert, il a donné des concerts très-suiwis. Celui 
de dimanche était le cénquante-huitiéme. J'y assistais, 
désireux d'entendre l’oralorio composé sur l'épisode 
biblique de Jiuth, par M. César Franck, maitre de 
chapelle de Sainte-Clotilde. Cette œuvre sévère et 
de haute portée avait d’ailleurs reçu dernièrement 
l'hospitalité si enviée de la Société des concerts du 
Conservatoire. 

Un oratorio, vous savez ce que c'est? le récit en 
musique de quelque action historique ou légendaire, 
le plus souvent empruntée à l’Ecriture sainte. Les 
personnages sont là sur l'estrade,en habits de ville, 
lisant leur partie. Le chœur leur répond aux mo- 
ments voulus ; c'est le peuple qui parle de sa grande 
voix faite de mille voix. Et puis l'orchestre est dans 
le fond, accompagnant les chanteurs, discourant seul 
aussi quelquefois pour indiquer à sa manière le lieu 
où se passerait la scène, si elle était jouée sur un 
théâtre. Il fait sonner ses cuivres pour nous trans- 
porter en imagination au milieu d'un camp et du 
fracas de la guerre, ou bien ce sont ses hautbois et 
ses flûtes qui nous parlent pour nous dire : « Nous 
sommes à la campagne. » 

L'oratorio tient le milieu entre la symphonie et 
l'opéra. Il est moins varue, moins impersonnel que 
la symphonie, parce qu'il admet l'intervention de 
l'homme parlant; d'autre part, il est moins précis 
que l'opéra, en ce que les personnages auxquels il 
prète son Jangage sont d'ailleurs inertes; ils n’agis- 
sent point, ils racontent. 

Ce n'est pas qu'il y ait un style trés-spécial af- 
fecté et imposé à l'oratorio; mais il y a tout au 
moins une tradition qui veut que le sujet traité soit 
un sujet religieux, et qu'ainsi la musique qui le 
commente rappelle les chants de l'église, Le Désert, 


de M. Félicien David, ne s'écarte même pas tant de 
cet usage; seulement c'est un oralorio musulman 
écrit à la louange d'Allah; musique très-dévute 
aussi, mais marquée au croissant, non à la croix. 

Un mérile très-saillant et qui nous a frappe 
dans l'œuvre de M. César Franck, c'est justement 
cet esprit de religiosité qui sv trouve fortement 
empreint depuis le premier jusqu'au quinziéme et 
dernier morceau. Les veux fermés, el dans l'igno. 
rance du programme, nous aurions dit saus hés. 
ter : c'est un oratorio que l'on joue. Rien, en effet, 
n'y sent le théâtre, et voilà qui est à noter, car vous 
savez que nous sommes dans le grand siècle de lo 
péra, et que toute musique aujourd'hui a une odeur 
de traiteaux plus où moins mal déguisée, 

A vrai dire, ce n'est point dès le début de la soi: 
rée que nous aurions pu faire ces remarques: vers 
la fin seulement nous nous sommes senti impres- 
sionné par cette ténacité de l'auteur à ne point si 
‘arter du style requis ou, pour mieux dire, à mai. 
lenir sa pensée au point voulu et toujours à la même 
hauteur sereine, Alors l'oratorio de M. Franck nous 
est apparu comme ces tableaux de l'école de Sienne 
qui semblent froids et privés de vie au premicr re. 
gard, mais qui finissent par vous p'nétreren raison 
de l'unité du sentiment dont ils sont empreints, 

Unité, style soutenu, n'entrainent point mon 
tonie. Nous pourrions même noter au thermometre 
la seconde partie de l'oratorio de Htuth dont la cha- 
leur d'accent est très-sensible et fait contraste avec 
ce qui précède et ce qui suit. Là nous sommes ei 
pleine action. Le programme dit : « Chœurs de 
moissonneurs dans le champ de Booz, parent de 
Noëémi. Ruth vient glaner à leur suite. Booz quil 
distingue entre ses compagnes, ordonne aux mois 
sonneurs d'oublier des épis sur le pa-sage de la Moa- 
bite et lui donne place à la lable de ses filles. — 
Chant du crépuscule, » I] était indiqué que le com- 
positeur devait s'échauffer d'un feu discret en pri. 
seuce de cette scène d'amour chaste, et donner à & 
musique cette température à un état particu.ier que 
les physiciens appellent « chaleur latente. » 

Peut-être a-t-il forcé l'expression du sentiment 
contenu que Booz éprouve à la vue de Ruth. Ets 
je dis peut-être c'est que je suis disposé à faire Lon 
marché de mon objection qui peut paraitre spi- 
cieuse; elle ne repose d'ailleurs que sur une im- 
pression personnelle et ressentie furtivement. 

Oui, il nous a bien semblé qu'à cet endroit lau- 
teur, pris d'un bel enthousiasme, avait mis le fu 
aux poudres. Sa musique n'en est que plus beile, — 
et c'est pourquoi j'y insiste, — mais elle sort du va- 
dre, Voyez : cette seconde partie est élevée à un 
tel degré de véhémence que le chœur des moison- 
neurs par lequel elle débute serait plutôt un chour 
de vendangeurs (après dégustation du vin). Le du 
entre Ruth et Booz qui vient après, senflamim 
comme une déclaration de David à Betzabé ou d'Ir- 
lopherne à Judith. Quant au «chant du crépus 
cule » qui termine l'épisode, eh bien, il est fort vo- 
loré, mais j'y aurais voulu moins de trombones. Car 
comment me donner la sensation du plein soleil à 
midi, si vous mettez tant d'éclat dans la peinture d: 
l'atmosphère aux heures tièdes du soir? 

Ce que j'en dis est pour prouver que j'ai regard 
de près une œuvre de valeur et qui, à plusieurs re- 
prises, a ému le dilettantisme. 

L'exécution de Ruth, confiée à M'e Battu. à 
Mie Fursch, à M. Bouhv, n'a été que suffisante, 
médiocre même à plusieurs moments. C'est que 
nous n'avons pas comme en Angleterre des sallesel 
un personnel voués à l'exhibition périodique des 
oratorios; que ces sortes de fêtes ne se donnent chez 
nous que de raccroc avec des chanteurs de théàtre 
regrettant leurs habits dorés, et qui disent leur 
partie comme chats que l'on fouette! 

ALBERT DE LASALLE. 


MEMENTO, — Nous causerons samedi procbain du dem 
de Me Sasse au Theâtre-Halien, — Une societe philharn 
nique vient de se fonder & Paris sous la direction de M. Paul 
Ramon. — A la société des compositeurs (rue de Richeïfn 
M. Wekerlin a lait exécuter le Ballet de la Reinr, piece lie 
torique du seiziéme siècle. — M. Rubivstein, le pans 
russe, vient de composer un opéra sur le livret de £a 
Rouck. — Où annonce la prochaine audition de Juif, 
oratorio dont les paroles sont de M. Hobert de Salles et Li 


musique de M. Da Silva. 
4. L 


ROMANS NOUVEAUX 


Les grandes préoccupations du jour ont réagi sur 
nos romanciers. On s'en aperçoit à leurs publica- 
tions dernières, parmi lesquelles il convient de si- 
gualer dès aujourd'hui, en attendant qu'un bulle- 
tin critique spécial nous permette d'en parler plus 
longuement : 

Le Gouffre, d'Élie Berthet, — où certains types très- 
reconnaissables se meuvent dans les situations les 
plus œisissantes. 

Thermidor, de Charles d'Héricault, — oùles passiont 
et les carac tères du Paris de 1744 nous sont resti- 
tués avec un réel talent. 

Les Mémoires d'un frauc-tireur, par Eugène Muller, 
auquel la guerre de 1870 et le siége de Paris ont 
fourni d'émouvants chapitres. 

Les Drames de l'Internationale, par Pierre Zaccone, 
— deux volumes dramatiques qui ne tomberont 
jamais sous le coup des accusations lancées par 
M. Caro contre la littérature moderne. 


——————@4ÿ> ———— 


+ D, 
(CHRONIQUE ÉLÉGANTE 


Le foulard des Indes reste le tissu riche, simple, 
élégant et de bon goût par excellence. Il est préféra- 
ble au taffetas pour sa solidité, son moelleux, la ri- 
chesse de ses nuances. 


LE ILLUSTRE 


des boutons de rose; les mêmes dessins, reproduits 
en groseille, en vert et lilas sur fond marron, violet 
ou noir. 

Grâce à ces beaux tissus, la prédilection de la 
mode est pour longtemps assurée au foulard de la 
Malle des lides (24 et 26, passage Verdeau). 


MONDE 


Voici le moment de courir les champs légèrement 
vêtue. La Compagnie trlunduise, 36, rue Tronchet, 
en réputation pour ses mouchoirs de poche, vous 
offre, dans ce but, du linon écru, uni; du linon 
blanc et écru, blanc et noir; de la l'atiste d'Irlande 
gris-perle, vert de mer, écruce et cerise, etc. Tous ces 
jolis tissus qu'un simple galon assorti suffit pour 
orner, sont d'une fraicheur qui s'harmonise bien 
avec la saison des lilas. - 


La princesse de (ralles, l'ex-impératrice, la plu- 
part des grandes dames d'Angleterre et de France, 
ont recours au talent de Me Gringoire. 

Pourquoi? C’est que son corset inimitable semble 
s'identifier au buste pour en faire valoir l'élégance, 
ou pour corriger, au besoin, les hérésies de la na- 
ture. 

Le talent de M"° Gringoire atteint la perfection. 
L’'adroite corsetière a rayé le mot impossible. Avec 
elle, toute taille est svelte, cambrée. Ajoutons que 
ce corset est essent'ellement hygiénique. (18, rue de 
la Paix.) 


Le savant parfumeur Violet s'est imposé la plus 
aimable mission, celle d’embellir la beauté. Pour 


Voici deux jolis types de costumes foulard de la 
Malle des Indes : jupe foulard croisé, à rayures blan- 
ches et bleues, ornée d’un volant à tête plissée en 
carré; la tunique gris-perle aux fleurettes Pompa- 
dour, va s’arrondissant devant se relever sur le côté 
avec coquetterie, il forme derrière deux pointes 
châle. Tout autour de la tunique, volant en biais à 
tète plissée. Le corsage est à basques Montpensier 
et manches marquises. L'ensemble de cette toilette 
est d'une suprême élégance. 

Non moins charmant cet autre costume de crèpe- 
lisse écru, inspiré par la plus piquante fantaisie. 
La jupe, aux plis souples, est ornée d’un volant li- 
séré de blanc, à tête, et traversée par un biais de 
crèpeline blanche. La tunique, en pareil, est bordéo 
d'un volant de crêpeline blanche, formant le plus 
agréable contraste avec la teinte écrue. Le corsage 
à la frondeuse, aux manches ouvertes, n'est pas 
exempt d'un petit cachet tapageur. 

Nous voudrions détailler la magnifique collection 
de foulards de la Mulle des Indes. Parmi les dessins 
inédits, il faut signaler, sur fond noir, gris-perle, 
blanc, bleu, maïs, des guirlandes de myosotis ou 


opérer ses gracieuses métamorphoses, il possède de 
véritables talismans. 

Sa crème Pompadour fait briller le visage du 
vif éclat de la jeunesse; elle veloute, satine l'épi- 
derme en lui rendant ses tons nacrés; son Eau de 
beauté conserve au teint sa fraicheur, sa pureté, et 
fait disparaître la ride effrontée. Sa poudre de riz 
rosée ramène sur les joues le doux incarnat de la 
rose naissante; toutes ses suaves compositions idéa- 
lisent la physionomie. Quant au savon de Thridace, 
sa réputation est universelle: Qui n’en connait les 
eftets salutaires sur le tissu dermal? 

Il existe à la Reine des Abeilles, boulevard des Ca- 
pucines et rue Scribe, une ravissante bonbonnerie 
toute capitonnée de satin gris. C’est dans @æ mysté- 
rieux sanctuaire que l’on essaye la puissance des ta- 


lismans de la beauté. 
C2 À. DE BORETTY. 


EAU DU D:' CALLMANN, inoffensive, rend instan- 
tanément aux cheveux et à la barbe leur nuance 
naturelle. Noir, blond : 10 fr. — Brun, châtain : 
8 fr. Pharmac. faub. Saint-Denis, 19. Envoi franco. 
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LA MEILLEURE, LA PLUS DURABLE, LA MOINS COUTEUSE 


des Etofles de Soie noire pour Robes est la 


MARIE-BLANCHE 
PROPRIÉTÉ ET DROIT DE VENTE EXCLUSIFS 
DES GRANDS MAGASINS DU PRINTEMPS 
Rue du Havre, boulevard Haussinann, rue de Provenre 
On rembourse toute Robe qui ne repond pas à la garantie donnee. 


Envoi frauco de marchandises et d'echantillons dans tonte la France. 
la Suisse, la Belgique, la Hollamte, Londres et l'Italie seplen rionale 


AU PRINTEMPS “ex iuitcomme te ave AU PRINTEMPS 
MARJAGES RICHES 


ruc de Maubeuge, 32, 


Me 
SAINT - 
à Paris, de 1 heure à 


DE JUST 


5 heures. 


Faust DENTIFRICE au p: J. V. BONN 


Paris, #4, r. des Petites-Écuries el chez tous les coilleurs el 
parfumeurs. — Perfectionnement. — (40 0/0 d'économie.) 


VINAIGRE DE SANTÉ aromatique, phéniqué, 
du Dr Quesnevice. Préféré à tous les vinaigres préten- 
dus hygiéniques; il se respire dans le mouchoir, sert 
pour la toilette et fait disparaitre les boutons et les rou- 
geurs. Il est le préservatif le plus sûr contre la conta- 


gion. — Flacon, 2 fr. 50; demi-flacon, 1 fr. 40. Chez 
l'inventeur, rue de Buci, 12, l'uris. 
DO —_—_—— 2 — RS - 


MAISON CERF ET MICHEL 


9, BOULEVARD DES ITALIENS, 9. 


NA 


CACHEMIRES DES INDES & DE FRANCE 
DENTELLES 
SPÉCIALITÉ DE CORBEILLES DE MARIAGE 


Sur demande, on expédie en province. 


û 


[ 
5®— Lt 


MALADIES DU SANG, DES BRONCHES, DES POUMONS 
guéries par l'EAU DE LÉCBELLE (Dépôt PARTOUT). 


MAGNÉTISME. Somnambule extra-lucide. Ca- 
binet de M'e Alberti,19, rue Chaptal. Consultations 
de 1 heure à # heures. 


amronim de M°BENOIST, avoué, à Paris, avenue Na- 
ETUDE poléon, n° #, prés le Theñtre-Franrais. 
VENTE sur saisie immobilière, au ‘Palais-de-Justice, 

à Paris, le jeudi-30 mai 1872, à 3 heures el 
demie de relevée d'une 


MAISON s'se à Paris, rue d'Argenteuil, 42, et rue des 


Moineaux, 13. 
Mise à prix 20,000 francs. 
S'adresser audit M° BENOIST. 


EcHecs 


PROBLÈME N° #14 


COMPOSE PAR M. D'ÉVREUX 


COLLOT, 


Les blancs font mat en trois coups. 
Solution du problème n° 411. 


1 Dpr. C 4. P pr. D (meilleur) 
2, T4 F, échec 2. Pope. T 

3. F3FR 3. PFR pr. C (1) 

à. P pr. P, échec et mat, 


(1) 
3. Tout autre coup 
. C 5 FR, échec et mat. 

Solutions justes : MM. Quéval, à Fauville; E. Frau, 
à Lyon; E. Leger, au Havre; L. Gault, à Nancy; 
Stiennon de Meurs, à Liége; Aguerre, au Havre; L. de 
Croze, à Marseille; le cercle du Creuzot; L. de Tré- 
ville, à Perpignan; Barré, Théâtre-Français; le café 
Drapès, à Sens; le cercle des adjudants et maréchaux de 
logis chefs du 9e chasseurs, à Roquencourt ; J. Planche; 
G. Tessier, à Bordeaux; G. Saturnin, à Saint-Germain- 
Lembron; le café Chansaud, à Thiviers; Poisson et Mé- 
nard, à Chavagnes; L. D., à bord de l’Armide, à Tou- 
lon; le cercle musical d'Aix; G. Dubourg, à Hagetmau; le 
café de la Rotonde, à Limoges; le Ct T, à Nancy; le café 
Français, à Pézenas; H. Lemaitre, à Ouville-la-Rivière ; 
lc café de Metz, à Nancy; Alp. D. Ch. V., café de la Lune, 
à Dunkerque ; J. Baron, W. Labrosse, à Cognac; le café 
du Petit-Saint-Jean, à Péronne; le cafe des Cariatides, à 
Montpellier; Vancouyghem, à Lille; Auriger, café du Val- 
de-Grâce; le Buffet alsacien, rue Jacob; le cercle de Pro- 
vence, à Aix; le cercle philharmonique de Carpentras. 

Autres solutions justes du problème n° #10: MM Ra- 
mon Inglada, à Bordeaux; Poisson et Ménard, à Chava- 
| gnes; H. Lemaitre; Waller Simon. 


Solution du probleme ne 412. 
1 T8CD 1. C7C (meilleur) 
2. T 4 CD 2, P6R(I) 
3. C 3 FR, échec 3. C pr. C 
4“. C7 F,échec 4. R4F 
5. 1 4 F, échec et mat 
+: | 

2. CGTR 
3. C3F, échec 3. Ppr. C 
4. CTF, échec 4 R4F 
5. P'4 C, échec et mat. 

Solutions justes : MM. L. de Croze, à Marseille; le 


café des Cariatides, à Montpellier; Stiennon de Meurs, à 


Liége; le café de la Rotonde, à Limoges; L. Gault, à 
Nancy; le cercle philharmonique de Carpentras; le cercle 
de Provence, à Aix; Mile Th. Dubourg, à Hagetmau; Barré 
Théâtre-Francais; le cercle du Creuzot; le caté du Petit- 
Saint-Jean, à Péronne; Em. Frau, H. Frau, à Lyon. 

Plusieurs autres solutions adressées, commencant par 
C pr. PC, sont détruites par la réponse P 5 D, suivie, après 
T1 CD, de C 5 LF qui ne permet le mat qu'au üe coup. 

P, JOURNOUD 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Aux modes, c'est la France qui donne-le ton au moude 


‘enticr. 
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ILLUSTRÉ 


° LE MONDE 


A. Lieu où ont peri les victimes dans la soirée du 25 avnl, 


L'éruption du Vésuve, vue de la « maison de l’Ermite, » lieu d'observation le plus rapproché sur Ja route du Vésuve, le dimanche ?8 avril. 


Le croquis dont 


nous publions la 
gravure dans ce nu- 
méro à été fait sur 
place, le dimanche 
28 avril. L’érup- 
tion de lave s'était 
calmée; le cratère 
ne rejetait plus que 
des cendres et des 
lapilli, qui cou- 
vraient Naples et 
les villages en- 
vironnants d'une 
couche de poussiè- 
re charbonneuse de 
5 millimètres d'é- 
paisseur. M. La- 
france, notre cor- 
respondant, ne put 
toutefos dépasser 
l'observatoire; à 
quelques mètres de 
l'établissement, un 
poste de carabiniers 


était chargé d’'em- 
pêcher les visiteurs 
d'aller au delà. 
D'ailleurs, ceux-ci 


NOUVEAUTES POLITIQUES: ET LITTÉRAIRES 


E. LACHAUD, ÉDITEUR, 
place du Théâtre-Français, #, à Paris. 


LES CHANTS DU NIL, par (r. Nicole. In-18. 
CHAPITRES NOUVEAUX SUR LE SIÉGE ET 
LA COMMUNE, 1870-71, par L. Dubois, ex- 
ere général des halles et marchés de 
APS lue-de de den 6 Be Sun UE Non 


3 


» 


LES MÉMOIRES D'UNE PENDULE PRISON- 
NIÈRE DE GUERRE EN 1870-1871, par Henri 
Legay. In-18, franco. LACET 

L'ABEILLE, almanach rural. . .:. . . .. 

JOURNAL D'UN PARISIEN PENDANT LA RÉ- 
VOLUTION DE SEPTEMBRE ET LA COM- 
MUNE, {'e partie. — In-18. . . . . . . . 

LA DÉFENSE DE LA FRANCE au moyen du 
réseau militaire des chemins de fer, par 
Jules Brunfaut. . . . . . . . . . . . . 

A PROPOS DES CHEMINS DE FER DANS PA- 
RIS ET LA BANLIEUE, par À. G. .... 


CC 


(D'après le croquis de M. Lafrance, de l'Académie de France à Rome.) 


Carte de la région du Vésuve bouleversée par les phénomènes volcaniques de décembre 1861 et février 1862 
(Gravure extraite de la monographie du « Tour du Monde » (Muison Hachette), CR, 


étaient  exlréme- 
ment rares. Aus 
si, lorsque M. La 
france redescendil 
à Resina avec ses 
compagnons d'ex- 
cursion, MM. Sil- 
di, Marqueste, Le- 
matte et Serpelle. 
comme lui pension- 
naires de l’Acadé- 
mie de France à 
Rome, les habi- 
tants, reconnais 
sant, à leurs bà- 
tons brülés, d'où 
ils venaient, en pa- 
rurent tout surpris 
et,en proieaux plus 
vives inquiétudes, 
les pressèrent de 
questions sur (“* 
qu'ils avaient vi, 
eux qui venaien 
d'examiner le mo! 
stre de près. 
M. 


a 


GUITARESET CLAIRONS, par P. Robiquet. . 
LES SÉANCES OFFICIELLES de l'Internatio- 
nale à Paris, pendant le siége et pendant 
la Commune. 4° édition. . . . . . . . . 3 
HISTOIRE DE LA PRESSE SOUS LA COM- 
MUNE, par A. Gagnière, In-18. . . . . . 4 
Envoyer le montanten timbres où mandats-posle, 
à M. E. LacnAUp, éditeur, place du Théàtre-Fran- 
çais, #, à Paris, et on reçoit par retour du courrir. 
Le catalogue de la librairie Lachaud est envoyé franco 
à toute personne qui en fait la demande. 


PARIS. — IMPRIMERIE A. POUGIN, 13, QUAI VOITAIRE. 


LE MONDE ILLUSTRE 


JOURNAL HEBDOMADAIRE 


dl TA HET 1 : «y, as (es x N Ses safe We 


D EE AT À ATTE 
a TUE Tnt Wa gt Il NN ni il 


ABONNEMENTS POUR PARIS. ET. LES. DÉPARTEMENTS 


. . BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT DIRECTION ET ADMINISTRATION, 13, QUAI VOLTAIRE 
Un an, 24 fr.; — Six mois, 13 fr.; — Trois mois, 7 fr. — Un numéro, 50 c, 413; Q U:AI VOLTAIRE 
Le volume semestriel : 12 fr. broché, — 17 fr. relié et doré sur tranche. 


Toute demande d'abonnement non a de d'un bon sur _ — : 
SUCCURSALE 9, RUE DROUOT poste, toute demande de numéro à laquelle ne sera pes oint le montan 
LA COLLECTION DES 29 VOLUMES BROCHÉS : 348 FRANCS > timbres-poste, sera considérée comme non avenue. 


n ne répond pas 
, ta 0 à 6 des manuscrits envoyés. 
Directeur, M. PAUL DALLOZ, Î 6° Année. N° { 8 8 D Î 8 Mai Î 8 7 2 Administrateur, M. BOURDILLIAT — Secrétaire : M. É. HUBERT 


SALON DE 18172. — Pendant la moisson, tableau de M. À. Bougueëreau. — (lessin de M. 


Duviier.) 
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COURRIER DE JARIS 


v 
î 


J'ai toujours ouï dire qu'il était un procédé 
nfaillible pour obtenir un changement de temps 
mmédiat. Procédé bien simple, d'ailleurs, comme 
vous l'allez voir. 

Il suffit, pour un chroniqueur, s’il fait un soleil 
superbe, de rédiger un paragraphe bien senti sur la 
haleur précoce, sur les douces effluves du prin- 
temps, pour qu'immédiatement arrive une inlermi- 
nable série d'averses. C'est bien le moins que la 
réciproque soit vraie. 

Je commencerai donc par fulminer une impréca- 
tion furibonde contre l'abominable mois de mai 
dont nous sommes affligés. Je commencerai par 
maudire ces horribles pluies glacées qui pénètrent 
jusqu'aux 08. Vous verrez si, au moment où ces 
lignes paraitront, cela ne vous aura pas valu un 
temps splendide. Le baromètre ne manque jamais 
de jouer de ces tours là aux courriéristes. 

Je me dévoue, et je me jette dans le gouffre. 

C'est qu'aussi le contraste est trop lugubre entre 
ces arbres parés de verdure de printemps et cette 
bise de novembre qui nous apporte un supplément 
d'hiver. Cela jure comme si l'on vovait suivre un 
enterrement en toilette décolletée. N'est-ce pas vrai, 
madame, vous que j'aperçus dimanche aux courses 
métamorphosées en régates? Ce pauvre bois de 
Boulogne avait l'air d'un malheureux qui grelotte. 


Votre charmant visage tout bleui rappelait iuvolon-. 


lairement certains marbres dont on fait des chemi- 
nées. (Quelle dérision!) Mais ne parlons plus de 
tout cela. J'ai conjuré la série noire par mon sacri- 
lice, aimant mieux manquer d'à-propos que de vous 
voir souffrir plus longtemps. ‘ 


vuv Deux jours avant, ma belle lectrice, nous 
nous étions rencontrés déjà. 

C'était, à l'ouverture du Salon, une de vos fètes 
de prédilection. 

Convenez que vous allez moins là pour voir que 
pour être vue, ct qu’au fond les beaux arts ne sont 
que la seconde de vos préoccupations. Et puis il y 
avait si longtemps que le palais des Champs-Elysées 
chôomait. C'était comme une nouvelle habitude à 
reprendre. 

Sans compter que vous étiez tout à fait curieuse 
de voir le portrait de votre excellente amie 
Mne de X. C'était pour vous un vrai régal que de 
savoir comment le peintre s'y serait pris pour 
refaire à ses quarante quatre ans une seconde frai- 
choeur. 

Eh bien, qu'en dites-vous? cominent trouvez- 
vous qu'il s'est acquitté de ectte besogne difficile ? 

Moi, ce qui m'a frappé, c'est l'ébouriffant costume 
de cette chère Mme de X.... Elle m'avait paru si 
profondément affligée des désastres de la France! 
Elle avait pleuré devant moi des larmes qui avaient 
l'air d'ètre si vraies sur nos revers et sur nos ruines! 

Dire que ces larmes essuyées, alors que nous sup- 
posions tous qu'elle se retirait pour prolonger sa 
méditation assombrie, elle allait tout simplement 
endosser celte fulgurante robe rose, ornée de toutes 
sortes de dentelles, qui s’exhibe en ce moment dans 
un cadre rayonnant aux regards des promeneurs du 
Salon! 

O femmes, abime insondable... 

Car (et c'est précisément là ce qu'il y a de bi- 
zarre) elle était peut-être sincère dans sa tristesse, 
tout en restant fidèle à sa coquetterie. La preuve, 
c'est qu'elle n'est pas seule dans le méme cas aux 
Champs-Élysées. Bien d’autres y font les mêmes ef- 
fets de velours et de satin. 

Je vous l'avoueraïi, à ma belle lectrice, ce fut un 
de mes étonnements f'autre jour quecette profusion 
de portraits arrivant après la guerre prussienne et 
la Commune. J'ai regardé les dates exprès. Bon 
nombre ont été faits pendant, le reste tout de suite 
après. 

Vous représentez-vous le monsieur qui, tandis 
que pleuvaient les obus, s'en allait tranquillement 
poser devant le pinceau du portraitiste? Moi, je 
trouve cela grandiose tout à fait, tout à fait. 


. 


LE MONDE ILLUSTRE 


vu Une de vos grandes joies, n'est-il pas vrai, 
madame? le jour où s'ouvrent les portes du temple 
de l'art, comme on disait dans l'Almanaeh des Muses, 
une de vos grandes joies, c'est de vous faire mon- 
trer les artistes. Car ils sont tous là, se contrôlant 
mutuellement sous les veux du publie qui cherche 
à les reconnaitre. 

Je regrette de n'avoir pas osé vous proposer de 
vous servir de cicérone, ear je vous assure que je 
vous aurais causé plus d'une surprise. 

Beaucoup de gens, peut-être êles-vous du nom- 
bre, se figurent encore que les artisles ont conservé 
ces allures abracadabrantes, ces costumes mirobo- 
lants qu'avaient adoptés les bouzingots. Ce n'est pas 
tout, on se fait volontiers son petit idéal sur le 
compte des notabilités; on s'imagine le plus souvent 
qu'il y a entre la nature de l’œuvre et celle de l'au- 
teur d'inévitables connexités, de fatales analogies, 

Comme je vous aurais détrompés! 

Voici, par exemple, le truculent M. Manet, Rien 
qu'à entendre son nom, je vous vois sourire, et de- 
vant votre esprit se dresse l'image d'un excentrique 
à tous crins, d'un personnage à la tenue criarde 
comme ses tableaux. 

Eh bien, pas le moins du monde, oh mais 1à, pus 
le moins du monde. Voyez plutôt là-bas, à gauche, 

— Comment? 

— Oui, madame, c'est lui, un gentleman rmus- 
qué et pommadé, dont la barbe, Grée au cordean 
et probablement inondée de parfums, se com- 
plait dans la symétrie la plus bourgeoise. Autant 
son œuvre est débraillte, autant il est tiré à quatre 
épingles, ce blond dandyv. 

Avez-vous admiré, comine tout le monde, le beau 
Corneille de M. Falguiôres? C'est vous faire injure 
que de vous poser une telle question. 

Et, je le paricrais, vous vous êtes fait en vous- 
même un Falguières de convention, puissant, fou- 
gueux, à la large envergure. 

Or, Ça, madame, jetez les Yeux de ce cûlé, sur ee 
petit homme timide qui passe, une petite canne à 
la main. Une figure jaunie sur laquelle tranche une 
légére moustache noire; l'air d'un employé quel- 
conque; quelque chose de recroquevillé et d'étriqué, 
surtout pas la moindre mise en scène. Et voilà 
l'homme qui est certainement ua des maitres de la 
sculpture contemporaine, 

Cet autre, c'est Aimé Milet, Pas plus grand que 
Falguières, non moins jaune, non moins simple. 
La moustache seulement est grise, au lieu d'être 
noire; je n'ai pas besoin d'ajouter, non moins de 
talent. 

Plait-12... Vous me demandez comment est fait 
Baudrv, un des triomphateurs du Salon? Encore 
un dont Ja tenue correcte n'a rien des fantaisies 
chères aux peintres du passé. Tempérament sec, 
noir, nerveux, vivace; petit aussi. Décidément, ce 
n'est pas dans le monde artistique qu'il faut cher- 
cher les géants. 

Je vous aurais montré ainsi successivement tous 
ceux dont les noms vous sont familiers. Et Corot, 
ce beau vieillard sanguin, robuste comme un chène, 
dont le visage imberbe a des airs de paysan madré; 
et Jules Héreau, pas plus haut que éela; et Jundt, 
dont la figure épanouie et intelligente est traverse 
par deux larges moustaches blondes à La Victor- 
Emmanuel; et Puvis de Chavannes, mélancolique; 
et Gustave Doré, pétulant, dont le visage, rond 
comme celui d'un adolescent, a des airs de gamine- 
rie si étranges à côté d’une renommée européenne si 
ancienne déjà; et... 

Mais ce sera pour l'année prorhaine. Adieu, pa- 
niers, vendanges sont faites. Le Salon est en pleine 
efflorescence; le temps lui-méme contribue à lui 
envoyer du monde. 

A preuve : 

— Je vais tous les jours au Salon, disait hier le 
petit vicomte de C...… 

— Vous êtes amateur? 

— Non; mais c'est le seul endroit où l'on puisse 
5e promener à couvert. 


vuv On n'a, du reste, que l'embarras du choix 
en fait de solennités. Il y en a pour tous les goûts. 
Hier, la fête de FArt, demain la fète des chevaux, 
avec le derby; après-demain, les fêtes de la Vertu, 
avéee la rosière de Nanterre. 


MN'avait-on pas méchannnent fait courir le bruit 
que le rosiérisme avail vécu”? Et tout de suite les 
commentaires d'aller leur train et de supposer que 
ce combat finissait faute de combattants. 

Allons done, c’est bien assez pour Nanterre d'i- 
voir perdu une de ses gloires, les petits gâteaux, il 
tient à l'autre. à 

Et pourtant, s'il faut dire toute ma pensée sur 
une des plus anciennes institutions de la routine 
humaine, je suis d'avis que nous ne nous Y prr- 
nous pas précisément très-bien pour récompenser 
la vertu. Tout pour la jeune fille, rien pour lu 
femme. 

Cela laisse trop voir, si je ne m'abuse, que nous 
vivons dans le pays où Grassot s'écriait jadis : 

— C'est un beau jour pour un père que celui où 
il se débarrasse de son enfant. 

Conserver, par tous les moyens, la candeur des 
demoiselles, puis, une fois qu'elles sont colloquécs 
à un mari, ne plus s'en soucier du tout, c'est un 
système au moins incomplet. 

La preuve, c'est qu'on en à vu passer en cour 
d'assises pour infanticide ultérieurement commis. 

Ce serait peut-être moins poétique, mais je serais 
d'avis d'instituer aussi quelques prix pour les hon- 
nèles femmes, pour les mères de famille éprouvées. 
Voilà la vraie vertu, celle qui a été utile pendant 
toute une carrière. 

Mais le pli est pris. Vous ne changerez rien. On 
n'aime pas à innover en France. 


vuv Voici cependant qu'une révolution souter- 
raine va s'accomplir. 

Ou a volé les chemins de fer suburbains proposr. 
par M. le préfet de Ja Seine. Une ligne partira du 
bois de Boulogne pour s'en aller à la Bastille, à je 
ne sais combien de pieds de profondeur. Ce vote na 
en rien modilié mou opinion sur ce sujet, et j'en 
suis pour ce que j'ai dit. 

Un chemin de fer puise sa prinéipale utililé dans 
la vitesse, Ou celui-là, s'arrélant à chaque instant, 
ne sera qu'un convoi à vapeur, ou, ne S'arrétant 
pas, il ne servira à peu près à rien. Il est un autre 
argument que la discussion à mis en lumière, at- 
gument peu favorable à l'expérience que l'on tente. 
Si le railway souterrain a nne clientele nombreux, 
ce sont aulant de promeneurs enlevés aux boule- 
vards, autant de clients enlevés aux boutiquiers. 

Il est aussi une chose que je ne comprends pas 
bien. 

J'ai toujours enten lu, depuis ma prime jeuness, 
gémir sur les dangers que les calacombes faisaier! 
courir à toute la rive gauche de la Seine. On d(- 
plorait avec amertume l'imprudence de ceux qui 
avaient creusé ces carrières. Il fut mème question 
un moment de dépenser je ne sais quelle sommr, 
pour combler ces précipices. 

Et maintenant on en creuse d'autres sous la rive 
droite. Est-ce pour créer l'égalité devant l'effondre- 
meut? -Est-ce pour frayer, en cas d'insurrection, 
des voies de fuite toutes faites aux insurgés? 

Enfin, puisque c'est voté, 

J'ajourne à quelques années les admirateurs de 
ces taupinieres. 


vvy On avait eu raison d'annoncer qu'il fall 
se hater si l'on voulait que la sympathie arrivät à 
tenips pour secourir ce pauvre Renard. 

C'est presque sur sa tombe qu'aura été déposé le 
produit de la représentation donnée à son bénéfice. 

Renard a suecombé après de longues et terribles 
souffrances. Le dénoûment était prévu, inévitable. 

Nous avons dit déjà quel cœur généreux c'étail. 
Ceux qui lui ont reproché de n'avoir pas su proûter 
de sa courte gloire pour faire fortune, ignoraienl 
sans doute quel emploi il faisait de cet argent par 
lui gagné si vite et si peu longtemps. 

Le premier soin du chanteur, aussitôt qu'ilse vit 
en possession de la situation qu'il avait conquise à 
la pointe de F'ut-diéce, fut de faire venir à Paris tous 
ceux de ses anciens camarades d'atelier qui pou- 
vaient avoir quelques dispositions vocales, 

Lui-mème paya de ses deniers leur éducation mr 
sicale, et tous ces anciens onvriers sont aujourd'hui 
placés, ceux-ci dans les chœurs, ceux-là dans les 
théâtres de province. 

J'ai raconté jei même que chaque année une mal 
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inconnue envoyait à Renard, ie jeur de sa fête, un 
superbe bouquet et un cadeau splendide. Le lende- 
main de sa mort, la mème main a fait déposer, pour 
ètre placée sur son cercueil, une énorme couronne 
de violettes de Parme. 

Cette fidélité au malheur compense bien des lgè- 
retés féminines, ce me semble. 

Renard, quelque courte qu'ait été son apparition, 
laissera un souvenir durable. Il avait chanté la 
Juive comme personne peut-être. Et puis il y avait 
vraiment dans cet ancien forgeron des intuitions 
étranges, des spontanéités spéciales, Il n'était pas 
coulé dans le moule banal du Couservatoire. Il ne 
reproduisait pas les formules ponsives. 

La nature avait gardé son rôle dans celte person- 
nalité dont l'inexpérience même avait parfois du 
charme, 

Physiquement, sa tête osseuse, encadrée par ses 
longs cheveux, avait une influence très-considéra- 
ble. On ne pouvait le voir passer dans la rue sans 
£e retourner en se disant t 

— Un singulier typel 

Il y avait quelque chose de léouin dans cette cri- 
nière que secouaient les soubresauts nerveux de ce 
tempérament ardent. 


Un nom, tou: au plus. 


vu Un autre deuil est venu contrister le monde 
dramatique. M. Th. Cogniard est mort à l'ige de 
soixante ans. En collaboration avec son frère, il fut 
«socié à cent succès sur lesquels il ne nous serait 
peut-être pas possible d'en désigner un seul Ainsi 
va la fortune théâtrale. 

Nous-même, qui vivons dans un milieu propice, 
et qui, par profession, Sommes obligé de savoir, 
nous ne pouvons pasimeéttre un nom sur la plupart des 
succès qui ont plus de quatre ans de date. Seuls 
les auteurs qui travaillent sans collaboration éehap- 
pent à cette loi d'oubli, Mais les autres?... 

Voilà Labiche, par exemple, combien de petits 
chefs-d'œuvre n'a-t-il pas sisnés ? Lesquels? Nul ne 
le sait. De mème pour Cogniard. On nommera la 
Biche an Bois et la Chatte blanche, parce que ces fécries 
sont légendaires, mais ce sera tout. 

Depuis plusieurs années Th, Coxniard était pa- 
ralvsé, Il avait renoncé au travail; il ne vivait plus, 
il survivait, C'était un excellent et charmant 
homme, fort sincèrement aimé, ce qui n'est pas po- 
sitivement fréquent dans ce monde-là, : 


rs Il faudrait pourtant ne pas donner foute la 
place à la nécrologie, et je cherche quelque chose 
de gai... 

Pardon, madame.... oui, vous, ma charmante 

. lectrice, avec laquelle je dialoguais déjà au début, 
Voulez-vous me permettre, tout profane que je suis, 
dé risquer à propos de gaieté un petit commentaire 
sur un détail de votre toilette, qui abuse vraiment 
de la permission d’être excentrique? 

Convenez que vous savez déjà de quoi je veux 
parler, Vous ne vous trompez pas. C'est, en effet, 
de vos chapeaux. Aristote, dit-on dans Molière, 
écrivit tout un chapitre sur ce sujet-là, IL y ajoute- 
rail certainement un post-seriptuin, s'il vivaitencore, 

Doit-on dire la forme ou la figure? Cette question 
délicate ne fut pas tranchée autrefois, elle le serait 
cnrore moins fatilement aujourd'hui. 

En bonne conscience, ce n'est ni une forme ni 
une figure qu'ont ,imaginée les modistes de 1872. 
Ua je ne sais quoi surmonté de tout un parterre, 
des aigrettes d'un mètre, qui rappellent les théâtres 
des quadrupèdes savants, des biscornuités telles que 
le Hot qui les apporta semble lui-même épouvanté, 
voilà la mode. 

L'autre jour, le hasard me fit assister à une scène 
qui donne la preuve de ce que j'avance. 

Une dame, une élégante, essayail un de ces 
chapeaux sans forme ni figure dont je parle De 
bonne foi et sans y voir malice, elle le plaça sur si 
tête sens devant derrière. La modiste allait protes- 
ter, quand, se ravisant, elle trouva qu'en somme la 
chose était encore moins laidé comme cela, Depuis 
lors elle sert à toutes ses clientes ses chapeaux à 
l'envers, et a même poussé l'ironie jusqu à les appo- 
ler les chapeaux Dagyobert, 

Ali! mesdames, comme il faut que vous soyez 


sûres de vos charmes, pour passer ainsi votre vie à 
chercher des moyens de déformer vos frais visiges. 
Le chapeau est un de ces moyens les plus réussis. 
Si l'on réunissait dans une salle tous les 2ouvre- 
chefs féminins inventés depuis soixante ans, on 
croirait assister à une exposition universelle des 
œuvres des pousionnés de Charenton. ; 

De grâce, ma charmante lectriée, tâchez donc 
d'user de votre influence pour que, l'année pro- 
chaine, du moins, nous revenions à des folies plus 
douces. Ce débordement d'accessoires, ces jardins 
botaniques promenés dans les rues par les passan- 
tes, et que l'ironie publique a déjà appelés les 
coiffures à la Séméramis, sont le dernier mot du 
laid. 

Une petite réaction, s'il vous plait. 


dv C'est décidément vers li fin du mo's que sera 
portée devant le Corps législatif la question des 
jeux. Elle ;e sera de deux facons : par un projet de 
loi dû à l'initiative parlementaire et par des péti- 
tions envoyées de différents côtés, 

Di:anche dernier, j'avais aux courses un voisin 
qui récriminait très-énergiquement contre l'hypo- 
thèse du rétablissement, 

J'écoutais. 

Ce qu'il y a de curieux, c'est que, en guise d'ac- 
compasnement, j'entendais en mème temps, dans 
le lointain, les cris des agences de poules pipant le 
clients à ma gauche, les doléances d'un gentleman 
se plaignant d'avoir perdu cinquante mille francs 
à son cercle; devant moi, entin, deux boursiers 
causant des nombreuses exécutions opérées à la 
dernière liquidation sur des agioteurs malheureux. 

Je ne crois pas qu'il ÿ ait rien à ajouter à cette 
constatation, 

Î ne s'agirait d'ailleurs pus d'abroger la loi de 
IS3S, mais d'autoriser deux ou trois dérogations 
pour une durée limilée et sur des points éloignés 
des grandes villes. 

Qui vivra, verra. 

vuv Jeurcuse constatation, On recommence à 
lire. 

Aussi les livres recommencent-ils à paraitre 
comme de plus bulle. 

J'en ai là deux de genres bien différents, el qui, 
par leur date, forment un contraste saisissant, 

Le premier est l'œuvre d'un Français allant chez 
l'étranger. Le second nous raconte l'étranger ve- 
nant chez le Francais. 

Le premier, ce sont les Notes de voyage de M. Fré- 
dérie Béchard, Ces notes sont datées de 1869, Comme 
elles prouvent que, malgré ce qu'on en a prétendu, 
la guerre était alors peu dans l'air | 

M. Béchard traverse l'Allemagne entière pour 
s'en aller à Constantinople. Sut sa route, il ne re- 
cucille pas une seule impression qui éveille en Jui 
une inquiétude, 

Il parle avec conviction de la patienve des bons 
Allemands. Une seule question lui parait préoceu- 
per nos voisins d'alors, la question Wagner 

Ce n'était pourtant pas ce genre de musique-là 
qui était à l'étude. 5 

Les impressions de M, B'chard sont d'ailleurs 


très-intéressantes, par la simplicité mème avec la- 


quelle elles sont produites, Vous y ferez connais- 
sance avec un Coin d'Orient vu, pour ainsi dire, en 
robe de chambre. Et dame! qui sait si ce n'est pus 
l'Orient qui aura le premier le triste honneur d'in- 
quiéler l'Europe, 


vvy L'ouvrage de M. Ludovic Halévy est à la 
fois poignant et amusant, si l'on peut parler ainsi, 

Ce qui a bien souvent empêché nos historiens 
d'aujoard'hui, c'est la difficulté de se procurer des 
renseignements sur la vie vulgaire, la vie courante 
des grandes époques de crise; la Révolution fran- 
caise, par exemple, restera toujours à peu pris 
inconnue sous ce rapport, aujourd'hui surtout que 
l'incendie du Palais de Justice a détruit les quel- 
ques docurnents qui pouvaient éclairer ce coin de 
l'histoire. Un archiviste patient, M. Labat, avait 
rassemblé là tout ce qu'il avait pu découvrir des 
procès-verbaux des séances des comités, des scclions, 
des clubs, et 11 ÿ avait vraiment duns ces papiers 
iuexplorés des {résors à j'unais perdus! 
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Les historiens de l'avenir ne sont pas exposés aux 
mèmes déconvenues. Ù 

Il faut bien le dire, c'est la chronique, décriée 
pur quelques-uns, qui rendra aux graves écrivains 
du virglième siècle les services pout-être les plus 
incontestables. 

Le livre de M. Jalévy en est une preuve de plus 
ajoutée à bien d'autres. 

Dans l'Inrasion Vous avez, pour ainsi parler, la 
chronique de la dernière guerre, Récits sans pré- 
tention, mais d'autant plus intéressants qu'ils sont 
moins pomponnés. Pas de phrases de parade. Les 
désastres en déshabillé, Cela étreint le cœur d'une 
terrible façon, 


rs On a berancoup mangé cette semaine. Ce n'est 
pas un reproche, c'est une constatation. 

Banquet du duc d'Aumale, diner de gala à la Pré- 
sidence, repas offerts à M. d'Audiffret-Pasquier, l'6- 
loquent orateur, 

Cette dernière fôle gastronomique ouvre des per- 
speclives nouvelles À nos restaurateurs, 

— Allons, encore un discours de cent couverts, 
se dira Véfour ou Brébant, en se frottant les mains. 

Jde ne vois aucun inconvénient à cette innovation. 
Brillat-Savarin prétendait qua la table fait plus 
pour adoucir les mœurs, que lous les traités de mo- 
rale, Plus is auront banqueté, moins, esptrons-le, 
nos représentants auront envie de se manger entre 
eux. 

Ce que je voudrais seulement, c'est que les jour- 
naux perdissent l'habitude de remplir leurs colon- 
ues des menus do tous ces festins de Gamache. Ou- 
tre que cela les fait ressembler à des cartes de restatt- 
raut, ne devrait-on pas songer que ces énumérations 
de victuailles passent sous les Yeux d’une foule de 
pauvres gens qui ont à peine de quoi tromper 
fuim, 

C'est le pendant des élalages de changeurs, 


vrv J'ai reçu ce malin le onzième numéro du 
journal du roi d'Araucanie. Cela devient tout à fait 
épique. | 

Aurélie fonde une médaille qu'il envoie à tout le 
monde contre dix francs! Puis ce sont des tirades 
altendries sur la nouvelle France qu'il veut fonder, 
des invitations à lire sa Lottre d'amour pour la régé- 
nération de la Palagonie, ss, 

Mais tout à coup, au moment où l'on est trans- 
porté sur ces sommets, palatrac, on retombe dans la 
vile réalité, 

Sa Majeslée régénératrice publie des annonces 
où on lit t Maison recommandée, cafe ©? 

Au fait, qui sait si plos d'un prétendant, araura- 
nien ou non, ne trouvera pas dans 1e procédé ima- 
giné par le bon Aurélie, de précieuses ressources 
pour up avenir plus ou moins lointain ? 

L'amalgame est plaisant : réclame et haule poli- 
tique, Si l’on ne peut reslaurer son trône ou res- 
taure son estomac chez le traiteur dont on dunne 
l'adresse. . 

C'est toujours cela, 


vs Ceci est une surprise de premiere qualité, 
que NT. Halanzier, le directeur de l'Opéra, pourrait 
bien nous réserver. Nilsson, retour d'Amérique, 
chanterait ici l'hiver prochain pendant lrois mois, 
et alors la Jeanne d'Are de Mermel pourrait bien 
voir la rampe. é 

Nilsson rapporte assez de dollars pour pouvoir 
sacrifier la question d'argent au plaisir de revoir 
Paris qui l'a sacrée, Elle a eu tous les honneurs et 
tous les bonheurs là-bas, Y compris une entrevue 
avec le général Grant, le président des Elats-Unis. 

On sait, en effet, que ses pouvoirs vont éxpirer, 
si un vole ne les prolonge, 

Le général a été des plus galante, 

— Mademoiselle, a-Lil dit, la puissanve que vous 
vxercez est vraiment la première qu'il y ait au 
monde. 

— Vous exagérez, général, répondit Nilsson avec 
à propos. Songez que ce n'est pas tous los quatre 
ans, mais tous les soirs que celle puisainro-JA est 
soumise à la rééloction, 

Grant sourit en hochant la tôle 
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MADRID. — La procession annuelle du 2 mai. — Le roi et son cortége passant devant le ministère de la guerre pour se rendre au champ de la Liberté, 


CORRESPONDANCE D'ESPAGNE 


(Voir pages 304, 305 et 312) 
Monsieur le Directeur du Monde illustré, 
Me voici en campagne. Mais, permettez-moi, 


(D'après le croquis de M. Urrabiéta.) 


avant de vous décrire les croquis ci-joints, de rendre 
un hommage sincère au talent. Le dernier numéro 
de votre journalest tombé par hasard dans mes mains, 
et j'ai pu constater la façon avec laquelle votre des- 
sinateur, M. Vierge, interprète mes croquis, faits 
toujours à la hâte et d’une manière imparfaite sous 


le rapport de la correction. Mes félicitations à vous, 
et mes remerciments à l'artiste. 

Voici maintenant l'explication de mes croquis. Je 
vous les décris par ordre de date et non d’après leur 
importance. ; 

Le croquis 1, je le dois à la complaisance d’un vo- 


ITALIE. — La ville de Naples pendant l’éruption du % avril. — Vue prise du tombeau de Virgile. — (Photographies de MM, Bérnoud et Giorgia Sommes.) 
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lontaire, car j'étais en route quand le fait s'est 
passé. I représente l'attaque de Lumbier, ville de 
la province de Navarro, à six lieues de Pampelune, 
par la bande de Peralta, composée de 1,200 hommes ; 
c'est 13 moment que reproduit notre croquis; la plus 
grande partie de la bande se trouve dans la rue de 
ls Toros (des Taureaux), voisine de la place où s'6- 
lève l'église. Los carlistes furent repoussés, Les morts 
se sont élevés à une cinquantaine, les blessés pas- 
sent deux cents, et les prisontiers sont au chiffre 
de #87. k 

Le deuxième croquis, j'ai eu occasion de le faire 
sitôt arrivé en Navarre, en passant par la charmante 
ville d'Estella, Lo dessin représente une revue de la 
gendarmerie, pur le général Moriones, sur la 
grande place de la ville, appelé plaza de la Constitu- 
cton. 3 
Le troisième croquis est celui de la fête nationale 
du deux mari, Le roi se rend au Champ de la Libertr, 
situé au Prado, où se trouve le monument commni- 
moratif; il passe suivi de son corlége devant le nou- 
vel édifice du ministère de la guerre, Celle solen- 
nilé a eu lieu sans que l'on ait eu à regretter le 
moindre désordre, 

Le + de ee mois, il n'a 66 donné d'assister au 
fait d'armes le plus décisif de la campagne actuelle, 
le combat d'Oroquieta, Dans la soirée du 3, nous 
partimes de Lecumberri pour Ituren, où nous arri- 
vämes dans la matinée. Le général Moriones, appre- 
naut que plusieurs bandes carlistes se trouva'ent à 
Oroquieta, fit sonner de nouveau la marche, Nous 
étions à Oroquieta à la nuit, Nos soldats avaient 
done parcouru en dix-huit heures onze lieues, et an 
lieu du repos qui leur était nécessaire, ils devaient 
entrer en bataille. «© Mes enfants, dit le général Le- 
tona, de repos esE 4, allons done Le chercher Ls 

L'action fut assez vive, — Les soldats savaient 
que le prétendant so tronvait dans le village, La 
seène qui m'a le plus frappé, je vous l'envoie, c'est 
l'entrée des soldats par la grande rue. En pauvre 
prêtre, à la tête des carlistes, a été tué là à coups de 
baïonnette. Je crois le voir encore!... 

Le général Moriones a battu 1à &,000 carlistos, 
commandés par le prétendant, qui a fui avec une 
centaine d'honunes; il a fait $40 prisonniers, 

Votre dévoué, Vi de 


Une tndisposition de notre collaloratenr Olivier Merson 
nous prire, pour celte Semaine, de son denrime article 
sur le Salon de 1879, 


= à ee ee ———@— ——— — — 
Ex] A 
PÈRE ET MAIRE 
(Suite) 


II 
L'ENLÈVEMENT 


Dès que le déjeuner fut achevé, le capitaine Ro- 
ger retourna à son observatoire, muni d'un troi- 
sième billet doux qui devait parvenir à son adresse 
par la voie aérienne que l'on connait, 

J'étais seul dopuis quelques minutes, lorsqu'on 
frappa à ma porte, 

C'était Frédéric Dunan qui venait nous voir. 

— Vous êtes soul? mo demanda-t-il. 

— Oui; le capitaine Roger est sorti pour toute la 
journée, 

— Je pars demain matin pour Tudela, et je ve- 
nais Vous proposer de m'y accompagner, J'ai une 
houne voiture et deux places que je vous offre, 
Fudela est une jolie ville en remontant l'Ébre; elle 
vaut une visite, Co voyage scra de quatre à cinq 
jours, et j'espère qu'il ne sera pas sans charme pour 
vous. 

— Hélas! mon eher monsieur Frédérie, te voyage 
st impossible. 

- Pourquoi done? , 

— Parce que mon ami Roger ne peut en ce mo- 
ment quitter Saragosse. 

— Pas mème pour trois jours° 

— Pas même pour un jour! 

— Ah! 
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— Vraiment, oui! Roger est devenu subitement 
amoureux et je ne puis même le laisser seul ici, car 
il pourrait arriver qu'il eût besoin de moi pendant 
mon absence. 

— Je devine, me dit Frédéric Dunan; il prépare 
sans doute un enlèvement? 

— Ma foi, cher monsieur, lui répondis-je en sou- 
riant, je ne vois pas pourquoi je vous en ferais nn 
mystère, Oui, mon ami Roger veut tenter cette o- 
lie d'arriver au mariage par l'enlèvement. 

— C'est fort à la mode dans le pays. 

— Bon! cela ne changera rien aux usages reens, 
alors! 

— Vous connaissez les traditions à ce sujet? 

— Non. 

— Oh! rien n'est plus simple et plus facile sur- 
fout, | 

— Contez-moi donc ça. 

— Voici, Tout homme qui enlève une jeune fille 
commence par la conduire chez l'alcade où maire, 
et lui déclare qu'il est dans l'intention de s'unir à 
elle, L'alcade est Lenn de faire mettre la jeune fille 
dans un couvent et d'inviter le père à donner son 
consentement à cette union. A défaut de réponse 
de celui-ci, l'alcade procède au mariage, 

— Mais voilà une tradition très-commode, Cepen- 
dant, j'y vois deux difficultés. 

— Lesquelies? 

— Le couvent, d'abord. 

— Avant d'y répondre, voyons l'autre, 

— Le refus possible du père, 

— Pour éviter ce refus, il Y a un moyen qui ne 
manque jamais son effet, 

— ice moyen ? 

— Ce moyen est de laisser s'écouler vingt-quatre 
heures entre l'enlèvement et Ja visite à l'aleade, ei, 
on se contente de quelques heures. 

— Je comprends. Revenons au couvent. 

— Par la même convention qui oblige le père à 
donner son consentement, le couvent n'est qu'une 
ullaire de forme, 11 n'est pas un couvent à Saragosse 
qui consentit à se charger, pour un temps plus long 
que celui nécessaire aux formalités, d'une jeune fille 
enlevée, Songez-Y done! Ce serait introdaire une 
brebis'raleuse dans Ja bergerie! On ne permet pas 
même que, pendant son court séjour au couvent, 
colle soit en rapport avec les jeunes nonnes ou les 
pensionnaires, 

C'est, le plus souvent, une précaution fort ridi- 
cule, car l'enlèvement étant dans les mours du pays, 
il n'implique rien de fâcheux contre la vertu de Ja 
jeune fille qui prend cette voie pour arriver au ma- 
rage, 

— C'est que nôtre amoureuse est déjà au cou- 
vent! 

— Lequel”? 

— Celui des demoiselles nobles de Saragosse. 

— Bien! le mariage se fera plus facilement, 
ulors, 

— Pourquoi? 

— Parce que ce couvent à une grande réputation 
de moralité et qu'on ne voudra pas laisser s'ébruiter 
l'affaire, bien que, je le répète, la chose soit tros- 
commune ici. 

— Voilà qui est charmant! m'écriai-je, et mon 
ami Roger ne manquera pas de profiter de ce moven 
de sortir d'embarras. ‘ 

— Permettez, me dit Frédérie, je réponds du ma- 
riage, mais je ne réponds pas des suiles qu'il pourra 
avoir. 

Je regardai mon compatriote. L'allusion me pa- 
raissait d'un goût douteux, 

— Silya un frere où un tiancé, reprit mon in- 
terlocuteur, tenez pour certain qu'ils joueront du 
coutean. C'est affaire au capitaine de prendre ses 
précautions lorsqu'il sortira le soir. : 

— Ohlne craignez rien pour mon ami Poger, 
cher monsieur Frédéric, et merci de vos précieux 
renseignements. Je ne mançquerai pas d'en faire part 
au capitaine Roger. 

— Je viendrai vous voir à mon retour. 

— Je vous Y invite; il y aura peut-être du nou- 
veau, Bon voyage, cher monsieur. - 

Le soir mème, j'appris à Roger la singulière 
conversation que j'avais eue avec Frédéric Dunan. 

— Ma foi! me dit Roger, si j'avais des serupules, 
voilà qui les Jèverait complétement. Allons, ce pays 


a du bon; mais je m'empresserai de Je quitter Ju 
lendemain de mon mariage. 

— Tu as revu la belle senorila? 

— Oui. 

— Et tu espires toucher son cœur? 

— Plus que Jamais. 

Il se passa plusieurs jours sans que Roger me 
pariât de ses affaires. 

— C'est pour ce soir! me dit-il un matin. 

— Ah bah! 

— Oui, je tente l'aventure ce soir. 

— Tu as son cousentement? 

— Je te répondrai ce soir. Trouve-loi, à hui: 
heures, avec une voilure, à l'entrée du pont sur | 
rive gauche de l'Ébre et attends là patiemment, 

— Bien. 

— Surtout mets {on revolser dans ta poche, 

— Sofs tranquille, Tu n'as pas d'autre instruction 
à me donner ? 

— Non! Ab! j'oubliais... Informe-toi du nom «t 
de la demeure de l'alcade, et fais-lui parvenir un 
mot pour le prier de se trouver chez lui vers on 
heures ce soir, Ajoute qu'il s'agit d'une chose ili- 
portante et qui ne souffre aucun retard. 

— Ce sera fait. Comment comptes-tu employer 
les deux ou {rois heures que nous aurons à nous° 

— J'ai commandé à souper chez Ortega, le rs- 
laurateur, Sa maison est sûre et discrète. 

— Va pour le souper. 

Le capitaine Roger resta absent toute la journée: 
il prenait des dispositions. Afin de n'être point re- 
tardés dans notre expédition, nous avions préveru 
la senora Perez y Viel que nous dinions chez un 
de nos compatriotes. 

A l'heure convenue, je me rendis chez le louvur 
de voitures, calle de la Concepcion. 

— Je vous donne ma plus belle voiture et mon 
cocher le plus fidèle, me dit cet estimable indu:- 
triel, Bonne promenade, senor. 

En même temps, il eut un gros rire très-signifi- 
catif. Sans doute, il avait deviné le but réel de ce 
qu'il appelait ma promenade. Au surplus, il nv 
avait pas grande malice à cela, car une promenade, 
la nuit, sur les rives de l'Ebre ct dans les rues 
de Saragosse, est chose complétement invraisem- 
blable, 

Je montai en carrosse, — c'était un vrai car- 
rosse! — et bientôt nous arrivämes à l'endroit con- 
venu, sur la rive gauche de l'Ébre. 

La nuit était sombre, Ni lune, ni étoiles ne hril- 
laient au firmament. À nos pieds coulait la rivitre. 
J'entendais elapoter l'eau sous les arches du pont. 
Le courant desait amener tout naturellement le 
bateau de Roger de notre côté, et, pour lui indi- 
quer ma présente, j'étais Gscendn de voiture etja- 
vais allumé un cigare. 

H y avait uno bonne demi-heure que j'étais là, 
prètant l'oreille au moindre bruit, lorsque j'en- 
tendis des chnechotements sur la rivière, et le ma- 
uiement des rames. 

Je descendis sur la berge et j'aperçus le hateau s! 
deux ombres noires. 

— ‘Tues à? me demanda la voix de Roger, 

— Oui, 

— Tiens le bateau, tandis que nous allons des- 
cendre. 

J'attirai le baleau sur Ja grève, ce qui amena un 
légère oscillalion et un petit cri de la senorita. 

Je me penchai en avant pour lui prêter l'appi 
de mon bras, mais elle sauta lestement sur les, 
laissant dernière elle un frou frou de soie, de der.- 
telle et un parfnm de verveine, 

Nous montàmes tous les trois en voiture. 

— Chez Ortega, dis-je au cocher. 

Le voyage fut silencieux. I n'y avait pas de lan- 
ternes à la voiture, et la nuit était tellement sombr* 
que je ne voyais même pas la figure de mes compn- 
£nons. 

Le restaurateur était à sa porte, Il nous introdui 
sit par une entrée mystérieuse dans un petit sal 
où le couvert était mis. Puis il disparut après fore 
salutations. 

Immédiatement un guichet s'onvrit et les plis 
se rangèreat sur une planchette. 

— Tiens! me dis-je, c'est fort ingénieux! chi 
déroute les curiosités, 

La jeune fille ôta son mantean ainsi que la dentolr 


il 
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noire qui lnicouvraillalieureel me montra la beauté 
la plus accomplie que j'eusse encore vie, Ses ]6- 
vres, d'un rouge vif, et ses grands Yeux noirs sou- 
ritient comme si l'action qu'elle venait d'arcom- 
plir n'eût eu rien que de très-naturel. Elle me sem- 
bla parfaitement à l'aise entre deux hommes quilui 
étaient complétement inconnus. 

Que voulez-vous! on élève si étrangement les 
jeunes filles en Espagne! 

— Mon meilleur ami, 
tant à la senorita. 

Le sourire de celle-ci s'accentua davantage et elle 
me tendit, à la française, sa petite main fine, potelée 
et moite. 

— Dona Carmen Eslava y Salazar, reprit Roger 
en me désignant la jeune fille. 

Ce nom me fit bondir. 

— Tu as dit?"m'écriai-je. 

— Dona Carmen Eslava y Salazar! 

— Eh bien! nous sommes dans de beaux draps! 
Dona Carmen entend-elle le français? 

— Oui, senor, me dit unepetite voix fiülée. 

C'était la senorita qui venait de parler. 

— Pourquoi cette exclamation ? me demanda 
loger tout surpris. 

Les yeux de dona Carmen, tout à la fois nuïfs, 
curieux etfripons, s'étaient attachéssur moi. Aucune 
émotion pénible ne semblait l'animer. 

Je gardais le silence, me demandant à moi-même 
comment nous sortirions du mauvais pas où nous 
nous étions empôtrés. 

— Voyons! parleras-tu? me dit Roger. 

— Nous vous écoutons, senor, ajouta Carmen avec 
la plus parfaite tr anquitlité, 

— Eh! sapristi! m'écriai-je, mademoiselle est la 
fille du senor alcade devant lequel nous allons la 
conduire. 

— Bigre! fit Roger, la situation se complique. 
Nous sommes en plein opéra-comique. 

— Pourvu que l'opéra-comique ne se chanzre pas 
en drame! 

— Xe craignez rien, senors, dit Carmen, mon 
père ne me verra pas, et il fibre bien qu'il donne 
sin consentement. 

J'étais stupfait de cette audace. 

— Bah! s'écria Roger, l'alcade ne nous mangera 
pas! A table. 

floffrit la main à dona Carmen, 
nous deux. 

Le repas fut très-cai. 

Roger avait demandé du vin de Champagne et la 
senorila en but un grand verre. Le cliquot lui 
donna un entrain, une verve extraordinaire; son 
regard brillait comme un diamant bien enchässé. 

— Quel joli démon! pensais-je en moi-même; 
mais, du diable, si j'en ferais ma femme! 

Je pensais là un grosse sottise, 

Onze heures sonntrent, 

I fallait affronter la colère de l'alcade. Nous 
remoutâmes en voiture, et quelques minutes après 
nous arrivämes Calle de San Bernardo à l'hôtel du 
senor Eslava v Salazar. 

Au premier coup de marteau, un 
vint nous ouvrir et, nous introduisit 
grande salle du rez-de-chaussée. 

Je pris la main de dona Carmen; elle n'était pas 

lus agitée que chez le restaurateur Ortega. 

— Voilà, me dis-je, une petite personne d’une 
f rce merveilleuse et d'une audace plus merveilleuse 


e‘'coré! 
t 


dit Roger en me présen- 


qui s’assit entre 


domestique 
dans une 
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Dona Carmen se tenait assise dans le coin le plus 
sombre de la salle; elle s'était enveloppée de son 
manteau et avait caché sa figure dans la denteile 
qui lui servait de coitfure. L'œil le plus exercé n'eût 
pu la reconnaitre, 

— Convenons bien de nos faits, me dit font bas 
Roger. Il est entendu que c’est toi qui conduiras 
dona Carmen au couvent qui va être désigné; mais 
comme l'alcade pourrait changer d'avis en appre- 
nant la vérité, dona Carmen ne franchira pas Ja 
porte du couvent avant que tu ne m'aies revu, Tu 
allendras au détour dé la rue. 


— Jon. Mais si l'alcade refuse son consente- 
ment? 

— Je fais un coup de téle! Je garde Carmen, et je 
l'emmène en France. Il faudra bien après cela que 
le senor alcade consente au mariage. Le voici; mo- 
tus, et laisse-moi faire. 

Ace moment, don Justo Eslava v Salazar entra 
dans l'appartement, suivi de son greffer. 

L'alcade était un petit homme, gros, gras, à la 
face enluminée et réjouie; son greffier, au con- 
truire, était grand et maigre et avait la mine pati- 
bujaire que les images d'Epinal donnent au pique- 
assiette. Le contraste de ces deux natures était des 
plus comiques. 

Roger prit la parole. 

— Mille pardons de déranger votre seigneurie à 
pareille heure! dit-il à l'alcade, 

— Bien! bien! répliqua le petit homme en sou- 
riant, et après avoir jeté un coup d'œil vers Car- 
men; je vois de quoi il retourne..... Un enlève- 
ment... Dans huit jours le mariage, et dans neuf 
uis... 

Un petit rire sec qui ressemblait au frottement 
de deux os se fit entendre. 

— Taisez-vous! dit d'un ton sévère don Justo Es- 
lava à son greffier qui venait de commettre ce rire 
étrange. 

Et, reprenant sa figure souriante, il ajouta en se 
tournant vers nous : 

— Je disais donc, dans huit jours le mariage, — 
il jeta un regard terrible vers son greffier, — et 
dans neuf mois... 

— Un baptême! acheva Ro rer; c'est notre plus 
cher désir, seigneur alcade. En attendant le bap- 
tème, je vous invite à la noce. 

— Bien! bien! j'accepte. 

— Soyez certain que rien ne sera plus agréable, 
à la senora et à moi, que votre présence à notre ma- 
riage. ‘ 

— Vous avez ma parole, senor. 

— Vrai? 


— Sur mon honneur d'alcade, senor. J'aime la 


jeunesse et ces mariages à l’espagnole dans lesquels 


l'amour joue le principal rôle. 

Le greffier ouvrit la bouche pour rire; un geste de 
don Justo étrangla cette expansion dans la gorge du 
malheureux serie. 

— (‘a me rappelle le mien avec dona Maria de 
Cabezas, ma femme. Ce fut un beau jour pour nous, 
sénlor. . 

— Vous aviez enlevé Jdona Marin, senor alcade? 
demanda Roger. 

L'alcade cligna de l'œil en regardant Carmen, et 
répondit tout bas : 

— Oui! 

Il parait que ce fait rappelait des souvenirs d'une 
gaieté folle au greffier, car, oublieux du respect qu'il 
devait à son chef, il laissa échapper le rire que nous 
connaissons. 

L'alcade devint pourpre. 

— Taisez-vous! dit-il tout colère. 

Le greffier baissa la tête et reprit son attitude pi- 
teuse. 

— Je suis fort aise de connaitre ce procédé, dit 
Roger; il m'encourage beaucoup dans la voie où je 
suis entré, L'exemple de votre seigneurie est bon à 
suivre, et je ne doute pas qu'il ne rassure compléte- 
ment la senorita. 

Décidément Roger avait eu raison; 
tournait à l'opéra-comique. 

— Écrivez, Précioso, dit l'alcade à son greffier. 

Ce nom de Précioso, appliqué à cet être faméli- 
que, valait tout un poëme. 

Le seigneur Précioso s'assit À la table, trempa la 
plume dans l'encre, l'éleva à la hauteurr de son 
ravon visuel, l'examina aves une attention minu- 
ticuse, et, satisfait de son examen, se disposa à 
écrire. 

— Les nom, prénems, profession et demeure du 
futur? demanda don Justo. 

— Permettez, seigneur alcade, dit Roger, la seno- 
rita est indisposée, el si vous vouliez désigner le 
couvent où elle doit se rendre, mon ami l'y condui- 
rait de suite, et nous procéderions ensuite aux for- 
malités nécessaires? 

— Bien! bien! répondit don Justo, 
plus souriant. La senorita v consent? 


l'aventure 


de plus en 
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— Oui, senor, dit dona Carmen d'une voix qui 
ne fut qu'un souffle, 

— Nous avons les Dames de la Miséricorde et le 
couvent de la Compassion. Lequel préfère la seno- 
rit? 

— Celui qui vous plaira, senor aleade! dit vive- 
ment Roger. 

— Bien! bien! fit le petit homme. Nous disons 
donc les Dames de la Miséricorde. La senorita Y re- 
cevra bon accueil en montrant ce papier. 

En même temps, il apposa son cachet sur uue 
feuille blanche et me le remit. 

— À la rigueur, reprit-il, je devrais vous faire 
accompagner par mon greffier, mais Précioso m'est 
indispensable pour rédiger le procès-verbal; je 
n'aime point à écrire. 

Il fallait payer d'audace. 

— Senor alcade, lui dis-je, notre voiture est à lu 
porte, et s'il vous plait de nous faire escorter par un 
de vos serviteurs... ee 

Un geste de bienveillance qui voulait dire : e J'ai 
confiance en vous» el l'éternel : «bien Lien!» qui 
se trouvait au début de toutes ses phrases, furent sa 
réponse. 

J'offris mon bras à dona Carmen. Elle fit une ré- 
vérence irréprochable à l'alcade, jeta un regard 
vers Roger et nous sortimes de l'appartement. Le 
domestique qui nous avait reçus nous accompagnit 
jusqu’à la rue avec une lanterne. Dans l'allée som- 
bre que nous parcourions, dona Carmen me press 
le bras et fit entendre un petit rire joyeux. 

Décidément la future Me Roger n'était encore 
qu'une enfant malicieuse ! 

La voiture partit. Les chevaux firent cinquante 
pas et s'arrêtèrent. 

Voici ce qui se passait pendant ce temps chez don 
Justo Eslava y Salazar. 

— Dépêchons, Gracioso! dit don Justo à 
fier, car il se fait tard. Vos noms, senor? 

— Charles-Louis Roger, capitaine au 1° régiment 
étranger, chevalier de la Légion d'honneur, demeu- 
rant présentement à Saragosse, calle de la Carazza, 
numéro six. 

— Bien! bien! — Majcur? 

— Majeur. 

— Où demeurait la senorita avant l'enlèvement? 

Mon ami frisa sa moustache, et, regardant bien 
fixement l’aleade, lui dit en souriant : 

— Au couvent des Demoiselles nobles de Sara- 
gosse, 

— Diavolo! fit l’alcade un peu surpris et deve- 
nant subitement sérieux. Les noms de la senorila, 
senor capitaine? 

Bien que Roger s'attendit à cette question, ete 
ne laissa pas que de lui causer une certaine appré- 
hension. 

C'était le Rubicon à franchir. 

— Dona Carmen Eslava Y Salazar, répondit-il ré- 
solüment. 

L'alcade passa subitement du pourpre a era 
moisi et du cramoisi au violet. 

En même temps son greffier laissa échapper le 
rire qui lui était particulier. 

L'émotion de don Justo était si violente qu'il ne 
l'eutendit point. 

— Par le Christ! s'écria le petit homme, voilà, 
senor français, une mauvaise plaisanterie! 

Roger se campa fièrement en face de l'alcade. 

— Je ne plaisante jamais, senor. 

Le scribe jetait des regards anxieux vers son pa- 
tron ; il comprenait qu'il était de trop dans ce petit 
drame de farnille, — car la chose menacait de tour- 
ner au drame. 

L'alcade s’avança vers Roger ; mais en ce moment 
la présence du greffier lui revint en mémoire. 

— Sortez, Précioso, lui dit-il. 

Puis, se ravisant tout à coup, il reprit : 

— Non, restez; mais bouchez-vous les orcilles. 

Le scribe, pauvre machine automatique, obéit; 
cependant, il y a lieu de supposer qu'il ne perdit 
rien de la conversation, 

Alors don Justo s'adressa à Roger. 

— Ignorez-vous donc, senor capitaine, que dona 
Carmen est ma fille, une descendante, par les fem- 
mes, de l’immortel Palafox? 

- Je suis doublement fier alors d'entrer dans vo- 
tre famille, senur, 


son grof- 
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Ceosélait pas répondre, mais le pet homme nr vos impressions de bouche à oreille et, en attendant, 


tit pus attention. 

— Bien! bien! dit-il par habitude, 

Ei, se reprenant subitement, il ajcuta : 

— Jamais dona Carmen n'épousera un Francais! 

— Je suis certain, senor alcade, que ce n'est pas 
là votre dernier mot. 

— Et moi, je suis cerlain du contraire! affirma 
don Justo; car dés demain dona Carmen rentrera au 
eouvent des Filles nobles, et je prendrai mes pré- 
eautions pour qu'elle n'en sorte plus que lorsque 
cela me conviendra. 

— Il faudrait, pour réaliser ce projet, que dona 
Carmen fût en votre possession. 

— N'est-elle donc pis au couvent des Dames de 
la Miséricorde? s'écria l'alcade. 

— Oui et non, cher senor, dit Roger en souriant, 
Souvenez-vous de votre jeunesse; souvenez-vous du 
jour où vous enlevâtes dona Maria de Cabezas, et 
diles-moi si ce jour-là vous ne prites pas vos pré- 
cautions pour qu'on ne pât vous refuser la main de 
l'illustre descendante du grand Palafox? 

ARMAND LAPOINTE. 


LA continuer.) 


LS eds | 
‘ÉOURRIER DU PALAIS 


- Ilne faut pas trop s'étonner si ma chronique ju- 
diciaire se permet de Voyager aujourd'hui sans or- 
dre chronologique ou purement logique; la matitre 
abonde et je me sens en retard sur beaucoup de 
points. FigureZ-vous un malheureux teneur de li- 
vres qui a laissé le brouillard s'encombrer, qui est 
sollicité par de nombreuses pages blanches de son 
journal et de son grand-livre, et à qui l'on vient 
demander tout à coup un état de situation! Il est 
certain que je ne suis pas « à jour, » et ce n'est pas 
en bavardant pour déplorer ma négligence, pour 
m'attendrir ou vous attendrir sur le travail forcé 
qui m'incombe, que je puis espérer faire figure 
d'une comptahilité exäcte; je perds de l'encre, du 
papier et des lignes, et voilà tout. 
Vite done et chauffons Ja machine! 


Le citoyen Blanqui, dont la première condamna- 
lion a été annulée par Je conseil de révision, a paru 
de nouveau devant le 6° conseil de. guerre séant à 
Versailles et il a étf condamné de nouveau à la dé- 
portation dans une enceinte fortifiée, 1 nes’agissait 
nullement, on le suit déjà, de faits relatifs à l'in- 
surrection communaliste, mais bien de l'émeute du 
31 octobre 1870, journée néfaste, s'il en fut Jamais. 


Ilest parfaitement vrai qu'une maison de l'ave- 
nue de Picardie, à Versuilles, a été louée pour ser- 
vir de prison préventive au maréchal Bazaine; mais 
quant aux autres détails beaucoup trop précis qui 
ont été publiés à cet égard, je vous engage à les ac- 
cueillir avec beaucoup âe défiance. L'instruction va 
commencer et elle ne peut guère durer moins de 
six semaines ou deux mois. Vous voyez que ces dé- 
bats importants ne comnienceront pas demain ou 
après demain, comme on vous l'annonce un peu té- 
mérairement, 


L'affaire qui a d'jà son tre : l'Affaire de la rue 
des-Ecoles, parait indiquée pour les derniers Jours 


de mai, et, cette fois, la nouvelle est sérieuse. Le 


Palais et surtout les habitués des chambres crimi- 
nelles sont déjà en émoi; les sollicitations vont com- 
mencer pour obtenir des cartes d'entrée à la cour 
d'assises, car la curiosité devient de plus en plus 
impitoyable; mais ne relombhons pas encore dans 
les redites, ce n'est pas encore le moment. 


J'avoue pourtant que j'aurais bien voulu assister 
aux débats qui ont eu lieu dans les derniers jours 
du mois d'avril devant le tribunal consulaire d'A- 
léxandrie; une sténographie datée des hords du Nil 
eut été pour moi une bonne fortune tout à fait ex- 
ceptionnelle, mais uniquement parce que j'aurais eu 
l'occasion de visiter Le. Cuire et de voir les Pyrami- 
des. Heureux confrères, qui n'étiez pas retenus 
comme moi par la bronchite, vous me raconterez 


je m'empare un peu de vos comptes rendus. En 1864, 
M. le marquis de Bassano acceptail du vice-roi d'E- 
gvpte la concession de mines soufrières et la société 
qu'il fondait dépensait en travaux d'exploration ct 
en achat de matériel une somme qui dépasse deux 
millions. Le gouvernement égyptien aurait alors 
eutravé l'exploitation par des obstacles de toute na- 
ture et notamment en faisant hâtonner et empri- 
sonner les ouvriers qui se laissaient enroler pour 
travailler aux mines, De là une demande en dom- 
mages-intérèts et intervention diplomatique du mi- 
nistre des affaires étrangères de France, pour obte- 
nir la réparation du préjudice. Tout à coup, la 
société soufrière d'Égypte ne peut plus suivre ses 
réclamations, elle ne peut plus produire les docu- 
ments nécessaires; un voleur s'est introduit dans 
ses bureaux et a fait main basse sur titres, pièces, 
correspondances, copies de lettres. Or, tous ces pa- 
piers importants se retrouvent dans les mains de 
S. E. Chéiff-pacha, ministre de l'intérieur en 
Égypte, qui les a bel et bien jointes au dossier en- 
vové en France à son agent chargé de suivre l'af- 
faire. 

Qui juge-t-on à Alexandrie? Ce n'est pas Je vo- 
leur, car ce voleur, ancien agent de la compagnie, 
serait un nommé Traub, sujet prussien, et le tribu- 
nal consulaire n'est pas compétent à son égari, 
D'ailleurs, bien loin d'avoir l'intention de le punir, 
le gouvernement égyptien lui a donné une place à 
la fois honorable et lucralive. On juge un complice 
par recel, nommé Santerre de Boves, au domicile 
duquel une grande quantité de pièces appartenant 
à la société soufrière ont été trouvées. 

On a vu dans ce débat mille choses bien faites 
pour étonner : d'abord un ministro soupconné d'a- 
voir fait enlever les pièces pour se soustraire aux 
réclamations de la société soufrière, Chériff-pacha 
repousse bien cette responsabilité, mais, dans la 
mème dépêche dont M. le président a donné lecture, 
le ministre reconnait qu'il a eru devoir accepter ces 
papiers que Traub lui a spportés et même les lui 
payer 50,000 francs. Traub d'ailleurs n'aurait com- 
mis ce détournement que sous le coup de l'indigna- 
tion qu'il éprouvait des manœuvres de la Comypa- 
gnie. 

Et puis on à vu trois agents dece même ministre, 
dont l'un a été lui-même juge consul et a présidi 
le tribunal devant lequel il est appelé comme té- 
miin, on les à vus refuser de répondre, en disant 
que le ministre qu'ils servent le leur a déféhau. 
« Mais vous.êtes Français, leur dit M. le président, 
vous connaissez les lois de votre pays et vous leur 
devez obéissance. — Nous devons obéissance à Ché- 
riff-pacha, qui nous a ordonné de nous taire! » 

On a vu encoreun ingénieur chargé par le minis- 
tre de faire signer aux ouvriers des mines une dé- 
claration constatant qu'elles ne contenaient pas de 
soufre, quand au contraire elles en regorgeaient, et il 
a parfaitement réussi dans celte mission de con- 
fiance. 

Quant à l'accusé, il a soutenu que, dans sa pensée, 
il n'y avait pas eu vol; que les pièces appartenaient 
à Traub, qui n'avait consenti à les livrer que parce 
qu'il se sentait mû de pitié pour ce malheureux 
gouvernement égyptien exposé aux intrigues de 
M. le marquis de Bassano. C'est du moins ce qu'il 
a déclaré dans un écrit que le ministre lui a de- 
mandé après la conclusion du marché, | 
+ M: Lachaudet Me Bertin ont fait ce voyage et, 
avocats du plaignant, M. le marquis de Bassano, ils 
ont plaidé devant le tribunal conslaire d'Alexan- 
drie. Quelques passages de la plaidoierie de M° La- 
chaud vous donneront une idée plus exacte du ton 
et de l'animation de ce débat. 

Et d'abord ce fragment : ; 

« On se demande dans quel intérêt Traub avai 
enlevé ces papiers; que pouvait-il ea faire person-- 
nellement? Évidemment ce ne pouvait être pour lui 
qu'il les avait détournés. Était-ce donc pour les 
vendre? Mais quelle était la conscience honnête qui 
eut consenti à les lui acheter? 

«On se perdait ainsi en conjectures, lorsque M. de 
Bassano apprit que Je gouvernement égyptien pos- 
sédait routes ces pièces volées dans les burcaux de 
la Société soufrière. 

« Favoue que lorsque cette révélation me fut faite, 


elle rencontra eheéz moi une complèle incrédulité, 

« Ce n'est pas possible, m'éeriai-je. — Ah! vous 
ne connaissez pas l'Égypte, me fut-il répondu, — 
N'importe, il est des notions morales qui sont par. 
tout les mêmes ; il n'y à pas une morale ézvplienne 
et une morale française. 

« Je disais cela, et pourtant il me fallut bientil 
me rendre à l'évidence... 

«Nous avons demandé, à nos risques et périls, 
qu'une instruction fût faite, qu'une perquisition 
eût lieu, c'est alors que l'évidence s'est produite, 
mais une de ces évidences telles que je ne saurais 
en concevoir de plus éclatante. (Vive approbation.) 

« Ah! j'avoue que je m'instruisici et que de ma vie 
je n'avais rien vu de pareil. Je n'ai pas à discuter 
la vérité...» 4 

L'aceusé a 6té condamné à un mois de prison 
el { fr. de dommages-intérêts, l'intention de la par- 
lie civile, dit le jugement, n'avant jamais Été de 
faire de ce procès une question d'argent. 

Mais enfin Me Fachaud a pu dire qu'il n'avail 
jamais rien vu de pareil! 

PETIT-JEAN. 


THEATRES 


VARIÉTÉS : Les Cent vierges, opéra bouffe en trois actes, 
paroles de MAL. Clairville, Chivot et Durn, musique de 
M. Charles Lecoqg. — paraiïs ROYAL: L'Hirondelle, vai 
deville en un acte, par MM. Victor Busnach et William 
Busnach; la Tribune méranique, un acte, par MM. Viber 
et Berne-Bellecour. — oLuNY : es Tyrannies du colunel, 
comédie en trois actes, par MM. Amédée Achard et 
Eugène Bourgeois; 4 Preshytére, drame en trois actes, 
par M. X. — AMBIGU : Le Roï des évoles, drame historique 
en cinq actes et neuf tableaux, par M. W. Harris, — 
M Théodore Coguiard. 


Puisque mon collègue Albert de Lasalle persiste 
à ne pas considérer les Variétés comme un théatre 
lyrique et s'obstine à nier les facultés musicales de 
Kopp,je suis bien forcé de Je remplacer dans le 
compte rendu des lent vierges, malgré mon peu de 
compétence. Je ne ferai, d'ailleurs, que glisser mo- 
destement et rapidement, Le poéne vise au specta- 
cle: il met en scène cent habitants d'une île déserte, 
fidèles sujets de la Grande-Bretagne, colons céliha- 
taires, attendant avec une fébrile impatience l'arrivée 
d'un bateau à vapeur qui doit leur apporter cent 
jeunes filles destinées à devenir leurs épouses. Sur 
cette cargaison galante il y a deux femmes marites 
embarquées par crreur, et après lesquelles courent 
ou plutôt naviguent éperdüment leurs maris éplo- 
rés. Ils arrivent juste dans l'ile Verte pour les voir 
adjuger aux indigènes. C'est alors que tons les deux 
s'avisent de revêtir le costume féminin, afin d'être 
adjugés à leur tour et d'avoir plus de facilité de 
voir leurs infortunées compagnes. Je renonce à 
décrire leurs comiques alarmes en présence des 
convoitises de Léonce et de Kopp, ce genre de 
facétie m'a toujours paru répugnant; mais la plus 
grande partie du public n’en juge pas ainsi, je dois 
l'avouer. Après diverses complications et tribula- 
tions, Mmes Gabrielle de Quiïlenbois et EÉglantine 
Poulardot sont rendues à leurs époux, qui en.sont 
quittes l’un et l'autre pour la peur. 6 

J'ai pensé tout le temps à Fleur-de-Thé en écoutant 
les Cent vierges. C'est le même degré de folâtrerie, 
le même niveau d'amusement. 11 m'a semblé aussi 
que c'était la même musique : de petits efforts, de 
petits essors, de petites trouvailles. On veut que ce 
soit mieux qu'un petit succès; je le souhaite peur 
le théâtre, qui dispose d'excellents bouffons et de 
charmantes actrices. Cependant Me Vanghel 
encore quelques progrès à faire avant de passer 
étoile, et je comprends que Mie Gautier ne réalise 
qu'imparfaitement l'idéal d'Albert de Lasalle. Il 
n'accordera du moins que Berthelier sait asstz 
son méticr. 

Avalanche de petits actes au Palais-Royal. 

L'Hirondille de MM. Victor Bernard et Busnach 
n'est pas le charmant oiseau qui nous ramène 
le printemps, et à qui Théophile Gauthier prèle 
une si gracieuse chanson dans son récent volime 
d'Émaux et cumées, e'est une aigrette en pierreries 
d'une valeur de trente mille franes, louée à un hi 
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outier par une demoiselle ctlébre, pour une soirée 
-euléement. En apprenant ce marché, eonelu sans 
on consentement, l'associé de l'industriel ressent 
‘es inquiétudes, et il se décide à aller en personne 
urveiller son jovau au bal indiqué. 11 se fait an- 
‘“oncer comme un nabab quelconque et est immé- 
liatement accueilli. Mais là, ses transes redoublent 
‘orsqu'il voit son hirondelit passer de tête en tête: 


Hirondelle gentilie, 
Volligeant de resille 
Eu chignon noir! 


l’our surcroit d'anxiétés, il se trouve dans ce bai 
une deuxième hirondelle, une hirondelle en for (li- 
sez : en faux), ct c’est après celle-ci que s'égare le 
jouillier ahuri. Figurez-vous Gvcoltfroy dans ce rôle, 
et riez de confiance, lecteurs lointains. 

Deux noms nouveaux, ceux de MM. Vibert et 
erne-Bellecour, ont signé le « cours d'“loquence 

pirlementaire » intitulé: {a Tribune mécantque, Qu'on 
s'imagine une série de caricatures rappelant le Club 
chonpenois, des grotesques s'agitant, se démenant, dé- 
chunant, toussant à la facon des pupazzi de Lemercier 
de Neuville. Il paraît que les deux auteurs nouveaux 
sont des artistes, des peintres, et que leur charge, 
un peu primitive, a passé par l'atelier el par le cer- 
cle avant d'arriver à Ja s-ène. Cela se voit bien, 

Ces trois petites pièces, ajoutées à celle de MM. La- 
hiche et Louis Leroy : 1 est de la polie, dont nous 
ivons enregistré le succès la semaine dernière, con- 
stiluent un spectacle émoustilant et que, pour 
uotre part, nous préférons à celui d'une seule pièce 

on cinq longs actes, quelque prétention qu'ait cetta 
ivee à photographier les mœurs d'un moment, 

Le Théätre-Clunv n'y va pas de main-morte! 
leux nouveautés coup sur coup dans la même hui- 
uine, une comédie et un drame, La comédie s'ap- 
“lle, par antiphrase: les Tyrannies du colonel; ce 
Lest pas le colonel qui est un tyran (pauvre colo- 
el un mouton à épauletles!) c'est le jeune gredin 
qui aspire à séduire sa femme. Une belle-imntre, 
aillée sur le patron de la « maman Vinaigrette, » 
l'aristide Fioissurt, broche sur le tout, envenimant 
es moindres silualions. Les auteurs se sont défen- 
lus comme deux diables de l'accusation — à lu- 
quelle personne ne songeait — d'avoir écrit Jeur 
om die après le Suppliee d'une femme, Etrange scru- 
sule! les Tyronnies du colonel ressemblent au Supp ice 

| l'une femme: comme une hoîte au lait ressemble à 
[ine bombonne de pétrole. 

Le Presbytére! Titre sérieux, grave, qui fait pen- 
er tout de suite à l'école génevoise, — car il ya 
ne école génevoise depuis Jean-Jacques Rousseau ; 

mais l'école à volontairement délaissé les traditions 
lu maitre. A la place du farouche et lyrique vaga- 
ond, la Suisse a des instituteurs aimables comme 
Copper, des romanciers corrects comme M. Cher- 
uliez, des poëtes apaisants comme M. et Mme Just 

»livier. Elle met sa violence autre part que dans sa 
illérature. — Le Presbytére! Ne semble-t-il pas qu'on 

- percoive des gens en longue redingole, en longs 
heveux, en lougs discours? Ne croirait-on pas voir 
e profiler sur un fond de neige l'ombre carrée 
lEmile Souvestre, celui-là mème qui s'en est allé 
nourir à Lausanne? 

Dans le Presbyrére Au Th'âtre-Cluny, il y à une 
euue inconnue recueillie par un pasteur, cela ne 
iouvait pas manquer. Il ne pouvait manquer non 
lus que le lils du pasteur devint amoureux de cette 
trangère. De là à un mariage, il n’y a qu'un pas 
cite franchi par l’auteur dramatique. A peine la 
ioce s'achève-t-elle qu'un nouveau personnage se 
irésente; coup de foudre! Ce personnage est à la 

. vis le suborneur de l'inconnue ét le camara le d'en- 
ance du marié, Voilà la paix du presbytère dé- 
i: ruite pour longtemps! Après quelques tentatives 
l'explications reconnues inutiles, un duel est dé- 
idé entre les deux hommes, duel terrible, absurde, 
sui doit avoir lieu dans l'ombre, au milieu d'un 
.+-errain désert, avec un seul pistolet chargé, L'é- 
rangore trouve le moyen d'éloigner un des deux 
dversaires, et, s’offrant d'elle-même en victime 
1. -Apiatoire, elle court recevoir le.coup mortel, DS$- 
ouement à l'Henriette Maréchal et à la Madame de 
Ssomertee! : 

L'auteur du lresbytére a gardé l'anonyme; on 

orétend que c’est « une dame.» Va pour unedame! 


Dans tous les cas, la pièce a été poliment accueillie 
par le publie, rien de plus. Elle cherche la simpli- 
cité dans les détails et dans les tableaux de la vie 
de famille, comme le Juif Polonais, mais elle n'arrive 
qu'à être un pale retlet des intérieurs déjà bien pà- 
lis d'Auguste Lafontaine. 

Que de richesses dramatiques! Courons à l'Am- 
bigu, où se joue le Boë des Eroles, un drame histori- 
que de la bonne période, c'est-à-dire du temps des 
fraises « godronnées, » des petits toquets et des 
épées démesurées. Nous allons revoir le vieux Lou- 
vre et consulter un astrologue compatriote de Rug- 
gicri. Mais quoi! est-ce la pièce qui est insuffisante 
ou le public qui est devenu sceptique? Le R à des 
Ecoles a perdu son prestige; on s'émeut à peine de 
la silhouette d'Henri III, on ne croit plus aux 
gants parfumés des sorciers florentins. Le drame 
archaïque de l'Ambigu est signé W. Harris, D'où 
sort WW. Harris? Est-ce aussi une dame”? 

Saluons, en finissant, d'un dernier adieu AM. 
Théophile Cogniard, dont la mort, quoique prévue 
depuis quelque temps, attriste un grand nombre 
d'amis. M. Cogniard fut, avec son frère, le repré- 
sentant d'un art aujourd'hui disparu, le vaudeville 
populaire, le vaudeville après 1830, Son nom res- 
era attaché à de petites œuvres enjouées, saines, 
morales même. Le succès était là alors, Nous avons 
changé tout cela, 

CHARLES MONSELET, 


———ÿ—  — 
ÉRUPTION DU VÉSUVE 


(Voir pares ‘0 et 308) 


LE PONT DELLA MADDALENA. — En sortant de 
Naples pour se rendre au Vésuve par la route de 
Salerne, après avoir passé la Marniella, on arrive 
au pont de Sainto-Madeleine, traversant le Seheto, 
grand ruisseau qui se jette dans la mer quelques 
mètres plus bas. D'une architecture simple et peu 
élégante, ce pont est curieux néanmoins par Ja sta- 
tue de saint Janvier, qui se trouve au milieu, et par 
la légende qui s'y rattache. 

Le peuple attribue à saint Janvier le pouvoir de 
préserver la ville des ravages du Vésuve. Cette pro- 
tection spéciale date, dit-on, de la grande éruption 
de 1751, alors que la lave, renversant, brûlant tout, 
envahissant déjà la plaine, s'avançcait comme une 
rivière de feu dans la direction de Naples, Les Na- 
politains, fous de terreur, après avoir imploré tous 
les saints du paradis, transportèrent en grande 
pompe la statue de leur patron favori au-devant du 
feu, 

Arrivé sur le pont de Sainte-Madeleine, le cortége 
s'arrêta; la statue du martyr regarda en face le Vé- 
suve, étendit le bras, ordonnant ainsi au flot de ne 
pas aller plus loin. La lave, subitement, s'immobi- 
lisa et la ville fut sauvée. Après le miracle, la sta- 
tue fut déposée sur le parapet droit du pont, con- 
servant toujours depuis la même attitude, et faisant 
face à saint Népomucène, qui jouit, lui, d'une faveur 
de deuxième ordre. Les Napolitains vivent depuis 
en toute sécurité; des avalanches de lave peuvent 
descendre du cratère, ils savent qu'elles ne pour- 
ront franchir le pont. A. B. 


LES HABITANTS DE TORRE DEL GRECO. — Torre 
del Greco est un ravissant village, presque une pe- 
tite ville de 15 à 18,000 habitants, tout au bord de 
la mer, au pied mème du Vésuve, et construite 
presque entiérement sur des laveset des scories. Elle 
a élé détruite plusieurs fois, notamment en 1694, cent 
ans plus tard, et récemment le 8 décembre 1861. 
Ses habitants, très-habilés à travailler le corail el 
la lave qu’ils ont sous la main, s’'empressent de re- 
construire leurs maisons sur les ruines des ancien- 
nes; à poine l'éruption qui vient de tout engloutir 
est-elle terminée, qu'ils se mettent à l'ouvrage de 
réédification, sans souci de ce qui peut advenir. 

L'église, qui a énormément souffert, renfermait 
de très-jolies peintures de Luce Giordano. 

C'est tout auprès de Torre del Greco que se trouve 
Favorita, le ravissint château construit par le 
prince de Salerne, et qui, actuellement, appartient 
par héritage au due d'Aumale, 


Depuis 1861, li ville sorlail de ses ruines; quel- 
ques villas même se conslruisaient, le Vésuve se 
tisait, lorsque la terrible éruption qui a fait tant de 
ravages et de victimes vint troubler et ruiner ces 
pauvres Torresi encore une fois. - 

C'était un navrant spectacle que l'embarquement 
de ces pauvres gens, emportant tout ce qu'ils pou- < 
vaient porter. On a vu des barques remplies au point 
de couler; on eutassait les femmes et les enfants 
avec les meubles et les bestiaux, tout cela pleurant 
el criant. : 

Mais sitôt le cratère refermé, les laves refroidies, 
un débarquement général aura lieu et on se mettra 
à l'œuvre et au travail. 


————— #4} ——— 
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TUÉATRE-ITALIEN : Début de Me Floriani dans le Travéulo : 
debut de Mie Sasse dans 47 Lrorntore, 


L'autre soir, aux Ttaliens, il nes'agissait pas préci- 
sément de musiqua. Aussi je ne sais trop de auoi je 
me mêle en vous racontant cette fête mondaine, à la- 
quelle on m'a convié, La lettre d'invitation aurait dû 
aller chez mes spirituels et si bien avisés collabora- 
teurs Pierre Véron et Pierre Le Hestre; eux possè- 
dent un vocabulaire spécial au compte rendu de ces 
sortes d'événements. Ils sauraient dire son fait à 
une cantatrice de salon fourvoyée sur un théatre, 
et, dans leurs justes remontrances, ne perdraient 
rien de la sérénité qui caractérise d'aussi élégants 
chroniqueurs. Or, c’est là tout un art! 

Le prétexte de la soirée au Théâtre-Italien était 
bien une représentation de Lt Trariita pour les 
débuts d'une signora Floriani; mais, au fond, per- 
sonne n'y était trompé. Le secret de la comédie, ou 
plutôt de la comédienne, était sur toutes les lèvres. 
On savait que Floriani était un pseudonyme ca- 
chant le nom de Me L*##, et on était venu pour 
voir si M° L*#* mènerait le rôle de Violetta jus- 
qu'à la fin du troisième acte, Il y avait des gens 
qui en doutaient, et la curicsilé était piquée d'au- 
tant; curiosité assez puérile, il faut en convenir, et 
tant soit peu cfuelle, qui fait penser à cet Anglais 
légendaire suivaut partout un montreur de bêtes 
féroces, dans l'espérance qu'il serait dévoré quelque 
soir. 

Mais aussi quel démon s'est done emparé de ces 
femmes du monde qui, d'ouis quelques années, 
viennent parader sur ies planehes en envoyant des 
sourires au parterre, qui peut les leur payer en 
coups de sifflets? I1 y a done un bien grand plaisir à 
prouver en public qu'on ne sail point le mélicr de 
cantatrice? C'est done une joie sans parcille que de 
faire analyser sa personne par mille verres grossis- 
sants braqués de tous les coins d'une salle de spee- 
tacle ? Sans compter les feuilletons qui peuvent pro- 
longer pendant plusieurs jours l'amertume d'un 
fiuseo ? 

Il appert cependant que ces tonsidérations ne 
sont rien devant la passion de s'exhiber aux lumic- 
res el en toilette extraordinaire. C'est là, en effet, 
une passion ; mais au moins faudrait-il, pour la satis- 
faire, être armé d’un de ces talents qui imposent. Les 
gentiemen qui se déguisent en jockeys et courent 
le steeple-chase devant des foules de cinquante mille 
personnes, savent monter à cheval; c'est leur gloire, 
c'est aussi la précaution qu'ils ont prise pour faire 
excuser leur travestissement, Mais un de ces cava- 
liers qui ne connaitrait l'équitation qu'au degré où 
Mme Hloriani possède l'art du chant, se casserait 
bras et jambes à la première banquette irlandaise. 

Y en a-t-il de ces obstacles à sauter dans le 
rôle de Violettal..…. Vous vous souvenez, par exem- 
ple, de ces traits vocalisés qui servent de rentrée à 
la strette de l'air final? La cantatrice doit lancer le 
premier à pleins poumons, le second plus piano, en 
forme d'écho, et, pendant ce temps, l'orchestre se 
tait. C'est un jeu assez périlleux. Arrivée à ce pas- 
sage, Me Floriani ouvre la bouche, — qu'elle à, 
d'ailleurs, fort jolie, — et son intention semble être 
de lancer le trait voulu ; mais rien ne sort! Nouvel 
effort désespéré... rien! Alors elle dit tout haut 
et sans facon: «Je ne peux pas! s Et elle passe 
outre. 
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LE VESUVE. — L'éruption vue du château Royal à Portici. 


Les quéteuses de Naples, — Vue de Pompéi pendant l'éruption. — Les démonstrations des femmes de Navles — [es blessés rapportés au pont de la Madeleuna à Portici. 
Û Les habitants de Torre del Greco, fuyant par mer. — (D’après les dessins de M. Gabriel Bardèse.) { 
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REVUE COMIQUE, PAR CHAM 


d EN VACANCES - JE SUIS BIEN CONTENT ! 
— De quoi qu'il parle à la Chambre? — Votre mari le député .est arrivé? Qu'est-ce qu'il dit? — Désirant connaître l'opinion du pays, je me suis fait 
— Parbleu! de lui! — Il ne parle plus, il crie ! passer pour communard, j'ai reçu une volée atroce ! 
ÉCOLE DE MEDECINE", 


è  — 

É EN VACANCES ; . | LOI SUR LA PRESSE — Qué que lu fais? 

; S'exerce dans la campagne à parler en dépit des + - Que le journaliste coupable soit condammé à garder — Je suis les cours de médecine de M. Dolbau.-Ya plus 
f' atlaques violentes! G pendant six mois le troupeau d'oies qui a fourni la que là qu'on fait quéque chose. ; 


plume avec laquelle il a commis le délit. 


— Soujour monsieur Grevy! je vous ai rapporte un lievre! M. Gambetla faisant ajouler pour son usage un balcon à 
— Monsieur, je vous prive pendant deux mois de faire la tribune de l’Assemblée. 
des lois! 


——— _  _ 
L'iuforluué médecin des aflaires étrangères ap- M. Courbel ayant toujours la ressource d'exposer ses .  Muuuil sonnant à l'horloge de l'Élysée! 


prenant sa deslitution fau moment oùil tâtait le tableaux -à -Nouka-Hiva. 
pouls de la reine de Madagascar ! 
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Je ne voulais pas rappeler cet incident pénible, mais 
il a été clos par des applaudissements nombreux 
qui étaient une sorte de vote d'indulgence. Puis 
l'air fini, ses amis ont jeté un bouquet à la canta- 
{rice; du moins me l’a-t-on affirmé, car j'avoue que 
pendant les dernieres mesures du morceau je m'étais 
retourné du côté du public. Le spectacle était là! 

Je n'étais donc point au théâtre, lieu de discus- 
sion, mais dans un salon où l’optimisme est du 
commande, Or, le moyen alors d'être sincère sans 
manquer À la politesse? Je n'allais point faire 
l'Alceste bourru au milieu de ces Philintes; et je 
ne le veux point faire ici non plus. Aussi je me 
retire comme incompétent; mais cela ne sera point 
sans déciarer que Me Floriani est une fort belle 
personne et que si son ramage ne ressemble point 

. au plumage magnifique que lui a fait sa couturière, 
la faute n’en est point à moi, ni à elle non plus. 

— Quelques jours auparavant, on nous donnait à 
la salle Ventadour une reprise du Troratore, avec 
Mme Sasse, qui chantait en italien pour la première 
fois à Paris. - 

Nous avons eu la curiosité de remonter à notre 
article publié à cette mème place sur le premier 
d'but de M Sasse au théâtre. Nous l'avons 
retrouvé dans un numéro du mois d'octobre 1859, 
et nous y disions : « [1 y a au boulevard du Temple 
une sorte de halle aux romances qui projette sur la 
chaussée les lueurs de ses illuminations vénitiennes 
et les notes airuës de ses virtuoses. C’est le café du 
Géant. On raconte done que M. Carvalho, directeur 
du Théätre-LYrique, passait un soir dans ces parages 
lorsqu'il percut des sons dont l'ampleur et le timbre 
sympathique l'émerveillérent tout d'abord. 11 prèta 
une oreille plus attentive à ces accents, et ne tarda 
pas à reconnaitre qu'il avait découvert.:,,, une 
voix! — Vieuxtemps n'est pas plus heureux quand 
il met la main sur uf Stradivarius! — M. Car- 
valho eut bientôt fait d'engager Me Marie Sasse, 
propriétaire de ce précieux larynx, ét de lui 
faire donner des conseils par Me Carvalho et 
Mme Ugalde. La jeune cantatrice vient enfin de 
débuter au Thfätre-Lvrique par le role de la 
comtesse des Noces de Fiqguro. En chantant son air 
du second acte, Me Sasse avait peine à dissimuler 
son émotion; mais à celui du troisième, elle a fait 
preuve, sinon d'un talent accompli, du moins de 
qualités naturelles très-remarquables. Ce début est 
un des meilleurs auxquels nous ayons assisté depuis 
longtemps. » 

Comme tout cela est loin déjà! ce boulevard du 
Temple, ce café du Géant, cette timidité de 
Mi Sassel... Ce qui est toujours présent, c'est la 
voix si puissante de la cantatrice à laquelle nous 
prédisions Ja belle renommée qu'elle s'est faile 
depuis. 

Mais pourquoi avoir choisi pour rentrer à Paris 
ce TFroruture si connu ?... Nous comptions par des 
phrases pressantes, et déjà sous nolre plume, de- 
mander à Me Sasse de nous chanter quelque rôle 
d'un opéra nouveau, ou tout au moins oublié. 

Mais voilà que justement l'affiche du Théâtre- 
Italien annonce pour samedi Anna Bolena, de Doni- 
zetti. Ce sera plus qu'une reprise, une résurrection. 

ALBERT DE LASALLE. 

MEMENTO. — La bibliothèque publique du Coaservaloire, 
qui de lotups immeémorial fermait à 3 heures, fermera désor- 
mais à # heures. — La semaine derniére a eu lieu l'enterre- 
ment de Ballaille, ancien sous-préfet d'Ancenis ct créateur, 
à l'Opéra-Comique, du rôle du Chevrier dans /e Val Andorre, 
de Pierre le Grand dans l'Etoile du Nord, ete... — On 
annonce aussi la mort de Renard, ex-ténor de l'Opéra. — 
Au concert du Giand-Hôtel, audition d'un intéressant 
fragiueul symphonique de M. Berou, intitulé av Bord du 
Nil — La Société Saintc-Cecile de Bordeaux vient de dé- 
cerner une médaille d'or à M. Poll da Silva, comme pre- 
mier prix d'un concours ouvert pour la composition d'un 
Stat. 

A. L. 
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LE MÉTIER DES LETTRES 


Pendant l'hiver de 4870, un docteur-ês-lettres, 
M. Paul Stapfer, donnait rue d'Aguesseau une suite 
de conférences littéraires qu'il vient de réunir en 
un volume, dont Victor Hugo ne se plaindra pas, 
et où il y à. pur le fait, beaucoup à prendre. Nous 


LE 


remarquons surtout cerlaines pages sur la vocalion 
littéraire : 
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« Les papas et les mamans qui font tout ce qu'ils 
peuvent pour contrarier « l'essor poétique » de leur 
fils, ont raison, mille fois raison, dit M. Stapler: Veuil 
lez remarquer d'abord que cette opposition ne cause à 
la littérature aucun préjudice, tout au contraire; les 
vocations littéraires sérieuses non-sculement persistent 
en dépit de tout ce qu'on fait pour les entraver : elles 
sortent de la lutte fortiliées et plus sûres d'elles-mè- 
mes. Mais les parents ne doivent jamais supposer que 
leur fils a du génie, car il y a mille à parier contre un 
qu'il n'en a pas, Îls pe doivent raisonner que d'après 
les probabilités; or, il est infiniment probable que la 
carrière des lettres n’apportera à leur enfant que d'a: 
mers chagrins et une existence misérable. 

€ Durant les plus belles années de sa vie = peul- 
être toute sa vie — il sera seul, sans autre but devant 
lui que lui-même, sans autre stimulant au travail 
qu'une trompeuse espérance ou l'amerlume d'un rève 
déçu, sans joies réelles, sans bonheur solide; il ne 
pourra pas prendre à l'âge d'homme — peut-être il ne 
prendra jamais — cette bonne habitude de santé mo- 
rale d'avoir auprès de lui des êtres qu'il aime mieux 
que lui-même; et il vicillira ainsi, en faisant de tristes 
retours sur sa destinée, à mesure qu'il verra tous ses 
ais, plus riches et plus fortunés que lui. Tout talent 
nouveau, S'il veut faire fortune, est obligé de se pros- 
üluer plus où moins à la mauvaise liltéralure, la seule 
que le publie entretienne. 

« Notre bou jeune homine imprimera à cinq cents 
exemplaires un ouvrage qui lui aura coûté deux an- 
nées d'études, et dépenscra quinze cents francs, Sur 
ces cinq cents exemplaires, il en distribuera cént gratis 
à ses amis et à des hommes puissants qui daigneront 
lui faire le très-grand honneur d'accepter son volume 
« dont l'aspect attrayant leur promet une lecture des 
plus intéressantes, » 1l'en distribuera cent autres (deux 
par deux, cela va vite) À des journaux, à des revues 
qui ne diront pas un mot de son livre, et le vendront 
quinze sous au bouquiniste. Les trois centsexemplaires 
qui restent seront emmagasinés chez le brocheur, à qui 
le bon jeune homme payera six francs cinquante centi- 
mes par ar pour la location, — Voilà ce qu'on appelle 
la carrière littéraire. 

«€ Et l'on s'indigne de la cruelle obstinalion des pa- 
rents qui préfèrent un autre avenir pour leur fils! On 
s'étonne qu'ils aiment mieux faire de lui un marchand 
de vin, un procureur, un notaire, n'importe quoi plu- 
tôt qu'un homme de lettres! Hoinme de lettres! est-ce 
que c'est une profession? 


I y a beaucoup de vrai dans l'amerlume de ces 
réflexions. Il est vrai aussi qu'il Y a des exceptions 
à la règle; M. Slapfer sait avec nous que tous les 
livres adressés aux journaux ne sont pas vendus aux 
bouquinistes, et que certains critiques parlent volon- 
tiers de livres faits par des auteurs totalement in- 
connus. Celui qui écrit ces lignes est arrivé à vivre 
de sa plume, comme on dit; il a dû ses premiers 
encouragements à des confrères qu'il n'avait jamais 
vus etauxquels on ne l'avait aucunement recom- 
mandé. Cela peut être rare, mais cela est. Paris est 
ercore la ville où on favorise avec la meilleure vo- 
lonté et avec le plus grand désintéressement le pre- 
mier auteur venu. 

Disons encore que jamais la profession lilléraire 
n'a mieux soutenu cetix qui l'exercent. Si on vou- 
lait comparer 1852 à 1872, on scrait surpris de la 
progression que je signale. 

Ce qui ne veut pas dire le moins du monde que 
ce soit pour nous une carrière lucrativeet désirable, 
— Tout au contraire. 

Mais on ne saurait lui refuser — à cetle carrière 
— un charme unique et un privilége supéricur à 
tous autres. 

Ce privilége-là, M. Stapler le connait bien, puis- 
qu'il en use à l'heure qu'il est. 

C'est celui de dire ce qu'on pense, aux connus on 
aux inconnus, c'est celui de fléirir le mal, de sou- 
tenir le bien. ° 

Pour ceux qui en usent, de ce privilige, il n'est 
ni rêves déçus, ni fâcheux isolements, ni vicillesse 
lamentable, ni envies matérielles; — la satisfac- 
tion de répandre la vérité leur donne une seconde 
vie, 


PLAISANTERIES ALLEMANDES 


LE FUSILIER KUTSCHKE 


On ne connait pas assez, en France, le fusilie 
Kutschke, du 47° régiment. Toute l'Allemagne ne 
parle que de lui. 

Chansons, poésies, gravures, articles de journaux, 
célèbrent à qui mieux mieux son courage, ses vor- 
tus, son esprit. Son portrait s'épanouit dans des 
millions de brochures populaires. 

Rassurez-vous, Kutschke n'existe pas plus que 
le fusilier Pilou et le fusilier Dumanet n'existent 
chez nous. 

C'est un type légendaire dans lequel s'incarnenl 
les gloires de l'infanterie pussienne. A Jui le «pom. 
pon, » pour les récits de bataille et d'impressions de 
voyage, Personne ne badine avec plus de grâve, ne 
raille avec plus d'esprit. M. Zeller a lu ces plaisan- 
teries si populaires; il nous en fait juge dans « 
dernicre Revue hebdomadaire de l'Allémague (Mont 
universel du 2? mai). Nous citons : 


« Le fusilier Kutschke croit avoir donné por 
toujours sur la grande gu..... de la France (frav. 
zrsische Grossmaulsehaft), Elle ne Touvrira plus dé- 
sorrmais pour se faire gloire, mentir et tromperie 
pauvre monde, Il a trouvé moyen de perdre à jamai 
le Français de réputation, car il a découvert quel 
mot français oui, oui, reproduit, à s'y méprendre, 
le cri qui sort du groin de l'animal qui fait le mieux 
la chasse aux truffes. Il s'y trompe, le fusilir 
Kutschke : chaque fois qu'il entend un semblahke 
bruit dans un buisson, il court bravement au Fra 
cais, Ja baïonnette en avant, et il découvre toujours, 
sauf votre honneur, que ce n'est qu’un cochon. 

« Mais que ne pardonnerait-on pas au fusikir 
Kutschke? Il a vu le dos des Français partout depuis 
Weærth jusqu'à Champigny; C'est lui qui a appris 
à nos soldats à courir, et il a secoué d'impertan 
leur pantalon rouge. Avec une bombe il a envorr 
sa carte jusqu'aux Tuileries. Depuis qu'il a combatlu 
dans l'armée allemande, il ne jalouse plus personne 
au monde. N'a-t-il pas été du Rhin à la Moselk. 
de la Moscile à la Scine et de la Seine à la Loir, 
et par Strasbourg, Metz, Paris et Orléans, travers 
toute la France, et cela en une haleine (in tr 
Athem)? I à chanté enfin, avec trente milie Al 
mands, le chant suivant de l'entrée triomplak 
alemande, dont nous recommandons la délicatess: 
à nos lecteurs : 

«Eh bien, qu'en dis-tu, Paris? c'est fait, ti la 
vu cette fois : ouvriras-tu encore ta... bouche? 

« Ah! tu es à terre, rendu, tu ne jappes plus. Ti 
ne crieras plus : A Berlin! d 

« Vois-tu bien, nous traversons fon Arc-- 
l'Etoile, et Guillaume dort comme un blairer, 
Dieu le protége, dans Les Tuileries, 

« Si tu ne t'étais pas si bien paré, il n'en eût pas 
clé ainsi. 

«Je te le disais : Rends-toi; mais dans ton orgue, 
tu as voulu supporter la faim et le bombardement. 
Qu'est-ce que cela La rapporté? Pauvre ville, « 
n'était pas pour toi que je voulais me reposer dir: 
tes bras. + 

« Triste créature à regarder en face aujourd ht: 
c'est à faire pitié; rien à prendre. Si je voulais M 
saisir entre mes bras, je la briserais en deux." 
sèche, si étique, re£arde un peu dans ton mirur. 

« Respectable matrone, te voilà bien vieille, hi® 
grise; plus de jeunesse, plus de fleurs sur ta let. 
Allons, ne pleure pas; nous te donnerons un muï- 
ceau de pain; et crie joyeusement: Vive la Prusse!” 

M. Zeller ajoute : 

« Je passe bien des strophes intraduisibles 
cette aimable chanson, et je me garderais d'en ci#T 
d'autres semblables, quoique nos voisins sans doutè 
les elassent parmi les meilleures. L'éditeur ds 
chansons du fusilier Kutschke nous assure que l 
traducteur d'Homère, M. Ehrenthal, conseiller du 
gouvernement, en à fait une traduetion grecque €! 
que le docteur Jacobsohn en a fait une en hébreu, 
sans compter les traductions latines, anglais, 
italiennes et autres que ce recueil national aurill 
naturellement trouvées. 


Pourquoi pas une traduction française? N'est-ce 
poiut par là qu'on devrait commencer? 11 faut que 
les Francais apprennent à connaitre le fusilr 
Kutschke. 
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UNE DÉCORATION NOUVELLE 


C'est la médaille du roi d'Araucanie. 

On ne dira pas que celle-là coûte cher. 

Dix franes! c'est pour rien quand on pense à sa 
«olidité, car elle est en acier. Tout est d'acier chez 
le roi d'Araucanie, jusqu'à son journal, qui s'appelle 
la Couronne d'Acier. C'est dans cette feuille, publiée 
à Marseille, que nous lisons le décret solennel de 
création de l'ordre nouveau : 

Lisez ceci, habitants de la Vieille-France, car c'est 
uinsi qu'on vous qualifie : 


MÉDAILLE COMMÉMORATIVE 


Nous, Orélie-Antoine fer, par la grâce de Dicuet 
la volonté des Indiens de l'extrôme Sud du conti- 
nent américain, roi d'Araucanicet de Patagonie ou 
Nouvelle-France ; 

Considérant que nos vœux les plus sincères sont 
de faire cesser les guerres qui existent depuis des 
siecles entre les Indiens, nos sujets de l'extréme Sud 
du continent américain avec les républiques Ar- 
geuline et du Chili, et les remplacer par les bien- 
faits de la civilisation ; 

Considérant, en outre, que, depuis notre retour 
dans notre royaume, notre méropatrie a éprouvé 
de grands désastres; qu'il est de notre devoir d'ai- 
der à Ja délivrance de l'ancienne France en même 
temps que nous travaillons à la fondation de la nou- 
velle, 

Dans ce but, avons décrélé et décrétons ce qui 
suit : : 

Art 19, — TI] est fondé une médaille commeémor - 
tire en acier portant en effigie notre portrait en buste, 
avec ces mots en légende : Orelie-Antoine L*, — Déli- 
crunce de lu Vicüle-Franre. 
Nouvelle. 

Au revers: Nes armes royales, et en légende: Hoyau- 
me d'Araucanie et de Patagonie ou Nouvelle-France. 

Art, 2, — Le droit de posséder cette médaille 
éminemmeut patriotique, sera accordé par un bre- 
vet à toute personne qui en fera la demande, quels 
que soient son âte où son sexe, 

Art. 3.— La demande devra contenir les nom, pré- 
noms, profession, domicile et le lieu de naissance 
de limpétrant. Elle devra être accompagnée d'une 
somme qui ne pourra être moindre de dix francs, 
mais qui pourra êtfe élevée au chiffre que lon 
voudra. 


Fondation d'une Franre 


Art, 4. — La moitié de celte somme sera versée 
ä la souscription pour la délivrance dela Viille- 
France, L'autre moitié sera employée à la fondation 
de la Nouvelle-France. 

Fait à Marseille, le 30 avril 1872. 

Signé: ORÉLIE-ANTOINE Fr. 


C'est plein d'adresse. Seulement je regrette que 
le roi d'Araucanie ait oublié quelque chose, 11 de- 
vrait savair que, dans la Vieille-France, la mé- 
duille n'est rien sans un bout de ruban. 

C'est l'habitude de régner sur l'Araucanie qui 
aura causé cet irréparable oubli. Il est probable que 
ls Nouveaux-Français n'ont pas de boutonnière, 
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Les Enfants, de M. Champlieury, — études dont 
16 Monde illustré a eu la primeur, — ont aussi paru 
en un fort volume in-18, du prix de 3 fr. 50. 
L'auteur a de beaucoup augmenté son texte. Dans 
ses nombreux chapitres, coupés par d’'ingénieux ré- 
cits et de petils drames touchants, il passe en revue, 
Sans pédantisme et sans système, tous les sentiments 
« domestiques, tous les projets d'éducation; il sait 
parler une langue doute et pénétrante qui s'adresse 
au cæur des mères de tous les pays. En parcourant 
. les additions que nous venons de signaler, nous 
; distinguons ce trait touchant : 


Une pauvre ouvrière, collée contre là montre d'une 
Barchande de fleurs de la Chausste-d'Antin, regardait 
des lilas d'un œil anxieux. 

La neige au dehors Lombait froide et pressée. Les li- 
1 lis de la boutique semblaient avoir été caressés par les 
| P'étieres Diises du printemps. Avec hésitation, la 
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lemme ouvrit la porte de la marchande, — La branche 
d': lilas, combien? fit-elle en la prenint, 

— Dix francs 

— Dix francs! s'écria l'onvrière, qui laissi tomber sur 
le comptoir les fleurs qu'elle tenait, 

Une larme s'échappa de ses yeux, une de ces larmes 
isolées et contenues qui brûlent les paupières. 

— Mon pauvre petit garçon! s'écria l'ouvrière. 1 
était né pendant que les lilas étaient en fleurs... Et il 
partira pour toujours sans une branche dans les bras! 

— Vous avez perdu votre enfant? dit la marchande 
énue, ; 

Alors elle prit, non plus une branche, mais une toulle 
de lilas, en emplit le tablier de la malheureuse mère, 
et, repoussant la pièce de monnaie que celle-ci lui 
offrait : 

— ne sera pas dit que j'ai fait payer le dernier 


lit de votre enfant! 


M. le docteur Constantin James vient de publier 
la huitiéme édition de son Guide aux eaux minérales. 
Cette nouvelle édition, entre autres additions im- 
portantes, renferme un travail entiérement neuf 
sur les stations d'hiver et en particulier l'Égypte. 


on Ed à £ 
CHRONIQUE ÉLÉGANTE 


L'Angleterre estarrivée à donner au papier de fan- 
taisie une perfection à laquelle l'industrie française 
est loin d'atteindre. 

Vous rendrez cetle justice à nos voisins d'outre- 
manche en examinant le papier velum de la muar- 
son Couke ct de Brisn, à 3 francs la ramette. Ce pa- 
pier joint à la solidité du parchemin, la beauté du 
velin, 

Quelle élégance dans cet autre papier anglais aux 
initiales, devises et armoiries rehaussées d'or et de 
couleur, ces chiffres, artistement dessinés et gravés, 
ont un parfum d'exquise distinction, un cachet 
tout féodal, 

La maison Cooke et de B ion obtient également un 
grand succès avec sa papeterie de voyage, remplis- 
sant toutes les conditions d'utililé pratique, son 
encre, ces plumes de fer, ces bronzes de bureau, 
ete. C'est une vogue bien méritée (3%, rue du 
Quatre-Septembre, maison à Lonares, 218 Regent- 
Street.) 


Le succes du foulard de la Malle des Indes s'af- 
firme chaque jour. Il suffit d'une visile au maga- 
sin pour se rendre compte de la beauté du tissu 
exotique, de sa richesse, de la finesse de ses nuan- 
ces. 

Mais de la province et de l'étranger, faut-il croire 
sur parole? Non! La coquetterie féminine est soup- 
conneuse pour croire, elle veut voir et toucher. 

C'est aussi l'avis de la Malle des Indes. Pour sa- 
tisfaire aux exigences légitimes de ces clientes de 
tous les pays, cet établissement leur expédie franco, 
sur demande, des échantillons de ces hautes nou- 
veautés. On peut nommer l'échantillon, cet apôtre 
d'un nouveau genre, apôtre de la coquetterie, Beau- 
coup plus sincère et plus éloquent que le commis- 
voyageur, il fait toucher du doigt les merveilles 
qu'il annonce (2% et 26, passage Verdeau). 


Dans une république, la toilette devrait être col- 
let-monté. Oui, mais nons sommes à Athènes el 
non à Sparte. Il y a dans l'élégance guidée par le 
goût, une décence qui ne saurait troubler l'austé- 
rité. 

Quoi qu'en disent la femme forteet sa doctecabale, 
la taille fluette et cambrée sera toujours un type de 
beauté plastique. Junon, comme toutes les malro- 
nes épaisses, inspire le respect mais ne dit rien à 
l'äme. 

La ceinture régente brevetée de Mines de Verlus, 
essenticidement hygiénique, donne à la femme une 
taille fine d'une exquise perfection sans exercer au- 
cune pression sur les organes. Elle dessine graciett- 
sement la poitrine et la soutient comme le tuteur 
maintient la tige de la jeune plante. 

On doit aussi à ces dames de Vertus la tournure 


— — — 


Dubarry, ce complément de T4 toilette, qui esCle 


secret de l'élégance du costume parisien (27, Chaus- 
sie-d'Antin). 

Le docccur Albert l'a dit : lcehevou est une plante, 
Il faut donc le cultiver avee soin si l'on veut conser- 
ver sa séve et sa nuance primitives, À cc litre, Mine 
Sarah Félix pourrait être appelée la Belle jardinicre. 
Son Euu des Fées à la puissance régénératrice de la 
rosée sur les plantes. En Ss'infiltrant dans le tube, 
elle empôche le cheveu de grisonner, de blanchir, 
L'Eau des Fées revivilie la séve, puis, pénétrant dans 
le tube capillaire, elle le rafraichit et le recolore. 


CS À. DE DORETTY. 


RS  -— = sé 


Quoique ectte année li mode devance les beaux 
jours, nous n'en donnerons pas moins à nos lectri- 
ces la description de quelques nouveautés de la 
belle saison. 

Nous avons refrarqué à la Vélle de Lyon, n° 6, ruc 
de la Chaussée-d'Antin, un nouveau tissu de soie à 
pelits dessins en relief, avant la mème souplesse, 
mais plus de brillant que le crêpe de Chine, aujour- 
d'hui détroné par son jeune rival. Cette nouveauté 
& nom crepe ture, et sert a confectionner les échar- 
pes-mantelets, fichus et lavallières frangées en soie 
perlée, Ajoutons que depuis longtemps rien d'aussi 
élégant n'avait été trouvé, 

La ceinture, en large ruban de faille 2? tons, qui 
compile à peine un mois d'existeurve, en est déjà à 
sa 3° Cdition, 

La vogue s'accentue chaque jour davantage en 
faveur des guipures de laine noire et couleur pour 
garnitures de robes et costumes. 

Au moment où les dames se préparent à quitter 
la ville pour lt campagne, la Ville de Lyou a préparé 
des assortiments très-comypicts de mercerie fine de 
25 fr. à 50 fr. 

Rappelons aussi que cette maison seule a le dépôt 
du fameux gant Joséphine (breveté), et possède un 
choix immense de gants de Suède extra-longs et à 
goussets en [re qualité. 


Mre 


MARIAGES RICHES  pg suixr-avsr 


rue de Maubeuge, 32, à Paris, de 1 heure à 5 heures. 


EAU DE LECHELLE pr la poitrine elle sans. Dépôt partout, 


Eté DENTIFRICE au ne J. V. BONN 


Paris, +, r. des Petites-Écuries et ehez tous les coilleurs et 
parlumeurs. — Perfectionnement, — (10 0/0 d'économie.) 
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MAISON CERF ET MICHEL 
9, BOULEVARD DES ITALIENS, 1. 


PISA 


CACHEMIRES DES DES & BE FRANCE 
DENTELLES 
© SPÉCIALITÉ DE CORBEILLES DE MARIAGE 


Sur demande, on ca pédie eu protinre, 


« 
D ——_— — 


D 

EAU DU D' CALLMANN, inoffensive, rend instan- 
tinément aux cheveux et à la barbe leur nuance 
naturelle. Noir, blond : 10 fr. — Brun, chätain : 
sfr. Pharmac, faub. Saint-Denis, 19, Envoi franco, 


de M- BENUIST, avoué, à Paris, aventié Na- 
polcon, n° 4, pres de Theilre-Erancais. 

au Palais-de-Juslire à Paris, le mercredi © 
nai 1872, à 2 heures, de relevec en deux lots 


ETUDE 
VENTE 
de 
à sp sise BERTICHÈRES 

me PROPATETÉ. EP 

Superficie, 53 hectares. — Mise à prix, 50,000 francs. 

sel An - sis GENEVILLIERS 

in TERRAIN % i RUE 
Contenance, 65 ares 76 cenliares? — Mise à prix, 2,000 fr. 


S'adresser audit Me BENOIST el à Me Clrriol,avoncs, 
et à Me GATINE, notre, 


312 


LE MONDE ILLUSTRE 


MUSÉE NATIONAL POLONAIS 
DE RAPBERSWYL 


des Habsbourg, où 
se trouve le musée, 


est restauré en par- 


(Suisse) 


Cet établissement, 
inauguré en 1870, 
a pris un grand dé- 
veloppement, grâce 
aux dons de divers 
pays, parmi lesquels 
il faut compter la 
France, la Suisse et 
les États-Unis d’A- 
mérique. La biblio- 
thèque, les collec- 
tions archéologiques 
et numismatiques, 
celles des produits 
artistiques de la Po- 
logne, des autogra- 
phes, documents et 
manuscritsont consi- 
dérablement grandi. 
I y a plus de 2,000 
pièces de l’époque de 
1831; elles contien- 
nent une série de 
correspondances di- 
plomatiques intéres- 
santes. 

L'antique château 


tie; les étages supé- 


rieurs permettent 


d'ajouter encore une 


rar 


si] 


1 


ESPAGNE. — Revue de la gendarmerie, passée à Estella (Navarre) par le général Marivonet. 


(D'après le croquis de M. Bonedicto.) 


vingtaine de salles, 


Autour de la cour 
d'honneur se trouve 
la galerie des Tireur 
du moyen-àge, res. 
tauréc d’après le mo. 
dèle primitif. On ne 
pouvait faire un 
choix plus heureux 
que celui de ce mo- 
nument, un des plus 
pittoresques de k: 
Suisse, situé sur les 
bords du la de Zu- 
rich. Le conserva. 
teur actuel est M, |: 
professeur Duchinski 
de Kiew, vice-prési- 
dent dela société eth- 
nographique de Pa 
ris. 

La direction du 
musée publie danse 
moment un Au 
historique avec de 


Librairie de E. DENTU, ÉDITEUR, Palais-Royal. 


La jolie collection de romans in-18 publiée par 


l'éditeur Dentu, vient de s'enrichir de plusieurs 
nouveautés que nous ne saurions trop recomman- 
der à nos lectenrs; en voici les titres : 


MARIAGES D'AVENTURE, par Emile Gabo- 
Mau 1 Vol. 2 © 2 ces mers de aus à 9 00 

LA SEMAINE DES QUATRE JEUDIS, par Al- 
béric Second. 1 vol. . . . . . . . . . . . à » 


LK GOUFFRE, par Elie Berthet. 1 vol. . . . 3 ». 


LES DRAMES DE L'INTERNATIONALE, Par 
Pierre Zaccone. 2 vol. . . . . . . . . ... 6 
LES AVENTURES DE TARTARIN, par Al- 
phonse Daudet. 1 vol. . . . 
NOEL RAMBERT, par Jules Clarctie. 1 vol. . 3 » 
LES GARDIENNES DU TRÉSOR, par Emma- | 
nuel (Gonzalès. 1 vol. . . . . . . . . . . 3 » 


TROIS HULANS, par Charles Joliet. 1 vol. > #8 D 
Envoi franco contre mandats ou timbres-poste. 


… Écuecs 


PROBLÈME N° #15 


COMPOSÉ PAR M. COLLOT, D'ÉVREUX 


LT) 


À 


Les blancs font mat en trois coups, 


se (à © 


Solution du problème n° 413. 


1. CGR, échec a T'pr. C 

2. P4 FR, éch. déc. 2.T6R 

5. T 5 FD 3.PouFm.T 
“CSD .4 ad libitum. 


5. C6R ou6 F, échec et mat. 


Solutions justes : MM. H. Frau, à Lyon; L. de Croze, 
à Marseille; le café de la Rotonde, à Limoges; Qué- 
val, à Fauville;, Collot, à Evreux; E. Frau, à Lyon; 
Stiennon de Meurs, à Liége; A. Sivering, à Luxembourg; 
H. Lemaitre, à Ouville-la-Rivière; L. Gault, à Nancy;. 
Barré, Théâtre-Francais ; Kassioph, à Toulouse; G. Du 
ché, mairie de Montmartre. ; 


. Autres solutions justes du .problème n° #12 : MM. Col- 
lot; Sahel. à ‘ 


P. JOURNOUD. 


LIBRAIRIE BACHELIN-DEFLORENNE 
3, quai Malaquais, Paris 


Dépôt principal de la maison GRANT, de Londres, pour 
la vente en France de la splendide édition princeps 
anglaise du nouvel ouvrage 


DE : : 
. 7 
LONDON 
PAR GUSTAVE DORE 
Texte anglais de BLANCHARD JERROLD 


Cette magnifique publication, dans laquelle le talent 
de Gustave Doré s’est révélé sous un nouveau jour, 


contient une suite de gravures sur bois. dans le texte | 


et hors texte, représentant Londres et la vie anglaise 
sous les points de vue les plus pittoresques. L'impres- 
sion de ces gravures, par MM. Grant et C°, est un chef- 
d'œuvre d'exécution. 

L'ouvrage .est publié par livraisons de format in- 
folio. Nr LA R 

Il formera 12 livraisons au prix de 7 fe, chacune. 

Les cinq premières livraisons sont en vente. 


LA MEILLEURE, LA PLUS DURABLE, LA MOINS COUTEUSE 
des Étofies de Soie noire pour Robes est la 


MARIE-BLANCHE 


PROPRIÉTÉ ET DROIT DE VENTE EXCLUSIFS 


DES GRANDS MAGASINS DU PRINTEMPS 


Rue du Havre, boulevard Haussmann, rue de Provence 

On rembourse toute Robe qui ne répond pas à la garantie donnée. 
Envoi franco de marchandises et d'échantillons dans toute la France. 
la Suisse, la Belgique, la Hollande, Londres et l'Italie septentrionale. 


AU PRINTEMPS “etiuieonmerüne AU PRINTEMPS 


gravures. 
très-farile. 
ment 


ARGENTEZ VOUS-MÊME 


con durable les couverts, services de table, les ornements de 
sellerie et de carosserie en RtvoLz, CUIVRE, PLAQUÉ, €le,, AVE: 
LE BLEU D'ARGENT PUR. Flacon, 3 fr. 50. Envoi franre, À r, 
Mandat ou tim.-poste. H, LABONDE, 14, rue St-Gilles, Pari, 


À VENDRE OÙ A LOUER. 


CHARMANTE VILLA située, 27, boulevan 
d'Argenson, à l'entrée du PARC DE NEUILL). 
— Délicieux jardin avec riviére. Ecurie et, remise; à 
louer 6,000 fr.; à vendre à l'amiable avec facilité de 
paiement. $ 

S'adresser, pour visiter la propriété, au Pavillon 
situé au coin de la rue Soyer et le boulevard d'Ar- 
genson, sur le bord de la Seine, et pour traiter, à 
M. Audbourg, 13, quai Voltaire. Cette propriété es 
à 20 minutes de Paris en voiture. - 


L'imprimerie du MONITEUR se charge de l'impression 
des publications illustrées et de toutes sortes de travauz 
de ville et d'administration. 


S'adresser à M: TOLMER, chef du service de l'im- 
primerie, 13, quai Voltaire, à Paris, : 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


11 faut donner pour la rancon de la France sans sinii- 
ter si le voisin en fait autant. 


PARIS. — IMPRIMERIE A. POUGIN, 13, QUAI VOLTAIRE. 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


JOURNAL HEBDOMADAIRE 
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… ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT DIRECTI DMI ION, 13, QUAI VOLTAIRE 
” + Da sk pa +. si FE Re ed | 413 , QUAIVOL TAIRE lroue SECTION ET ADN LIEU TR HE QUA As ou sur la 
LA COLLECTION DES 29 VOLUMES BROCHÉ : 319 FRANS | É E—e SUCUURSALE Ê, AUS BROUOY fmbres-pose, ser considere comme mon ave _ ae Eee pi 
—_—_——— ; , = pe = manusc avoyes. è 
Phrecie: M: PAUE DALLOR 16° Année. N° 789. — 25 Mai 1872 


Administrateur, M. BOURDILLIAT — Secrétaire : M. Ë. HUBERT 
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SUISSE. — Révision fédérale, — La 


salle du palais électoral de Genève pendant le vote du 12 


mai. — (Dessin de M, Lix, d'apres le croquis de LE, Grego 


LE MONDE ILLESTRF 


COURRIER DE PARIS 


LETTRES AUNE PROVINCIALE 


A Maudone M. R. 
Abonnre au Mondeïllustré, 
A BR (Mos 1). 


Malame, 

Contrairement à vos modestes prévisions, j'ai In 
tout d'une traite la trop gracieuse lettre que vons 
m'avez adressée. Je ny ai pas eu grand mérite, er 
vous avez daigné la parsemer d'éloges tout à ail 
agréables à savourer, I me serait facile, je le crois, 
grâce aux timbres d'origine, avec la liste des abhon- 
nés, de découvrir quel nom vous me cachez, mais je 
respecte votre volant el me rappelle à temps l'his- 
toire de cette célébre goutte d'huile tombée de la 
lampe de Psyché, Que de bonnes el douces choses 
n'a-t-elle pas noyées et souillées? Je ne mettrai pas 
d'huile dans ma lampe, de peur d'accidents, Et 
puis, vous ne pouvez pis être mieux que je l'ima- 
gine. 

J'ai étudié avec soin votre lettre, Après vons avoir 
créée des pieds à li tte, paragraphe par paragraphe, 
à grands renforts d'imagination, je vous ai douce- 
ment assise près de moi, dans nn bon fauteuil, Un 
ra von de soleil vient de se fautiler eatre deux nni- 
pes. Je lui ai donné votre chevelurs à caresser. 
lu moire de reflets dorés ls plus réjouissants du 
monde. 

Quelque colibri vous aura confié ses plumes. 
Pour tracer une écriture anssi fiue,.il faut avoir In 
main bien petite; pour la relire, il faut avoir les 
veux bien grands, Ces pleins, ces délits microseo- 
piques, es maiuseules savantes : le P surtout, le 
pied bouelé, Lx plume au chapeau ; ces marres un 
peu exagérées (pardon!) qui de trois côtés encadrent 
votre lettres: ces mots enlevés à la pointe du grut- 
loir, tout semble altester que ma correspondante 
anonyme conserve encore de frais souvenirs d'é- 
cole, Je la défie d'être vieille. 

Puisque nous ne nous connaissons pas, profitons- 
en pour être sinceres, 

Vous parlez trop de votre confusion, de votre at 
dice, — «Si je m'écais moins avancie, vraiment, 
oui, je reculerais. » — Ce passage me rappelle cer: 
tain post-seriptum d'une lettre d'étudiant qui se ter- 
minait ainsi. 

« Jesuis si confus, cher père, de vous demander 
encore de l'argent, que j'ai couru après le commis- 
sionnaire, auquel j'avais remis celle lettre, pour la 
lui reprendre, Il était parti. » 

Je suis enchanté de la fecon dont je vous ai faite, 
madame, Jamais mon imagination n'a créé de plus 
doux veux, de plus blanches dents, un plus char- 
mant sourire, Votre nez.., pardon! J'oublitis qu'il 
est ridicule de parler à une femme de son nez. 
Pourquoi? Jamais il n'est venu à l'idée d'un poële 
de célébrer le nez de sa mie, On se ferait rire... an 
nez, assurément, si l'on s'éeriait: — « Ah! ma- 
dame, votre admirable nez ne sort pas de ma pan 
sieln — Jamais Musset n'enût écrit : 


Sije vous le disais pourtant que je vans aime, 
Qui sait, brune au doux nes, ce que Vous en diriez? 


Cet ostracisme me révolle. Quoi de plus mutin 
qu'uu nez relroussé; de plus grave qu'un nez grec; 
de plus majestueux qu'un nez aquilin? Le nez est 
le trait révélateur par excellence, C'est la clef sur 
la porte, In'y a pas de caractere que le nez ne ré- 
véle. Je voudrais bien savoir, madame, comment 
vous avez le nez fait, 

Vous avez tort de trembler, je vous assure. J'en 
veux prendre Je publie pour juge, en vous donnant 
iei la parola. 

Après avoir fait l'éloge de ma prose, comme il 
convient à une dame bien élevée qui a quelque 
chose à demander; après m'avoir reproché d'adres- 
ser tons mes Courriers à une mème amie, vous 
ajoutez que vous les goûteriez davantage, s'ils 
élaieul destinés 4 es lectrices. 


«Que vous ont-elles done fait pour ne jamais 


ses 


“« prendre la plume en leur honneur? J'en veux à 


« celle amie, je ne vons le cache pas. La première 
« fois, je l'aceueillis biens la secande, je La tolérai; 
puis, insepsiblement, elle vint à me déplaire. 
Aujourd'hui, je In hais! Que voulez-vons, j'en 
« suis jalouse! on 

Juouse! vous? All pauvre inconnue, que je vous 
plains. Vous êtes jalouse et vous ne connaissez pas 
cette amie à laquelle je m'adresse, Je me garderai 
bien de vous la faire connaître: il y aurait de quoi 
vous tuer, 

« C'est qu'aussi, n'est-ce pas, lorsque tout Yeux 
« et tout oreilles, j'en viens à oublier sa prés-nce, 
« que j'opine de mon petit bonnet à vos idées sé- 
« rieuses, que je souris à vos plaisanteries et ris de 
« Vos saillies, soudain, votre amie m'apparait, hau- 
« taine, dure, intlexible.., Ah! monsieur, de quel 
« air elle me regarde, de quel ton elle me parle! 
« Comme elle me repousse! Et moi, consciente de 
«inon infériorité, d'obéir et de me résoudre à lire 
“ debout, Join derrière, par dessus son épaule. 
« N'est-cepashumiliant, cruel ,etnevoussentez-vous 
« pas pris de compassion pour ces pauvres lectrices ? 
u Mais leur tour est venu, n'est-il pas vrai? Vous 
« allez rompre avec cette amie! n ’ 

Rompre? Non pas, madame! N'avez-vous donc 
jamais eu de veritable ami, que vous me demandez 
cela? Je n'éerirai pas à omes chres lectrices, comme 
vous n'en donnez le conseil, je n'aime pas à dépen- 
ser mon cœur en petite monnaie. Tant que nous 
causons ensemble, chacune de mes lectrices est mia 
seule amie. Tant que ses regards caressent ma pen- 
ste, c'est à elle seule que je m'adresse. 

En l'honneur des honnes choses que vous ma- 
vez écrites, de votre franchise, et surtout des senti- 
ments patriotiques qui terminent votre lettre, per- 
mettez-moi, madame, de vous traiter d'amie, et de 
vous réserver Je grand fauteuil, près de ma table 
de travail, Profitons pour cela de re que nous ne 
nous connaissons pas, Ma prosiuciale ne s'en for- 
malisera pas, 

C'est done à vons spécialement que je m'adresse 
aujourd'hui, 


Le 


Un courrier de Paris qui se respecte doit parler 
de l'Exposition des Beaux-Arts. Je voudrais le 
faire consciencieusement, Comment m'y prendre? 
Les bonnes toiles ne font pas défaut, mais elles ago- 
nisent au milieu d'une pareille siturnale, C'est sure 
tout en matière d'art qu'il importe de se tenir en 
honne compagnie, Quelle figure un tableau sérieux 
peut-il faire à côté de l'Esperanre de M. Puvis de 
Chavannes où de la Traversre de Biard? Je mets en 
fait que sur cent tableaux qui ravissaient leurs au- 
teurs dans l'atelier natal, quatre-vingt-quinze, au 
moins, les déconcertent, dès qu'ils ont pris place 
dans la halle artistique. 

La pauvreté de conception dépasse tout ce que 
J'ou peut imaginer, Partout des veuves inconsola- 
bles, des blessés dans la neige, des harangs saurs, 
des chiens, des chats en faction devant quelque 
rôti; partout des demoiselles maniérées, évadées 
de quelque journal de mode, défendant l'entrée 
de leur chambre, le doigt sur le verrou; des parsa- 
ges à dégoûter de la patrie; des vues de Venise, 
avec le Panthéon dans le fond; des pominiers co- 
tonneux, des marmites cassées, des chaudrons gi 
gantesques, des Japonsises de paravent, des Espa- 
gnols d'opéra comijue... Un monsieur n'a-til 
pas eu cette pensée hardie de peindre « une tasse 
et une soutoupe?» Cela figure au livret sous ce ti- 
tre attriolant, 

Done, un malin que le soleil inondait de splen- 
deurs la campagne renaissante, remplissant d'ombre 
les ravins, encadrant d'azur toutes les cimes, prôtant 
aux feuilles nouvelles des transparentes dorées, 
saupoudrant les cours d'ean de paillettes, un pein- 
tre s'est levé, illuminé, ruisselant d'enthousiisme. 
Tout en préparant fiévreusement sa palette, il s'est 
écrié : « Jai trouvé!... Je vais peindre une tasse 
et une soucoupe. » — Et pendant que les forêts at- 
tendaient des visiteurs épris, que la mer roulait ses 
plus belles vagues, que les champs se constellaient 
de fleurs, notre peintre retirait de sa erédence Ja 
fasse et la soucoupe, dont il allait entreprendre d'é- 
terniser le souvenir, Cela s'appelle un sujet mod ste. 
Modeste! Allons done! Il peut entrer dans cette 


tasse autant d'orgneil que dans l'Hérukles teraphonn, 
gigantesque de M. Bin. A moins de se sentir l'éga] 
de Chardin, pourquoi entreprendre une aussi in- 
£rate besogne? Pourquoi en présenter le produit: n 
publie ? Ce n'est pas le sujet qui charmera; il fan 
une exécution miraculeuse pour appeler l'attention 
ctla fixer sur des tessons. Le peintre qui envoie 
«une tasse et une soucoupe » à l'Exposition doit « 
croire inspiré à l'égal des maîtres. S'il n'avait vouly 
faire qu'une étude, il l'eût gardée chez lui. 

Je n'ai pas vu le n° 4N, je ne puis donc pas cu 
faire la critique, Je me demande seulement con. 
mentun artiste peut se vouer à peindre «une tige 
ci une souroupe, » eùût-il le génie de Chardin, Je {4 
lent de Ph. Rousseau, la patte de Vollon ou l'huni. 
leté patiente de Desgote, 

On ne nous à pas trop cheombré de Prussien, 
Le jury en a sasement affranchi notre territuim. 
En revanche, nous sommes assailli par de fiers di. 
feuseurs de la patrie. Si vous étiez à Paris, je vos 
recommanderais tout spécialement un jeune officier 
qui s'est laissé peindre, le sabre dans la main droite. 
le ehassepot en bandoulière, une paire de revolver: 
à la ceinture, une lorgnelte de spectacle dans à 
main gauche, lorgnant l'ennemi, tout en se déme- 
nant sur deux tronçons de jambes amputées par le 
cadre, 

Chaque fois qu'un homme surgit, qui s'affirme 
d'une façon originale, primesautière, bonne ou 
mauvaise, une meute à l'affût s'empare aussitül di 
ses prociidés, les vulrarise, les... hanalise, détrouse 
leur auteur sans vergogne ni merci. Chaque pa 
de Meissonier a soulevé une poussière de peintrot- 
tins sans souffle, quise croient ses égaux par 
qu'ils font petit. Un monde de minuscules vit di 
ses restes, Manet trouve une manière de faire mat 
vais qui lui est personnelle. Un escadron de sous 
Manet surgit aussitôt, balayant la toile et v lui 
sant les ordures. De Cook découvre un vert adora- 
ble, que la nature avait oubliés il trace sur ce fond 
inédit des fusées noires en manière de tronc dur 
bre. Crac! on lui vole son vert et ses fustes, Le 
febvre nous vaudra des femmes nues à rassisir 
Mahomet; James Bertrand va mettre les noyies à 
la mode, grâce à Virginie et Ophélia; Puvis de (le 
vanne lui-même est détroussé!... Signe des temp: 

Plus je vois d'Expositions, et moins je compreli: 
la longanimité du jury. Ouvrez l'écluse comme ei 
ISiS, on soyez féroces comme vous ne l'avez jam: 
été, Il serait bon de savoir à quel point de vue l'ai 
ministration se place. Ni c'est un bazar que lu: 
ouvre, le jury est inutile. Des murs pôur recevi: 
les Loiles, des clous solides, de bonnes cordes, di: 
accrocheurs, un préposé aux mœurs, un compli: 
pour l'enregistrement des demandes et des ol 
voilà tout ce qu'il faut, Si l'admission est un hot: 
mage rendu aux uns, une récompense, un enrol- 
ragement accordé aux autres, pourquoi receti 
toutes ces pauvrelés qui déprécient les œuvre 
réelles ? 

De tout temps, préoccupé de se faire de- créature. 


‘on a encouragé les artistes au détriment des art 


on a tant commandé de portrails officiels, de cop 
inutiles, on a payé tant d'excursions fantaisiste. 
on a si bien prodigué les récompenses qui n'ont rit: 
à récompenser, qu'un peuple d'incapables et 
parasites a surgi, rapace, âpre, illusionné, remplir 
sant les antichambres depuis l'heure où on les ou: 
jusqu'à celle où on les ferme, Ces malheureux, st! 
tenus par la bienveillance officielle, ont vivoté m: 
sérablement, refaisant sans cesse le portrait ! 
souverain pour les Musées, les mairies, les éco” 
jusqu'au jour où d'autres, plus appuyés, les ont re 
placés sur les listes rémunératrices, Alors, °° 
talent, sans ressources, sans espoir, trop vieux pi 
upprendre un état, ils ont glissé dans la mis 
maudissant Dieu et les administrations, 

Le devoir d'une bonne direction artistique consE" 
autant à décourager ceux qui sont incapables, qr* 
soutenir ceux qui sont doués, Au lieu de 44 nv 
méros à votre eutalogue de peinture, n'en ayez { 
500: mais que le seul fait d'être reçu constitué u 
récompense. Au lieu d'entasser les toiles, de plat” 
des figur®s de douze pieds, à côlé de bons homi" 
de deux pouces; des arbres de dix centiméirés 
l'ombre d'un bouquet colossal: des femmes Mate 
à côté d'hommes pistaches; Meissonier aps" 


Bin, Vollon entre Manet ct Lefebvre, isolez chaque 
toile, laissez-lui sa valeur, faites de l'air autour des 
cadres, Soyez impitoyables pour les mandarins hors 
concours dont le mérite est en décadence, Imitons la 
Chine, où le premier rang ne se conservequ'au prix 
d'efforts constants, 

Les sculpteurs sont mieux partagés! L'horticul- 
ture leur vient en aide, et chacun y trouve son 
compte. Que deviendrait l'adorable Psyché de 
Carrier Belleuse s'il fallait qu'elle s'assit sur les 
genoux du Corneille de Falguière? L'innocence 
d'Amy jurerait près du Garnier Pagès d'Adam 
Salomon, non moins que la jeune Tarentine de 
Schænewerk dans les bras de Mirabeau ou de 
saint Vincent-de-Paul. Ce serait affreux, n'est-ce 
pas, un pareil tohu-bohu? La sculpture, cependant, 
n'a à redouter qu'un antagonisme de dimension. 
Les tableaux, enx, sont tous et constimment en 
lutte ouverte, Couleur, dessin, sujet se heurtent, 
se nuisent à qui mieux mieux. La vue et le cerveau 
sont en déroute de prime abord. IL faut beaucoup 
de patience pour démêler le bon, le mauvais, le pas- 
sable. Ceux qui y parviennent, payent leur succès 
d'une migraine, 

Je propose l'admission à denx degrés. 

Publiez que tout artiste qui soumet une œuvre 
au jury accepte sa compétence; que deux exposi- 
tions seront ouvertes simultanément : celle des 
tableaux récompensés par l'admission an premier 
degré, et celle des ouvrages refusés. Les artistes 
pourront retirer leur œuvre évincte, ou accepter le 
jugement du.public et de la presse, qui décideront 
en dernier ressort. L'opinion publique remplira le 
rôle élevé de cour de cassation. 

Mes observations sont tellement logiques que per- 
sonne n'y fera attention, 


Il est au centre de Paris un endroit redoutable 
moitié promenade, moitié coupe-gorge, qu'aucune 
femme distinguée n'a parcouru. Les arbres y sen- 
tent le tabac; la boue qu'on en emporte défie la 
benzine et tous les Loiseau-Pinson. La pluie qui 
y tombe est gluante; le vent qui le traverse sent 
l'asa-fœætida et la valériane. C'est le repaire boisé 
qui encadre la Bourse; le refuge des tripotières 
ilicile$. Le chœur des harpies chassé du sanctuaire, 
grouille à deux pas du bureau de poste. Qu'il 
pleuve, neige, vente, grêle ou tonne, que le soleil 
les dore, que la brouillard les dissimule, les joueuses 
sont là, leur eabas au bras, consultant des liasses 
maigres, pointant des carnets gras, donnant leurs 
ordres aux rôdeurs de coulisse. Dante et Virgile 
eussent reculé; Courbet s'est senti attiré par ce 
bouge. , 

Il se promenait en extase, il y a peu de jours, 
régalant ses yeux, savourant sa pipe, lorsqu'un pas- 
sant s'écria : « Tiens!.,, Courbet! » Celui-ci salua, 
avec bienveillance, comme l’eût fait le plus popu- 
laire des souverains, surpris en flagrant délit d'in- 
Cognito. Quelques sifflets troublèrent sa béatitude, 
quelques lazzis mirent fin à ses réveries, quelques 
apostrophes vertes altérèrent sa quiétude. Des me- 
naces, avant-courrières des horions, se firent enten- 
dre, Il fallait songer à fuir, comme l’eût fait le pre- 
mier Pyat venu. Le maître des maîtres, menacé sur 
ses derrières, inquiété sur ses devants, se replia en 
désordre dun côté de la rue Notre-Dame-des-Vic- 
loires. Un fiacre était là ; il en prit possession. 

— «Où faut-il vons conduire, bourgeois? demanda 
Je cocher, 

— Bourgeois!,., sonpira le maitre frappé au 
cœur. Avoir déboulonné le hochet de la grande 
armée, avoir fait cinq mois de prison pour le bon 
motif, et être traité de hourgeois ! » 

La foule, qui avait entendu la question, criait 
Comme un seul homme : « A la colonne! à la 
Colonne! Qu'on le conduise à la colonne! » Le fiacre 
partit au petit trot, se dirigeant sur la première 
colonne venue. 

Vous le voyez, amie, le peintre le plus exposé cette 
Semaine, a été le citoyen Courbet. 


Rien ne creuse, à ce qu'il paraît, comme la Répu- 
blique, I1 n'est question que de festins, de repas, 
de banquets et d'agapes, de deux à cent franes 
par tête, 

S'agit-il d'enterrer une proposilion réactionnaire, 
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vite! un diner! — Veut-on faire éclore une question 
libérale, vite! un banquet! — Désire-t-on former 
une sous-variété nouvelle de centre plus ou moins 
droit, députés!... en avant! A la fourchette! à la 
fourchette! — Toute commission qui sait vivre, 
après avoir déposé son rapport, éprouve le besoin 
de boire. Peut-on, je vous le demande, étudier une 
loi contre l'ivresse d'une facon plus pratique que le 
verre à la main ? 

Nos pères faisaient autrefois circuler au dessert 
des apéritifs : fromages, biscuits, noisettes, pour 
raviver leur soif. Un discours mâché à propos vous 
sèche bien autrement la langue. Les fusions les plus 
hasardées, les principes les plus frréconciliables 
paraissent réalisables à l'heure des petits-fours et des 
speechs. On jongle avec les difficultés, on escamote 
les obstacles, on n'a plus d'ennemis : tous ont le 
sort de Clarence! l'avenir est couleur malaga, nous 
sommes tous frères!.., tons frères! .. 

Les journaux sont remplis de menus pantagrué- 
liques à rassasier Ugolin et Jane Shore. Nous pré- 
parons aux historiens de l'avenir de la besogne 
toute mâchée. Comment seraient-ils embarrassés 
lorsqu'ils retrouveront dans nos annales que le 
15 mai 1872, par exemple, à 11 heures, le maréchal 
Bazaine, prisonnier à Versailles, a mangé des œufs 
sur le plat, des rognons brochette, un filet béar- 
naise et du fromage de Brie; que le 1* des mêmes 
mois et année, la commission des marchés a avalé 
une bisque aux écrevisses, un consommé de vo- 
laille aux croûtes grillées, etc., etc... Que le 14, 
M. Thiers a bu du volnay, du sauterneet un doigt 
de chartreuse verte, et que lefcitoyen Gambetta 
prend son café sans sucre. 

Si l'on ne fait pas de l'histoire impartiale avec de 
pareils documents, c'est à désespérer de tout. 


Le théâtre et la société se font de mutuels em- 
prunts, sans se confondre pour cela plus que par le 
passé, 

Tandis que Th. Essler épouse le frère du roi de 
Prusse, l'Alboni et la Patti le comte de Pepoli et le 
marquis de Caux; tandis que le marquis de Candia 
se transfigure et renait Mario, Me de Presle de- 
vient Mme Prelly; M de Laval essaye de devenir 
Mwe Floriani, Cette dernivre transformation n'a 
pas été heureuse. Et qui sait s'il ne sera pas aussi 
difficile à la Floriani d'un jour de renaitre Mwe de 
Laval? Dans le monde, comme dans l'armée, si l'on 
admet des légions étrangères, on fusille impiloya- 
blement les déserteurs. Aux Italiens, dans la salle 
cette fois, assistant aux débuta de Me Sasse, sn 
collègue de la veille, la Traviata si profondément 
enterrée le 11, renaissait de ses cendres, plus sou- 
riante, plus élégante que jamais; prodigalement 
belle; se vengeant à coups de beauté de son insuc- 
cès dramatique, Pour mieux souligner sains doute ce 
renouveau, elle s'était couverte de fleurs d'oranger, 

Il résulte d’une liste, fort incomplète d'ailleurs, 


que les journaux ont récemment publife, que nenf 


cantatrices et dix-huit danseuses ou fisurantes des 
théâtres de Paris ont passé grande dame, au choix, 
de 168% à 1868. Je cherche en vain un éomédien, 
un chanteur, un danseur, ennobli par le mariage. 

Chaque fois que j'ai fait cette remarque, une dame 
s’est écriée avec enthousiasme ; — « Pourquoi vous 
étonner? De tout temps les femmes ont eu, plus que 
les hommes, le sentiment de leur dignité. » 

Quél malheur que ces dames se trompent! 

Si les hommes du monde épousent des comédien- 
nes, c'est qu'en se marlant ils conservent et leur ti- 
tre et leur nom; ils sont censés élever jusqu'à eux 
celles qu'ils épousent, 

Si les femmes du monde n'épousent pas de comé- 
diens, c’est qu'en se marlant elles perdraient toute 
trace de leur origine et seraient censées descendre 
jusqu'au chef élu de Ja communauté. 

C'est que l'homme, une fois lancé, va jusqu'au 
bas de la pente, tandis que la femme, plus mai- 
tresse d'elle, sait s'arrêter en chemin. 

La jeunesse a la spéelalité des défauts charmants, 
Elle pare de si vives et pimpantes couleurs l'exagé- 
ration des principes, l'emportement, l'inexpérience, 
l'intolérance qu'elle entraine souvent, qu'elle n'ir- 
rite jamais. 


La jeunesse a le priviléze des puretés inconseien- 


tes. La nudité jeune ct helle est comme habillée de 
pudeur; tandis que la vieillesse, pour demeurer res- 
pectable, à besoin d'une triple enveloppe de chas- 
teté. 

Si vous ne redoulez pas ces débordements de 
séve, si vous ne baissez pas trop les yeux devant 
la hardiesse habillée de beaux vers. je vous re- 
commande un journal nouveau-né, baptisé il y à 
un mois à peine, Il porte un grand et beau nom 
la Renaissance, A côté d'articles critiques trop vio- 
lents pour convaincre, et qui vous feront peut-être 
un peu grincer les dents, vous trouverez des vers 
chastes de Sullv-Prudhomme; élevés, de Jean Ai- 
card; échevelés, de E. Blémont. 

Je veux vous citer un sonnet de Pierre Elzéar, un 
docte poëte plusieurs fois mis à l'ordre du jour pen- 
dant la guerre : : 


ALBA 


Los boucles de sa fine et blonde cnevelure 

Font un doux nimbe d'or à son front serieux; 

Mais autour de son cœur d'enfant, comme une artuure, 
Elle a mis le dédain tranquille et glorieux, 


L'inexorable paix semble babiler ses voeux. 
Son âme cependant n'est ni froide ni dure: 
Comme une lampe au fond d'une chapelle obscure 
I y veille dans l'ombre un feu mvsterieux. 


Seulement ele a pour des amours de Ja terre; 
Elle garde son rêve allier et solitaires 
Plus haut que le réel elle a mis son espoir. 


Trois fois heureux celui qui jamais pourrait voir, 
Comme l'aube rosée au firmament d'opale, 
La rougeur de l'aveu monter à son front pale! 


Taissez-moi vous envoyer aussi quelques vers de 
Jean Aiïcard. Dans l'éther, par de la l'air aux appa- 
renres bleues, le poëte suit par la pensée un astre in- 
visible qui, depuis des milliers de siecles, fait des 
milliers de lieues par seconde, sans cependant ap- 
procher de nous. 


Oh! que de choses sont, que nous ne voyons pas ! 
Dars l'inconnu sans fin nous entrons pas à pas, 

Trop débiles pour voir, aveugles que nous sommes, 
D'innombrables rayons en marche vers les hommes! 


Eux, ils n'ont point de balle; ils cheminent toujours ; 
Et voiei qu'une nuit sur Les monts, sur les tours, 

Le mage de Caaldée ou le savant qui veille 

Tout à coup pousse un cri de triomphe... à merveille! 
Car il a découvert dans l'abime des cieux 

L'éelal pour Jui naissant d'un astre dejà vieux, 


Et comme je pourrais faire du tort à la Renais- 
sance si je ne lui empruntais que de beaux vers, je 
fiuirai celte lettre par un quatrain de circonstance. 

ROGAT CONTRE RATISBONNE 
Duels sur duels! — Paris qui s'enruie, 
A tout prix voulait du nouveau. 


Voici le dnel au parapluie. 
On se bat à la premiere eau. 


Adieu, madame, el chère correspondante ano- 
nyme. Vous m'avez denné une heure de votre vis ; 
Je vous devais bien un remerciment, Que Dieu 
vous accorde d'heureux jours et vous fasse cette 
grâce d'être la joie de ce qui vous entoure, Moi, je 
retourne à mon amie. 

Respectucusement à vous, 


PIERRE LE HESTRE, 


——_— 
AVIS 
A NOS ABONNÉS DE L'ALSACE-LORRAINE 


Le nouveau tarif postal nous impose une modifi- 
cation de prix sur les abonnements an Monde illustre 
servis en Alsace- Lorraine. 

A partir de ce jour, les prix sont ainsi fixés : 


DD end dass aie TT Eh . 
SEX MIUIS.cervet er es © 16 » 
TROIS MOIS à ? sms 8 50 
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Neümann.) 
IH. Chopin.) 


(D'après croquis de M. 


(D'après croquis de M, 


Les restes de l'incendie des baraques de la foire de Tours, place de la Mairie, 
Cavaleade de Romans et Bourg-de-Péage (Drôme), pour la libération du territoire. 


La maison qui servit d'asile x Don Carlos pendant la bataille d'Oroquieta, 


TAUXIE 
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pour la libération du territoire, 


(D'aurès dessin de M. 


ji 


ii 
| ï “nt à j 


il ill 


ul 


du maréchal Mac-Mahon. — (Croquis de M, P. Sellier.) 


Cavalcade à Aurillar, (Cantal) 


Cérémonie de l'église d'Issy, près Paris, rendue au culte, en présence 


FAITS DIVERS 


LE DOCTEUR RICORD 
à la séance générale 


de la 


SOCIÉTÉ DES SAUVETEURS 


Le 18 mai, en séance 
solennelle tenue au Con- 
servatoire des Arts-elt- 
Métiers, le grand prix de 
la Société des sauveteurs 
a été décerné à M. le doc- 
teur Ricord, pour les 
soins qu'il a prodigués 
aux blessés pendant le 
siége de Paris. 

L'éminent chirurgien 
a remercié la Société d'a- 
voir compris que la mé- 
decine était liée au san- 
vètage par droit d'origine, 
par droit de travail et mû- 
me, — a-t-il ajouté, — 
«“ par droit de conquête; 
car nous réussissons par- 
fois à arracher nos sem- 
blables à la mort. » 

Dans une remarquable 
allocution, M. le Prési- 
dent a fait une rapide re- 
vue des diverses œuvres 
auxquelles la société a 
prèté son concours; il à 
témoigné surtout de sa 
sympathique admiration 
pour tous ceux qui ont 
fondé l'œuvre patriotique 
du rachat du territoire. 
Puis, on a entendu un 
rapport sur l'état finan- 


ILLUSTRÉ 


LE MONDE 


LE Dr RICORD, qui a obtenu le grand prix décerné par la Société des sanvetenrs de la Seine, 


pour ses sains prodigués aux blessés sur les champs de bataille, 
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cier dela Socifté, qui pos- 
sédait au 30 avril 1872 la 
somme de 72,480 fr. 85 c., 
dont 56,511 fr. 80 c. ap- 
partiennent à la caisse 
de retraite. On a décidé 
que la moitié de ces fonds 
seraient confiés à la Caisse 
des dépôts et consigna- 
tions. 

MM. les présidents des 
sociétés des départements 
ont lu chacun un rapport 
sur les actes de dévoue- 
ment accomplis durant 
ces deux dernières an- 
nées. Nous regrettons de 
ne pouvoir que mention- 
ner ces excellents rap- 
ports, surtout celui de 
M. Gairaud, qui s'est 
écrié en terminant : « On 
salue le soldat, on s'in- 
celine devant le sauveteur, 
ce soldat de la paix. C'est 
ue ce dernier a pour de- 
vise : Sauver ou périr! » 

Les sauveteurs de la 
Seine avaient commencé 
la journée par se rendre 
en corps à Notre-Dame, 
où devait officier à leur 
intention l'archevêque de 
Paris. 

A l'issue de la messe, — 
où Me Mercier, mère de 
la Société, a offert le pain 
bénit, — M£' Guibert a 
donnéla bénédiction épis- 
copale, pendant qu'une 
dépêche de Rome appor- 
lait aux sauveteurs la 
bénédiction de Pie IX, 


La maison où le maréchal Bazaine s’est constitué prisonnier, avenue de Picardie, à Versailles, 
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LA RÉVISION DES VOTES AU PALAIS DE GENÈVE 


(Voir la première page) 


Chacun sait que la majorité des cantons suisses 
vient, par un vote solennel, de rejeter tout change- 
ment à la Constitution fédérale. La part que l'in- 
tluence allemande avait dans ces propositions nou- 
velles, fait accueillir en France ce résultat avec une 
vive satisfaction. En nous envoyant un dessin rela- 
tif à la circonstance, notre correspondant de Genève 
l'accompagne des détails suivants : 


Lundi, 13 mai 1872, 


Voici une vue de la salle du Palais-Électoral où ont 
été réunis hier les votes de Genève et des environs 
pour la révision fédérale. Elle à un caractère très- 
remarquable. Très-vaste et très-bien disposée pour 
sa destination, elle offre au peuple suisse toutes les 
garanties désirables. Contre la galerie supérieure et 
autour de la croix de Genève et de la Confédération 
sont groupés,-sur un vaste écusson, les blasons des 
vingt-deux cantons. Au-dessus de cet écusson lu 
devise : 

Einer fur alle, alle fur einen 
un pour tous, tous pour un. Derriére, sur le fron- 
ton, les armes de Genève avec la devise : Prat tenr- 
bras lu. 

Sur chacune des colonnes qui entourent la salle, 
un des blasons de chaque canton. 

Au-dessous, une espèce de tribune isolée où se 
tiennent les délégués (ruban jaune et rouge à la 
boutonnière) chargés de répondre aux réclamations. 
En avant de cette tribune, deux grandes urnes près 
desquelles se tiennent deux huissiers portant le 
manteau rouge et jaune. De chaque côté, un peu en 
arrière, des tables disposées pour les électeurs. Sous 
les galeries latérales, des bureaux pour chaque lettre 
alphabétique. On y délivre les estampilles. 

Sur la tribune, à gauche, uue affiche que l'on 
change à chaque instant, et sur laquelle on peut 
constater le nombre des estampilles délivrées jus- 
qu'à ce moment. 

De l'autre côté, un surveillant avec le chronomè- 
tre qui donnera Fheure de la fermeture du scrutin. 

Tout le reste de la salle est libre. Le monde s'y 
promène en toute liberté et discute quelquefois 
mème avec violence, 

Entre nous; je vous dirai que cette salle a du reste 
recu le nom caractéristique de boite à yifles, 

eaucoup de Suisses m'ont dit que ces élections 
avaient une importance immense, surtout depuis 
que les premiers résultats ont démontré une grande 
division dans l'opinion du pays. 

E. G. 

On sait que le plébiscite suisse a donné 257,000 
non contre 252,000 oui, Au dénombrement des voix 
par canton, on à trouvé également que 13 cantons, 
sur 22, ont une tmajorilé contraire à la proposition ; 
les petits cantons, les cantons francais et catholi- 
ques, surtout, se sont prononcés contre elle, parce 
qu'ils ont senti qu'il ÿ avait là une pression étran- 
gère. L'Allemagne voudrait que le travail d'unité 
gu'ehe fait chez elle, auquel elle travaille en Autri- 
che avec tant de persistance, se fit aussi en Suisse. 
Dans quel but? Écoutons, si nous voulons le savoir, 
un journal prussien, le Berliner Tagblatt; il va nous 
le dire : 

« La révision fédérale qui est soumise «u peuple 
suisse, et qui sera certainement adoptée à une grande 
inajorité, & pour l'Allemagne une importance extraordis 
nuire, Les fédéralistes et les ultramontains, ces enne- 
was de l'empire allemand, aussi bien que de toute 
forte organisation, sont entièrement balayés, - 

« La suite toute nalurelle de cette victoire sera 
une plus grande propelision de la Suisse pour l'em- 
pire allemand, qui est la plus forte garantie de son 
existence politique. 

«Si, plus tard, il devenait impossible que la 
Suisse, qui n'est pas une vraie nationalité au point 
de vuc de la race, et qui est enserrée entre trois 
puissantes nalions, se maintint comme État indé- 
pendant, ce pays des routes nationales, cette tête de 
pout de l'Europe centrale, passerait tout entière duns 
le possession de l'empire allemuuut, 
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« Or, là Suisse et l'Europe gagreraient énormé- 
ment à ce que les anciens territoires de l'empire, — 
‘qui n'en ont été séparés définitivement que sous 
Maximilien, = soient dorénavant réunis à l'Allemaque, » 


Cela est-il assez clair? Et vovez-vous d'ici la confis- 
cation future? 

Mais pourquoi unifier la Suisse, au préalable ? 

A ce propos, un mot charmant avait couru dans 
ce pays : « Lorsque la Suisse ne fera plus qu'un 
morceau, la Prusse n'en fera plus qu'une bouchée! » 
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INCENDIE DE LA FOIRE DE TOURS 


(Voir page 316) 


Tours, 11 mai 1872, 
Monsieur, 

Ce croquis représente les ravages faits par un in- 
cendie hier matin, 10 mai, à six heures, dans les 
baraques occupées par les marchands sur le champ 
de foire, E 

Cinquante-cinq mètres de boutiques, avec toutes 
les marchandises qu'elles renfermaient, ont été la 
proie des flammes. Le feu était si vif qu'en vingt- 
cinq minutes tout était fini, Les pompiers accourus 
à la hâte ne purent que préserver les baraques si- 
tuées en face; calcinées par la force du feu, elles 
menacaient de s'entlammer et d'augmenter les per- 
tes qui sont déjà considérables. 

Lorsque j'arrivai sur les lieux, tout était fini, et 
partout régnait la confusion que j'ai essayé de re- 
présenter. 

La foire se tient sur la promenade, place de l'hô- 
tel de ville. 


CII. NEUMANN. 


à 


LANCEMENT DU « LA GALISSONIÈRE » 


(Voir paze 316) 


7 ai 1572, 


Brest, Le 


Monsieur le Directeur, 

Je vous adresse ci-inclus le dessin du lancement 
du navire cuirassé le La Galissonière, qui a été etfec- 
tué aujourd'hui à Brest, à trois heures. 

Les dessins généralement donnés de ces opérations 
représentent le navire vu par le travers, au moment 
où il entre dans l’eau. I m'a semblé plus intéres- 
sant de le représenter vu sous l'avant, à l'instant 
méme où l'énorme masse, au signal de l'ingénicur, 
va commencer son mouvement, 

L'avant est done au sommet de la cale, C'est lui 
que l'on voit daus le dessin, armé de son éperon de 
bronze. Sous l'éperon est une plate forme où l'on 
voit les appareils destinés à régler le départ, Sur 
une grosse pièce de bois fichée en terrs, s’enroule un 
faisceau de cordes qui la rattachent à l'extrémité 
inférieure de la quille; c'est ce qu'on appelle la sut- 
sine, Plus en avans est une poutre venant bu- 
ter obliquement sous l'éperon, et qu'on nomme urce- 
boutant de chasse. 

Débarrassé de tous ses accores, pièces de bois qui 
le soutenaient le long de ses flancs, le navire se 
maintient en équilibre parfait sur sa quille, Divers 
obstacles ont été enlevés; seule, la saisine s'oppose 
au départ. Au signal de l'ingénieur, quelques hom- 
mes armés de haches coupent les cordes de la sai- 
sine; d’autres frappent sur les coins qui poussent 
en avant l'arc-boutant de chasse. Celui-ci, agissant 
sur l’étrave en la soulevant légèrement, détermine 
aussitôt le départ. Imperceptible d'abord, le mou- 
vement s'accélère au bout de trois ou quatre secon- 
dés et, sans bruit, sans oscillation, le navire arrive 
à «a mer où il plonge en soulevant deux nappes d’é- 
cume. 

A Brest, comme dans la plupart de nos ports, 
l'espace qui s'étend devant le navire est trop res- 
treint ; il irait frapper la rive opposée si l'on n’ima- 
ginait des obstacles qui ralentissent son impulsion. 
C'est à quoi sert le gros câble que l’on voit, dans le 
déssin, sortir de chacun des écubiers. Ce càble, rat- 
taché à une forte chaine fixée au sol en avant 
de la cale, s'enroule ensuite daus l’intérieur du na- 


vire en unes'‘rie de circonvolutions dont chacune 
est reliée à la paroi par un bout de corde de dimen- 
sion ordinaire; ces bouts de corde se nomment les 
bosses cassantes, 

Le navire une fois en mouvement, lecàble se raie 
dit au bout de la chaine, et chacuue des GrCon vy- 
lutions se développe à son tour en brisant la boxe 
cassante, Ces chocs répétés suffisent à arrêter peuà 
peu l'impulsion du navire, qui va butter sur ui 
radeau flottant et revient enfin sur lui-même, {lot 
tant majestucusement en regard de la cale où ila 
passé ses premières années. 

Comme d'usage, une foule considérable assistait 
à cette cérémonie; pendant deux heures Ja ville, 
dans ces occasions, devient déserte. A l'heure pré- 
cise, celle de la haute mer, l'opération avait lieu 
avec le succès le plus complet. 

Le La Gulissoniére se rattache au type de nos gran. 
des corvettes cuirassées, avec les modifications que 
les progrès de l'art naval rendaient nécessaires : une 
cuirasse plus épaisse, une artillerie réduite qui & 
composera de quatre énormes pièces seulement pla- 
cées dans un réduit au milicu du navire. 

Le nom de La (Giulhssoniére, moins populaire que ce. 
lui des Jeun-Bart, des Duquesne et des Tourville, r'ap- 
pelle un de nos chefs d'escadre éminents du temps 
de Louis XVI, 

A+ ROUFSSIN, 
RS 


LA CAVALCADE D'AURILLAC 


{Voir page 416) 


Une cavaleade duns Aurillac! 

C'est là une rarelé qui a peut-être quelques droits 
aux honneurs de la gravure, indépendamment de 
l'inscription obligée dans les fastes du Cantal, Ce qui 
représente de nos jours la race jadis si renommée 
des chevaux d'Auvergne, n'est appelé que de loin 
ea loin aux évolutions de ce genre de fantasia. 

En présence des malignités et des méfiances trop 
facilement en éveil dans toute petite ville, il faut 
que la jeunesse se sente moralement cuirassée d'un 
triple airain, pour oser ici de telles hardiesses à la 
face du soleil. 

Notez bien que dans l’espace de quarante ans, un 
n'en compte que trois : — premièrement en 1K», 
pur divertissement de carnaval; — deuxièmement 
en 1861, fête de bienfaisance; — troisièmement en 
la présente année, manifestation patriotique au pro- 
fit de la délivrance du territoire. 

La cavalcade du 21 avril 1872, a tous les titres 
possibles à une mention dus plus honorables, non- 
seulement en raison de son généreux mobile, mais 
en'ore de sa belle tenue qui a désarmé bien des cri- 
tiques de lu veille, 

Et c'est ainsi qu'à Aurillac, ville de 40,009 àmes, 
où les souscriptions précédemment recueillies en 
faveur de l'œuvre libératrice ont atteint plus de 
cent mille francs, ce produit à pu se grossir, en 
quelques heures, d'un supplément de 2,400 frants 
environ. 

Notre dessin représente le cortége au moment du 
défilé sur la place de l'hôtel de ville. 
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LA CAVALCADE 


DE ROMANS ET DE BOURG-DK-PÉAGE (DROMK) 


(Voir page 316) 


Romaus, 28 avril 1832. 


Les srandes villes n'ont pas favorisé seules l'uu- 
vre patriotique de la libération du territoire; les 
petites villes, à l'exemple des grandes, ont eu aus 
leur cavalcade ou leurs concerts, et chacune selon 
son importance et sa richesse a pu grossir plus vu 
moins les sommes versées à la souscription natio- 
nule. 

xomans et Bourg-de-Péage, séparés par l'Isere 
et ne formant pour ainsi dire qu'une seule vik. 
viennent d'avoir leur cavalcade. 

Donnée quelques jours après celle de Valence tt 
avant celle de Grenoble, la cavalcade de Romans 
a été favorisée par un temps magnifique et par l'af- 
f'uence extraordinaire des étrangers. 
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Le cortége après avoir parcouru les plus belles 
rues des deux villes, est venu faire sa deruière sta- 
tion sur la place de l'hôtel de ville, à six heures 
du soir. 

La journée s'est terminée par un bal fort bril- 
lant donné au théâtre, et soutenu par un excel- 
lent orchestre. 

Puissent toutes les petites villes imiter les gran- 
des, et la France être au plus tôt débarrassée de 
l'occupation étrangère, 


H.. Ce 


RÉ 
LA MAISON DE DON CARLOS 


(Voir page at 


Nous donnons aujourd'hui la maison qui servit 
d'asile à don Carlos pendant l'action d'Oroquieta. 
Son architecture n'offre rien de particulier, d'ail- 
leurs, et son seul mérite est d'avoir abrité pendant 
plusieurs heures le prétendant au trône d'Espagne. 

Iu'en faut pas davantage pour qu'une foule de 
visiteurs se presse tous les jours à sa porte, 
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Æ . Pan 
REÈRE ET MAIRE 


(Suile el fin) 


L'alcade se mordit les lèvres, 

Roger reprit : 

— Nous avons, dona Carmen et moi, suivi, elle, 
l'exemple de sa mere, moi, le vôtre, senor. Voilà 
pourquoi j'ai répondu oui et non à votre question. 
Oui, si vous donnez votre consentement; non, si 
vous le refusez. En d'autres termes, dona Carmen 
est en lieu dé sûreté, attendant, pour entrer chez 
les Dames de la Miséricorde, la décision que vous 
allez prendre. Je ne vous cache pas que, si cette dé- 
cision devait être un refus, il faudrait renoncer à 
revoir votre fille jusqu'au jour où vous serigz dis- 
posé à approuver notre mariage. 

— Je la déshériterail dit l'alcade furieux. 

Cette parole fàcha Roger. 

— Ah!ça, monsieur, séeria-t-il, pour qui me 
prenez-vous? Savez-Vous que voilà une grosse in- 
jure, et que j'aurais le droit de vous en demander 
raison ? 

L'alcade se réfugia derrière son greffier. L'atti- 
tude du capitaine Roger commencait à l'inquiéter. 

— Pensez-vous donc que j'épouse votre fille pour 
les beaux veux de votre cassette, et ne voyez-vous 
en moi qu'un de ces cuistres amoureux de gros 
sous, comme il en pullule dans votre pays? Ditcs- 
le, morbleu ! Parlez net et soyez franc! 

— Bien! bien! fit l'alcade dont le teint avait 
perdu ses chaudes couleurs. 

— Un dernier mot, reprit Roger; vous èles ma- 
gistrat et devez donner l'exemple de l'obéissance à 
la loi ou à l'usage, ce qui est la mème chose en pa- 
reille affaire; or, que dit la loi? « Tout homme qui 
enlève une jeune fille a le droit de la conduire de- 
vant l'alcade; celui-ci est tenu de faire mettre la 
jeune fille dans un couvent et de prévenir le père 
d'avoir à donner son consentement au mariage. 
A défaut de réponse du père, l’uleade doit procéder 
au mariage. » 

C'est clair net et précis. 

— J'en conviens, dit don Justo. 

— C'est fort heureux! Je prends acte de votre 
aveu. 

— Mais je pe peux m'écrire à moi-même! s'écria 
l'alcade croyant avoir trouvé une échappatoire vic- 
lorivuse, 

— Qu'est-ce que ça me fait dit Roger, ce n'est 
pas ma faute si la loi n'a pas prévu le cas où le 
pére pourrait être en mème temps alcade, Vous 
devez écrire au père, c'est certain; vous ne pouvez 
pus 16 faire, dites-Vvous; ça ne me regarde pas. Vos 
devoirs d'alcadé vous obligent à me marier avec 
dona Carmen; j: vous somme d'obéir à la loi. 
Qu'est-ce que vous avez à répondre à cela? 

Qui était perplexe? C'était le malheureux don 
Justo Eslava v Salazar. 


319 


Comme père, il se refusait au mariage, el comme : 


aleade, il devait unir les deux amoureux! 

La situation était bizarre. 

Don Justo eût bien voulu consulter son grefier, 
mais celui-ci, qui riait en dedans, contiauail à faire 
miue de se boncher 164 oreilles, 

— Précioso! At l'alcade d'un ton dolert, 

Précioso ne bou:ea pas. 

Alors l'alcade augmenta le volume de sa voix et 
répéti : 

— Précioso! 

Mais Préciuso tenait sa petite venieance, I resta 
düns son mutisme, 

— Animal! fit don Justo er allongeaut un grand 
coup de pied au pauvre greffier. 

Le scribe laissa tomber ses deux bras le long de 
sun Corps maigre. 

— Senor? dit-il d'un ton piteux. 

— Que feriez-vous si, moi absent, on venait vous 
dire: « La senora Carmen s'est laissée enlever de 
son couvent; son ravisseur deinande que, aupres 
l'aceomplissement des furm ditis ligues, l'on provcele 
au mariage? »n 

— J'écrirais à votre seienenrie de revenir an plus 
vite. : 

— Bien! bieu! mais supposez qu'à Ja place de 
doua Carmen, ce soit notre voisine dont Anna qui 
se soit laissée enlever, que fericz-vous”? 

— J'écrirais au père de dona Mona d'avoir À 
donner son consentement, 

— Bien! bien! Alors, écrivez. 

Précioso prit la plume, L'aleade dicta : 


« Au très-illustre senor don Juslo Eslava y Sula- 
Zur, alcade de la ville de Saragosse. 

« Dona Carmen, la fille de votre scigne"rie, s'est 
laissé enlever du couvent où votre sollicitude va- 
ternelle l'avait placée. Son  ravisseur, le senor 
Charles-Louis Roger, demeurant calle de la Carazza, 
n° 6, invoque la loi et me somme de vous écrire 
pour obtenir votre consentement au mariare de 
dona Carmen avec ledit Charles-Louis Roger. J'ob- 
tempère à cette réquisition et vous préviens qu'à 
défaut d’une réponse de votre seigneurie, dans le 
délai de dix jours, il sera procédé au mariage dont 
est Cas, 

« Pour l'alcade de la ville de Saragosse, absent, 

« Le greffier délégué, 
& PRÉCIOSO, » 


Roger écoutait et ne disait mot. 

L'alcade était souriant. 

— Suivez bien mon raisonnement, senor capitaine, 
dit il; je recois cette lettre et je réponds de suite : 
«Je refuse de donner mon consentement, » J'ai obéi 
à la loi. Que répondez-vous à cela ? 

— Moi? dit tranquillement Roger; rien, 

— Riea! fit l'alcade décontenancé, mais vous me 
rendez ma fille? 

— Du iout! 

— Alors, je mets la police à vos trousses et je vous 
fais arrèter sous l'inculpation : 4° de violation d'une 
maison religieuse; 2° d'escalade et d'elfraction noc- 
turnes; 3° de rapt d'une fille mineure; 4" de séques- 
tration arbitraire ; 5° de..... 

Roger l'interrompit dans cette énumération. 

— Et moi, dit-il, je me moque de votre police et 
de vos alguazils. Je conbe pendant huit jours done 
Carmen à une dame obligeante de ma connaissance, 
et un beau soir, le mercredi, par exemple, qui est 
le jour consacré à l'aristocratie de Saragosse, je me 
présente en loge découverte, accompagné de dona 
Carmen, au Théätre-lalicn. Vous voyez d'ici le 
scandale! A votre tour, que répondez-vous à cela, 
seuor acide”? 

Une pareille audace stupétia don Justo. 

Il était antanti. 

Une descendante de Palafox se montrant au théà- 
tre en compagnie d'un Capitaine francais! C'était à 
en avoir la jaunisse! 

Il s'affaissa dans son large fauteuil. 

— Précioso, dit-il en s'adressant à son greflier, 
que ferais-tu, mon ami, en face d'une semblable 
alternative? 

Précioso avait envie de dormir. 

— Je donnerais mon consentement, senor alcade. 

— Puisque je ne puis faire autrement, je le 


dontie! s'écria don Justo eu bondissant sur ses 
pivds. Êtes-vous satisfait, senor capitaine”? 

— Bien! bica! dit Roger, se servant involontaire- 
ment de l'expression si chère à l'alcade. 

Et, prenant la lettre que don Justo avait dictée 
à son greffier el qui était reste sur la table, il 
ajouta : 

— Ecrivez au bas de ce papier : « Je consens au 
mariage de Dona Carmen, ma fille, avec 1e capi- 
tite Roger, » 

El fallait bien s'exécuter, Le senor Eslava y Sala- 
zur le fit d'assez bonne grâce, 

Roger mit le papier dans sa porhe, 

— Bonne nuilet toutes mes excuses, cher beau- 
pére, des émotions que je vous ai causées. Demain 
malin, j'aurai l'honneur de veuir vous prendre pour 
aller chercher doua Carmen au couvent des Dames 
de la Miséricorde. 

I salua, sortit et viut nous rejoindre. 

Un quart d'heure plus tard, dona Carmen enutrait 
au couvert. 


v 
LA DERNIÈRE CHANSON 


On sait comment elles finissent toutes ces chan 
sons d'amour! 

Par le mariage. 

C'est ainsi que se termina l'aventure du capi- 
tainc, 

Quinze jours pius tard, on célébrait en grande 
pompe, à l'église archiépiscopale de Saragosse, l'u- 
nion de mon ami Roger avec le charmant lutin qui 
avait nom dona Carmen Eslava Y Salazar. 

L'alcade fit très-bien les choses, 

Au dessert, je porlai un toast à {ous les alcades 
d'Espagne, et en particulier à cclui de Sarigosse, 
qui savait si bien allier ses devoirs de père à ceux 
de maire. 

Je demande pardon de ce jeu de mots au lecteur: 
il ne fut pas compris de mes audileurs. Toutefois, 
don Justo parut très-flatité, et, à l'heure du départ, 
il me fit mille protestations d'amitié. Sa maison, 
sa fortune, ses serviteurs, il mit Lout cela À ma dis- 
position. Je savais quelle valeur avaient dans la 
bouche d'un Espagnol ces vagues formules, et me 
gardai bien de les prendre au sérieux. 

Nous élions partis deux de France, nous y revin- 
mes trois. Je dois dire que le troisième, — dona Car- 
men, — n'était pas le uins ai. 

Nous nous quittämes à Paris. Roger retournait 
en Afrique et y emmenait sa femine. 

Dépuis deux années, je n'avais eu aucune nou- 
\elle de mes amis, et je pouvais penser que le cupi- 
tuine Roger avait trouvé la mort dans la terrible 
guerre que nous avons soutenue contre Ja Prusse, 
I n'en était rien; je les ai revus. Le capitaine Ro- 
ger est aujourd'hui colonel dans un des régiments 
quitiennentgarnison à Versailles, et dona Carmen, 
— je dois lui rendre ce sincère hommage, — est la 
femme la plus charmante, la plus parfaite, la plus’ 
dévouée que je connaisse. Les deux époux s'aorent 
comme au jour de leur mariage; et de plus ils sont 
millionnaires, — ce qui ne gâte rien au bor heur. 
La tante Perez y Viel et don Justo Eslava y Salu- 
zur sont morts. Que Dieu ait leurs àmes! 

Mon ami Roger possède une fille; elle promet d'è- 
tre jolie comine sa mère. Mais le colonel s'est bien 
promis de ne jamais mettre la petite Charlotte 
Louise au couvent, 

Rien ne vaut l'éducation d'une mère, 


ARMAND LAPOINTE, 
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LE SALON DE 1875 


IT 


MM. Berne-Bellecour.— Voilon. — E, Vernier. 
— Appian.— Brunet-Houard.— De Beaumont. 
— Cornu. — Sorieul. — Anker. — Sirouy. 


Nous vivons à une époque où le goût du publie 
élant très-varié el fort mobile, les penchants divers 
des artistes sont dans les meilleures conditions pour 
trouver à qui plaire. Il est évident que tous les 
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UNE GRAND'GARDE (I8°1) ENVIRONS DE PARIS 


(Tableau de M, Duprav, — Dessin de M, Lavée,) 


LE LLLESTÉE 


MONDE 


cnres lé siuraient prospérer également, Néanmoins 
tous, méme les plus infimes, réunissent de noëm- 
breux partisans, voire des fanatiques. 

Quant à nous, pourvu qu'ils ressortent d'une 
conviction lovale, pourvu qu'ils n'excitent pas les 
artistes à S'affranchir de toute règle, nous n'en 
repoussous aucun, En effet, l'art n'est pus réduit à 
nn seul langage, à une seule formule. Loin de là. 
Se pretant à toutes les maniiestaitions de li pensée, 
uux plus élevées comme aux plus modestes, il regne 
eu méme temps sur les œuvres qui ont la recherche 
du béau idéal pour but exelusif, et sur eelies qui 
visent simplement à la miseen scène d'un fait fami- 
lier. L'important est que l'accord entre la pensée ct 
son développement ne soit jamais négligé. Il est 
#ssentiel, par exemple, qu'un sujet oui respire la 
grandeur ne soit pas représenté sans plus de ména- 
gements qu'un motif vulsaire, ni un épisode naïf 
avec tout le fracas d'une pompe exagérée, En toutes 
choses, l'exacte mesure est nécessaire, Pour séduire 
et dérider l'esprit, Watteau a-t-il besoin d'être cor- 
réct et rigoureusement vrai? En aucune facon, 
Pour paraître austere et grand, Le Poussin n'a pus 
besoin non plus d'enrichir sa palette de tons bril- 
lants et sonores. 

Sans doute le Salon actuel montre assez que nos 
peintres ne procédent pas tous avec autant de dis- 
cernement. Quelques-uns le prennent sur un mode 
trop haut; beaucoup sur un mode trop abaiseé, et 
un plus grand nombre au rebours du bon sens! 
De là des aberralions, des libertés ou plutôt des 
licences inconcevables. Cependant il en est aussi 
qui se rendent bon compte de leur talent de la 
juste application qu'ils en doivent faire, et M. Berne- 
bellecour est de ceux-là, M. Berne-Bellecour dont 
nous trouvons un cadre excellent dans le grand 
salon nord-ouest du Palais. L'auteur l'intitule : Un 
coup de canon, Or, je ne pen e pas exagérer en disant 
que c'est un morceau de premier choix, vrai régal 
de connaisseurs, une @uvre sans reproche et en son 
genre sans comparaison, la meilleure de cette 
Exposilion. 

Nous sommes sur nn rempart de Paris assiégé, Bus 
et livide, le ciel tout à l'heure va se fondre en pluie 
glacée où en neite. Pittoresquement huché sur 
son affüt, allongeant son profil sur un horizon gri- 
sâtre, un gros canon de bronze vient de lancer sa 
volée et, la tête dépassant à peine l'épanlement, le 
commandant de la batterie et les servants exami- 
nent au loin si le coup a porlé Juste, si le boulet a 
éclaté à destination. Au second plan, à droite, deux 
matelots devisent entre eux auprès d'une pièce de 
marine. 

Le sujet donné, on n'en pouvait mieux réussir la 
composition. Elle est intéressante et inteligibles du 
premier coup d'œil on comprend de quoi il s'agit, et 
elle est peinte à souhait. Simplicité des attitudes et 
dus types, justesse et aisance des physionoimies et des 
vestes, sobriété des accessoires, imprévu de l'ordon- 
nance, homogénéité de l'effet, correction du dessin, 
adresse ét agrément de la touche, non, rien ne 
manque à ce délicieux panneau, où des figures, 
hautes de la longueur Au doigt, paraissent vivantes 
et agissantes comme des personnes naturelles. 
Passez en revue, je vous prie, les manteaux usés 
et crottés des soldats, les détails d'uniformes 
“prouvés par les plus rudes veilles, les ustensiles 
de gucrre, les sües, la gahionnade, la terre gelée 
qui conserve l'empreinte du dernier piétinement 
de chevaux, et les têtes el les mains, tout, san 
ètre bourré de patience, est peint en perfection 
et défie la critique. I est clair qu'un jour de ee 
siége néfaste M. Berne-Bellecour aura vu son ta- 
bleau sur place, en réalité, Mais ou ne saurait ni 
mieux observer, ni mieux profiter de ce qu'on a été 
ä mème de voir. Combien sont passés peut-être au- 
près du même motif, où S'y sant arrêtés, sans Y 
prendre garde! 

Ce Coup de canon marquera dans la carrière de 
M. Berne-Bellecour. Naguére l'artiste ne venail 
point en tête des peintres que les produits photo- 
graphiques rendent jaloux; aujourd'hui, sans rien 
dire de trop, je crois qu'il marche le premier, 

Un tableau d'un geure tout différent et d'un 
ordre moindre, mais tres-bien venu également, 
cest celui que M. Vollon appelle e Chaudron. Certes 
ce sujet n'est poiut releve; des légumes, des pois- 


sons, des moules, un chaudron. sont des héros bien 
vulsaires à mettre én scène; peu importe, l'œuvre 
ä son intérêt et sa beauté, elle s'énonce clairement, 
elle ne demande grâce à personne. L'artiste choisit 
ses modèles parmi les objets usuels, il accepte 
les plus humbles, les moins pittoresques; mais 
quoi! il les reproduit avec une mâle souplesse et 
une franchise d'allure el un culte de la vérité qui 
font que les peintres les plus notables et les mienx 
nutés peuvent lui dire sans déchoir : « Vous êtes 
des nôtres!» Il est certain que le chaudron au pré- 
sent Salon est fourbi de main de maitre; on se mire 
dans son cuivre jaine, égavé de bosselures qui ac- 
crochent et répercutent la lumière. Pour les pois- 
sons et les moules, répandus sur le devant de la 
table, on dirait de vraies moules et de vrais pois- 
sons. S'élevant dans la hiérarchie de ce qu'on ap- 
pelle nature morte, M. Vollon a peint dans un ca- 
dre, tout de joie et de lumiere celui-là, d'une colo- 
ration distinguée et charmante, un superbe poli- 
chinelle bleu, pétillant d'or et de fanfreluches; des 
dragées, des oranges, une coupe, des perles, que 
sais-je? des joujous, un miriiton, font cortége au 
mirifique pantin, Mais il y a trop de caquetare dans 
tout cela; chaque pièce hausse également le lon, 
aucune ne consent à se dissimuler, on ne suit à la- 
quelle entendre; d'où quelque confusion et un peu 
d'incertitude dans l'esprit des regardants. En un 
mot, je préfère de Chaudron au Jour de l'un, 

Je salue au passage, tout près des tableaux de 
M. Vollon,les barques que M. E, Vernier a échoutes 
Sur la plage d'Yport (n° 1192 du Catalogue). Je n'y 
trouve à reprendre que l'égalité de la touche. Elles 
se détachent, en outre, sur un fond de dunes et de 
maisons un peu trop laissées à l'état d'échantillon. 
La nature est plus finie que cela. Mais l'harmonie 
de le toile dégase de bonnes bouffées de vérité lo- 
cale et le tout se compose avec beaucoup de goût 
et d'habileté. Le second tableau de M. Vernier, — 
encore des embarcations, — est une autre estimable 
chose, Ce n'est point vulgaire, ce n'est point ordi- 
nuire. L'effet est d'une justesse parfaite. La note 
noire du bateau du premier plan, bordé d'un large 
liston blanc fait merveille dans celle symphonie 
de tons grisätres et pluvieux. 

La Flottille de M. Apoian est aussi un joli mor- 
ceau, Le ton en est fin, la facture libre et facile, la 
température douce et les barques ne laissent rien à 
désirer. Cela nous sort heureusement des rochers, 
souvent les mêmes, et des verts un peu crus aux- 
quelsle peintre nous avait accoutumés, I y a beau- 
coup de grâce et d'esprit dans cetle peinture, l'une 
des plus agréables du Salon, et qui montre le tu- 
lent de l'artiste sous un jour inattendu et nouveau. 
Les Barques de cabotage sortent du même atelier, 
Elles ne valent point la Flottuie. 

Mes compliments à M. Brunet-Houard:son (loa- 
rec me fait un plaisir sérieux. À l'heure calme du 
soir, à celinstant plein de charme où la nature passe 
des juies d'un beau jour au sein des langueurs si- 
lencicuses de la nuit, un jeune abbé breton regagne, 
à travers la lande, son presbytère. Au fond, la li- 
gne de l'Océan; sur le terrain inégal, çà et là, des 
toutes d'ajoncs en fleurs; à gauche, au tmisième 
plan, paissent quelques vaches. Eh! mon Dieu oui! 
cea est fort bien et mérite qu'on l'applaudisse, 

Jen'eu publicrai pointautantdelapeinturedeM.de 
Beaumont (/a Suite d'une armée). Le public s'v presse, 


“dira-l-on. Soit, Je ne saurais pourtant en admettre 


les hurdicsses grivoises et libertines. J'ignore où ira 
ve cadre, mais je doute fort que ce soit en un lieu 
honnete, Et ici, je ne fais poiut de fausse pruderie. 
L'art n'est pas emprisonné dans une seule et mème 
formule; toutes les régions Jui sont ouvertes, et je 
crois sincèrement que, sans se corrompre, il peut 
provoquer le sourire, et méme faire chuchoter à 
l'oreille. La poésie jouit de priviléges exactement 
pareils. Mais aussi j'ai la conviction qu'ii se décon- 
sidére et se dégrade lorsqu'il descend, pour séduire 
la foule, à des moyens que la plus simple décence 
désapprouve. Ajoutons que, sous le rapport pure- 
ment technique, l'œuvre est du plus méchant style, 
et, maintenant, n'en parlons plus. 

Une grande toile de feu Cornu. — Ou y voit Au- 
gusté présentant aux députés des trois provinces de 
la Gaule celtique, réunis à Lyon, la constitution 
par laquelle ces provinces devront être régies. Sauf 


une firure de chef gaulois, assez solidement plan 
tée à droite de la composition, ce tableau n'offre 
rien qui soit remarquable, et démontre une fois de 
plus que l'artiste manquait absolument d'origina- 
lité et de cet autre ingrédient précieux qu'on ap- 
pelle le goût. A peu de distance de cette froide 
image, s'étale la Bataille de Traktir, laissée inache. 
vée par M. Soricul, un peintre qui a eu son heure 
de succès. M. Sorieul a peint dans le temps de petits 
tubleaux très-joliment tournés; je me souviens d'une 
Bataille de Quiberon, où il Y avait bien de l'entrain 
et de l'esprit. Mais en entreprenant la grande « ma- 
chine » exposée à ce Salon, il s'était lancé dans une 
entreprise au-dessus de ses moyens. C'était un tem. 
pérament sans audace. Dans cet ouvrage fort com- 
pliqué, il avait sans doute distribué les épisodes, 
lié les groupes, agencé les lignes principales et se. 
condaires avec intelligence; mais eût-il eu le ternps 
de l'achever, je doute qu'il fût parvenu jamais à y 
répandre un peu de véritable animation, un per 
de cette flamme qu'on appelle la vie. 

Le tableau de M. Anker est particulièrement ex- 
pressif. Il serait diflicile de le regarder sans en être 
vivement remué. La scène se passe en Suisse: le 
décor représente un intérieur d'écurie; les per- 
sonnages sont, hélas, de pauvres soldats de l'ur- 
mée de Bourbaki couchés sur la paille, häves, dé- 
solés, mourant de faim et de froid, auxquels des 
paysans apportent des secours. On peut me croire, 
souvenir de nos désastres à part, la composition est 
tres-attendrissante. Elle est fort bien ordonnéeaussi, 
tout y étant à sa place, hommes et choses, et la 
peinture en outre, quoique d'un caractère un peu 
vivillot, a droit à des louanges. 

Je termine cette fois par la Forte de M. Sirouy, 
un grand diable de tableau, monté en couleur, qui 
sollicite le visiteur à son entrée dans la salle nord- 
ouest, L'artiste représente la capricieuse déesse en 
équilibre sur sa roue symbolique au milieu d'une 
foule de gens de tout âge et de toutes conditions, 
avides de recueillir ses largesses, qui un sceptre, 
qui de l'or, qui des bijoux. Et chacun de hurkr, 
de se ruer, de se presser, de s'écraser. C'est une 
bousculade générale. Dans les brumes du fond, 
je démèle un couple amoureux que ne distrait point 
ce bruvant cortége, et puis un laboureur resté at- 
tentif à sa charrue. 

Assurément l'idée est bonne. Seulement, sans 
uier quelques mérites dans la coloration et dans 
l'ordonnance générale, avouons qu'un peu plus de 
talent n'eût point été de trop pour mener à bien 
une entreprise de cette importance, M. Siroux 1 
conquis les plus hauts grades dans la lithographie: 
il excelle dans ce genre, il y fait preuve de beau 
coup de savoir et de conscience, Mais sur la qués- 
tion de décider s’il a eu raison d'y voir pour lui un 
acheminement vers un art plüs noble et plus com- 
plet, vers la peinture, j'ai retret à le dire, c'est null 
qu'il faut répoudre, Car, autre chose est d'interpre- 
ter l'œuvre d'autrui et d'en exécuter une dont oi 
est soi-même le créateur. Ah! la peinture serail 
vraiment trop commode si du jour au lendemuin 
on pouvait improviser un tableau hors du pair: 
Non, M. Sirouÿ a produit nomlre de belles et st 
vantes estampes, à Dieu ne plaise que je le conteste! 
mais avant d'être en mesure de peindre une bon 
toile, avant de mettre le pied sur le terrain du grand 
art, que d'études n'a-t-il pas à accomplir encore. 
que d'efforts à tenter, que de luttes à subir! Sil 
est raisonnable de savoir ce que l'on veut, ilnele 
pas moins de s'interroger sur ce que lon peul. 
Faute de quoi l'on court à des chutes certaines. 

OLIVIER MERSON. 


————#—— 


COURRIER DU (PALAIS 


La chasse et la pèche fournissent toujours leur 
contingent de prévenus aux chambres correction 
nelles. Les pêcheurs surtout se font remarquer pir 
la placide et naïve invraisemblance de leurs exeu- 
ses qui sont tout à fait en rapport avec leur tempe- 
rament patient et tranquiile. Ils étaient deux dus 
un bateau, l'un tenait les avirons, l'autre lantüil 
l'épervier; les garde-pèche les aperçoivent el son 
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apereus d'eux. Pendant que l'autorité se met en 
quête d'un bateau, lés contrevenanis dirigent le 
leur à force de rames sur la rive opposée; celui qui 
tenait l'épervier le rassemble de son mieux sur son 
épaule, saute à terre et disparait, l'autre se laisse 
prendre. 

— Oh! je vous assure bien que je ne pêchuis pas, 
dit-il au tribunal avec un accent convaincu! 

Mais son camarade? Il ne le connait pas du 
tout, c’est un garçon qui lui à proposé de faire une 
promenade sur l’eau. Mais l'épervier ? Il n'a pas vu 
d'épervier, il ne sait pas même ce que c'est qu'un 
épervier! Mais le poisson qu'on a trouvé dans le 
bateau? — Il ignore ce que c'est que ce poisson et 
comment il a pu venir là; il à navigué avec ce 
poisson sans rien savoir de sa présence.—Comment! 
là, vraiment, est-ce qu'il ÿ avait du poisson duns 
le bateau? C’est incroyable! Mais 60 francs d'a- 
meñde? — Ah!très-bien; il se résigne à lus paver, 
mais il jure bien qu'il ne comprendra jumnais poiur- 
quoi on l'a condamné. 

Pour un autre, un pêcheur à la ligne, le procts- 
verbal dressé constate qu'il se servait d'une ligne 
de fond. — Allons done! lu ligne, la voilà ! Et il 
la présente au tribunal d'un air triomphant; c’est 
une ligne flottante s'il en fut jamais! On lui fait 
observer qu'en temps de frai la pèche est interdite 
d'une façon absolue ; le mode de pêche n’y fait ab 
solument rien, et le tribunal prononce une con 
damnation à 30 francs d'amende. Le condamné se 
retire en soupirant et en montrant à l'auditoire le 
spécimen de ligne qu'il a apporté # « (a, une ligne 
de fond! y comprend-on quelque chose ? » 

Les délits de chasse amènent généralement des 
complications plus graves; un chasseur diligent qui 
arpente les plaines, traverse les bois et qui, dans 
« l'ardeur qui le dévore, » va forcer le gibier dans 
son antre inaccessible, ne peut pas avoir les mêmes 
instincts que le pécheur, 


Les pieds pendants au fil de l'eau, 
Révaut où chantant sous ut saule 
Avec l'amante d'Othellu! 


Mais, Dieu merci, dans ces dernières sessions des 
assises, il n'a pas été question de gardes-chasse ni 
de gendarmes tués ou blessés, Un malheureux che- 
vreuil a illégalement succombé, dans les bois de 
Laroche-Guyon, sous la balle d'un garde-chasse; 
mais tout porte à croire qu'il avait eu l'impru- 
dence de se déguiser en sanglier, si bien qu'il s'est 
trouvé compris dans une battue autorisée par le 
préfet de Seine-et-Oise. À vous! A vous! Pan! pan! 
On sait avec quelle rapidité un fusil part. Le pau- 
vre meurtrier a comparu devant la cour d'appel en 
sa qualité de garde-chasse commettant cette erreur 
sur un territoire confié à sa gurde et il à été ren- 
voyé des fins de la prévention. 

Ces autorisations spéciales, accordées pour la des- 
truction des animaux nuisibles ou des oiseaux de 
passage, donnent lieu à de fréquentes discussions 
devantles tribunaux sur l'interprétation de la loi, 
et notamment en matière de colportage de gibier, 
Le sanglier par exemple, est évidemment un ani- 
mal nuisible; une battue est autorisée, organisés; 
vingt ou trente sangliers sont tués; comment les 
consommer sur place? Il ÿ aurait de quoi donner 
des indigestions à tout nn canton, Un garde qui a 
dirigé dans le département de l'Oise une battue de 
ce genre, s'avise de porter un cuissot et une épaule 
à la plus prochaine station de chemin de fer pour 
les expédier, dans un panier ouvert, à son proprié- 
taire qui habite Paris ; le voilà poursuivi pour col- 
portage de gibier en temps prohibé. Le tribunal 
l'a acquitté comme ayant agi de bonne foiet comme 
étant resté d’ailleurs dans les limites du départe- 
ment; mais le facteur de la station a été Bel et bien 

condamné à 50 francs d'amende et aux dépens so- 
lidairement avec la compagnie du chemin de fer du 
Nord, civilement responsable des actes de son pré- 
posé. Un chef de gare du chemin de fer de l'Est a 
été condamné à 50 francs d'amende, dans les môê- 
imées conditions, pour avoir colporté à Paris une 
caisse contenant six douzaines de grives. Il n'était 
guère possible de mettre en suspicion la bonne foi 
des expéditeurs et des destinataires, car les premiers 
avaient bravement écrit sur la caisse: « Envoi de 
rives, » et les derniers attendaient le colis pour se 


mettre à table. Les grives seront difficilement com- 
prises dans les animaux nuisibles et encore moins 
parmi les oiseaux de passage; en (ous Cas, COS Six 
douzaines-là n'ont pas pu passer les limiles de l'oc- 
troi. 

Arrivons maintenant aux braconniers de l'indus- 
trie! On croit toujours qu'on en à fini avee ces 
charimeurs, ces sorciers qui attirent, endorment et 
dévorent les petits ef les gros rentiers ; ces alchi- 
mistes modernes qui ont imaginé, pour résoudre le 
grand problème, de mettre dans leur creuset cinq 
ou six millions appartenant à autrui et d'en tirer 
un ou deux millions qu'ils dissipent où qu'ils em- 
portent ; on croit toujours que la dernière catastro- 
phe, — et Dicu sait combien il y a eu de « dernières 
catastrophes, » — a suffisamment éclairé les action- 
naires; il n'en est rien; le bruit dure un jour ou 
deux ; les dupse finissent par songer à autre chose, 
et c'est toujours à recommencer. Aviez-vous en- 
tendu parler de l'Aiyle tmpériul lbérateur, société 
d'assurance contre les chances du recrutement? Le 
titre vous apprend suffisamment que cela remonte 
à 1869, Tout le monde connait à peu près le méca- 
nisme d'une assurance mutuelle contre les chances 
du tirage au sort; mais tout lé monde ne sait pas 
comment les deux fondateurs-directeurs opéraient ; 
c'est un mode bien simple mais tout spcial : il con- 
sistuit à encaisser l'argent des assurés et à ne rem- 
placer aucun de ceux qui tumbaient au sort, De 
cette façon, la totalité des recettes se change néces- 
sairement en bénéfice, il n'y a plus à déduire que les 
frais généraux, Mais, pour peu qu'on ait Ju les 
prospectus de cette société, on se demandera com- 
ment les hauts personnages qui composaient le 
conseil de surveillance, comment M. le marquis de 
Dolbrun, M. de la Porte, du Theil, M. le vicomte 
de la Renaudière, M. le comte de Ponant, M. le ba- 
ron de Sleddant, ont pu être assez aveugles ou as- 
sez négligents pour laisser la société courir ainsi 
à l'abime. Vous pouvez les interroger sur ce point, 
car ces grands seigneurs aujourd'hui ne sont pas 
fiers, ils se trouvent justement dans la situation de 
Jodelet et de Mascarille quand ils sont démasqués 
par leurs maitres. Les comtés, vicomtés, baronies 
et marquisats sont à tous les diables; il ne reste 
plus que de petits employés. Il y à mieux : l'hono- 
rable comte de Pouant, président du conseil, n'a 
pas encore atteint sa huitième année. Ce détail à 
fait la joie de l'auditoire de la huitième chambre. 

Martin Roche et Martinet, les deux fondateurs et 
directeurs associés, ont été condamnés, le premier à 
six mois d'emprisonnement et le second à treize 
mois de la mème peine, mais par défaut, car il à 
jugé bon d'aller attendre à l'étranger le résultat des 
poursuites. 

Et puis nous avons la chute du journal financier 
l'Epargne et de la caisse portant 16 même nom. Est 
ce que vous n'avez pas vu cela sur tous les murs et 
à toutes les quatrièmes pages des journaux? Voici le 
mécanisme: on €rée un journal à bon marché, 
2 fr. 40 cent. pour un an, par exemple, car le prin- 
cipal est d'avoir beaucoup d'abonnés. On les initiv 
aux finesses de la Bourse, aux mystères de la hausse 
et de la baisse, on les renseigne sur les placements 
à faire ; le journal sait tout, il ne se trompe jamais, 
il ne s'est jamais trompé. Et puis on fonde à côté 
une caisse où los abonnés, qui peu à peu ont pris 
une confiance sans limites dans la probité et la ca- 
pacité du journaliste qui fait de si belles larlines, 
viennent apporter leurs capilaux pour qu'on daigne 
les leur faire valoir! Cela réussit toujours, aux 
chevaliers d'industrie bien entendu, car cela n'a 
pas encore réussi une seule fois aux capitalistes. 
Nous en sommes à la quarantivme ou cinquantième 
édition d'escroqueries basées sur eelle combinaison 
d’un journal financier et d'une caisse; cette fois, le 
déficit est de cinq millions el, comme toujours, le 
principal prévenu, Lauze, condamné à cinq ans de 
prison et à cinq ans de surveillance, est en fuite. 
Son compère Alegre a été condamné à quinze Imois, 
de Fonthouillant à quatre mois et Dussaux à un 
mois de Ja même peine. Mais, soyez tranquilles, 
cette édilion n'est pas la dernière. Ouvrez un peu 
les yeux, vous en verrez poindre à l'horizon, Quaud 
nous serons à imille, nous ferons une Croix. 

PETIT JEAN. 


ÉVÉNEMENTS D'ESPAGNE 
(Voir page 324) 


LES MINEURS DE HBILHBAO 


Notre dessin représente une vue des mines de 
Sommo-Rostro, voisines de Bilbao; c'est là que se 
sont formées les premieres bandes carlistes en 
Biscaye; nos lecteurs nous sauront gré de quelques 
détails sur ces mines, délails communiqués par un 
de nos amis qui les visitait récemment. 

Le ?? avril, obéissant au signal donné dans toute 
la province, les milliers de mineurs, bouviers, ete., 
employés à ces mines, quittaient tous leur ouvrage : 
la plupart, se coiffant du héret blane, changeaient 
la sape pour la carabine et allaient, les armes à la 
main, souteuir la cause du prétendant don Carlos ; 
les autres, les bouviers surtout, craignant li réqui- 
sition de leurs attelages, ou mème de leurs per- 
sounes, s'empressaient de se rapprocher de la ville 
et de se mettre sous la protection des autorités 
légales; bref, tout travail était arrêté, et cela, pen- 
dant que des centaines de navires de toutes natio- 
nalités étaient là, au port, attendant impatiermiment 
leur chargement. 

Ces mines, d'une puissance prodigieuse, sont 
exploitées depuis un temps immémorial; Pline en 
a parlé. Longtemps elles ont été réduites à alimen- 
ter les quelques fouderies de Biscaye, les forges à la 
catalane du pays; c'était à notre siècle qu'il était 
dû de profiler réellement des immenses ressources 
qu'elles presentent. 

Ce sont des mines de peroxyde de fer, c'est-à-dire 
de fer allié à de l'oxygone et renfermant jusqu'à 
60 0/0 de métal; non-seulement leur importance, 
leur facilité d'exploitation les font rechercher, mais 
encore leur qualité est spéciale, convenant beaucoup 
à la fabrication de l'acier Bessemer, qui prend 
aujourd'hui une si grande extension. 

Le minerai n'est pus, comme on a l'habitude de 
le rencontrer, disséminé en couches, en filons plus 
ou moius épais, au milieu de roches stériles; là, 
tout est ininerai; c'est la vérilable montagne de 
fer. 

Aussi, point d'exploitation régulière; chique 
concessionnaire taille à même la montagne, sans 
méthode, sans prévision de l'avenir; on dirait la 
mine inépuisable, et on la traile comme telle. 

De tous côtés, de vastes enlailles, comme le 
montre notre dessin, après lesquelles s'acharnent 
des milliers de travailleurs disséminés sur leurs 
flancs; le pie, la poudre fonctionnent sans relâche, 
abattant le minerai que viennent prendre alors des 
attelages de bœufs qui descendent la montagne pour 
ie porter au chemin de fer construit Lout express — 
rien de plus pilloresque que cette longue trainée 
de chars qui s'en vont par centaities suivant les 
contours de la montagne; on dirait une seule file 
suns solution de continuité. 

Un chemin de fer ne suffit plus pour transporter 
toutes ces richesses ; aussi s'occupe-t-on activement 
d'en construire de nouveaux, sans se laisser rebuter 
par les grands travaux qu'il faut effectuer; les 
Auglais surtout, toujours audacieux en industrie, 
ne reculent devant aucune dépense : chemins de fer, 
vapeurs spéciaux, rien ne Jes rebule pour aller 
porter à leurs fournuux le précienx minerai. 

En 1871, plus de 400,000 tonnes éluient exportées. 
On se fail peu idée de teque représentent de pareils 
nombres; qu'il me sulliss alors de dire qu'en rem- 
plissaut de minerai le jardin du palais royal tout 
entier, jusqu'à la hauteur des müuisons, on u'altein- 
drait pas encore ce chiffre. 

Eh bien, tout ec grand mouvement qui faisait 
vivre tant de travailleurs, mineurs, armaleurs, 
courtiers, industriels, que sais-je? le voilà arrèté, 
suspendu, et jusqu'à quand? Sans apprécier Ja honté 
du lu cause actuelle, que de-gens doivent matdire 
une fois de plus la guerre civile! 

És-C: 
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SALON DE 1872. 


/ 
« Matinée d'automne, » tableau de M. Grandsire, dessiné par l'auteur. 
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INAUGURATION 


DU CHEMIN LE FEkR D'AMIENS AL TRÉPORI 


Avec la ligne du Tréport à Longpré, 
c'est-à-dire à la voie du Nord qui met ce 
charmant petit port à cinq heures de Pa- 
ris, nous avons enfin un chemin de fer 
réalisant les progrès d'aménagement ré- 
clamés depuis si longtemps par l'opinion 
publique. 

Un chemin de fer, sur lequel on peut 
circuler commodément, à l'américaine, 
par une galerie communiquant d'un wa- 
gon à l’autre. 

Un chemin de fer sur lequel les water- 
closets ne sont pas négligés. — J'insiste 
sans pudeur sur ce détail. 

Que MM. Delahante et M. Desgrange 
reçoivent nos félicitations avec celles des 


Inauguration de la ligne d'Amiens au Tréport (Seine-Inférieure). Arrivée du premier train dans cette dernière ville. — (Croq. adressé par M. Cortambert.) 
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voyageurs qu'ils ont cherché à salisfaire. 

Grâce à leur wayon-galerie, qui ne 
ressemble à rien de ce qui a été fait en 
ce genre jusqu'ici, le conducteur placé 
dans le fourgon de tête du train et celui 
placé dans le wagon de queue peuvent 


‘ circuler sur toute la longueur du train el 


visiter chaque voiture. 

Les voyageurs peuvent sortir de leur 
compartiment, circuler sur le balcon, 
soit pour changer de voiture, se rendre 
au compartiment des fumeurs, dans Je 
fourgon à bagages, où se trouve «l'endroit 
indispensable, » soit enfin pour donner ou 
appeler du secours. 

Ce système de voitures, qui présente 
des avantages incontestables pour tous 
les trains de voyageurs des grandes li- 
gnes ou des lignes secondaires, est ap- 
pelé à rendre des services d'un autre or- 
dre pour les petites lignes et les chemins 
d'intérêt local. 


4. Bascule, 5, Galerie extérieure, 


3. Water-closet, 


1, Fourgon à bagages, ?, Bureau, 


Vue en plan d'un train composé de trois voitures et deux fourgons à bagages. 


Le chemin de fer d'Amiens au Trépurl. Nouveau système de wagons à couloir et galerie extérieure permettant de cireuler d'un bout à l'autre du train. 


raw los documents de MM, Pelahante et Degrange, ingenik ur.) 
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La plupart de ces dernières lignes ne sont possi- 
bles, èn effet, qu'à la condition d'être exploitées 
économiquement. Or, la première économie à faire 
est la suppression du personnel des petites stations 
affectées à la délivrance des billets et à l'enregistre- 
ment des bagages. Cette simplification dans le scr- 
vice des stations est facile par la disposition des 
nouvelles voilures à galeries. Les petites stations 

. deviennent de simples halles où les vovageurs peu- 
vent monter dans les trains sans billet. Les conduc- 
teurs délivrent eux-mêmes ces billets et procèdent 
au pesage et à l'enregistrement des bagages. 


THÉATRES 


COMÉDIE: FRANÇAISE : Wareel, drame en un acte, par MM.dules 
Sandean et Adrien Decourcelles: reprise du Chandelier. 
— cHaTeLET : Reprise de La Bouquelière des lnnoreuts. 
— ObÉOx : Dernières représentations de Ray Has. 


Les journaux ne sont pleins que d'arcidents de chasse ! 


s'écriait le Tragaldabus de M. Vacquerie en repous- 
sant vivement le pistolet qu'on lui offrait pour se 
battre en duel. C'est un accident de chasse qui fait 
le fond de la peliie pièce nouvelle du Théâtre-Frän- 
cris : Marcel. Un père maladroit a tué par mégarde 
son fils âgé de quatre ans; le pauvre homme est 
devenu fou de douleur. Vainement sa femme l'en- 
toure-t-ells de mille soins, vainement le fait-on 
voyager, rien ne peut le guérir. Un de ses amis, 
un médecin, a cependant son plan : au bout de 
quatre ans, pendant la nuit, il ramène M. de Val- 
grand dans le pays où s'est produite la catastrophe, 
dans la maison même qu'il habitait à cette époque. 
M. de Valgrand s'v couche et s'y endort, se croyant 
dans une hôtellerie. À son réveil, il reconnait les 
lieux; près de lui, est sa femme qui lui sourit; 
devant lui est un petit garcon de quatre ans qui 
l'appelle : mon père. Vous voyez d'ici la situation. 
M. de Valgrand passe la main sur son front et se 
demande s'il rève. Le médecin lui répond qu'il a 
révé, en effet, el rèvé douloureusement, mais que le 
danger est passé à présent; et il ramène ses Yeux 
vers le groupe qui lui tend les bras. « I pleure, à 
est saturé! » comme dans les vieux mélodrames. 

Cette pièce fait tout naturellement songer au Re- 
renant de Victor Hugo. Le fameux mot : « C'est moi, 
ne le dis pas! » y est remplacé par cet autre, que 
prononce Marcel, interrogé : «Je suis mon petit 
frère!» Reconnaissons que cette nouvelle version a 
profondément ému le publie. On est toujours cer- 
tain de réussiren s'attaquant aux fibres les plns dé- 
licates du cœur. Il existe la larme forcée, comme il 
existe la carte forcée. Quant à l'intrigue, ou plutèt 
{ear le mot d'intrigue est ici trop ambitieux) aux 
moyens employés par les auteurs pour préparer leur 
dénoûment, ils rappellent un peu la Partie de p'quret, 
cet ingénieux vaudeville du Gymnase, où l'on es- 
stvait également de mettre sur le compte d'un rêve 
un accès de colère d'un vieux gentilhomme. En de- 
hors de ces réminiscences involontaires, MM. Jules 
Saundeau et Deronreelles ont prodigué toutes leurs 
qualités de fine observation et de style élégant, 
Aussi le succès de Marcel a-t-il été complet; une 
part assez large doit en être attribuée aux interpré- 
tes, et surtout à M. Febvre, qui à composé avec 
beaucoup de science et de sentiment la physiono- 
mie du père égaré et ramené peu à peu à la raison. 

Marcel accompagne la reprise du Chandelier. La 
pièce de Musset a produit beaucoup d'effet; elle est 
parfaitement mise en scène. Ancune modification 
n'a été apportée à la coupe primitive des tableaux; 
les changements de décors s'exéculent à vue, ce qui 
est un grand progres, J'ai dit du Candelier, y a 
quelques jours, tout ce que j'avais à en dire; ilne 
me reste donc qu'à parler du jeu des acteurs. M. De- 
launay est décidément et particulièrement le comé- 
dien du répertoire d'Alfred de Musset. Il est aussi 
charmant, aussi ardent, aussi poélique dans Fortu- 
nio du Chandelier que dans Perdican de On ne badine 
pas avec l'amour, où que dans Valentin de I ne faut 
jurer de rien, où que dans Cœlio des Caprires de Ha- 
rianne. Ia été très-applaudi et très-rappelé. 

J'ai vu jouer autrefois par Me Allan le rôle de 
Jacqueline, joué aujourd'hui par Mme Madeleine 
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Brohan. M" Brohan rappelle beaucoup sa de- | musique celle qu'ils savent par cœur. Non, & : 


vancière, même par l'embonpoint. On peut rêver 
autrement Jacqueline et trouver, par exception 
que la mariée est trop belle, — M. Thiron amuse 
dans Ja robe de chambre conjugale de maitre An- 
dré, On pourrait souhaiter un ton plus martial et 
des allures plus roides à M. Bressant dans Clavaro- 
che; ilen fait trop un dragon eu biscuit de Sèvres, 
Coquelin cadet et M'e Lloyd sont bien placés, l'un 
en clerc «obscur,» l'autre en « soubretté provin- 
ciale, » 

teprise aussi au Châtelet: reprise de la Bouque- 
ticre des Tunocents, un des bons drames de MM. Ani- 
cet Bourgeois et Dugué, bien taillé pour un public 
populaire, plein de mouvement, de spectacle, de 
surprises, et suffisamment écrit. On suit que c'est 
l'histoire de Léonora Galigaï, favorite de la reine el 
épouse du parvenu Concini, premier gentilhomme 
de Ta chambre, grand écuyer, vicomte de la Pène, 
baron de Lusigny, marquis d'Ancre et maréchal de 
France, Celte héroïne avait déjà été mise au théâtre 
par Alfred de Vignv, sous le titre de /« Marechale 
d'Anere, et par M. Charles-Edmond, sous le titre de 
le Florentine. Elle était représentée dans le pre- 
mier de ces drames par Mie (rcorges, et dans le 
second, par Ame Toscan. Dans la pièce du Châte- 
let, Mme Marie Laurent représente deux personna- 
ges et joue deux rôles, celui de Léonora, la favo- 
rite, et celui de Margot, la bouquatière; cela n'esl 
pasundes moindres attraits de ce drame, 

La vaillante artiste est toujours en très-légitime 
possession de la faveur du publie, Elle est secondée 
par une troupe d'ensemble, zélée, intelligente, com- 
posée de MM. Larray, Donato, Charly, Montal, 
Angelo et de Ms Paul Deshaves et Lacresson- 
nière, Celle-ci estinfiniment gracieuseen Louis XIIT. 

La fermeture de l'Odéon à lieu à la fin du mois. 
J'ai voulu assister à l'une des dernières représenta- 
tions de Ruy-Blas. Soit fatigne, bien naturelle, soit 
par une autre cause, M. Lafontaine avait dû céder 
son rôle à M. Berton fils. Je mentirais à la vérité, 
si j'affirmais une préférence pour ce dernier; le per- 
sonnage de Ruy-Blas exige des qualités de pres- 
tance et d'organe auxquelles il ne satisfait qu'à- 
demi. A de certains moments, le laquais du marquis 
de Finlas doit grandir comme un géant, M. Pierre 
Berton n'est qu'un excellent amoureux ; il ferait un 
Fortunio digne de rivaliser avec M. Delaunay ; son 
ton est celui de la comédie, voilà tout. 

En revanche, j'ai trouvé M. Geoffroy supérieur à 
lui-même, sije peux m'exprimer de la sorte; c'est 
la perfection, la netteté mêmes, Ainsi de M. Mélin- 
gue, qui, après les tâtonnements de la première re- 
présentation, est aujourd'hui en pleine possession 
du rôle de don César de Bazan; cette figure est 
sienne maintenant, il l'a marquée définitivement 
de sa grille pittoresque comme d'Artagnan et La- 
gardère, On ne nous parlera plus du légendaire 
Saint-Firmin. 

CHARLES MONSELET. 


= + =" 
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THÉATRF-ITALIFN : Reprise de Nom, opéra en trois actes, 
de Bellini; reprise d'Auna Bolena, opera en quatre actes, 
de Donizetti, — ruéatRe Dé L'oréra : Début de M. Sylva 
dans Hobert-le. Diable. 


Il est pourtant vrai que, pendant quarante ans, 
lu Norma, de Bellini, a occupé une belle place dans 
la galerie des chefs-d'œuvre lyriques; qu'on l'écou- 
tait avec extase, que les feuilletons n'en parlaient 
qu'avec attendrissement (et j'allais dire les larmes 
aux yeux, comme si les feuilletons avaient des 
yeux, ainsi que les murs ont des oreilles!) Oh! 
comme on se pâmait à l'air Casta diva! Quel délire, 
au duo des deux femmes! 

I Ya dixans, ce brasier d'enthousiasme élait en- 
core chaud ; aujourd'hui il est éteint, et nous von- 
lons espérer qu'il s'allumera de nouveau quand 
il viendra des chanteurs qui sauront l'attiser. 

En vain on s'en prendrait aux orgues de la rue 
qui auraient banalisé jes mélodies de Bellini. Vous 
savez de reste que les dilettantes préferent à toute 


16 
sont point les orgues, mais les chanteurs de Bari 


rie qui gâtent les plus beaux opéras. 

L'expression est-elle un peu verte, je la retire en 
ce qui concerne Me Penco, laquelle possède encore 
la tradition de la musique de Bellini. Mais ses 
camarades de l'autre soir ne savaient positivemen 
que les notes de leurs rôles, et, ce qu'ils ignoraient, 
c'était le style dans lequel il convient de les débiter, 
On imagine très-bien qu'un acteur ait le costume 
exact de son personnage, mais qu'il ne sache point 
le porter! De même un chanteur peut savoir k 
texte de son rôle et être maladroit à le dire, 

Je ne crierai point comme tant d’autres : la faute 
en est à M. Verdi! Il est évident qu'en tout ci 
M. Verdi est une cause, mais non une cause con- 
pable. Il avait bien le droit d'écrire sa musique 
comme bon lui semblait et dans un sentiment adé. 
quat à son tempérament personnel. Il n’en est pas 
moins vrai que, depuis son règne, les chanteur 
ont pris l'habitude de pousser fort du poumon, &t, 
dépassant la mesure d'énergie exigée par le maitre, 
volontiers ils imitent le trombone. Ce n'est poin: 
que le trombone soit un instrument haïssahle, mais 
sa place est à l'orchestre, et non sur la scène, 

La musique de Bellini, chantée de cette sorte et 
dans le style musculeux qui convient au Trorator, 
perd une partie de son charme; elle ne dit plus ee 
qu'elle voulait dire. Ce n'est pas précisément un 
langue morte, c'est une langue malade qui n'e- 
prime plus que des idées confuses, quelque che 
comme un patois fait de mots incertains et vague, 

Prenez dans Bellini un duo d'amour quelconque, 
et le comparez à un autre duo d'amour choisi dans 
un opéra de Verdi : le premier aura le ton et l'al- 
lure de ce que dans le vocabulaire galant on appelle 
un «timide aveu, » tandis que l'autre, plus cava- 
lier, dira erûment les choses, encore qu'il les dise 
d'une superbe facon. Or que peut-il advenir de 
ce timide aveu, s'il vous échappe avec la violence 
passionnée d'une déclaration à cent cinquante de- 
grés Réaumur? ; 

Oui, les chanteurs actuels, accoutumés au débit 
des beaux, mais très-cxaltés opéras de Verdi, ont 
perdu le sens de la musique de Bellini. C'est du 
moins l'impression que nous avons rapportée de Ja 
représentation de Norma, donnée l’autre semaine, et 
dont nous sommes revenu navré, après nous en être 
promis tant de plaisir. 

— Quelques jours plus tard, reprise d'Anna Bien 
au Théâtre-Italien, avec Me Sasse, Mongini, Me- 
diniet Mie Bracciolini. 

I y avait bien douze ou treize ans que cet opéra, 
qui n'est pas le chef-d'œuvre de Donizetti, dormait 
d'un sommeil paisible et plein de songes, peut-être. 
sur la Malibran qui l'avait chanté, sur Lablache 
qui y faisait tonner sa voix de cuivre. 

A propos de Lablache, il est toujours bon de rap- 
peler qu'il tenait avec vaillance sa place dans le 
répertoire tragique, qu'il chantait brillamment 
Assur dans Semiramis et Henri VIII d'Angleterre 
dans Anna Bolena. Car, vu dans la pénombre de 
la légende, il n'apparait que sous la forme obèse €! 
plaisamment grimacante des (Giérontes de l'opéri 
bouffe. Dans le souvenir de beaucoup de dilettantes, 
Lablache est incarné à Bartholo, à don Pasquale, à 
(Gieronimo. 

Medini, qui le remplace dans Anna Bolena, est un 
chanteur de valeur. Sa voix, il est vrai, très-puir 
sante et d'un beau timbre dans le médium, est d'un® 
étendue assez restreinte; elle n'a qu'une vibration 
médiocre au grave et à l'aigu. Medini sait, d'air 
leurs, tenir un rôle et lui donner la physionomie 
quiconvient. Ilest en pleine maturité de son talent, 
avant toute la force de la jeunesse jointe à te 
expérience sûre et bien assise. 

Me Sasse a chanté toutes voiles dehors le rl 
d'Anna, n'y épargnant pas sa voix qu'elle a tot- 
jours fort belle, comme vous le savez. Ce n'est pas 
qu'elle ait fait de sensibles progrès depuis qu'on n° 
l'avait entendue, Depuis dix ans, d'ailleurs, elle ts 
au même point, qui est, si l’on peut dire, l'avant 
dernier, autrement le plus voisin de celui de li 
perfection, mais sans y atteindre. Elle na 
l'âme vibrante, la sensibilité exquise d'une Maiï- 
bran ou d'une Frezzolini; pourtant elle éhlouit €! 
impose par la rare puissance de ses moyers 1OC4Ux 
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Le nor Mongini, au début de Ja soirée, avait dé- 
plu par quelques points d'orgue d'un goût plus 
que risqué, Aceueilli froidement d'abord, il s'est 
piqué au jeu, et a tant fait qu'arrivé à sa cavatine 
du quatrième acte, il à arraché les bravos d'un pu- 
blic réralcitrant, 

— Début d'un nouveau ténor à l'Opéra, I sap- 
pelle Sylva; il est Belge, dit-on; il vient de Lille; 
il a étudié avec Duprez. 

Qualités : voix solide, mais voix de baryton pons- 
sie par des moyens artiticiels jusqu'aux notes ai- 
guës du ténor; bonne prononciation (de là percep- 
tion pour le public de paroles grotesques que con- 
tient le rôle de Robert-le-Diable, et qui étaient tou- 
jours restées inédites.) 

Défauts : pas de voix de Lôte; une certaine égalité 
et par conséquent monotonie dans le débit du réci- 
tatif; une démarche affectée en scène. 

Mais, à bien compter, l'actif du nouveau Robert 
est à son passif comme 2? est à 1. 

ALBERT DE LASALLE, 


memenTo. — M, Georges Hainl vient de donner sa dé- 
mission de chef d'orchestre des concerts du Conservaloire, 
— On joue aux Houtfes-Parisiens, depuis quelques jours, 
une petite pièce intitulée Mox mouchoir, qui est des auteurs 
de /a Tümbale d'argent et sert de lever de rideau à cet 
opéra bouffon, — M, Tajan-Roger vient de publier une 
brochure sur Ja vie du graud violoniste Beriot. 


A. L. 
#9 — — 
DE LA VANITÉ FRANÇAISE 


« Les Francais ne seront done jamais modestes! 

« J'entends dire partout : « Nous sommes le peuple 
« le plus béte de la terre,» avec autant de fierté qu'on 
disait autrefois : a Nous sommes la premiére nation du 
« monde, » 

C'est dans la Vée parisienne que nous trouvons 
cette remarque très-fine et très-jnste, 

Nous y ferons toutefois une réserve. C'est que, 
de tout temps, on a trouvé des Français en bon 
nombre pour exalter les autres pays au détriment 
du leur. L'Espagne et l'Italie ont chez nous leurs 
adorateurs; l'Allemagne conquérante en fascine 
plus qu'on ne pense: combien de gens ne jurent que 
par l'Angleterre et par l'Amérique! 

Parcourez maintenant tous les pays que nous ad- 
mirons, mais où nous ne sommes point payés de re- 
tour, et vous entendrez parler de lu vanité frin- 
caise. 

De quelle vanité parle-t-on°? 

Si la vanité consiste à s'engouer de l'étranger, 
oh! certes, nous sommes les premiers vaniteux du 
monde. 


LA RÉTRIBUTION D'UN GEXNIE 

Voici un fait qui montre combien le système actuel 
de droits d'auteurs a du bon. 

Il y a eu la semaine dernière au théâtre de Marheim 
une solennité particulière pour le 50° anniversaire du 
jour où le Freischutz. opéra de Weber, y fut joué pour 
la première fois. Le maëstro reçut 24 durats, une fois 
payes, pour toutes les représentations de son opera sur 
cette scène; elles ont jusqu'ici produit un bénélice net 
de 120,000 fr. , 

Que serait-ce done si on pouvait additionner les re- 
cettes faites sur d'autres théätres. — Le million serait 
dépassé. 


LA RÉTRIBUTION D'UXE VOIX 


Chose bizarre! Bien que les grands compositeurs 
soient plus rares que les bonnes cantatrices, celles-ci 
sont plus rétrihuées qu'eux. 

Ainsi, les directeurs du festival musical monstre qui 
s organise pour cet été à Boston, viennent d'offrir à 
Mie Titiens, la somme de 120,000 fr. en sus de tous 
ses frais de voyage et de séjour, pour qu'elle vienne 
chanter à ce festival, pendant douze jours. deux airs 
par jour, ce qui met chaque morceau à 5,000 fr., cha- 
que mot en moyenne à 50 fr. 

Et, j'ai honte de l'avouer, mais je ne connaissais pas 
mème le nom de Me Titiens, 

Je le saurais d'ailleurs que je l'oublierais en pensant 
à ce pauvre grand Weber et à ses 2% ducats une fois 
paves, 


LE GOUFFRE, roman d'Élic Berthet, vient le pa- 
raitre à la librairie Dentu. — Ce livre, où ahondent 
les situations fortos et dramatiques, se distingue 
aussi par des qualités solideset par l'élude de certains 
types nouveaux qui apparaissent dans les temps 
troublés où nous vivons, Le Gouffre salisfera done 
à la fois les lecteurs sérieux et les lecteurs frivoles, 
et il sera un succès de plus pour l'auteur congtien- 
cieux qui compte déjà tant de surcès littéraires. 
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PROBLÈME DU CAVALIER 


ÉXERUICE SYLLAHIQUE 
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Solilion du problème n° 414. 


{, F6 CR, 1 F5 FD (A) 
240 SE 7 2 ad libitrin. 
3. Fou D, échec ol mat. 
(A) 
EL ON A + 
2. D 5 D, échec 2.R4R 


3. P #4 F, écucc el rat. 
Ce probléme a une sceonde solution commencant par R 
pr. C suivi, après K 5 FD des Noirs, de P pr. F, 
Les meutions au prochain ninéro, 


CORRESPONDAYNCE 


M. le commandant T., à N. — Je vais étudier ce piquant 
problème avec toute l'attention que merite ce qui mraurive 
d'une aussi honne source. 

M. le coute de S., à Chamoux. — L'annotation (Meilleur) 
qui accompagne le premier coup des Noirs dans la solution 
du problème ne 412 est juste, attendu que dans tout autre 
cas il suit : C de 2 D à 4 F, échec, qui vous laisse voir clai- 
rement le mat. Les solutions commencant par C pr. PC sont 
détruites, ainsi que je l'ai dit, par la réponse P 5 D suivie, 
après TS CD, de C 5 FR, et ensuite T 5 C, échec à pour 
réponse C4 D, échec. Remarquez, monsieur, cet échec du 
Cavalier noir. Quant à volre solution du problème n° 444, si 
vous voulez bien, à la place de votre 2# coup de défense 
P pr. C, essayer celniei T4 R, vous reconnaitrez sans 
peine que vous Warrivez au mal qu'an ie coup. 

Cercle du Creusot, — Réponse au 2e coup de votre sou 
tion H:6 D. 

Café de Metz, à Nancy — Reponse au 4er coup : C6 R. 

MM. Vaté el Rémond, — Au second coup, les Noirs cou- 
vrent l'échec de la Dame avec le Fou. 

Café Francais à Pézenas. — J'ai beaucoup goûté les dilré- 
rents problémes que veus n'avez adressés, particulierement 
le dernier, que je tiens cu reserve, 

P. JOURNOUD. 


A VENDRE OÙ A LOUER 

CHARMANTE VILLA située, 27, boulevard | 
d'Argenson, à l'entrée .dn PARC DE NEUILL\. | 
— Délicienx jardin avec rériére, Ecurie et remise ; à 
louer 6,000 fr.; à vendre à l'amiable avec facilité de 
paiement, ; | 

S'adresser, pour visiter la propriété, au Pavillon 
situé au coin de la rue Soyer et le boulevard d'Ar- 
genson, sur le bord de la Seine, et pour traiter, à 
M. Audbourg, 13, quai Voltaire, Cette propriété est 
à 20 minutes de Paris en voiture. 


me 


MARTAGES RICHES pe sanr-1rsr 


rue de Maubeuge, 2, à Paris, de 1 heure à 5 heures. 


LA MEILLEURE, LA PLUS DURABLE, LA MOINS COUTEUSE 


des Étofles de Soie noire pour Robes est la 


MARIE-RBL:ANCHE 


PROPRIETK ET DROIT DE VENTE EXCLTSIFS 
DES GRANDS MAGASINS DU PRINTEMPS 
Rue du Havre, boulevard Haussinn, vue de Proresre 
On rembourse toute Robe qui ne repoud pas à la grantie donnee. 
Envoi franco de marchandises et d'echonullous dans toute la France, 
ju Suisse, la Belgique, à Hollande, Londres eV Itdie seplentriontte 


AU PRINTEMPS “a pinnran ts AU PRINTEMPS 


el joli comme le Hire 
D ne re SN 
EXPOSITION DE PEINTURE 
OEUVRES DE MATRES MORERNEN 
Frédérie Reitlenger, 37, rue des Martyrs, Paris, 


D —_—_—_—_—_—_———————— (jh 
* ( 


{ Ÿ 


-MAISON CERF ET MICHEL - 
9, BOULEVARD DES ITALIENS, D, 


CACHEMIRES DES INDES & DE FRANCE 
DENTELLES 
SPÉCIALITÉ DE CORBEILLES DE MARIACE 


Su demunde, on erpédie en province, 


De 


ENQUÊTE PARLEMENTAIRE 


L'INSURRECTION DU 18 MARS 


DEPOSITIONS DE MESSIEURS 


Le vice-amiral Pothuau. 
Corbon, . 

Le général Cromer, 
Ducarre, 


Thiers, 

Cresson. 

Le général Trochu, 
Jules Favre. 


Jules Ferry. Ausart., 
Le géneral Le Flô, Marsoille. 
Le général Vinoy. | Claude. 
Ernest Picard, | Lagrauge. 
Le marquis de Plone, | Macé, 

Le maréchal Mae-Mahon.  ! Nusse, 


Mettetal, Garcin. 
Floquet. |'Tirard. 
Gaillard, Mouton. 
Le général Appert Dubail, 
L'amiral Saisset, | Vautrain. 


Schæleher. 
Vacherot. 
Degouve-Denuneque. 
Desmarest. Le colonel Langlois. 
Le colonel Ibos. | Tolain. 
Le général d'Aurelle de Pa-! Fribourg, 

ladines. Heligen. 


Denormaucie. 
François Favre. 
Roger {du Nord. 


La Commission d'enquête parlementaire sur l'in- 
surreclion du {8 mars a déjà publié deux voiumes 
de rapports ef de äépositions, qui ont excité une 
vive et légitime curiosité dans le monde politique, 
Mais cette enquête avantété distribuée et mise en 
vente à un nombre d'exemplaires imanifestement 
insuffisant pour répondre au désir-de toutes les per- 
sonnes qui voulaient en prendre connaissance, 
nous avons cri utile de réunir dans une publica- 
tion à bon marché les dépositions les plus impor- 
tantes qui y figurent. Elles donneront une idée 
exacte et complète des circonstances à Ja suite 
desquelles s'est produile l'insurrection du 18 mars. 

Nous mettons en vente ce volume format grand in- 
de 180 pages, à deux colonnes, au prix de 8 fr.; 
pour le recevoir franro, par Ja poste, adresser 
8 fr. 50r. à M. Bourdilliat, administrateur du 
Moniteur, 13, quai Voltaire, à Paris. 


À VENDI 


pour cause de changement de matériel 


UNE MACIIINE À VAPEUR 


de la force de 40 chevaux, d'Iermann-Lachapelle. 


UN MOTEUR A GAZ 


Force, 4 cheval, de Lenoir, — Ces deux machines 
sout en tres-hon état, — S'adresser à M, ROBIN, 
13, quai Voltaire. 


LEA 
Via 


LE MONDE 


ILLUSTRÉ 


—— 


— = 


—= 


—_—_—_— 


THEATRE DE CLUNY. — Le Preshylère, par Mne Louis Figuier. — Acte 3e, scè 


THÉATRE DE CLUNY 


LE PRESBYTÈRE 


TRAPPISTINE 


Notre rédacteur théâtral, M. Monselet, a déjà | LIQUEUR DE LA GRACE-DIEU 


parlé du Presbytére, le drame d’un auteur anonyme, 
qui se joue en ce moment au théâtre de Cluny. 
L'auteur est maintenant connu : c'est Mm° Louis 
Figuier. Le Presbytére vient de paraître en brochure, 
avec une préface expliquant la cause de l’anonyme 
mystérieux dont l’auteur avait cru devoir s’enve- 
lopper jusqu'à ce jour. 

Nous représentons ici la situation la plus pathéti- 
que du Presbytére : la scène de la mort de Frida, où 
Mr: Clarence fait verser tant de larmes aux specta- 
trices sensibles. : 


ENTREPOT GÉNÉRAL, RUE THÉVENOT, 13 ET 15. 


EcHecs 


PROBLÈME N° #16 


COMPOSÉ PAR M. COLLOT, D'ÉVREUX 


Vuc du monastère des Trappistes (Abbaye de la Gräce-Dieu, 
près Besançon.) 


EAU DU D' CALLMANN, inoffensive, rend instan- 
tanément aux cheveux et à la barbe leur nuance 
nalurelle. Noir, blond : 10 fr. — Brun, châtain : 
8 fr. Pharmac. faub. Saint-Denis, 19. Envoi franco. 


: Chocolat + 
PURGATIF  pessnière PURGATIF 
d’un goût agréable, d'une efficacité certaine, chasse la bile 
et lés humeurs. (Pharmacie rue Le Peletier, 9). 


Les a ce f, « à atr, s. " k ; 
es blancs font mal en quatre coups L'EAU DE LÉCHELLE pour la poitrune et l'estumur regé- 


(Voir les solutions à la: page 3271 nére el distribué LE SANG. Dépôt parlout, 


ne dernière : la mort de Frida, — 


(Dessin de M. Lix.) + 


Eau et 

poudre DENTIFRICE au ne J. V. BUNN 
Paris, 44, r. des Petites-Écuries et chez tous les coiffeurs et 
parfumeurs. — Perfectionnement. — (40 0/0 d'économie) 


L'imprimerie du MONITEUR se charge de l'impressim 
des publications illustrées et de toutes sortes de travaux 
de ville et d'administration. 


S'adresser à M. TOLMER, chef du service de l'im- 
primerie, 13, quai Voltaire, à Paris. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


L'appel des Femmes de France a trouvé de nom- 
breux échos. 


PARIS, — IMPRIMERIE A, POUGIN, 43, Quart VOLTAIRE. 


BE OT ONU EC 


LE MONDE ILLUSTRE 


JOURNAL HEBDOMADAIRE 


16° Année, À 790. 


JEANNE D'ARC 


A DOMREMY 


(Statue de M. Chapu) 


Dans uotre revue 
du Salon, nous ne 
saurions manquer de 
consacrer aux OU VTä- 
xes exposés par M. 
Chapu une étude sé- 
ricuse : la statue de 
l'lytieet celle de Jeanne 
d'Are méritent une 
analvse attentive ; 
privilége rare, elles 
n'ont rien à craindre 
d'un examen sévère. 
La pieuse et rèveuse 
jeune fille choisie 
par le dessein provi- 
dentiel pour donner 
à la France la lueur 
du salut, etqui, pay- 
sanne, par l'exemple 
de la sagesse, de la 
vertu et du courage, 
s'imposa aux sei- 
gneurs et aux rois, 
a surtout heureuse- 
ment inspiré l'artis- 
te; peut-être même, 
dans cette figure, 
M. Chapu a-t-il trou- 
vé l’occasion de son 
chef-d'œuvre. Cette 
statue de Jeanne d'Arc 
est en effet un bien 
beau morceau de 


E BOCQUR LE 


SALON DE 182, — Jeanne d'Arc à Domrémy. — Statue de M. Chapu. 


(Dessin de M, Bocourt). 


sculpture, d'un ca- 
ractère francais, exé- 
cuté dans un goût 
excellent, avec une 
prédilection  soute- 
nue, plein de poésie 
et de grandeur. Le 
style de l'ensemble 
commande l'éloge : 
prise isolément, cha- 
que partie intéresse 
au plus haut point 
et satisfait sans ré- 
serve. L'attitude a 
beaucoup de fermeté, 
ce qui n'exclut point 
la grâce ; le visage est 
distingué et  origi- 
nal à la fois; entin, 
simple et aisée, vi- 
vante et noble, cette 
statue n'est pas seu- 
lement, sans contes- 
te, la plus remarqua- 
ble du Salon de cette 
année, c'est encore 
l'une des plus belles 
dont puisse s'honorer 
à juste titre notre 
École moderne. Dé- 
sormais M. Chapu a 
sa place au rang des 
premiers sculpteurs 
français, et nous ap- 
plaudissons avec joie 
à un succès aussi 
éclatant que légiti- 
me. 


a CO dm 


390 


COURRIER DE PARIS 


Revigny fer erer! 

C'est le nom populaire du moment. Durant vingt- 
quatre heures, au moins une partie du bon peuple 
francais, où tout au moîrs parisien, a tout oublié : 
les deuils du passé, les incertitudes du présent, les 
angoisses de l'avenir. Tout Paris ne s'occupe que 
du cheval favori. Nous sommes ainsi faits, on ne 
nous changera pas. Les Gaulois, nos ancôtres, di- 
saient que si le ciel tombait, ils le soutiendraient 
avec leurs lances. Nous ne serions pas probable- 
ment capables du mème prodige d'équilibre, mais 
il nous est resté dans le sang une certaine dose 
d'insouciance qu'on ne retrouverait chez aucune 
autre nation. 

Malgré nous, dans les moments les plus pathéti- 
ques, nous avons un côté de badauderie qui survit 
et surnage, 

Je me rappelle avoir assisté à une scène tout à 
fait typique en ce genre. Un convoi montait la rue 
Notr:-Dame-de-Lorette, En tèle, le mari, Derricre 


LOT . Ses amis alfliueés, 
Hnilaient son siloues autour de Jui rangés, 


L'enterrement S'avaneait ainsi solennel, recueilli, 
édifiant.. Ê 

Aiais soudain, à la hauteur de la rue Bréda, on 
voit les passants s'attrouper. Un débitant d'orvié- 
lan a commencé à psalmodier son annonce entre- 
ardée des lazzis ordinaires, Le groupe va sans cesse 
grossissant. 

Si bien qu'au moment où le convoi passe, la cu- 
riosité des affligés n'y résiste pas, et les trois quarts 
d'en‘re eux lächent momentanément le corbillard 
pour regarder ce qui se passe au milieu de l'attrou- 
pement, 

Nous voilà peints par nous-mêmes, 

Nous suivions, l'année dernière, un bien luzubre 
enterrement. Mais nous commençons déjà à nous 
arréler aux groupes d'alentour et aux parades que 
nous rencontrons sur notre chemin, 


va Pour eu revenir à Revisny, je ne fais pas nn 
crime aux amateurs de leur enthousiasme cheva- 
lin. D'autant moins que l'amour-propre national 
va se trouver en jen. 

Car ee Revigny Inflora, la semaine prochaine, 
contre les champions que l'Angleterre doit envoyer 
pour nous disputer 1e grand prix de Paris. 

Il faut le dire, ces champions-là sont générale- 
ment choisis parmi les médiocrités d'outre-Manche. 
C'est la faute au rigorisme puritain de la religion 
protestante. Faire courir un dimanche! vade retro! 
nombre de propriétaires n'oseraient braver les pré- 
jugés nationaux sur ce sujet. On raconte mème 
que, toutes les fois que le prince de Galles vient en 
France assister à une course dominicale, il recoit, 
le soir mûme, de sun augusle mere, un anathème 
télégraphique. | 

Mais ce qui prouve mieux encore combien l'obser- 
vation du dimanche a pénétré profondément dans 
les mœurs anglaises, C'est que dans ce pays ou 
l'ugiotage équestre fail partie intégrante de la vie 
de tout le monde, il y a des courses tous les jours, 
d'un bout de l'année à l'autre, sauf le jour du repos 
sacré, 

Leur derby se coutt un mercredi, mercredi der- 
uier, parbleu. Xe craignez rien, je n'ai pas l'inten- 
tion de vous intfliger une deux centième édition des 
descriptions et des tirades à perte de vue qu'on voit 
paraître chaqu: année dans les journaux sur les 
courses d'Epsom, tirades et descriptions qui, soit dit 
entre nous, ont toujours singuliérement forcé la 
note. Elle n'est pas si étonnante qu'on a bien voulu 
le prétendre, cette bacchanale du turf, Par compa- 
raison, dans un milieu aussi placide, aussi glac al 
que l'Anglelcrre, le brouhaha de ce jour-là surprend 
et se grossit Ini-même aux yeux du spectateur, 
Mais en réalité nous avons cn dés journées de grand 
prix «le Paris qui équivalaient, à peu de chose près, 
au fourmillement d'Epsom. 

Sile temps est propice dimanche prochain, vous 
m'en direz des nouvelles, 


LE. MONDE  TLCUSTRE 


ve En atlendant, j'avoue m'être beaucoup plus 
vivement intéressé cette semaine à une exhibition 
d'autre sorte, : 

Je veux parler de l'Exposition Horale qui a déridé 
cette grande diablesse de nef du palais de l'Indus- 
trie, où se morfondaient bustes et statues. 

Nous avions, sous ce rapport, de fieres revanches 
à prendre, car il n'y a guére plus d'une quinzaine 
d'années que nous avons eu l'air de nous apercevoir 
que les fleurs pouvaient être bonnes à quelque 
chose. Nos voisins les Belges, de mème que les Hol- 
landais, nous avaient donné pourtant l'exemple 
des longtemps. Nons n'avions pas l'air de nous 
en apercevoir. 

Vous rappekez-vons les intérieurs parisiens, Louis- 
Philippe reguante? cela remonte à ma prime-jeu- 
nesse, mais je vois cela encore d'ici. Des meubles 
aux formes banales, rondes, insignitiantes, corre - 
tement adossis aux murailles, sans qu'une chaise 
dépassät l'alignement, Juste ciel! si un fauteuil 
n'avait pas fait pendant à l'autre, la maitresse de la 
maison serait crue déshonorée, C'est tout au 
plus si, quand un visiteur venait, il avait le droit 
de déplacer un siège pour s'asseoir auprès de la 
cheminée. 

Avec cela, pas un tableau aux murailles, pas un 
brin d'herbe sur les étagères! 


se 


Deux classes sociales seules soupçonnaient l'exis- 
tence des fleurs. La grisette avec son pot de giroflies, 
et le savetier avec son pot de busilie, 

Comparez aujourd'hui, Il n'y a pas de petit hour- 
geois qui ne se donne le luxe d'une jardinicre, 
Il n'y à pas d'appartement si humble qu'il soit 


où vous ne voyiez verdir quelque chose dans un 
coin. 

La société d'horticullure, rendons lui cet hom- 
mage, a pour beaucoup contribué à cette heureuse 
transformation du goût, Aussi est-ce avec un véri- 
table intérêt que je suis ses expositions. 


vu I vavail bien longtemps, hélas! que nous 
n'avions eu le loisir d'admirer la nature dans ce 
qu'elle a de charmant, La guerre était en train de 
nous la montrer dans ce qu'elle a de hideux, 

Heureusement la société d'horticulture n'a pas 
laissé chômer le progrès, et elle reparait avec des 
spécimens plus triomphänts que jamais. 

Entendous-nous. Ilest toute une partie de ses (ra- 
vaux que je refuse absolument d'encourager, Ce 
sont ceux qui ont pour objet la production de ces 
légumes hypertrophiés, qui sont les bœufs gras de 
la végétation, La belle avance que d'arriver à créer 
des asperges grosses comme des büches, si grosses, 
qu'avant de les manger, on sera bientôl forcé de les 
faire fendre, au préalable, par un commissionnaire, 

Mème indifférence de ma part à l'endroit des 
choux-fleurs larges comme un parapluie, et des ca- 
rottes encore plus volumineuses que celles qu'on 
tire à Ja Bourse. Prendre le volume pour la qualité, 
quelle aberration! Tous ces regetables, comme di- 
sent les Anglais, paraissent affligés d'érysipéles on 
d'ahces. En les contemplant, je me fais l'effet de me 
promencr dans une infirmerie, ce quine m'ouvre 
pas du tout l'appétit; oh non! 

Ce qui me chilfonne aussi, dans le compartiment 
des fleurs, ce sont ces “pouvantables noms lalins 
dont on a affublé ces adorables pauvrettes, 

Vous adimirez quelque ravissante fleurette aux 
couleurs irisées, un fin bijou ciselé par l'artiste in- 
connu, Qu'est-ce que cela? Vous ouvrez le catalo- 
gue, désireux de savoir le nom de votre idole, ct 
vous lisez quelque chose comme : 

— Bubbuloculandrus elephantiasiformis! 

C'est tout simplement hideux. Cela rappelle les 
: bominations des astrologues qui, au moment où Je 
poëte contemple une étoile en rèvant aux grands 
mystéres du ciel, le tirent brusquement par le bras 
pour Ii dire : 
| — Vous savez... celle-là, c'est Mt de Cussiope. 
Et allez au diible! que la technologie vous em- 
porte! \ 

La botanique est, sous ce rapport, une perpé- 
tuelle profanation. Appliquer le pédantisme à des 
choses aussi cxquises! avoir imaginé la fleur en us! 
o vandalisme! 


Heureusement, pour nous rattraper, nous avons 


: la collection des roses, Plus favorisies, elles sont 
l 


baptisies d'appellations qui rappellent les cl rite, 


féminines de tous les genres. 
Monselet a dit dans des vers connus : 


a Et l'on n'a pas ete grand'chose. 
ant que l'on n'a pas eté bœuf gras, » 


ie bœuf gras, c’est pour nous autres homes : 
mais vous comprenez qu'il serait par trop irrévéren. 
cieux de donner des noms de femmes à ces quadrupi 
ces Carnavalesques. 

En faire les marraines des roses, à la bipou 
heure! 

Le théâtre, rette fois-ci, a été surtout favori, 
Nous avons admiré la rose Favart, la rose Mari. 
Laurent, voire même Ja rose Thérésa et la rov 
Blanche d'Antigny. Prenons garde! sur cette pente, 
nous arriverions à la rose Rigolboche. 

La politique n'est pas aussi étrangire qu'un 
pourrait le croire à l'événement. Il y a des coll 
tions de tulipes, d'anémones ou de pivoines qui 
portent des sohriquets empruntés aux circonstance. 
Un coin d'histoire, 

Autrefois, c'était le prince Napoléon, M, Rouh: 
ou M. Schneider à qui l'on faisait cet honneur. 
C'est maintenant le général Faidherbe, le gonéri] 
Chanzy, le due d'Aumale, M. d'Audiffret-Pasguier, 

Habout sua fat... 

De toute facon, comme vous le Vovez, il va 
s'instruire et à se récréer aux expositions florales. 

Pourquoi faul-il être forcé. de dire d'elles comme 
de tout ve qui nous charme ici bas : 


« Jé n'ai fait que passer, elle n'est dejà plus, » 


vs Autre fleur en plein épancuissement arli- 
tique. 

On annonce avec un ton affirmalif, pentétr 
un peu aventuré, que Mie Nilsson se marie déc 
dément, 

Et chacun d'envier le sort de l'heureux préfén. 
Je comprends cette envie-là; il ne faudrait cepes 
dant pas croire que tout soit rose dans la conditiu 


* d'époux d'une célébrité théâtrale; si même je du 


dire toute ma pensée, aucune condition sociale ne 
me parait plus difficile à occuper convenablement 
que celle-là. 

On se trouve, en effet, placé tout d'abord entr 
denx extrêmes également fâcoeux, 

Ou trop commander, ou trop obéir, 

Je ne fais jei que de l'étude générale, ignorar 
absolument qui M''e Nilsson peut bien épouser. li 
traite la question en dehors du cas actuel. 

Trop commander, ai-je dit. Une terrible resue- 
sabilité! Le pubiie vous accuse d'exploiter, à \otr 
profit, une affection intiress'e, et vous faites ut 
figure fort piètre, 

Mais si vous obéissez trop, c'est bien autre choux 
Qui n'en a connu de ces maris d'actrices narauls 
à voir, sorte de patitos, domestiques de par M. » 
maire, portant les cahiers de musique de madar. 
porlantson griffon aimé, portant son waterproof. dr 
ne sais pas ce qu'ils n'ont pas porté, 

Pendant la représentation, on les apercevait buï- 
tis dans un coin de coulisse, dissimulés derriere 1 
portant. Les autres artistes font des gorges chaud 
à leur sujet; les machinistes les déplacent, rome 
on déplace un meuble; le concierge leur parle ave 
une farmiliarité déplorable des succès de madaint 
Quant au directeur, c'est sur leur tèt+ qu'il Re 
pleu voir les anathèmes qu'il n'ose directement li 
cer à sa prima dona ou à son premier sujet. 

Comme on peut en juger par ces échantillons, ‘ 
juste milieu n'est pas aisé à garder en pareil ce. 
et c'est une lourde responsabilité qu'on assume. 

Mais le proverbe l'a dit: Iln°y a pas de pis 
sans peine. Et il y a si souvent des peines M 
plaisir. 


ve Tout le monde soldat! c'est la devise de le 
venir; on peut méme dire que c'est la devis ‘! 
présent, puisque voilà la loi militaire votée, Aux 
les exercices d'escrime sont-ils appelés à teuir ü 
place de plus en plus importante dans l'éducatii 
nationale, 

Ge qui explique l'intérêt Lout à fait. exreptionr 
qu'avait excité le grand assaut dont, lundi, cbr 
Robert ain, 

Des gentlemen n'avaient pas craint de porter 1 


r 
aux maitres d'armes eux-mêmes. Les élèves affron- 
taient la concurrence de leurs professeurs, sous l'oril 
paternel ae M. Legouvé, un académicien de la lame, 
en mème temps qu'un académicien de la plume. 

Une fivre lutte, je vous assure! 

Parmi les lutteurs à succès, citons fout spéciale- 
ment MM. Ezpéléta, Fery d'Escland et le prince 
Georges Bibesco qui, tout récemment encore, fai- 
sait ses preuves de grand tireur sur un antre ter- 
rain. 

Avec nos mœurs querelleuses, avec nos passions 
politiques, avec nos polémiques brutales, l'escrime, 
reléguce jadis parmi les arts d'agrément, figure au 
premier rang des arts de nécessité, 

Il n'est pas de spectacle plus émouvant que relni 
de ces tournois sillonnés par des éclairs d'acier ot 
ponetués par le eliquetis des épées qui se choquent. 

Le prince Bibesco est un de ceux dont la vitesse 
et l'élégance ont été le plus remarquées. Il tire à la 
fois en artiste et en combattant, ce qui est assez 
rare, les tireurs de grâces sacrifiant souvent l’utile 
aux belles apparences. 

Chaque dimanche, d'ailleurs, ce sont, chez le 
prince Georges, des fêtes de l'épée, et son bel hôtel 
de l'avenue Latour-Maubourg est un rendez-vous 
recherché, car on n'y fait pas que des armes, on Y 
fait aussi de l'esprit, de la musique et, ce qui agré- 
mente le tout, de la cordiulité. 


rs Pour un drôle de titre, voilà un drôle de ti- 
tre, Voyez ce livre. 

I s'appelle {es Grands Guiquols. 

Comme avec irrévérence !..... 

Le fait est que le défunt auteur de eer ouvrage 
était fort peu révérencieux de sa nalure. 

Qui ne l'a connu, quand il remplissait Je monde 
parisien de ses aventures, Il s'appelait Fiorentino. 

Le boulevard n'avait pas d'hôte plus assidu que 
ve grand bonhomme tout noir, dont les larges traits 
blifards n'étaient animés que par l'éclat de deux 
veux pereants, mais toujours prêts à se dérober. 

Quelles luttes acharntes autour de ce nom! C- 
tait l'époque où la chronique, mise en interdit 
de politique, se dédommageait en consommant du 
seandale à tous ses repas. On racontait alors sur 
Fiorentlino des histoires odieuses de chantage. 

Un ténor lui rendait visite : 

— Monsieur Fiorentino, je dois débuter tel jour, 

— Ah!ah! 

— Je viens me recommander à votre hbienveil- 
lance, 

— Ma bienveillance, mia bienveillance... 

— J'aurais voulu pouvoir vous témoigner d'a- 
vanece toute ma gratitude, en vous offrant... 

Sourire de Fiorentina, 

— Par malheur, ma pauvreté ne me permet pus de 
faire ce que je voudrais, 

La figure de Fiorentiro se rembrunit, 

— Mais sovez convainenu que si, avec votre bon 
concours, je puis parvenir à réussir, je saurai recon- 
naitre, comme il convient, tout l'éclatant service 
que vous m'aurez rendu. 

On se quitta là-dessus, Le cas était épineux. Mais 
Fiorentino avait de l'esprit à revendre, c'est le mot, 

Le lundi suivant, il rendait compte des débuts 
du ténor en question. Itüien que ces deux lignes si- 
guificatives : 

«M. X... est un artiste qui promel beaucoup; 
nous verrons s'il tiendra. » 

Ce qu'il y a de certain, de l'avis méme de ses en- 
nemis les plus acharnés, c'est que Fiorentino avait 
un rare talent. Gautier disait de lui : 

— C'est le plus vrai Parisien qui soit jamais né à 
Naples. 

Quant à être un homme heureux, je vous affirme 
le contraire. Il suffisait de l'avoir vu nne seule fais 
pour sentir que cette existence était sans cesse toutr- 
mentée par quelque chose d'intime. Sa facon même 
de regarder autour de lui dans la rue, sa manière 
d'inspecter les assistants, quand il entrait quelque 
part, tout donnait raison à ce commentaire d'un 
confrère qui, à propos de liorentino, fcrmulait 
cette définition : 

— C'est une conscience qui se sent suivie. 

A l'heure qu'ii est, ces questions de moralité ré- 
trospectives n'ont plus guère d'intérèt, Les person- 
nulités passent, l'œuvre reste, Cette œuvre est vrai- 
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ment remarquable. Ce qui le prouve, c'est que 
l'esprit, cette chose si fugilive, ce parfum qui s'éva- 
pore si facilement, a gardé toute son intensité dans 
ses feuilletons réunis au hasard du hasard. 

Sans doute, à côté des préoccupations de l'heure 
actuelle, ce sont de bien petits incidents que les 
souvenirs artistiques évoqués dans les Grands Gui- 
gnols: mais la forine est si personnelle, si attrayante, 
qu'on se prend à relire tout cela comme si c'était 
d'hier. 

Un véritable tour de force que de faire lire le pu- 
blie de 1872, en dehors des troiseents journaux qui 
letiraillent, qui l'absorbent, 


vu Chaque semaine na son aceident gai, Celle-ci 
n'a pas dérogé à l'usage, 

Elle a eu l'honneur de donner naissanee à une 
place d'espèce nouvelle : la place d'érspectonr des in 
firmites, 

I parait que, depuis quelque temps, le nombre 
des autorisations accordées aux aveugles, estropiés 
et éclopés de tous genres, qui désirent exploiter la 
charité publique dans les rucs, il parait, dis-je, que 
ces antorisalions s'étaient muiltiplites d’une ma- 
nière inquiétante. 

D'autant plus inquiétante qu'on les avait octrovées 
à la légère à des giilards qui s'étaient fabriqué des 
malheurs postiches, C'est pour obvier à ces abus 
qu'un médecin présidera désormais à l'examen de 
tout candidat à une permission excep'ionnelle, Je 
serais désireux d'assister à une séance de ce bacca- 
jauréat d'une espèce particulière, Mais je crois de- 
voir prévenir M. le préfet de police que ses bonnes 
intentions auront du mal à aboutir. 

I y a assez de véritables infirmes pour alimenter 
un commerce qu'il ne soupeonne peut-être pas, et 
dont je vais lui donner un l“ger aperçu. 

Dans le quartier de la Bulle-aux-Cailles s'est ins- 
tallé un impressario qui cultive une spécialité plns 
que hizurre, Il a centralisé là toutes les monstruo- 
sités capables d'attendrir le passant. 

Culs-le-jattes se trainant dans des sébiles, nran- 
chots laissant passer un moignon qui frétille dou- 
loureusement, aveugles (celi va sans dire), lépreux, 
balafrés, bancals, tortus, sabouleux, il Y a de tout 
dans la collection. 

Le calcul sur lequel sont basées les op'rations 
de l'entreprise, est bien simple, 

Livrés à eux-mêmes, tous ces exploiteurs Ge la 
sensibilité publique avaient de la morte-saison : les 
jours de grande pluie, les jours de grands froids, les 
jours de maladie. 

Le spéculateur de la Butte-aux Cailles, lui,a dit: 

— Je vous engage à l'année, Je vous assure cha- 
que jour une somme fixée, Vous me rapporterez 
votre recette, Si, pendant un mois, elle n'a pas dé- 
passé la moyenne, le contrat sera rompu. 

Voilà le point de départ. Tous les matins le défilé 
des horreurs commence, s'acheminant vers tous les 
points de Paris; celui-là, assis sur un orgue roulant, 
celui-ci, suspendu sur des béquilles; cet autre se 
trainant avec des fers. 

Tous les jours aussi de nouveaux postulants vien- 
nent se présenter, comme font les ténors dans une 
agence dramatique. | 

On discute la hideur de Jeur intirmilé ; 

— Suus doute votre jambe est atrophite, mais 
avec le pantalon, cela ne se voit guère, Ce qu'il 
nous faut c’est l'apparence. C'est ee qui fait le suc- 
cès des aveugles, surtout de ceux qui sont défigurés, 

— 1 me semble cependant que la facon dont je 
marche... 

— Il faudrait, voyez-vous, pour bien faire, renon- 
cer à vos béquilles et apprendre à vous trainer. 
C'est d'un grand effet. J'ai dans ce moment l'homme 
qui rampe sur le boulevard, il fait ses vingt francs 
par jour couramment, 

— Mais... 

— Dame, je sais bien que ce n'est pas amusant, 
mais on ne travaille pas pour s'amusor., Pourquoi 
ne pas vons faire nommer ambassadeur tout de 
suite? 

Le dialogue continue, 

Comme de raison, les exploités de l'agence ne 
sont pas sans chorcher à 8e faire exploiteurs à leur 
tour. Ils trichent sur la recette, Mais l'entrepreneur 
a des inspecteurs. 
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Un vieux monsieur très-bien et fout ce qu'il va 
de plus décoré, jetle une pièce qui varie de deux à 
vinst sous devant la sébile. La pièce est impercep- 
tiblement marquée; si elle ne se retronve pas le 
soir dans ce que rapporte l'infirme, il est cassé aux 
gages, 

Tout cela, comme vous le voyez, fonctionne avec 
une régularité remarquable, contre laquelle ne sau- 
rait prévaloir la précaution inutile prise par la Pré- 
fecture, 


von Une race bien curicuse à étudier d'ailleurs 
que celle des mendiants. 

Hs ont si bien mis l'émotion publique en coupe 
réglée, qu'ils ont des naïvetés charmantes. 

Un de mes amis passait tous les jours sur le pont 
des Invalides où stalionnait alors un paralvtique. 
Et tous les jours dix centimes sorlaientde sa poche. 

Un matin, occupé à causer avec moi, il ne se con- 
forme pas à l'habitude, 

Le lendemain, il revient aux {radilions en. dépo- 
sant les dix centimes dans la main du mendiant. 
Mais celui-ci l'interpeilant du ton le plus naturel : 

— Monsieur se rappelle qu'il me doit deux sous 
d'h er, ; 

La mendicité reçoit aussi le contre-conp de tou- 
tes les crises politiques. Après chacune de nosrévo- 
lations, on voit revenir des Lvpes qui se suivent 
en se ressemblant, De mème qu'après juin 1838, 
nous avons vu repariilre, après les derniers événe- 
ments, la mendiante en grand deuil qui vous 
murmure sa requête d'un air myslérieux. 

Mais elle a perfeetionné son art, comme le hasard 
m'a mis à même d'en juger, 

Je l'ai rencontrée en effet deux fois, à trois jours 
d'intervalle. 

La première fois, c'était dans la rue de la Paix. 

— Monsieur, me dit-elle en m'abordant, ayez pi- 
tié de la pauvre veuve d'un gendarme assassiné. 

La seconde fois, c'était dans le faubourg du Tem- 
ple, non loin des houlevards extérieurs, Elle s'ap- 
procha de deux ouvriers qui revenaient du travail, 
ct, de la même voix que je reconnus, leur chuchota 
pendant que je passais : 

— Avez pitié de la pauvre veuve d'un fédéré, 

JL faut savoir se mettre à la mode, n'est-ce pas? 


vs Une hesosne intrate : revisor Ja dénomina- 
tion des rues de Paris, 

L'exemple de l'avenue Uhrich est venu démontrer 
une fois de plus combien il est imprudent de se 
livrer à des apothéoses sur pliques. 

Et d'abord, la première règle absolue qui devrail 
ôtre admise, ce scrait de ne jamais donner le nom 
d'un personnage vivant à une rue. Le procès s'ins- 
truit en quelque sorte pendant la vie de l'homme. 
Mais un jugement un peu sérieux ne peut étre 
porté qu'après sa mort. En politique, c'est d'une 
vérité irréfutable, mais mème en littérature, même 
en musique, ne VOYOns-Nous pas sans cesse demain 
démolir les admirations d'aujourd'hui”? 

Sous la Restauration, on aurait volontiers insli- 
tué la rue Baour-Lormian ; je vous demande 
quelle figure elle ferait aujourd'hui ? 

Ce qui est plus ridicule encore, c'est de foutrer 
la politique dans la nomination des rues, Vous avez 
la rue du 29 Juillet par ci, la rue du 10 Décembre 
par là, la rue du # Septembre. Au milieu de ces 
gâchis, comment s’y reconnaitre? Le Gouvernement 
change, ce qui en France est la principale occupa- 
tion, erac, tout est à refaire; pendant ce temps-là, 
les malheureux locataires ne saventecomment donner 
leur adresse, 

Si vous tenez absolument à faire à la politique un 
coin, prenez une voie de Paris quelconque et appe- 
lez-la : rue Ofetoi de-li-que-je-m'ymette, Cola sera 
toujours vrai, toujours actuel, et cela résumera 
tout. 
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LE MONBE ILLUSTRE 


LE SANÉ 


(Voir page 34?) 


Toulon, le 29 mars 1872. 


Monsieur le Directeur, 

Malgré les réductions subies par son budget, Ja 
marine francaise cherche à ne pas se laisser dis- 
tancer par les marines étrangères. 

Ainsi le port de Toulon vient d'être le 
d'expériences très-intéressantes exécutées 
corvette neuve à grande vitesse, le Sune. 

Ce bâtiment, entièrement nouveau à tous les 
points de vue, artillerie, mâlureet vitesse, est d'une 
longucur de 78 mètres (S3 mètres sur le pont), ct sa 
largeur est de 11 mètres. 

Sa machine, de 450 chevaux nominaux, développe 
de 1,800 à 2,000 chevaux. 

Dans les expériences à toute vapeur, la cervette a 
obtenu une vitesse surprenante de 15 nœuds 14. 

Il y à peu d'année, une vitesse de 14 nœuds étail 
presque dubitalive, et 13 nœuds étaient une vitesse 
masnitique : c'était celle du vaisseau le Napoléon à 
son début ; dans son voyage à Marseille, en 1852, il 
obtint 13 nœuds 02, On cria au miracle. 

En marchaut à petite vitesse et en réglant la con- 
sommation de charbon à 9 tonneaux, le Siné marche 
8 nœuds ét peut tenir une croisière de quarante 
jours. : 

A toute vitesse, la consommalion atteint 50 ton- 
neaux; le bâtiment prenant 360 tonneaux, il y a donc 
sept joursde marche, pendant lesquels il parcourra 
uue distance prodigieuse de 2553, 52 milles, ou 
de 827, 8! lieues. “ 

La marche à trois chaudières, au lieu de quatre, 
a donné un splendide résultat : 14 nœuds 1%. 

Cette machine, due au célèbre ingénieur M, Du- 
puy de Lôme, a trois cylindres; elle est à condensa- 
teur à surfaces. 

La mâture, appelée fripode, est celle qui a été 
adoptée pour ce genre de bâtiment. Ce système, peu 
gracieux, étonne l'œil, habitué à voir cet amas de 
cordes ou de fils de fer bien roidis, bien peints, en 
un mot bien peignés et astiqués. 

La mâture tripode consiste en deux potences de 
tôle qui soutiénnent le mût, également en tôle. Cela 
ressemble assez à trois bâtons attachés ensemble à 
uue extrémité et qu'on tient en équilibre sur une 
surface unie, à la condition d’avoir deux bâtons 
égaux plus longs que le troisième. Ce système de 
mature permet aux pitces de canon, qui pivotent 
sur leurs plates-formes, de tirer dans toutes les direc- 
tions sans être gènées par les haubans, qui jadis ve- 
uaient en dehors de la muraille du bâtiment. 

L'artillerie de la corvette à vapeur le Sané se rom- 
pose de trois canons de 16, pivotant sur des pla- 
tes-formes mobiles; les parois qui se trouvent par 
le travers des pièces se démontent, et le canon peut 
tirer ainsi dans toutes les directions de l'horizon. 

Ce bâtiment peut devenir, selon le cas, un éclai- 
reur, un croiseur où un courrier rapide. 

L:. 


théâtre 
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ÉVÉNEMENTS D'ESPAGNE 


(Voir pages 332 et 336) 


Bilbao, le 20 mai 1872, 


Mon cher Directeur, 

J'ai peu de nouvelles à vous donner en présence 
des dépèches télégraphiques qui meltent chaque 
jour vos lecteurs au courant dé ce qui se passe en 
Espasne. 

Contentons-nous done de l'explication des craqnis, 
Le premier, envoyé par mon frère, donnera quel- 
que idée d’un incendie arrivé à Madrid, à la fête de 
San Isidro, le 15 mai. L'incendie commença dans 
les baraques placées dans la partie haute du monti- 
cule, et la pauique fut un instant terrible. 

On aurait pu avoir plus de dégâts à regretter; 
mais le chilfre du 13,000 à 15,000 fr. est une perte 
assez grande pour les petites gens du commerce. 
ils ont été indemuisés en partie par le roi. 

J'arrive maintenant au combat de Manaria. 


Le 15% an soir, une partie de Ja division Letona 
suivait Ja route, portant un drapeau blanc parle- 
meutaire, quand les carlistes, cachés derrière les 
rochers, firent feu sur le bataillon de chasseurs de 
Pucrto Rico, qui suivait l'avant-garde formée par 
les miquelets de Guipuzcoa. Après six heures de com- 
bat, les carlistes furent chassés de leurs positions, 
après avoir perdu bon nombre des leurs, entre au- 
tres le chef de bande don Manuel Altube, homme 
influent dans le pays. L'artillerie de montagne à 
rendu de grands services dans cette circonstance. 

Votre bien dévoué. 
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LE TRESOR DE PÈRE MATHIEU 


NOUVELLE 


l 
PRÉLIMINAIRES IMPORTANTS 


Dix heures du matin sonnaient à Saint-Merrv. 

Toutes les cloches de la paroisse appelaient les 
fidèles au service du dimanche, 

A l'entre-sol d'une maison de la rue Saint-Mar- 
tin, tout près de l'église, un homme de quarante et 
quelques années, vêtu d'un pantalon à pieds de mol- 
leton blanc, donnait des signes évidents d'une im- 
patience mal comprime, en se faisant 11 barbe de- 
vant un miroir suspendu à la fenêtre d'une chum 
bre à coucher. 

Au rez-de-chaussée dela même maison, une grosse 
petite femme, de même âge à peu près, en camisole 
de bazin et en cornette de nuit, gourmandait un 
garcon de boutique occupé à la fermeture d'un ma- 
gusin de tapissier. 

— Dipèchez-vous done !... 
elle, 

— Madame Leroux! Sécriait le raseur en cour- 
roux, aurez-vous bientôt terminé vos trente-six 
tours ? 

— C'est fini, mon ami; Jean 
volet... je monte, , 

— Saiperlotte! madame Leroux, lui dit son mari 
du plus loin qu'il la vit eutrer dans la chainbre, voilà 
es cloches qui sonnent : voulez-vous done nous 
faire manquer la grand'messe ”? 

— Je vais m'habiller, ça ne sera pas long, ré- 
pondit la grosse dame en se mettant à l'œuvre avec 
une lenteur qui démentait sa promesse. 

— Qu'est-ce que tu nous donneras pour rôli 
aujourd'hui, madame Leroux? demanda le {a- 
pissier. 

— Nous aurons le diner ordinaire, plus une 
dinde; c'est le régal du pére Mathieu. 

— Il coûte cher à nourrir, celui-là, dit Leroux. 

— Pour nous, tu le sais, c'est une obligation. 

— Il le faut bien, autrement, ilirait diner chez 
les Gobillard... Ces scélérats de Gobillard! exclama 
le tapissier avec un mouvement fébrile qui lui fit 
manquer le nœud de sa cravatte... Je les déteste! 

— Et moi, done! fit Me Leroux. 

— Ce Gobiilard, avec ses airs pédants, est insup- 
portable ! 

— Ei cette femme Gobillard, grande, maigre et 
jaune, me donne sur les nerfs! 

— Jusqu'à leur fille Olympe qui m'agace; elle 
ressemble en tout à sa mere... 

— Malheureusement pour elle !... 

— Cette petite péronnelle est aujourd'hui chez ses 
parents; c'est son dimanche de sortie, et l'on vou- 
drais la faire briller aux yeux du père Mathieu 
qu'on a invité à diner; il me l'a dit hier soir. Ah! 
mais non, ai-je répondu, ça né se peut pas: nous 
avons éomplé sur vous: j'ai acheté exprès une su- 
perhe dinde, et vous n'irez p:s. 

— Ï n'aurait plus manqué que cela! 

— On voulait lui jeter de la poudre aux veux... 
Mie Olympe aurait pianoté et chanté ses grands 
airs d'opéra; je me suis presque fâchée. 

— ‘Tu as bien fait, ma bonne amie. ; 

— Du reste, j'ai élé prévenue par l'abbé Noirot, 
qui les voit quelquefois, de nous méfier beaucoup 
de ces gens-là; un bon averti en vaut deux; il v 
a sous jeu quelque manigance, mais j'y ai mis bon 
ordre. 


hâtez-vous! criait- 


pose le dernier 


— Nous verrons eu! nous verrons ça! dit dec 
un air d'assurance, Je tapissier qui achevait de pus 
ser la manche de son habits mais dépêche-toi donet 

— C'est terminé, dit Me Leroux en faisant ui 
effort inouï pour agrafer sa robe. Mais dis-moi 
done, mon ami, voilà la Saint Mathieu qui sap. 
proche; c'est duns cinq jours, il faut y songer. 

— Encore ure dépense!... Nos Géhéances de J 
fin du mois sont lourdes; il va falloir emprunter. 
et je ne vois plus à quelle porte frapper, qi 
le tapissier en aidant sa femme à mettre la dernivm 
agrafe. 

— Nous emprunterons sur la maison de Mont 
moreney, mon ami, répondit la grosse femme. en- 
fermée enfin dans son élan et ne respirant que jar 
saccades. 

— Elle est déjà hypothéquée pour dix mille frauvs: 
il nous en faudrait cinq pour nos échéances, sars 
compter ce qui est nécessaire pour la Saint-Ma- 
thien. 

— C'est un sacrilice indispensable, 1 faut le faire, 
dit la tapissiére avec un gres soupir; j'ai pensé 4 
donner au père Mathieu six couverts d'argent aver 
une poche et des petites cuillers. 

— C'est inutile, il ne mange jamais chez Jui, 

— ‘Pa sais bien qu'il a témoisné le désir d'avoir 
des couverts d'arsent?..…. 

— L'abbé Noirot, à qui il en a parlé, m'a dit qu'il 
en demanderait aux Gobillard ; ji faut prendre le 
devants sur eux, c'est prudent, 

— Iles vendra, comme tout ce qu'on lui donne, 
pour en placer l'argent sur Ja tête de la jeun 
Mrie; il dit que c'est sa dot qu'il amasse. 

— Nous aurons dotf cette petite fille, et il n'aura 
pas déboursé un sou ! 

— C'est adroit, Voyons... mettons 350 francs pour 
les converts... et pour la petite autant: ce sont scpt 
cents francs qui vont la danser... Qu'est-ce que 
ous donnerons à celte petite sotte ? 

— Dame! le père Mathieu a manifesté pour «ll 
le désir d'avoir un mantelet et une robe de soie 
afin qu'elle soit aussi bien mise que Mie Olrnpi 
les jours où elle sort de son couvent; c'est ax 
clair, ce me semble. 

— C'est six mille franes qu'il faut emprunter sur 
la maison de Montmorency... Elle sera rudemen! 
hypothéquée. 

— Bah! nous n'y allons jamais, dit Mme Leroux; 
nion avis serait de nous en défaire. 

— Il y a assez longtemps que nous donnons! lit 
Leroux... Quel âge a le père Mathieu ?... 

— Il est dans les soixante-dix, répondit sa femme: 
mais il a bon pied, bon œil. 

— Eh! eh!... soixante-dix!... dit le tapisir 
avee un air d'espoir. 

Ayant enfin terminé, notre couple s'achemi 
vers l'église, en continuant ses réflexions pri 
chrétiennes. 

Nous verrons tout à l'heure quels étaient ces hon- 
nées personnages, 


II 


UN MILLIONNAIRE 


Chaque jour, près de la grande porte de 1 
Bourse, se tenait, vers la fin de la Restauration. 
un petit vieillard très-connu de tous les spéculr 
teurs de la coulisse. 

Sec et nerveux, le père Mathieu, — c'est ains 
qu'on l'appelait, — portail assez joyeusement sa tôte 
blanchie, De pelits veux percants révélaient chez lui 
une intelligence peu commune, et, lorsqu'il $i- 
nimait, lançaient parfois des éclairs. 

La vie du père Mathieu était peu connue el lil 
soit peu obscure; voici pourtant comment ceux qui 
paraissaient les mieux initiés s'accordaient à ti 
conter l'histoire de sa fortune : 

Le père Mathieu avait été, très-jeune encore, Va- 
let de chambre d'un riche seigneur dont il aval su 
gasner la confiance, 

Lentré à l'aris en 1N15 avec son maitre, il aval. 
j'lus tard, reçu de lui en héritage une somme assez 
ronde, et le légataire avait su si bien la faire fruc- 
lier, qu'à l'époque dont nous parlons, il passil 
peur être plusieurs fois millionnaire. Telle était la 
version la plus accréditée. 

Si sa fortuué passait pour ètre considéranie, Sel 


LE MONDE ILLUSTRE 


avarice égalait au moins sa fortunes il vivail avec 
une parcimonie extrême, logeant au troisivine 
étage d'une maison de la rue Transnonain, dans un 
taudis composé de trois petites pièces privées de meu- 
bles, où l'air avait la plus grande peine à pénétrer 
et où le soleil ne se montrait jamais. 

La fortune et l'avurice du père Mathieu étaient 
devenues proverbiales. 

Il parlait peu; il était très-pensif, trés-sobre 
de renseignements et d'explications ; mais dans 
un seul mot, dans un geste, l'on saisissait au vol sa 
pensée; ses avis étaient, pour beaucoup, des oracles, 

« Si j'avais de l'argent, » était la phrase sacramen- 
telle du père Mathieu, et, pour bien des gens, elle 
était significative; quand il avait dit: « Si j'aruis 
de l'argent, je ferais telle chose, » on pouvait la re- 
uarder comime faite. 

Cependant, le plus adroit observateur en était 
encore à surprendre le vieux capitaliste opérant 
sur une valeur quelconque; il cachait son jeu, 
sans doute, et faisait traiter ses opérations pur des 
préte-noms, 

A. BOURDOIS. 


‘A suivre.) 
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LE SALON DE S7e 
III 
MM. Janmot. — J. Blanc. — J. Benner. — 


Worms. — Vayson. — Van Marcke. — Vey- 
rassat. 


Sachons gré aux artistes qui consentent à cultiver 
encore le champ de l'Antiquité. Le succès n'v est 
point facile; on y récolte plus d'épines que de roses; 
mobile et frivole, toute à l'esprit moderne, la foule 
a peu de penchant pour ces efforts qui servent des 
conditions plus hautes que l'imitation littérale des 
objets et des personnes, plus nobles que l'appel à 
des sentiments grossiers. On a beau répéter que 
ccst toujours à l'Antiquité qu'il faut revenir lors- 
qu'on veut avoir de belles ordonnances, de bell# 
formes, de beaux tvpes, elle paraît froide, monotone; 
disons le mot, elle ennuie. En ce temps de prose et 
de réalisnxe, une simple guenille de carrefour réunit 
plus de suffrages, une niaiserie campagnarde, une 
puérilité de la vie générale, une nudité mondaine 
sont assurées de plus de faveurs, et il faut vraiment 
bien du dévouement et de la persévérance pour ne 
pas capituler avec de telles préférences, avec des 
goûts aussi commodes à satisfaire. 

Assurement, parmi les artistes restés épris des 
grandes traditions et qui aiment à plonger les 
regards hors de l'époque actuelle et de nos coutumes 
vulgaires, beaucoup manifestent plus de bonne 
volonté que de réel mérite. C'est que pour aborder 
ui certain ordre d'idées, il ne suffit pas d'écouter 
son instinct : une préparation longue, pénible, 
patiente, est d’une nécessité rigoureuse. Un torse 
offre plus de difficultés à peindre, pour parler seule- 
ment dueôté matériel d’une œuvre, qu'une potiche, 
un chiffon, un bibelot. Néanmoins, soyons équita- 
bles, il faut le reconnaitre aussi, on retrouve çà et 
là, au Salon, encore vivace et lumineux, le reflet de 
cette flamme qui a éclairé jadis tant de gloires, de 
cet amour vrai des sujets fabuleux et héroïques 
auxquels l'art est redevable de tant de purs chefs- 
d'œuvre. Je ne dis pas cela pour l’allégorie de 
M. Janmot (n° 850 du livret); ce n’est même pas 
de la mauvaise peinture, et la critique n’a rien à 
voir, non rien, dans une pareille chose; mais, entre 
aires, l'Entévement du Palladium est une toile qui 
fait grand honneur à son auteur, à M. Blanc, et 
d'une allure, d'une exécution que je suis heureux 
de louer ici. 

La scène se passe dans le sanctuaire consacré à la 
statue de Pallas, gage de la conservation de Troie. 
l'lvsse, fécond en ressources et en expédients, et 
Diomède, ce terrible fils de Tydée qui ne connut 
jamais la fuite nila peur, ont violé l'asile; un garde 
en défendait l'accès; mais les deux Grecs l'ayant 

‘saisi à l'improviste, la mort répandit bientôt sur lui 
ses ténèbres. Son cadavre occupe la gauche du pre- 
mier plan, dans une pose naturellement trouvée. Un 
genou sur l'autel, le corps de profil, le visige regar- 
duut de face le spectateur, Ulvsse charge ses forles 


épaules de la précicuse statne, véritable idole des 
temps primitifs, d'une raideur dédalienne, landis 
que Dioméde se tient en embuscade auprès de la 
porte : le fer dégainé, l'oreille tendue vers le bruit 
de pas lointains, il s'apprète avec la tranquillité d'un 
tueur émérite à immoler quiconque oserail se 
mettre en travers de la glrieuse entreprise. Pas de 
pitié à attendre d'un tel homme. Les murs du 
sanctuaire sont hariolés de peintures étranges, 
bizarres, sauvages même, qui témoignent d'une 
recherche archaïque très au fait de son antiquité. 

Je reprocherai à la coloration de cet important 
ouvrage un peu de laugueur, une sorte de molle 
tendance aux tons jaunätres et louches; j'aurais 
dé-iré, en outre, que les draperies, d'un agence- 
ment fort intelligent d'ailleurs, fussent d'un accent 
plus ferme, d'un jet plus assuré; il y a de l'embar- 
ras dans leur affaire. Ceci déclaré, cette part faite 
à la critique, je puis dire maintenant sans con- 
trainte tout le bien que je pense du tableau de 
M. Blanc; proclamer, par exemple, l'imprévu de 
la composition, la recherche ingénieuse et neuve 
dés ajustements, la hardiesse des attitudes, l'exXpres- 
sion vive des gestes, le stvle “levé de la facture, el 
jamais éloges n'aurontété plus justement attriburs, 
Le cadavre du Troven à fourni à l'artiste l'occasion 
d'un de ces beaux morceaux de peinture étudiés avec 
amour, avec réflexion, résistant à l'analvse, que 
peuvent trailer avee succès seulement ceux dont 
l'éducation a été sévérement menée et poussée à 
fond. Le cou, le torse surlont, sont excellents, et 
la jambe droite, d'un gaulbe forcé peut-ètre, mais 
voulu pour lharmouie genérale de la ligne, a des 
enveloppements de modelé, des surprises de nature 
rendus avec beaucoup de souplesse et de précision, 
Que de peintres dont l'orgueil porte haut la tête 
n'en ont jamais fait autant! L'Enutécement du Palla- 
dium a été exécuté à Rome, à la Villa Médicis: 
M. Blanc est l'un des pensionnaires de celle vail- 
lante Académie de France si mal jugée par ceux 
qui ne la connaissent pas, mais où notre École à 
pourtant toujours recruté, quoi qu'on die, ses artis- 
tes du savoir le plus sérieux, le plus févond et le 
plus sain. 

Lui aussi, M. Machard, a complété son education 
à la Villa Médicis; il achève à peine son temps ré- 
glementaire de pensionnat, et ce qu'il a envoyé 
au Salon est un cadre exquis, d'un goût charmant, 
Ce cadre est inscrit au Catalogue : Narcisse et la 
Source, Narcisse, aimé des Nymphes, est étendu sur 
le gazon; auprès de lui, une jeune femme noncha- 
lante personuifie la source d'où jaillit l'eau qui bai- 
gue la prairie, et, penché au-dessus du cristal li- 
quide où il voit ses traits, attiré, fasciné par ce mi- 
roir qui le fatte, le jeune chasseur n’en détourne 
plus les regards; il se sourit tristement à lui:meme, 
Mais bientôt la Nuit fermera pour toujours ses Yeux 
encore épris de sa beauté. 

D'une harmonie fine et délicate comme une idylle 
de Théocrite, colorée des tons légers de la fresque, 


“sans la surfaire le moins du monde, on peut dire 


que cette toile exerce une vérilable séduction. Elle 
plait, elle retient, elle attache, Le modelé offre des 
passages délicieux; il est souple, fluide et ferme; 
dans toutes ses parties il a été poursuivi avec une 
wule vigilance. Voyez les épaules de l'adolescent, 
les reins, la ligne scrpentine du dos, là tout est par- 
fait. Le dessin a beaucoup de distinction et beaucoup 
de correction en mème temps. Quoi de plus gra- 
cieux que ce corps ondovant, de plus suave que 
ce visage, encadré de masses de cheveux bruns? 
Quoi de mieux peint aussi? Et la Source est une 
autre très-agréable figure élevant des deux mains 
son urne symbolique. Je regrelte simplement que 
le paysage ne soit pas d'une tonalilé plus mys- 
térieuse, d'une facture plus dissimulée, el, sous le 
personnage principal, en tout cas, des valeurs plus 
solides eussent, je crois, ajouté au rhythme de l’en- 
semble, fortifié l'harmonie, Mais n'insistons pus. 
Dieu merci, le tableau n'est point gâté par ce qui 
lui manque; ce qu'il a lui suftit. La tranquillité 
des ombres, la douceur ambrée et savoureuse des 
lumières, et la conduite savante des teintes dans 
cette gamme paisible, couleur du rève et de la réa- 
lité, tout cela, joint -aux qualités dont j'ai parlé 
déjà, en font un morceau d'élite, une pièce d'un or- 
dre rare, Du moins la premiere fois que j'ai vu le 
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Narcisse eCla Source de M, Machard, jeu ai ressenti 
un extrème plaisir, et l'examen n'a fait que le con- 
firmer et l'accroitre, En un mot, ce n’est pas seule- 
ment le travail d'un homme habile et maître de son 
métier, c'est par-dessus tout l'œuvre d'un vrai pein- 
tre, d'un véritable artiste, Qu'en pourrais-je dire de 
plus? 

Mais laissons la mythologie, l'antiquité et les 16- 
æendes héroïques, — nous y reviendrons plus tard, 
— et poursuivons notre tâche, en nous occupant de 
sujets plus humbles, d'une portée moins noble. 

Je crains bien que M.J. Benner ne recueille, pour 
prix de ses efforts, que l'indifférence générale, Le 
drame qu'il appelle Aprés une temprte à Capri, ne con- 
tente, n'intéresse personne; et puis, cela se dé- 
lave sur une toile bien inutilement colossale. Le 
proxramme ne comportait point de telles proportions. 

Comme je préfére à cet énorme cadre les Tondeurs 
à Grenade, de M. Worms, ou encore les Chasseurs de 
canrds, de M, Vayson! Dans les Tondeurs, la chose 
est parfaitement claire: mules, änes, chiens, ânonset 
hommes, égalité paradisiaque, se prêteutaux mêmes 
ciseaux; £ens et bètes ont les mêmes perruquiers. Il 
parait que cela se voit en plein air, à Grenade, au 
beau milieu de la rue, et aucun de ceux qui pas- 
sent ne sen étonne, parce qu'on ne saurail s'éton- 
ner de ce qui est tous les jours, à toute heure, Mais 
nous autres, il nous est difficile de regarder sans 
sourire un peu cetle scène que l'artiste à cerlaine- 
ment surprise sur le fait, 11 y a des sujets qu'on 
n'invente pas. J'ajoute que toutes les charmantes 
qualités habituelles au peintre se retrouvent dans 
ce joli panneau. Quant à M. Vayson, c'est un réa- 
liste, Mais le réalisme ne me déplait point lorsqu'il 
ne calomnie pas la nature, lorsqu'il n'est ni butor, 
contre vent et marée, ni maniaque, ni barbouillé, 
ni maussade. Donc, les Chusseurs de canards disent 
tout bonnement ce qu'ils doivent dire, sur us ton 
approprié à la circonstance, et le tableau mérite 
qu'ons'y arrête; l'humanité n'y est pas flattéeenlaid. 

Le troupeau que M. van Mareke met à paitre cette 
année dans les landes du bassin d'Arcachon (n° 1,477 
du livret) est en tout semblable à ceux que le peintre 
nous a déjà fait connaitre. Ce sont les mêmes mu- 
fles carrés, les mêmes fanons pendants, les mêmes 
croupes osseuses, les mêmes genoux cagneux, les 
mêmes pelages, roux, noirs ou bruns, ravivés des 
mêmes jeux du soleil, Encore n'est-il pas bien prouvé 
que ces bêtes ne proviennent point de l'étable de feu 
Troyon, souvenir qui leur fait quelque tort, Néan- 
moins, la peinture a de l'agrément; elle montre de 
beaux clairs, de riches ombres, de gras et golides 
empâtements. Mais, pour Dieu! que l'artiste se 
hâte donc de changer sa musette et d'entler de nou- 
veaux chalumeaux! Au contraire, M. Veyrassul 
s'applique cousciencieusement à améliorer sa mt- 
nière, Il progresse lentement, mais à coup sûr, Le 
lielais de chevaux de hulaye vaut mieux que tous les 
tableaux précédents de l'artiste, et la Maréchalerie 
de village ne lui est point inférieure. Si ce n’est pas 
tout à fait de la nature en barres, encore un coup 
de collier et nous y arriverons. 

Je termine aujourd'hui en félicitant M. Charnav 
de son tableau, {a Lecon d'équitation, tableau qui a 
pour lui la double épreuve de la première impres- 
sion et de l'examen : il séduit et ne perd pas à l'u- 
nalyse; au contraire. Dans la cour du vieux chà- 
teau de C'*, une réunion brillante de dames de 
notre époque, et d'enfants, jolis babys des deux sexes, 
assistent à une lecon d'équitation que donne à son 
jeune maître, — comte où marquis, — le cocher de 
la maison. C'est charmant, I] V a plaisir à voir 
comme toutes ces figurines sont gracicuses, et bien 
tournées, et coqueltement attifées, et spiriluclle- 
ment peintes, et d'une exactitude de gestes qui scm- 
ble n'avoir gèné en rien la liberté de l'artiste, La: 
couleur, en plusieurs coins, à, je crois, un peu d'oh- 
seurilé; en général, elle est fort agréable cependant, 
et les grands arbres qui ombragent lu scène ne lais- 
sent aucune prise à la critique. M, Cha: nay obtient 
cette fois un succès très-franc. Jusqu'à présent, le 
bruit de son mérite n'avait guère dépassé le cercle de 
quelques intimes; mais c'en est fait, le publie le 
connaît et l'adopte, et, à la f.con dont il est accueilli, 
nul doute désormais à 2e sujet, il va se faire dans 
l'art, et parmi lesamateurs, un fort joli chemin. 

OLIVIER MERSCN. 
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LA CAVALCADE D'ARRAS 


Voir page 337) 


Arras, 24 mai. 
Monsieur, 

Je‘craignais bien qu'il ne füt un peu tard, et je 
m'empresse de vous adresser le programme de la 
fète qui a été exécutée à la lettre, sans aucun retard 
el sais aucun accroc. 

Vous verrez par le numéro de journal que je 
vous envoie, que la fête patriotique a pleinement 
réussi. Les gens «grincheux, » les personnes qui ne 
veulent pas admettre qu'on puisse faire quoi que ce 
soit de bien ou de réussi, disaient à l'avance que 
l'on ferait un «four » complet, que l'on venait après 
Lille et Douai, que la libération du territoire était 
une œuvre manqués, etc., ete. 

Hs ont dû reconnaître que la réussile a dépassé 
toutes les espérances. 

Nous avons eu des pluies interminables quisesont 
arrètées juste la veille au soir de la fête pour recom- 
mencer le lendemain. Bien que la quête pour la li- 
bération du territoire ait été faite à Arras, il y a peu 
de temps, et qu'il y ait des masses de bonnes œu- 
vres, la quête de la cavaleade à rapporté entre vonyt 
et vingt-cinq malle francs. 

Nous aurions même obtenu davantage encore si 
cinquante jeunes gens d'une ville voisine, qui s'é- 
tient fait inscrire comme quèêteurs, ne s'étaient 
réduits à un seul. Nous n’en avions done qu'une 
cinquantaine. Lechiffre ci-dessus vous prouve qu'ils 
ont agi comine deux cents, 


——— —_——@——— 
SOUSCRIPTION PATRIOTIQUE 
DES 


FEMMES DE FRANCE 


Le Comité général de la souscription patriotique 
des Femmes de France a, duns sa séance du 13 mai, 
pris une délibération dont nous extrayons le pas- 
sixe Suivant : 


COMITÉ DE DIRECTION 
(Eatrait du prorés-verlal de la séance du 13 mur) 


Considérant que, par des causes tout à fait indépen- 
dantes du Comité directeur, il y a lien dès aujourd'hui 
de regarder comme irréalisable la cliuse qui fixe à 
300 millions le chiffre auquel les engagements condi- 
tionnels deviendront exigib'es ; 

Cousidérant, d'autre part, que les dons en espèces 
ou en nature doivent, d'après les statuts, être acquis 
au Trésor, quel que soit le chilfre qu'ils atteignent; 
que ces dons ont été faits libremest, sans conditions 
d'aucune sorte; mais que cepeudaut il y a lieu de tenir 
compte, dans uue certaine mesure, des intentions 
conditionnelles qui ont pu être exceptionnellement ma- 
nifestées par quelques donaleurs au moment où ils ont 
opéré leurs versements, 


Décide : 


Art. 1e, — Les personnes ayant souscrit des cngage- 
ments conditionnels sont invitées à convertir, pour tout 
ou partie, ces engagements en versements fermes. 

Art. 2. — Les personnes qui justifieront n'avoir versé 
des sommes en numéraire ou fait des dons en nature 
qu'à titre condiliounel, ont vingt jours, à compter du 
25 mai, pour produire leurs réclamations. 

Art, 4, — Les personnes dont les réclamations faites 
par écrit auront été reconnues fondées, serout admises 
à retirer leurs dons en nature ou en espèces, à parlir 
du 15 au 25 juin. Toute réclamation devra ètre adressée 
au Secrétaire général, 2, rue Scribe, à Paris. Par me- 
sure d'ordre administratif, ces restitutions seront pu- 
bliées daus le Bulletin de la souscription, qui a inscrit 
les dons. 

Art, 4. — Après l'expiralion des délais prévus aux 
articles ? et 3 ci-dessus, lesquels seront auginentés d’un 
mais pour les souscripteurs habitant en Eurane let de 
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deux mois pour eeux habilant hors d'Europe, toutes 
les personnes ayant fait des dons en espèces ou en 
nalure, et qui n'auraient pas produit de réclamations, 
seront considérées comme ayant affirmé à nouveau 
leur patriotisme, et comme ayant manifesté, en tant 
que de besoin, leur intention d'être rangées parmi les 
donateurs à titre détinitif. 

Art. 5. — A partir du 25 mai, il ne sera reçu pur 
la Caisse de la souscription aucun versement condi- 
tionnel. 

Art, 6. — Le produit de toutes les souscriptions, après 
apurement des comptes, sera versé au Trésor public, à 
un crédit spécial intitulé : « Ouvre patriotique des 
« Femines de France, pour concourir à la libération 
« des départements occupés. » 

Paris, le 18 mai 1872, 
Pour copie conforme : 
Le Secrétaire générul, 
LAGRANGE DE LANGRE, 


Ce n'est pas, selon nous, le moment d'élever des 
récriminations sur l'attitude fâcheuse pour la sous- 
cription, que le Gouvernement a eru devoir prendre 
vis-à-vis d'une œuvre qui, au début, avail trouvé un 
écho si sympathique dans le public. 

Nous nous bornons à constater qu'un peu d'aide 
de sa part, Voire même simplement une neutraiité 
silencieuse, eussent singulièrement accentué ce mou- 
vement patriotique du sacrifice individuel. Des con- 
sidérations qui nous échappent l'ont poussé à en 
agir autrement, et l'initiative personnelle dont on 
réclame si souvent les droits pour ne pas les exercer, 
n'a pu montrer cette fois encore la persévérance de 
son action bienfaisante. Malgré cela, les chiffres à 
nous connus donnent, au plus bas mot, environ 
une vingtaine de millions versés en argent, et en- 
viron 60 millions en engagements conditionnels. 
C'était un commencement gros de promesses, et qui 
prouve que le sentiment patriotique fait battre en- 
core bien des cœurs généreux en notre pays, si 
exalté dans sa prospérité, si décrié depuis ses re- 
vers, 

Un sentiment d'extrème délicatesse à fait penser 
au Comilé général que parmi ceux qui ont versé des 
sommes, en dehors des engagements sonscrits sous 
une condition déterminée par avance, il pouvait se 
trou ver des donateurs qui, arecplionnvllement, avaient 
sous-entendu la condition que la souscription at- 
tindrait le chiffre de 500 millions, et la décision 
relatée plus haut ouvre une porte à ces réclamants. 

Nous laissons à chacun le souci d'agir selon sa 
conscience; mais quant à nous, nous déclarons 
n'entendre nullement être remboursé des sommes 
que nous avons versées comptant et sans condition. 
Nous considérons cet argent comme bel et bien ac- 
quis à la souscription pour concourir dans telle me- 
sure, si pelite que ce soit, à la libération des dépar- 
tements occupés. 

Les modes de souscription indiqués par le Comité 
général: n'étaient que de deux sortes : le premier, 
celui des versements sans condition, s'adressant aux 
fer vents du sacrifice absolu ; le second, celui des en- 
gagements conditionnels, s'offrant à ceux qui ne 
voulaient participer qu’au sacrifice relatif et dési- 
raient savoir, avant de délier les cordons de leur 
bourse, si la totalité des dons pourrait atteindre 
une grosse somine. On avait donc je choix entre un 
versement ferme et un versement conditionnel. 

Sans prétendre peser sur la décision de personne, 
nous croyons devoir rappeler à tous que jamais la 
patrie n'eut plus besoin du secours de ses enfants. 
Nous faisons pour notre part ce que nous voudrions 
que tout le monde fit, sans nous occuper de ce que 
fera notre voisin. Cuique suum est la devise de l’ini- 
tiative individuelle, et nous la respectons. — Nous 
persistons à croire que la voie du sacrifice volon- 
taire était bonne à suivre à tous égards, et nous ne 
nous repentons pas de l'avoir indiquée. Aux circon- 
stances exceptionnelles, il faut des mesures analo- 
gues, el si la souscription n'a pas atteint le but que 
nous espérions, elle ne nous ébranle pas dans la foi 
que nous conservons en notre pays. 


PAUL DALLOZ. 
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Les tribunaux civils ont vu éclore deux grands 
procès en nullité de mariage, et ces procès-à sont 
aussi rares que les procès en séparation de Corps 
sont fréquents, malheureusement! Mais, de vx 
deux aftaires, je ne puis guère vous dire que quel- 
ques mots, et encore j'ignore absolument dans 
quels termes j'arriverai à vous parler de ka s. 
conde, 

Deux époux plaident devant la 2e chambre du 
tribunal de la Seine; il m'est impossible de fixer 
leur âge; mais ils ne sont pas jeunes certainement 
puisqu'ils ont trente-deux ans de ménage et qui 
quatre enfants nés de cette union ont été jusqu'à 
jour en possession de l'état d’enfents légitimes, En 
186%, la femme avait demandé et obtenu à son profit 
une séparation de co-ps et de biens, et cette décision 
avait étéconfirmée par la cour de Paris en 1865, Do. 
puis lors, le réglement et le payement de la pension 
alimentaire due à la femme avaient soulevé de nom. 
breuses difficultés. successivement tranchées en fa 
veur de la femme par le tribunal, par un décret impé- 
rial et par le conseil d'État. Aujourd'hui, monsieur 
prétend que madame est bigame, qu'elle s'était ma- 
riée en 1826 et que son premier mari n’est pas mort, 
Ce premier mari vivait certainement au moins 4 
l'époque du second mariage, certaines constatations 
judiciaires l'établissent jusqu'à l'évidence, et il se 
serait retiré dans une communauté religieuse, C'est 
vous dire que la nullité du second mariage a été 
prononcée par le tribunal, Quoi de plus triste, au 
moins, pour les enfants? 

J'ai bien une autre histoire de bigame, histoire 
curieuse à plus d’un titre, ct, en tout cas, fort ac- 
cidentée. Bernaville s’est marié, en 1854, avec 
Mie Pauline, et il fut si bon mari que la jeune 
femme se trouva trop heureuse d'aller prendre une 
place de domestique à Amiens. Bernaville s'aper- 
eut qu'il ne pouvait vivre seul; mais il lui fallut 
douze ans pour s'en apercevoir, et, en 1866, il 
épousa, à Paris, M'ie Anne, qui était cuisinière, el 
lui apportait 4,000 fr. d'économies. Cette fois, il 
ne lui fallut, pour se convaincre de son inaptitude 
à vivre en ménage, que le temps nécessaire pour 
manger et boire les 4,000 fr.; l'argent une fois di:- 
paru, le mari fit comme l'argent! On ne retrouva 
jamais l'argent, bien entendu; mais la justice dé- 
couvrit le mari capricieux contre lequel madame 
première avait déposé une plainte. En 1869, il fut 
condamné par la cour d'assises de la Seine à hui 
ans de travaux forcés, et il fut installé au bagne de 
Toulon. Il parait que cette existence lui parut en- 
core plus mauësade que la vie conjugale, car il ne 
mit pasplus d'un an à s’en dégoûter; il s'évadait au 
mois de décembre 1870, et il allait se placer à Aix 
comme garçon d'hôtel. En cette qualité, il fut con- 
dumné à deux ans de prison pour vol, sous le non 
de Billard. 

De même que pour son second mariage il avail 
pris l'état civil de son frère, qui se trouvait ainsi 
marié sans le savoir et aurait pu, un beau jour, 
être poursuivi pour bigamie, Bernaville s'était fail 
condamner en prenant l’état civil d'un de ses ca- 
raarades d'enfance, Le vrai Billard, dont le fise al- 
lait saisir les biens pour le recouvrement des frais 
du procès, poussa les hauts cris. et on se demand 
quel était au juste l'individu que l'on tenait sous 
les verrous! 

— Eh bien, non, c'est vrai; je ne suis pas Billard, 
je suis Grenct! 

Nouvelles recherches, nouvelles poursuites, et le 
véritable Grenet proteste non moins vigoureus- 
ment. Alors le condumué convient qu'il se nomme 
Gravelle...1 Le quiproquo aurait pu se prolonger 
longtemps encore si la photographie du condamné 
n'avait été envoyée dans toutes les prisons de France 
et au bagne de Toulon. Bernaville fut reconnu; 
mais comme il niait toujours, il fut envoyé à Paris 
pour que son identité fût établie par la cour d'us- 
sises qui l'avait condamné. 

Revenu sur ce banc qu'il connaissait si bien, Ber- 
naville s'est montré satisfait de ce petit voyage d'a- 
erément, et ila bien voulu se reconnaitre, Il a en 
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la joie de revoir son ami Billard auquel il à causé 
tant de soucis, et qui s'est contenté de elore le récit 
de ses peines par ces mots, qui n'ont rien de trop 
amer : « C'est tout de même bien ennuveux pour 
Ioi, » 

La femme du condamné a été plus laconique en- 
core ; elle n'a exprimé ses sentiments que par un 
adverbe, — un adverbe bien éloquent : « Etes-vous 
sa première ou sa seconde femime? lui demandait 
AI. le président. — Oh! a t-elle répondu, la pre- 
inière, æalheureusement !» Ah dame! c'est que la se- 
conde nest plus du tout M#* Bernaville, elle est 
libre!... 


Mais que vont dire les médecins, grand Dieu? 
La l'aculté sait-elle ce qui se passe en Algérie, et, si 
elle ne sait pas, que va-t-il se passer quand elle en 
sera ingtruite? Le tribunal correctionnel d'Alger 
ü acquit{é, et dans les termes les plus honorables, 
un Maure qui se permet de guérir les gvus et qui 
exerce la médecine sans diplôme. Et ce Maur, cir- 
constance aggravante, se nomme Abderrhaman ben 
el Hadj Mohamed! Qu'est-ce que c'est qu'un m‘de- 
“in comme celui-là? Mais les malades ont cent fois 
lé temps de mourir avant dé pouvoir prononcer son 
nom pour qu'on aille le chercher, Et ce Maure, qui 
ne le sait pas le latin, je le paricrais, qui n'a jamais 
eucendu parler de Broussais, ni du docteur San- 
&rado, j'en suis certain, se permet de guérir, non- 
seulement des indigènes, ce qui serait tout au plus 
tolérable, mais encore il guérit des Européens. Ces 
derniers sont venus en foule pour déclarer devant 
la justice qu'ils devaient à ce Maure la santé, la vie, 
que ce Maure ne leur avait rien demandé pour cela, 
et qu'il avait seulement quelquefois accepté des 
cadeaux spontanément offerts. 

Peut-être, en plaisantant, suis-je allé plus loin 
que ma pensée; je trouve fort bon, fort juste, et 
mème fort nécessaire que le médecin soit payé, sur- 
tout quand il guérit son malade; mais enfin cette 
facon d'agir, toute mauresque, indique au moins la 
bonne foi. Aux termes d'un décret de 1851, les in- 
digènes, musulmans où juifs, peuvent exercer la 
médecine sans diplôme; mais le décret a-t-il sous- 
entendu cette restriction qu'ils n'accepteraient pour 
clients que leurs compatriotes ou coreligionnaires” 
T'elle est la question que le tribunal a résolu néga- 
tivement. Abderrhaman ben el Hadj Mohamed, dit 
le jugement, n'a fait que suivre une tradition de 
famille, ses ancêtres, de père en fils, depuis des siè- 
cles, ayant exercé la médecine dans ce pays. 

- Voyez donc, pourtant, si tous les malades déses- 
pérés et abandonnés allaient partir pour l'Algérie? 
quel mauvais exemple! 


La cour d'assises des Bouches-du-Rhône juge en 
ee moment les assassins de €e malheureux Grego, 
un jeune négociant tunisien établi à Marseille de- 
puis deux ans. Les faits divers des journaux ont 
tait eonnaitre depuis quelques mois les circonstances 
de ce drame lugubre. Trois jeunes gens, dont le 
plus âgé a vingt-deux ans, ont proposé à Grego une 
partie de plaisir; ils l'ont emmené dans un maga- 
sin isolé, loué tout exprès pour y accomplir le 
crime; ils l'ont étranglé avec une corde de soie, lui 
ont brisé le crâne à coups de casse-tête; puis, lais- 
sant. là le corps, ils sont allés piiler Ja caisse de ce 
malheureux. 

Les deux premiers accusés, Raphaël Toledano et 
Isaac Sitbon, sont nés à Tunis; ils étaient connus à 
Marseille comme courtiers de commerce; le troi- 
siéme, Nissim Sizouri, est né à Tripoli; il était 
commissionnaire sur le port. Ils ont bien été forcés 
d'avouer qu'il ÿY avait eu concert formé entre eux 
trois pour assassiner le jeune négociant; mais à 
l'audience, dans leur interrogatoire, chacun d'eux 
soutient que le crime à été matériellement exécuté 
par les deux autres. 

— De sorte, leur disait M. le président des assises, 
que, si vous êtes tous les trois sincères dans vos ex- 
plications, Grego n'aurait pas été tué, il serait mort 
tout seul! 

Je reviendrai sur ces débats d'une physionomie 
exceptionnelle; seulement un détail : les trois com- 
plices achetaient ensemble une corde de soie pour 
étrangler leur victime. 

— Mais cette corde est-elle bien solide? demanda 
“un d'eux au marchand. 


— Solide? répondit celui-ci; eh bien, pour l'es- 
saver, vous n'avez qu'à vous pendre avec, el vous 
m'en direz des nouvelles! 

Et le marchand et les trois acheteurs éclatèrent 
de rire. La plaisanterie était excellente, en effet, 
pour les trois acheteurs surtout, 

PETIT-JEAN. 


THÉATRES 


FOLIES-DRAMATIQUES : Reprise des Fianrailles de Coquenpot, 
— FOLIES-MARIGNY ?: Garcou de cohiuet, À la baguette, 
Caniche et Terre-Neuve, et, —  FOLIES-BERGÈRE : Reprise 
des Paalins de Violette, = SALLE Knanb : Mlle Jeanne Na- 
daud. — {une d'Autriche el Arthur Ponroy. 


La semaine appartient aux trois Folies : Folies- 
Dramatiques, Folies-Marigny, Folies-Bergère. 
Ainsi le veut le hasard. On lisait, il y a quelques 
jours, sur l'affiche du premier de ces théâtres : Pro- 
chainement la clôture, On Y lit aujourd’hui : Ouverture 
de la saison d'été, Vous ne comprenez pas? cela est 
bien simple, cependant. La troupe des Folies-Dra- 
maltiques, sous la conduile de son directeur, est 
partie pour Londres, cù elle va jouer le Petit Faust, 
Chulpérie, — voire même les Tures, pour peu que les 
Anglais se montrent de bonne composition, Pen- 
dant ce temps-là, une autre troupe, recrutée un 
peu partout, s’est installée dans le théâtre vacant, 
où elle se propose de faire retleurir le vaudeville à 
la place de l'opérette. Voilà pourquoi nous avons 
la reprise des Fiancailles de l'aquenpot, une pièce de 
l'école du Chapeau de paille d'Italie, de la Mariée du 
mardi gras et des Noces de Bouchenvwur, Bonne école, 
en vérité! — Les Fiancuilles de Coynenpot sont de 
trois auteurs : M. Jaime fils, M. Tréfeu et M. Avo- 
cat; ce dernier est à la fois un auteur et un acteur. 
Comme auteur, il signe Avocat, comme acteur, il 
s'appelle Tacova. C'est la même différence qu'entre 
bonnet blanc et blanc bonnet. A eux trois, ces 
messieurs sont parvenus sans peine à écrire une 
bouffonnerietrès-bien appropriteau cadre des Folies- 
Dramatiques, et divisée en tableaux rapides. La re- 
vrise en a été accueillie avec faveur par un public 
heureux d'échapper pendant quelque temps au des- 
potisme du répertoiro Hervé. 

Sous Je feuillage des Champs-Élysées, admirable 
en ce moment, les Folies-Marigny gazouillent, rou- 
coulent, babillent de leur mieux. Leur mieux se 
compose de quatre ou cinq petites pièces, en un acte 
chacune, qui valent autant que d'autres : À la bu- 
qtette, par MM. Chivot et Duru, les faiseurs à la 
mode; Caniche et Terre-Neuve, par M Eugène Hugot; 
Garçon de cabinet, par M. Emile Ferrand. Cette de“- 
uière pièce arbore un joli brin de musique découpé 
par M. Adrien Talexy. 

Au Folies-Bergère (d’une bergerie. contestable), 
reprise des Pantins de Violette, cet adorable soupir 
d'Adolphe Adam, et son dernier soupir aussi. Cette 
partition produit un singulier effet dans cette at- 
mosphère de bière et dans cette vapeur de houblon ; 
elle s’en dégage pourtant victorieusement, à la fa- 
con d'un chef-d'œuvre, — qu'elle est. 

Une jeune et fort jolie actrice du Gymnase, 
Mie Jeanne Nadaud, a voulu, l'autre soir, se faire 
voir, et surtout se faire entendre dans les salons 
d'Érard. Elle a joué et chanté Les Noces de Jeannette 
avec beaucoup de charme : c'était une révélation, 
un étonnement, un applaudissement continuel. 
Après un tel succès, j'ai tout lieu de craindre que 
M''e Jeanne Nadaud ne soit perdue pour le Gymnase. 
Sa place désormais est dans un théâtre lvrique, où, 
avec la fraicheur de sa voix, elle apportera sa dis- 
tinction de comédienne. 

On s’est beaucoup entretenu cette semaine de la 
lecture d'un drame, faite au comité du Théâtre- 
Français. Le drame est intitulé : Anne d'Autriche; 
l'auteur s'appelle Arthur Ponroy. En général, 
M. Arthur Ponroy n'aura pas à se louer de l'atti- 
tude de la petite presse vis-à-vis de lui. D'où sort ce 
Ponroy? qu'est-ce que c'est qu'Arthur Ponroy?» 
se sont écriés les journalistes de vingt ans et de 
vingt-cinq ans. Hélas! mes chers confrères, c'est un 
excellent poële, c'est un romancier remarquable, 
c'est un auteur dramatique des plus vigonreux, — 
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pas autre éhos+. Seulement M, Pourov à toujours 
eu la chance contraire, HN a débuté, il va longtemps, 
par le Vieux consul, un drame antique où les beaux 
vers abondent, tels que ceux-ci : 

Si vous les aviez vus, ces hommes, à prodige! 

Culbulant des quartiers de rocher dans l'Adiuo, 

EL, pressés par milliers aux flancs de ces débris, 

Moatrant leur poing sinistre à mes soldats surpris! 

Puis quand le fleuve émn, roulant son eau trouble 

Sur la rive, eut vomi l'effroyable mèlee, 

Alors leur tourbillon poussa des cris affreux, 

Alers mes aigles d'or s’'inclinérent sur eux ; 

Et le soir, quand des cieux tomba la nuil sereine 

Voilant comme à dessein cette sanglante arène, 

On neutendit plus rien, plus rien que des sanglots 

Et le bruit des corps morts emportes par les flots! 


Fouillez tout le répertoire de M. Ponsard, vous 
n'y trouverez pas de vers supéricurs à ces vers-li. 
M. Arthur Ponroy, que l'on feint de prendre pour 
un barbon, et que plusieurs affublent dans leur 
idée d'une douillette puce, est le cadet de M. Pon- 
sard; son Vieux consul est venu après Lurrére, — 
alors que le public n'avait plus de palmes à décerner. 
Ea litiérature, le principal est d'arriver à temps. 

Un fait puéril en apparence a beaucoup contribué 
à la chute du Vieux consul (car le Vaur consul fut 
une chute, on ne peut le dissimuler) : c'est la répé- 
tition fréquente — et inévitable — du mot Teuton. 
Le premier Teuton amena un sourire sur les lévres 
des étudiants; le second et le troisième Teuton dé- 
terminèrent l'hilarilé générale; on se mit alors à 
les compter tout haut: Lorsque vint ce vers : 


Trois cent mille Teutons mangés par les corbeanx! 


Ce fut une explosion. Trois cent mille! On ne 
compta plus. Mais la pièce ne s'en releva pas. 

Plus tard, M. Ponroy présenta à la Comédie- 
Française un Mirabeau, puis un Coustuntin. Aujour- 
d'hui, c'est une Anne d'Autriche, On voit qu'il ne 
fait pas petit. Souhaitons-lui bonne chance, 


CHARLES MONSELET. 
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INAUGURATION 
DE LA NEVEUE DU CARDINAL GOUSSET 


{Voir page 411) 


Dernièrement inaugurée à Reims, dans l'église 
Saint-Thomas, cette statue est l'expression de la re- 
connaissance publique à la mémoire du cardinal 
Gousset, près duquel la misère n'avait jamais tendu 
en vain la main et qui, pendant vingt-six ans, n'a- 
vait jamais cessé de faire le bien. S'il est-dans la vie 
chrétienne de beaux exemples de charité, il n'en est 
certainenent pas, pour tous ceux qui leconnuissaient, 
de plus méritoires. Aussi les Rémois, dins leur gra- 
titude, ont élevé, par souscription, une statue 
sur son tombeau, dans l'église que, de son vivant, 
il avait fait construire à ses frais pour un quartier 
éloigné. 

L'exécution de celte statue à été confiée à M. Bo- 
nassieu x, de l'Institut; son ciseau a su vraiment faire 
revivre le cardinal. 

Plusieurs discours ont été prononcés en l'honneur 
du défunt, et l’absoute, donnée ensuite près de la 
statue par MA l'archevêque de Reims, a ter- 
miné lu louchante cérémonie que représente notre 
dessin. ù 


—D— - 


LE TRAIN IMPÉRIAL OTTOMAN 


(Voir page 9311) 


La Turquie d'Europe est sur le point d'inaugurer 
les premiers kilomètres de la Tigne qui va de Stani- 
boul à Andrinople. à 

Nous donnons ici le dessin du Wagon-lerrasse 
offert au sultan par l'administration de la Compa- 
gnie. Il a été construit dans les ateliers de la Com- 
pagnie de l'Est, à Paris, sous l'habile direction de 
M. Dietz, ingénieur de cette Compagnie. 

Couverte d'arabesques et de rinceaux en bron:e 
blane, la partie inférieure de la caisse, en forme ce 
balustradé, supporte, au moyen de svelles colonnes 
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torses, un pavillon dé- 
coupé en volutes et en 
coquilles délicates et 
gracieuses. Les portes 
latérales, surmontées 
du croissant de ri- 
gueur, et sur lesquel- 
les resplendit dans un 
écusson le sceau impé- 
rial, le youghra, sont 
d'un ouvrage de ser- 
rurerie et de sculp- 
ture exquis. Des gran- 
des glaces à biseau 
ferment le wagon de 
toutes parts, ouvrant 
ainsi de larges espaces 
au jour et au soleil. 
Des rideaux d'un rou- 
ge vif à reflets de zin- 
zolin et à bordure de 
velours noir piqué de 
pois d'or, sont retenus 
üux patères de bronze 
par des cordelières à 
crépines  filigranées. 
Le plafond coupé par 
des baguettes en lo- 
sanges, Tès cartouches 
en chêne fouillé qui 
encadrent les lampes, 
le plancher en mar- 
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moisi à grands lampu= 
jaunes, au meuble 
éblouissant d'or, au 
plafond ornementé ; 
puis la chambre à cou- 
cher à tenture bleue 
et mauve, On passe 
ensuite dans le salon 
des sultanes, divisé en 
trois compartiments , 
— deux chambres à 
coucher et un petit 
salon, Ce dernier, sorte 
de buen-retiro, au pa- 
villon étoilé de moire 
blanche, est d'une re- 
cherche inénarrable, 

Plus loin, c'est la 
salle à manger en chêne 
sculpté, avec son meu- 
bleen cuir de Cordouv 
repoussé, — l'office où 
se prépareront les sor- 
bets parfumés, les li- 
monades à l'encens et 
les cherkets roses, el 
enfin de spacieuses et 
confortables voitures 
réservées au personnel 
de suite. 

Que de détails ou- 
bliés dans cette des- 
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queterie, sont de petits cription trop courte ! 
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chefs-d'œuvre. I Apparcils télégraphi- 

Le fauteuil impé- 4 qi À ques communiquant 
rial, en satin vert ca- ‘ l | | i les ordres dans tous les 
pitonné, occupe la | 346 a | fl! véhicules du train; 
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place principale du 
salon : en face, à droite 
et à gauche, — sans 
doutepour donner plus 


épais tapis aux riches 
couleurs; baromètres ; 
horloges encadrées 
dans des cartouches 


de vigueur au con- 
traste, — sont dispo- 
sées deux banquet- 
tes mesquines el sè- 
ches. 

Par le grand axe, 
des portes de commu- 
nication donnent accès 
sur les autres véhicu- 
les du train reliés 
entr'eux par des pas- 
serelles à jour. C'est 
d'abord le grand salon 


sculptés et dorés, etc., 
ele. ! 

Tout cela est su- 
perbe et complet, et 
nous nous demandons 
par deux fois si véri- 
tablement ce magni- 
tique train doit rouler 
en ‘Turquie, un pays 
dont le sol est cepen- 
dant riche en produits 
de toutes sortes, mais 
ou les routes n'abon- 
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du sultan, tendu de 


REIMS. — Inauguration de la statue du cardinal Gousset, dans l’égiise Saint-Thomas dent guère, car pen- 
soie d'un rouge cra- 


(D'après le croquis de M, Ernest Brunette.) dant la gucrre de 
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Wugun-terrasse du train impérial ottoman, construit dans les ateliers de ja gare de l'Est. — |L'apres photugraphie de M, F. tuhi 


Crimée, il n'existait pas une voit currossable 
entre Constantinople et Andrinople! 
IL fallait passer les cours d'eau à gué et porter le 
bois et les aliments nécessaires au voyage, 
Jamais la vapeur ne sera venue plus à point ré- 
parer le temps perdu. 
EDMOND RICH, 


(CHRONIQUE MUSICALE 


— 


OPERA-COMIQUE 2 Djsonileh, opéra-comique en nn acte, Àe 
M. L. CGrallet, musique de M. Georges BizeL (23 mai); 
reprise du Médecin molqré lui, opéra-comique en trois 
actes, imilé de Molière, musique de M, Gounod. — 
THEATRE-ITALIEN : reprise d'Otello, opéra en trois actes, de 
Rossini. — Un document pour servir à l'histoire de la 
Marseillaise. 


I paraitrait que M. Georgps Bizet compose deux 
sortes de musique : une musique intime dont il ne 
régale qu'une petite bande d'amis, et qui est, dit-on, 
fort belle; et puis une musique à l'usage du publie, 
où il s'amuse à mettre bout à bout tant de rébus 
et de logogryphes harmoniques que personne n'y 
comprend rien. / 

En vain dirait-on que c'e tant pis pour cevx qui 
ne comprennent pas! que l'art en ce qu'il a de fier 
ne doit point s'abaisser à flatter les manies d'un 
vain peuple! que ce serait bien de Ja besogne à se 
_mettre sur les bras que de prétendre à J'approbation 

de tout un chacun ! 
- Le fait de donner un opéra dans une salle 
publique implique Fespoir de plaire à la foule, 
à cette foule qui n'est point tant sotte puisqu'elle 
acclame la Düme blanche, Zampa, le Domino noir, et, 
dans un ordre plus élevé, les symphonies de Beetho- 
ven, de Mozart et de Mendelssohn, 

Au moins faudrait-il ne faire exécuter ses opéras 
qu'à domicile et les portes verrouillées, quand on 
a l'intention de choquer le sens musical du publie. 

Je crois, en effet, à un fait-exprès de la part de 
M. Bizet; car comment expliquer qu'un groupe 
d'initiés, et même de dilettantes compétents, Jui 
attribue de tels mérites et que l'inspiration lui 
manque toujours au moment où on réchune de lui 
li preuve de sa valeur? Ce que veut l'auteur de 
Djamileh, c'est étonner!— Charmer! pouah! c'est le 
« vieux jeu.» — Étonner, je dis bien, stupéfler 
même, en rapprochant les unes des autres des notes 
qui n'ont jamais sonné ensemble, en employant de 
vive force des suites d'accords illogiques; le tout 
par envie mal raisonnée de € faire distingué, » et au 
grand risque, il est vrai, de n'être que singulier 
quand on a voulu être original, 

I y a bien, j'en conviens, quelques amateurs de 
casse-tète chinois qui attachent du prix à ces combi: 
naisons harmoniques en les analysant sur le papier. 
Mais le grand mal, c'est que, dans ce système de 
composition étonnante, la mélodie est dépendante de 
l'harmonie, et obligée de se tordre pour obéir à 
mille caprices des accords qui l'accompagnent, Alors 
elle devient mélopée, plainte vague, susurrement 
de voix indécise, et ceux qui trouvent de la poésie 
à cette sempiternelle rèvasserie sont vraiment de 
bons garçons !ou bien par amour du difforme ils 
obéissent au mot d'ordre de Berlioz et de Wagner, 
ces révoltés qui voulaient étre des révolutionnaires, 

Mais la foule, füt-elle composée d'êtres ineptes et 
inertes, possède, en tant que foule, un bon sens 
extraordinaire el ne se laisse point prendre aux 
menées d'une petite secte de musiciens qui veulent 
lui en faire accroire en affectant des airs de savants, 
Les productions de cette prétendue école, qui n'est 
que la négalion de toutes les écoles, sont toujours 
Mal aceueillies. Ainsi il en a été des Pécheurs de 
perles et de la Jolie fille de Perth, les deux premières 
cuvres de M. Bizet, qui n'ont eu qu'un nombre 
très-restreint de représentations, On en a même si 
peu gardé sonvenance que l'auteur aurait pu y 
preudre toute la musique de Djamileh ; il n'est pas dix 
personnes qui s'en fussent aperçues, Or, ces mésa- 
ventures nous attristent, puisque, en dépit de nos 
eflorts, nous ne trouvons pas parmi les jéunes 
compositeurs la graine des artistes illustres, tous 
morts depuis quinze ans, ef qui avaient nom 
sini, Meverbecr, Auber, Halivy, Adam. 
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Si l'on tient absolument à nous voir adouvir la 
rigueur de notre critique, nous pourrons convenir 
que le premier chœur de Djamileh, celui qui suit le 
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. lever du rideau, a une certaine couleur, Il est bien 


en seène (quoiqu'il soit chanté à 1n cantonnade), et 
exprime par des procédés de elair-obseur la poésie 
réveuse d'un soir d'été dans un paysage oriental, 
Mais c’est là, en bonne conscience, la seule conces- 
sion que nous puissions faire, et le seul sacrifice pos- 
sible à nos croyances, Le duo qui vient après (entre 
Duchesne et Potel) nous a paru giacial, ainsi qu'une 
prétendue chanson de table dite, d'ailleurs, très-ma: 
lüdroitement par M, Prellv, et qui n'est qu'un 
hiéroglyphe égyptien mis en musique, Le publie 
s'en est montré consterné, et son ennui à été 
manifeste pendant tout le reste de la représentation, 

La pièce, correctement éerite, n'était, d'ailleurs, 
pas faite pour compenser les défaillances de la mu- 
sique, Un jeune Égvptien, du nom d'Haroun, veut 
renvoyer son esclave Djamileh dont est amoureux 
depuis déjà tout un long mois, Mais celle-ci, dont 
les sentiments sont plus tenaces, revient 8e Frésenter 
à son maitre sous la forme d’une danseuse voilée, 
Haroun, en achetant la danseuse au marchand qui 
la lui propose, ne fait donc que renouveler son bail 
d'amour avec Djamileh, — C'est du Berquin, moins 
la vertu. 

— Le mème soir, lOpéra-Comique s'emparait du 
Médecin malyré li, de M. Gounod, qui a fait ses quu- 
torze ans de représentation au Théâtre-Lyrique, 
Vous sentez que je ne vais pas rabâcher aujourd'hui 
mes articles d'autrefois sur cet opéra, Il me suffira 
de dire que l'exécution en est trés-sutisfaisante, 
qu'Ismaël tient à souhait le rôle de Sganarelle après 
Meillet et Sainte-Foy. 

— Au théâtre-Italien, Otello avee Mongini, Co- 
lonnese, Gardoni, Medini et M“e Penco. Ce chef- 
d'œuvre de Rossini (lequel n'avait que vingt-qualre 
ans lorsqu'il le composa), est toujours très-vivant; 
et la représentation en a été bien accueillie, Mon- 
gini, à l'exemple de Tamberlick, donne l'ut. divze 
dans le duo du second acte, mais il se l’ectrait plus 
péniblement. Le public, d’ailleurs, m'a semblé un 
peu blasé sur ces sortes de pétards qu'on Jui tire 
dans l'oreille; peut-être pour le réveiller lui faudra- 
t-il bientôc un ré naturel. Je ne défierai point Mon- 
gini de grimper à ce barreau de l'échelle, eur pour 
sûr il me répondrait par la devise du surintendant 
Fouquet : Quo non ascendam ? 

— Ily a dix-huit mois déjà qu'on ne chante plus 
li Marseillaise, — Hélas! en effet, ce chant de triom- 
phe ne serait point de mise après nos défaites! — 
Mais le droit des historiens survit à celui des chan- 
teurs. Voici M. Ad. Morpain qui vient de publier, 
avec le titre de Souvenirs historiques d'Alsare, une in- 
téressante brochure sur Rouget de Lisle. Ce travail, 
qui à paru à Strasbourg, nous était inconnu quand 
il nous a été communiqué par M. Petit, l'habile 
prote de l'imprimerie Jouaust; et nous y trouvons 
la lettre suivante, très-caractéristique pour la date 
et la signature : 


Strasbourz, mai 1792. 


« Cher frère, je Le dirai que depuis quelques jours je ne 
fais que copier et transcrire de la musique, occupation qui 
m'amuse et me distrait beaucoup, surtout dans ce moment 
ou partout on ne diseute el ne cause que politique de tout 
genre. Comme fu sais que nous recevons beaucoup de 
monde et qu'il faut toujours #aventer quelque chose, soit 
pour changer de conversation, soit pour traiter des sujets 
toujours plus distrayants les uns que les autres, mon mari 
a imaginé de faire composer un chant de circonstance, Le 
capitaine du génie Rouget de Lisle, un compositeur et un 
poëte fort aimable, à rapidement fait la musique du chant 
de guerre, Mon mari, qui est un bon ténor, a chanté le mor- 
ceau qui est entrainant et d'une certaine originalité, C'est 
du Gluck en mieur, plus vif et plus alerte. moi, de mon 
côté, j'ai mis mon talent d'orchestration en jen; j'ai arrangé 
les partitions sur clavecin et autres instruments, J'ai done 
eu beaucoup à travailler, Le morceau à été joué chez nour 
à la grande satisfartion de l'assistance. Je t'envoie Ja eo. 
pie da la musique. Les petites virtuoses qui l'entourent 
n'auront qu'à la déchiffrer, el tu seras charme d'entendre le 
Horreatts 

« La Sur, LOUISE DIETRICH 
ave oCHS. » 


Madame Louise Dietrich était la femme du maire 
de Strasbourg, chez qui fut chanté pour la première 
fois Le Chant de guerre pour l'armée du Rhin (depuis la 
Marseillaise), On voit par sa lettre que l'hymne cé- 


lébre de la Révolution n'étail considéré tout d'a 
quecomme une romance d'amateur, excellente pour 
amuser des désœuvrés de salon, et les distraire 4 
politique! — Mais depuis.....! 


ALBERT DE LASALLE, 


€ lu 


MÉMENTO, — MM, Deldevez et Lamoureux viennent de 
tre élus chef et sous-chef d'orchestre des concerts dn Con 
servatoire, — Viennent de paraître : Souvenirs histri, 
d'Alsace (Rouget de Liste à Strasbourg et à Hunniaque ru. 
chure par M, Morpain; Origine de da Marseillaise, Péri 
par le même auteur, — Vient d'être exécuté asc cure 
à Marseille, un oralorio de M. Rostan, sur le sujet de Jo 
— Réponse à MX, (d'AÏby) : La question est grave: non 
en ferons Le sujet d'un article. | 


les 
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PROTESTATION DE L'UNIVERSITE DE PRAGUE 


On ne saurait trop savoir et on ne sait pas aswr 
en France que, de toutes les races du monde, li 
race slave est la seule qui soit réellement symp. 
thique à notre esprit,'à nos, mœurs, à nos insti- 
tutions, la seule dont les grands intérêts se con 
fondent volontiers aver les nôtres. 

La race slave, c'est-à-dire la Russie, la Poly, 
la Bohême, Ja Styrie, les Principautés... 

Si les peuples de race latine étaient simecreme 
u is, si l'Espagne et l'Italie comprenaient la nice. 
sité d'une étroite union avec nous, les Allemant, 
ne nous effrayeraient pas; mais l'Espagne et l'Italie 
tendent à tomber sous l'influence germanique, dire 
tement ou indirectement, et, jusqu'à nouvel ordre, 
il ne nous est pas permis de négliger une alliant 
aussi précieuse que celle de la race slave, surtout 
quand elle s'exprime en un langage aussi couri- 
geux et aussi élevé que celui de l'université de 
Prague, 

En réponse aux invitations de la Prusse, le ga. 
vernement autrichien avait député aux fêtes all- 
mandes de Strasbourg le recteur de cette univer- 
sité. Les professeurs et les étudiants réunis ont s- 
gné à ce sujet deux protestations très-éloquentes «! 
très-généreuses, Si tous nos journaux n'en donnent 
pas le texte, c'est du moins un devoir pour tu 
d'en faire apprécier la portée et d'en €hoisir 11 
extrait. 

Voici la conclusion de cet acte mémorable auqui! 
ont déjà répondu les étudiants des universités de 
Caen et Nancy, Elles ont donné là un exemple qui 
doit être suivi dans toutes les provinces, sans excip- 
ter Paris qui s'est laissé là malheureusement dt 
vancer ! 

Nous, étudiants bohèmes de l'université de Praz, 
protestons contre cette usurpation de pouvoir de 
part du sénat académique, comme contre toute la te- 
neur de l'adresse que le professeur Hofler a transmis 
à Strasbourg. Nous ne voyons pas dans la criati 
d'ime université à Strasbourg un acte qui prolitera a 
progrès et à la civilisation. Sons Île prétexte de à 
science, l'usurpation allemande vient de célébrer des 
fètes sauvages de la conquête et de la domination su 
le sol qu'elle a arraché à la France. 

Pour les fils du peuple bohème, dont l'histoire "1 
une lutte non-interrompue pour la civilisation el la 1 
berté, nous ne pouvons avoir de sympathies pour té 
orgies barbares qui nous remplissent de mépris et ‘ 
dégoût. Nous protestons donc énergiquement, au n°1 
de toute la jeunesse des écoles bohèmes, conire la ma- 
nifestation qu sénat universitaire, tant qu'elle prit 
dra exprimer l'opinion de notre ancienne et vénéralié 
université de Prague. 

Nous ne pouvons et ne devons admettre que ce 
école prenne une part quelconque à l'injustice el at 
violences commises par la force brutale, 

L'expression vraie de nos sentiments à lous, qui 
présentons la majorilé de cette université, est la pr 
fonde sympathie pour la nation française. Ce que n° 
avons Yu commettre aux Allemands, depuis bient 
trois années, sur le sol francais, a fait pénétrer te 
sympathies plus profondément que jamais dans Di 
| cœurs. 

Frague, 3 mai 1872. 


ile 


Les étudiants slaves-hohénes 
l'université de Prague. 


(Suivent 846 signatures ) 
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CHRONIQUE ÉLÉGANTE 


Le printemps fait éclore plus ou moins réguliè- 
rement ses lilas et ses roses. Le jeune étourdi rem- 
place parfois ses brillants rayons par les giboulées 
de son prédécesseur, La Malle des Indes n'agit jamais 
de c-tte traitreuse facon, elle vous offre toujours 
son foulard printanier dès les premiers beaux 
jours. 

On trouve en ce moment sur ses comptoirs un 
fond noir aux capricieux dessins Pompadour, rappe- 
lant toute la grâce musquée, poudrée, du dix-hui- 
time siècle; des fonds clairs aux frais bouquets du 
méme style, délicieuse réminiscence des toilettes 
champêtres des belles marquises de Trianon; de la 
crépeline gris-perle, blanche, lilas, maïs, vert né- 
réide, mvosotis, ete.; des rayures reflétant toutes les 
couleurs du prisme, violet et lilas, gris et marron, 
vert et blane, lilas et blanc, gris et bleu, cerise et 
gris, bleu et aurore, ete, 

Quelles nuances variées, quelle richesse de tons! 
Ces couleurs brillantes seisblent teintes avee du 
soleil d'Orient, tant elles sont brillantes! 

En fait de nuances nouvelles, il faut encore citer 
le foulard tete de négre, au noir indécis qui plait 
particulièrement à la femme modeste et distinguée, 

Le foulard de la Malle des Indes reste l'étoffe de 
saison par excellence, Soupie, brillant, plus solide 
que le poult de soie et pouvant se laver comme du 
linge, il est recherché pour toilettes riches aussi 
bien que pour toilettes économiques (24 et 26, pas- 
&e Verdeau). 


Que de genres de supplices dans la vie! Celui du 
corset n'est pas le moindre de tous. Me Billard à 
supprimé ce martyre infligé par la coquetterie, 
Dans sa douce enveloppe, la taille est flexible, élan- 
cée comme le lis se balançant sur sa tige, selon la 
portique image de la Bible, La poitrine s'y épanouit 
à l'aise, et cependant le corsage est réduit de plu- 
sicurs centimètres, sans oppresser l'épigastre. 

La ceinture à jour de M" Billard, essentiellement 
hygiénique, soutient le buste comme une tutrice 
bienfaisante; elle est d’un avantage inestimable 
pe les femmes de complexion faible (+, rue Tron- 
chet). 


Ce n'est pas un éclat emprunté que sommunique 
au visage la créme de beauté à la glycérine et au bis- 
muth, nouvelle préparation de la Reine des abeilles, 
La créme de beauté donne à la blonde ces tons de la 
rose et du lis qui viennent d'éclore au matin; à la 
brune, ces nuances bistrées qui prêtent tant de 
piquant à la physionomie, L'eau de toilette à la gly- 
cérine est la santé du derme, 

Votre teint est-il fatigué? prenez la houppe pour 
limprégner de la poudre au {ys de Cachemyr, aussitôt 
il brillera d'un vif éclat, 

L'usage du savon royal de Thridace est général 
aujourd'hui; il rafraîchit, tonifie le tissu dermal, 

Les produits de la maison Violet sont de vrais 
talismans de coquetterie (boulevard des Capucine: 
ct rue Scribe). C** À, DE BORETTY. 
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PROBLÈME N° 41: 


COMPOSÉ PAR M, J, SCOIT. 
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‘Les b'anes font mat ea trois coups. 


Solution du probléme n° 415, 
1 D3£#R, éche 4. LR 3 (meilleur) 
2. D 5 FR, échec 2. I pr. D (1: (2) 
3 C à D, échec et mat, 


TROIS HULANS 
ODYSSÉE DU CAPITAINE KARL SIFFER 
Par M. CHARLES JOLIET 
Chez DENTU, éditeur, — Un volume, à francs. 


| 
NOUVEAUTES POLITIQUES ET LITTÉRAIRES | 


E, LACHAUD, ÉDITEUR, 
place du Théâtre Français, 4, à Paris. | 


HISTOIRE DES CLASSES OUVRIÈRES EN AN- 
GLETERRE, par M, Nadaud, 4 beau vol, 
in 8 avec préface de Louis Blanc, Prix, 


PROMOD er er end le. à dents Led an etre ion Ie 
LA DÉMOCRATIE EN ALLEMAGNE, procès de | 

Leipsick, avec portraits de Liebknecht, Be- 

bel et Hepner, par Antoine Proust, in-#, 

PRIX PPANLO pue loss ere ete dei. et 2Ÿ 


L'APOTRE SAINT PAUL, par l'abbé Deramey, | 
docteur en théologie de la Faculté de Paris, { 
gr. in-8°, Prix, franco... 0, . , Sn | 

BELFORT ET LES BATAILLONS MOBILES DE 
LA HAUTE-SAONE, examen critique des 

- opérations du Siége, par Hild, in-8°. Franco, * » 

JOURNAL D'UN CAPITAINE DE FRANCS-TI- 
REURS, par le comte de Belleval, in-8°, Fo 3  « 

LES CENT VIERGES, opérn-houffe en 3 actes, 
représenté pour la première fois à Paris, sur 
le théâtre des Variétés, le 13 mai 1872, par 
MM. Clairville, Chivot et Duru. Franco. , % » 

LES ACTRICES DE PARIS, quatrain, par Ku- 
gène Hubert et Christian de Troguf}, in-18, 
Francois se ds Shore nes eo nor ra QU 


LES CHANTS DE GUERRE DE LA FRANCE, 

recueil de toutes les poésies faites en 1870- 

71,1 vol, gr. in-18. Franco, . , , , , . . 5 » 
RECONSTITUTION DES ACTES DE L'ÉTAT 

CIVIL (loi du 12 février 1872, ete.) par Eu- 

gène Bornot, ancien uvoué, Franeo. ,  . À » | 

Envoyer le prix en timbres ou mandats-poste à 
M. E. Lachaud, #, place du Théâtre-Français, à Pa- 
ris, et on reçoit par retour du courrier. 


Le catalogue de la libra wie Lachaud ust envoyé franco 
à toute personne qui en fuit la demande, 


Eau et 
poudre DENTIFRICE 4 n° J, V. BONN 
Paris, #4, r. des Petites-Écuries et chez tous les coiffeurs el 
parfumeurs. — Perfectionnement, — (,0 0/0 d'économie.) 


T7 DDL n à inventé un reméde d'un emploi fa- 
UN PRETRE cile et insensible guérissant pour tou- 
jours {ous les vors aur pieux, Prix, 8 fr, expédié fv avec 1n- 
struclion, M, Martin, 17, rue des martyrs, Paris. 


RÉPERTOIRE DISCRET 
15 aus d'existence, André, 4, r. Rivoli, 


MARIAGES 


MAISON CERF ET MICHEL 


U, BOULEVARD DES ITALIENS, 9. 


FAN 


CACHEMIRES DES INDES & DE FRANCE 
DENTELLES 
SPÉCIALITÉ DE CORBEILLES DE MARIAGE 


Sur demande, on erpédie en provinre. 
&. 
Me 


MARIAGES RICHES pg sair-ausr 


rne de Maubeuge, 32, À Paris, de 4 heure à % heures. 


Chocolat 
PURGATIF pesmrne  PURGATIF 
d'un goût agreable, d'one eificacité certaine, chasse Ja bile 
st les humeurs, (Pharmarie rue Le Peletier, 9, 


LA MEILLEURE, LA PLUS DURABLE, LA MOINS COUTEUSE 
des Étofles de Soie noire pour Robes est la 


MARIE-BLANCHE 


PROPRIÉTÉ ET DROIT DE VENTE EXCLUSIFS 


DES GRANDS MAGASINS DU PRINTEMPS 
Rue du Havre, boulevard Haussmann, rue de Provenre 
On rembourse toute Robe qui ne répond pas à la garantie donuve. 

Envoi franco de marchandises et d'échantillons dans toute la France. 
la Suisse, la Belgique, la Hollande, Londres el Vitalie septentrionale 


AU PRINTEMPS “er ioircommets üue AU PRINTEMPS 


et joli comme Le litre 


Jeunesse perpétuelle des cheveux et de la barbe 
EAU DES FÉES de SARAH FÉLIX 
43, rue Richer, 


très-facile- 

Le L l ment el 

| NI y ] d'une fa- 
con durable, les couverts, services de table, les ornements 
de sellerie et de rarrosserie en RUOLZ, CUIVRE, PLAQUÉ Cle, 
AVEC LE BLEU D ARGENT PUR, Flacon, 4 fr. 50. Envoi /0 # fr. 
Mandat ou lhu.-poste, 4, Labo xDE, 144, r, SU Gilles, Paris. 


MALADIES DU SANG, DES BRONCHES, DES POUMONS 
guéries par l'EAU DE LÉCHELLE (uépôt PARTOUT). 


an 3 VAVAGE Jimmense choix de 
MALLES DE V OY AGE malles, 30 0,0 perle 
leur marché sur toutes les muisons de détail de Paris. Fa- 
brique MovwarT, 3, place du Théâtre-Froncais. Solidité, Lé- 
gèrete, Ne pas se tromper de maison, 


(1) 
2.R&4D 
3, P5R, rat 
(2 
2.R9R 
3, D7TF, mal 
Solutions justes ;: MM. Quéval, à Fauville; H, Frau, à | 
Lyon; Stiennun de Meurs, à Liége; L. de Croze, à Mar- 
seille; le ealé de la Rotonde, À Limoget; L. Gault, à | 
Nancy; Barré, Théâtre-Francais ; E, Léger, au Havre; Je | 
café Français, à Pézénas. 


Solutions justes : MM, E Leger, au Havre; H. Le. 
maitre, à Ouville-la-Hivière; J, Planche; le C!T., à 
Nancy; le cercle de Provence, à Aix; le café de la Ro- 
tonde, À Limoges; Mlle Th. Dubourg, à Hagetmau; le calé 
Français, à Pézenas; L. de Croze, à Marseille; Sliennon 
de Meurs, à Liége; H, Frau, à Lyon; Barré, Théâtre-Fran- 
gs: L. Gault, à Nancy; le café de la Bourse, à Rennes, 
e café de Flandre, à Dunkerque; G, Tessier, à Bor- 
deaux; G, Duché, mairie de Montmartre; E, Frau, à 
Lyon; Alp, D, Ch, V., à Dunkerque; Ramon Inglade, à 
Bordeaux; le cercle philharmonique de Carpentras ; Qué- 
val, à Fauville; À. Vanconyghem, à Lille; L. de Tréville, 
à Pervignan; Gérard Saturuin, à Saint-Germain-Lembron. 

Autres solutions justes du problème n° 413: M. le CT, 
à Nancy; Th. Mlle Dubourg, à Hagetmau; le café Français, 
à Pézenas; le café du Petit-Saint-Jean, à Péronne. 

Problème n° 412: MM. G. Duéhé, mairie de Montmar- 
tre; Auriger, cafe du Val-de-Gràce. 

| P. JOURNOUD. 


Les solutions du problime sylabique seront don- 
nées dans le p'ochuin Luinéru. 


— | 


L'imprimerie du MONITEUR 8e charge de l'impression 
des publications illustrées et de toutes sortes de travaux 
de ville et d'administration, 

S'adresser à M. TOLMER, chef du service de l'im- 
primerie, 13, quai Voltaire, À Paris, 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


La nation angliise juge les prétentions de la nation amé- 
ricaine oulrées dus l'allaire de £ /uéamu. 


PARIS. — IMPRIMNERIE A, POUGIN, 13, QUAI VOLTAIRE. 
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AR DES MAGIHNEN À VAPEUR Y&RTICALES 


Système-type de J. HERMANN-LACHAPELLE, constructeur, à Paris 


Pour le service des villes, fermes, jardins, établissements publics et industriels, jeux hydrauliques, . irrigations, épuisements. 


Dans le grand mouvement industriel de notre siècle, M. J. Hermann-Lachapele a su pren- 
dre une large place par la valeur de sa fabrication et par son initiative à vulgariser les 
produits de la France. 

Naguère, après avoir obtenu dans toutes les Expositions et concours français les plus 
haules récompenses, il soutenait vaillamment à l'étranger la cause de l'industrie nationale : 
aux deux points opposés du globe, Altona et Santiago décernaient à ses machines les mé- 
dailles d'or. 

Les derniers évenements nous imposent de sérieux devoirs de travail et de retiuvation. 


L'Exposition de Lyon jette un premier rayon après cette nuit de deux années, ! 
M. J. Hermann-Lachapelle, fidèle à son passé, produit à cette Exposition, par une inslal- 
lation magnifique dont ce dessin représente une des parties, celle des pompes acrionnées pi! 
des machines à vapeur verticales. | 

Au même moment, à l'Exposition de Moscou, par uné autre installation de premi 
ordre, il porte à la Russie le souvenir de la France qu'il fait revivre dans ses plus beie 
manifestations. De tels exemples nous préparent la revanche supérieure par l'intellign 
qui féconde. G. PINDARIES. 
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ESPAGNE. — La vallée de Pancorbo, entre Burgos et Vitoria, lieu de retraite de don Carlos, depuis le combat d'Oroquiéta. 
(D'après le croquis de M, Lopez et la photographie de M. Laurent.) 


limbres-poste, sera considérée comme non avenue. — On ne répond pas 


LE MONDE ILLUSTRE 


COURRIER DE PARIS 


LETTRES AUNE PROVINCIALE 


Amie, 

Après l'invasion et la guerre civile, voici les inon- 
dations. Ensuite viendront, sans doute, la famine 
et la peste. Que nous réserve le sort après cet ai- 
mable assortiment de tléaux? 

Dans le département de Saône-et-Loire, la trombe 
va et vient. La Saône promène son limon sur les 
récoltes, charrie des arbres, des débris, attaque les 
chaussées, menace les voies ferrées. L'orage s'éloi- 
gne à peine de Mäcon. Les vignes déchaussfes gi- 
sent sur les coteaux. — Jjans l'Ain, la grèle s'en 
mêle. Pendant que la Reyssouze découche, les ar- 
bres sont hachés. À Bourg, à Saint-Étienne, la fou- 
dre est tombée plusieurs fois. — Dans l'Isère, la 
pluie improvise des lacs qui laisseront après eux la 
misère et la fièvre. — Dans le Var, la vigne meurt 
étouflée par les plantes parasites que la pluie a pro- 
pagées. — Le Doubs a commencé ss visites domi- 
cilières. À Besançon, il se vautre dans les caves; à 
Petitnoir, dans le Jura, il emporte trente-cinq mai- 
sons. Les vallées de la Meurthe et de la Moselle sont 
navigables. Le Rhône monte, le Rhin se fâche. En 
Bohème, plus de mille personnes ont été entrai- 
nées par les eaux. 

Et partant la pluie continue. 


D'heure en heure, la vie se complique. Des dé- 
couvertes affranchissent notre corps d'un travail 
salutaire, imposent à notre cerveau de nouvelles fa- 
tigucs. Les idées, de simples qu'elles étaient, de- 
viennent complexes, et, sollicitées par mille argu- 
ments contraires, nos convictions ne savent où se 
fixer. Le cercle des connaissances forcées s'élargit. La 
nécessité des études rapides augmente. Le corps 
s'étiole dans un bien-être relatif, et notre pauvre 
tète surmenée meurt à la peine. La civilisation 
nous empoisonne; la civilisation nous tue. 

Les idées pataugent dans notre crâne comme 
des grenouilles dans un marais. Nous arrivons à un 
à peu près de fo'ie universeile qui fait frémir. 

Si vous voulez constater les tristes progrès de 
l'anencéphalie, allez au théâtre, dans une avant- 
scène. Placez-vous de manière à voir bien en face 
tous les spectateurs. Profitez de ce qu'ils ont la tête 
découverte, el regardez ces malheureux. Vous ver- 
rez que la portion crânienne s'amoindrit, que les 
maxillaires sa développent, que la peau devient 
mate et incolore. Ceux q ui ont des cheveux ont le 
pelage terne. Les lèvres sont sensuelles, l'ensemble 
du corps est vulgaire, les extrémités sont lourdes. 
Dans les yeux éteints, vous lirez l'influence mor- 
bide des temps que nous traversons. Si le rire 
prend les spectateurs, vous verrez trépider tous 
les abdomens; ce qui est l'indice des gaictés vul- 
gaires. 

C'est surtout dans les brasseries, dans les cafés 
chantants, dans les théâtres... farces, que vous 
constaterez cet état transitoire, pendant lequel 
l'homme, psychiquement atteint, sans être déjà 
fou, n'est plus sain d'esprit. 

La première période caressée a été celle de 
l'originalité, Y1 était de bon ton d'être original, 
d'être un type. Cela n'a pas suffi. On a passé 
à l'ectravagance. Nous en sommes au dérergon- 
dage. Nous marchons vers la folie, la folie bien 
caractérisée, avec ses mille aspects : divagations, 
alcoolisme, férocité, impulsions irrésistibles, idio- 
tisme, monstruosité, hestialité, cleptomanie, 1y- 
pémanie, perversion, etc., etc. Les maladies épi- 
démiques et contagieuses qui frappaient les corps 
s'attaquent aux cervelles, toutes admirablement 
prédisposées à les recevoir. Des pestes politiques, 
des typhus philosophiques, des fièvres incendiaires 
se déchaiuent sur nous, et nous n'avons encore 
trouvé pour les traiter que des pilules de fer et de 
plorab, plus ou moins explosibles, des saignées à la 
baïonnette, des hospices cellulaires ou les travaux 
forcés, les eaux de Cavenne où de Calédonie, 


Toujours les “évolutions sont accompagnées de 
manifestations anomales, de désordres encéphuli- 
ques, d'hallucinations. La guerre des paysans à eu 
ses illuminés; les dragonnades ont eu leurs vision- 
naires cévénols. Les convulsionnaires, les mesmé- 
riens ont souligné la décadence de la royauté; les 
spirites, celle de l'empire. 

Une épidémie nouvelle a surgi dans le grand-du- 
ché de Bade. Elie a gagné l'arrondissement de Wis- 
sembourg: de là, Strasbourg. La voilà quise répand 
dans toute l'Alsace, Des miliers d'hallucinés demeu- 
rent des heures entières les yeux fixés sur leurs 
vitres, Dans cet état d'hvpnotisme, ils voient sur 
les carreaux hantés, sur la crête des toits, et plus 
particulièrement au-dessus des maisons qu'habitent 
les envahisseurs, aller et venir des figures redouta- 
bles, présages de vengeances prochaines. A Rastadt, 
les vitres sont remplies d'épées, de croix lumineuses 
et d'ossements. Le soleil couchant fait flamber des 
incendies; les rayons @e la lune étendent sur les 
champs une couche épaisse de neige ensanglantée, 
Eu Alsace, ls paysans jurent qu'ils ont vu la 
Vierge leur sourire du haut des églises ; sur les toits 
court l'artillerie, descendent des charzes de cavale- 
rie; les gouttières sont pleines de sang, et dans les 
nuages voguent des flottes enirassées, 

Chaque jour le cercle des visions grandit, Tous 
les villages sont hantés à tour de rôle. Partout le 
travail en souffre. L'esprit rempli des scènes elfrova- 
bles auxquelles ils viennent d'assister, le cœur plein 
du désir dela revanche, nos frères d'hier, plus Fran- 
cais que jamais, attendent, 


Nous discutons la loi militaire. 

Comme il n'y a pas de bonne fête sans lende- 
main, chaque procès-verbal donne naissance à des 
réclamations. La question à l'ordre du jour es: 
comme un tremplin sur lequel rebondissent les ora- 
teurs pour se jeter les uns sur lesautres. 

La discipline, traitée de vieille foile par le colo- 
nel Belfort, dit Denfert, et le lieutenant Farev, est 
défendue par les généraux Changarnier et Gam- 
betta. Pour établir combien la discipline est indis- 
pensuble, tout le monde se fait quasiment rappu- 
ler à l'ordre, - 

Le discours élevé de Mgr Dupanloup, prononcé 
en bon français par un bon Français, a été pour 
l'Assemblée comme un bon repos. L'impression 
était assez semblable à celle que l'on éprouve lors- 
que, enfermé depuis longtemps dans une chambre 
où l'on étoutffe, une fenêtre s'ouvre qui laisse péné- 
trer l'air frais, pur et vivifiant, 

Après le discours de Monseigneur d'Orléans, on 
a Jefermé la fenêtre. 


Mai, le mois des rosières, mai vient de finir. 

Médard, qui fonda dans le cinquième siècle le 
premier prix de vertu à l'usage des jeunes person- 
nes, M": Elie de Beaumont, qui perfectionna l'in- 
stitution, le vertueux Monthyon lui-même, n'au- 
raient pas eu l'ingénieuse idée dont M. Paul Morin 
a le droit de s'énorgucillir. 

Il s'agissait de frapper un grand coup, de réveil- 
ler dans les cours engourdis le goût de la vertu, 
d'offrir un éclatant témoignage d'admiration à la 
plus suge, de trouver un stimulant dont le souvenir 
se perpétuät, L'honorable muire et député de Nan- 
terre a décidé que sa rosière assisterait. à la discus- 
sion sur les marchés. En etfet, le 21 mai, Arman- 
dine Mancienne a été admise à l'honneur d'enten- 
dre MM. Rouher et Gambetta, 

« — Diantre! a dù se dire la néophyte, en voyant 
escamoter, passer et repasser les milionus comme 
autant de muscades, si j'ai émargé ce matin, c'est 
au prix de dix-huit années de combats, de lut- 
tes, de tentations, tandis que voilà des compères 
qui, en quelques heures, gagnent des millions à 
tripoter sur les fusils, les vivres et les cartouches; 
et cela, au moment où l'étranger nous tient à la 
gorge. Le métier de fournisseur vaudrait-il mieux 
que le mien?» 

Je trouve imprudent de mener des rosières dans 
les Assemblées nationales. Si cela ne fait pas de 
mal, cela ne peut pas faire de bien, Il eùt cent 
mille fois micux valu, monsieur Paul Morin, con- 


— ————  Û° 
duire votre héroïne à l'exposition d'horticu]ture 
Elle se fût trouvée là dans son élément. 

Je veux, à ce sujet, vous offrir une idée. Pour 
quoi ne feriez-vous pas donner tous les ans à ue 
rose nouvelle: le nom de votre rosière? Ce serai 
du dernier galant, et, franchement, ne vous seIn- 
blerait-il pas plus naturel qu'une fleur eût pour 
marraine Armandine Mancienne, que pour part 


ie eL Es üin 
le général Faidherbe? 


— 


Lors du procès de Me Lafarge, Raspail prit lon. 
gagement d'extraire de l'arsenic des bâtons des, 
chaise où des lunettes du président. Jacotot avai 
déjà proclamé c-t axiome : tout est dans tout. Je 
ne crois pas qu'il existe une brochure, si petite 
qu'elle soit, de laquelle on ne puisse extraire un 
enseignement, un renseignement ou une vérité 
philosophique. 

Je viens de recevoir le catalogue d'un établis. 
ment horticole. 

Bossuet devant le cercueil d'Henrtette d'Angh. 
terre, voulant convaincre la cour du néant des cho. 
ses d'ici-bas et poussant ce cri célèbre : « Madame 
se meurt! Madame est morte! » Bossuet est milk 
jois moins éloquent que mon horticulteur et son 
catalogue. 

Vovez quels noms portent les plantes des anni 
précédentes : 


HÉLIOTROPES : 
Marechal Vaillant, — Senateur  Cherreuu. — Maur 
Hichard. 

PRINCESSE MATHILDE : Plante © goureuse, Dm 
pur. à 40 €. convenable pour lornement des salons, 


Bnperator. — Prince impérinl, — 


La guerre arrive, l'Empire croule, tout change, 
el nous voyons au catalogue : ; 


GÉRANIUMS, VARIÉTÉS DE 1871 : 


Monsieur Thiers, — Brave Denfert. — Chütenin, 
BÉGONIAS : Président Gréry. —  Héroique Stris- 
bourg. 


FAIDHERBE : Ombelle ünineuse, Fleur éenrlate, Ver 
millon feu. 
GAMBETTA : Vartéte à panuches. Rouge rinenx. 


O néant des choses de ce monde! Tour à tour, h 
Royauté se meurt! la Royauté est morte ! — La ll 
publique se meurt! la République est morte! — 
L'Empire se meurt! L'Empire est mort! 

Que ne puis-je voir, dans les catalogues d'horti- 
culture de l'avenir, le nom des VARIÉTÉS DE IN! 


S. M. Ranalalalulu, que /4 Guienne, au dire des 
journaux, aurait apportée d'Afrique, ne faisait pa 
plus parler d'Elle qu’un volume de songets. [1 
souverain noir qui a ses femmes et un eunuque. 
pourtant, cela se remarque, cela doit se voir, œi 
ne passe pas inaperçu conime un opéra-comique el 
un acte. On assure qu'il vient étudier nos mœurs. 
— Nos mœurs! — Il parait que nous avons de 
maurs, 

Nous avions perdu la trace de Sa Majesté à Dor- 
deuux, hôtel des Princes, et voilà que, tout à coup. 
sur les murs de Paris, Ranalalalulu CXXXIV à fall 
coller sa carte de visite. 

Eh bien, roi d'ébène, si tu me crois, Lu retour- 
neras Vite, vite au bord des grands lacs. Retieli 
sans perdre une minute, dans la première caravalt 
express à destination de l'Oujiji et de l'Ounyai- 
yembé, le nombre de places dont tu as besoin, ‘! 
garde-toi des billets d'aller et retour. Une foi 
arrivé, fais étrangler ton escorte, ou tu cours frite 
risque de voir ton sérail sans dessus dessous et lu 
eunuque à la tête de l'opposition. 


Les rois se suivent et ne se ressemblent pas. 

LL. MM. le roi et la reine de Portugal, ah 
bien des hésitations, sont arrivées à Paris. Eli 
sont descendnes hôtel de Canterbury. LL. AA. Ni. 
le prince et la princesse de Galles viennent ( 
quitter l'hôtel Bristol. Paris regorge de souverain 


el salt 


en chambre, Par le temps qui court, un hôtels 


monarque, c'est une serre sans leurs, un vol-au- 
vent sans écrevisse, 

Qui attire toutes ces têtes couronnées dans notre 
galère? fEluctuat nec meryilur.; Suiveéz-moi : je vais 
vous l'apprendre. 

Nous sommes en pleine campagne. Pour nous 
faire fête, le ciel est bleu-turquoise, l'herbe vert- 
émeraude. Au bord des routes, le long des haies, les 
fleurs font queue, désespérant de se placer dans 
l'herbe dès prairies, accaparée par les premières 
vennes. L'air est tiéde, le soleil gai. Insectes, oi- 
sceaux, sources, tout fredonne. Entrons dans la 
futaie, sous la hétrée tapissée de mousse, brodée &e 
lierre, encombrée de fougères. Suivons le sentier 
qui ondule devant nous, Qu'il fait bon vivre par 
des jours pareils! — Attendez!... Ne voyez-vous 
pas remuer quelque chose, là, au milieu du che- 
imin? C'est une vipère de la plus dangereuse espèce. 
l'oe picrre lui a écrasé la tète. Elle vit encore cepen- 
dant. Des frissons secouent ses écailles sur lesquelles 
le soleil se plait à jouer. Les veux, la mâchoire, le 
crâne sont broyés, couverts de sang et de terre 
rougie. Elle est inerte. Nous pouvons approcher. 
Mais voilà qu'au-dessus des buissons voisins der- 
rière les troncs moussus, apparaissent des tètes 
d'enfants. Do beaux angelots des champs au teint 
hälé, aux grands cheveux blonds, aux bras nus, 
aux pieds nus, couverts de loques, des chevilles à 
l'épaule, se sont cachés de tous côtés, Notre appro- 
che leur a rendu un peu de courage. Avant que 
d'avancer cependant, l’un d'eux nous crie : 

— « Est-elle bien morte, monsieür ? 

— Pas encore, mais elle n'en vaut guère mieux. 

— Si nous la regardons, elle ne nous fera pas de 
mal ? 

— Vous pouvez venir, 

Alors, de tous les buissons, de tous les fossés sor- 
tent avec précaution des bambins armés de pierres. 
Ils regardent à distance, le cou tendu, la respira- 
tion haletante, le reptile qui se meurt, Et chacun 
de dire qu'il n'en a pas peur, qu'il l'eüt tué d'un 
seul coup s'il l'avait trouvé sur son passage, et de 
lui jeter un caillou inoffensif, qui frappe la terre à 
dix pas du but. Si un mouvement convulsif secoue 
la bête, aussitôt les fanfarons se sauvent. A peine 
sont-ils rassurés quand ils ont mis entre eux et la 
vipère une centaine pas ou qu'ils ont grimpé sur 
quelqu'arbre complaisant. 

Cette hétrée, c'est la République; Paris est le 
sentier où räle la vipère : la Commune blessée. Le 
caillou, c'est l'armée; nous sommes les bourgeois et 
ces enfants sont les souverains curieux qui vien- 
nent voir de près, pendant que cela se peut, sans 
trop de danger, le reptile qui les a fait trembler. 


Le futur roi d'Angleterre prend les choses gaie- 
ment. Il semble que pour lui. entre l'Empire et la 
République, il n’y a que la distance qui sépare la 
Grande duchesse de la Timbale d'argent. À chaque pè- 
lerinage parisien, sa future Majesté se rend pieuse- 
ment aux Bouffes dès le premier soir. Cela prend 
des allures de vœu. C'est à croire que nous verrons 
quelque jour Désiré au Tacova sur le sar de laine et 
Berthelier à la chambre des communes. 


Pendant que Son Altesse Royale encourageait les 
arts, on célébrait à Windsor le cinquante-troisième 
anniversaire de la naissance de son auguste mère, 
la reine Victoria. 

* A propos de Windsor et de her most gracious Ma- 
jesty, je veux vous conter une historiette qui met 
bien en relief le caractère du peuple anglais. 


Un matin, que la reine se promenait en voiture 
découverte à quelque distance du parc, d'irrespec- 
tueuses gouttes de pluie vinrent la surprendre. Le 
vent se mit de la partie; la poussière suivit le vent. 
La plus abominable des giboulées se déchaîna sur 
le cortége. Il ne fallait pas moins de vingt minutes 
de galop pour gagner le château. La voiture se 
transformait en bain de siége; la cour était dans la 
désolation. 

Un piqueur providentiel annonça fort à-propos 
qu'il venait d’apercevoir sur le bord du chemin, 
derrière un massif, à deux minutes à peine, une 
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cabane d'assez propre apparence, On se dirigea de 
ce côté, 

Grand fut ie désappointement. La porte était 
close. On frappa à ceups redoublés sans obtenir de 
réponse. La reine eut beau appeler de son auguste 
bouche les maladroits qui n'avaient pas prévu sa 
venue, personne ne parut. Cependant, à force d'être 
sollicitée à coups de pieds et de poings, la porte 
céda. On se précipita dans la cabane. 

Quelques chaises brisées, quelques planches arra- 
chées, permirent d'improviser un bragier qui ne 
tarda pas à sécher la reine et à rendre à tous la 
bonne humeur. La surprise du maitre du logis ne 
fut pas mince, comme bien vous pensez, lorsqu'il 
trouva chez lui si nombreuse et si brillante société, 
C'était un petit cultivateur, gagnant péniblement 
sa vie heure par heure, travaillant seul son champ, 
soignant seul sa porcherie. Il allait se plaindre lors- 
qu'on lui apprit quels étaient ses hôtes. Il s'inclina 
réspectueusement devant sa souveraine et tourna 
tant bien que mal à son intention un compliment 
de bienvenue, gros d'enthousiasme, et qui se termi- 
nait par la promesse de faire sceller au-dessus de sa 
porte une pierre commémorative; du-sent toutes ses 
épargnes y passer. 

La reine lui offrit de l'argent; il le refusa, ne 
voulant pas, en l'acceptant, souiller l'honneur fait 
à sa maisonnette. L'averse avait cessé, Le cortépe 
royal rentra à Windsor. 

Que fit notre homme”? Le lendemain, au plus pe- 
tit de l'aube, il se rendit à la ville, Après avoir 
commandé la pierre destinée à perpétuer le souve- 
nir de la visite qu'il avait reçue, il s’en fut deman- 
der qu'on assignât la reine; le devoir de tout 
citoyen anglais étant de faire respecter l'inviolabi- 
lité du home. 

La reine, condamnée à six pences d'amende, en- 
voya 40 livres sterling aux pauvres. 

Ou je me trompe fort, ou nous eussions mis la 
reine dehors et posé immédiatement notre candida- 
ture à n'importe quoi, sous le patronage des radi- 
caux. À moins que nous n’eussions sollicité la croix 
et une recette générale. 


* 

Pendant que nous sommes en Angleterre, je dois 
vous siznaler une siugulière prétention qu'auraient 
nos voisins d'outre-Manche. M. Mundilla, membre 
de la chambre des communes, réclame au Gouver- 
nement français, en faveur des bannis, des rentes 
et de bons certificats. Lord Enfield a fait connaitre 
que des négociations à cet effet étaient ouvertes. 

Depuis les aventures du baron de Munchausen, 
je n'ai rien lu de plus divertissant. 

De tout temps l'Angleterre a écumé l'Europe et 
soigneusement mis en réserve cette écume, pour la 
rejeter à propos sur qui bon Jui semble. Libre à 
elle. Le droit de donner asile à nos bannis ne suu- 
rait pas plus lui être contesté qu'à nous celui de les 
expulser. C'est, du reste, à la suite d’une demande 
écrite par eux que nos condamnés politiques sont 
dirigés sur tel ou tel point. Ce n’est pas à nous qu'il 
faut s’en prendre s'ils préfèrent la patrie de sir 
Charles Dilk à toute autre. 

L'Angleterre a sollicité, il y a quelques mois à 
peine, la suppression absolue des passeports. Elle 
réclame aujourd’hui, au seul profit des condamnés, 
le rétablissement des titres de voyage. Si bien que 
si l'on vous demande vos papiers, vous serez en droit 
de répondre : — « Pour qui me prenez-vous? » 

La seconde prétention est plus étrange encore. Il 
s'agirait d'assurer à l'étranger à ceux que nous ban- 
nissons, des moyens d'existence. Nous verrions 
donc figurer cet article aux budgets de l'avenir : 
Rentes, pensions, gratificalions aux bannis : X millions 
X centimes. Si bien qu'il suftirait d'attaquer l'Etat 
pour que l’on vousinserivit à la fois sur les registres 
de la police et sur le grand Livre. 

Je ne serais pas surpris d'entendre dire l'année 
prochaine à quelque mère prévoyante : 

— « Je destine l’ainé de mes enfants au barreau ; 
le second entrera dans la magistrature. Quant au 
iroisième, il est aussi paresseux qu'inintelligent, 
Mais j'ai des protections, je le ferai bannir. » 


Encore une calomnie dont la Commune était vic- 


time, et qui s'écroule devant l'évidence. N'a-t-on 
pas prétendu que ses adeptes dédaignaient les bibe- 
lots, méprisaient les arts et les lettres! Tout cela, 
parce qu'ils ont mis le feu au Louvre, au Palais- 
Royal, à l'Hôtel-de-Ville. Dérision! Je vous de- 
mande un peu s'ils auraient pris la peine de piller 
les collections de M. Thiers, celles des Tuileries el 
tant d'autres, s'ils ne les avaient pas appréciées. La 
place Vendôme nous fournit une protestation plus 
éclatante encore. 

— «Ou affecte de ne pas nous comprendre, disail 
dernièrement un des apôtres de Courbet, Si nous 
avons abattu la colonne, c'était pour voir les bas- 
reliefs de plus près. » 

A-t-on jamais poussé plus loin l'amour de l’archéo- 
logie? 

A ces preuves déjà si évidentes, j'en veux ajouter 
une troisième. Le général Cluseret vend sa galerie. Le 
général avait une galerie; il luttait avec Fould sur 
le turf aristocratique, et personne n'en savait rien. 
O trop modeste général! I1 pouvait retourner en 
Amérique, s'associer avec quelque Barnum et ex- 
ploiter ses merveilles. Il n’a pas voulu en priver sa 
patrie. Il offre à ses concitoyens une occasion unique 
de les conserver. Le tout sera d'y mettre le prix. Le 
général vend ses tableaux comme le ferait le pre- 
mier Péreire venu. Il les vend «au comptant, 
«avec garantie par devant notuire, comme une 
« maison...» 

Approchez, messieurs. On peut toucher, mettre 
l'article en main, « faire examiner, Et si l'acheteur 
« n'est pas connaisseur, cela n'y fera rien, » — Au 
contraire! — « S'il y a seulement discussion, la 
« vente est nulle, » — Ce que j'en vends, « c'est un 
« Watteau aussi beau que le plus beau du Musée. » 
(Quel Musée”? Celui auquel la Commune a mis le 
feu le 23 mai, peut-être?) « Un Watteau, refusé 
« 60,000 francs à M. Fould. » (Quel français!) ally a 
«aussi un Géricault : Portrait de Vidocq; » (Rien 
n'est sacré pour le général!) «et deux Bouchers. » 
(Quels peuvent être ces bouchers? MM. Fléchelle et 
Duval, par Géricault?) « Le tout pour 60,000 francs. 
« Prix fire. » 

Post-scriptum. Il y à un post-scriptum, In caudu 
venenum. « I] n’y a qu'une chose qu'il m'est interdit 
« de dire, c’est la provenance des tableaux. Celui 
« qui me les donne veut rester inconnu. » 

Diantre! voilà qui fait rèver. Quel peut être ce 
généreux inconnu ? Je crois que si on lisait avant la 
vente les articles 62 et 63 du Code pénal, cela jette- 
rait un froid sur les enchères. Le général qui ga- 
rantit l'authenticité des tableaux, ne me fait pas 
l'effet d'en garantir la provenance. Si la bonne foi 
du générai a été trompée, qu'en résultera-t-il pour 
l'acheteur? 


On assure que les lauriers de la maison Worth et 
Boberg tentent la maison Guillaume et Bismark. 
Les éditeurs du Modenbruhne, journal de modes de 
Dresde, ont été informés de l'intérêt tout particu- 
lier avec lequel S. Exec. le prince de Bismark suit la 
croisade qu'ils ont entreprise pour affranchir les 
modes allemandes de la tutelle parisienne. 

Prince de Bismark, tu dois renoncer à cela. 

1 te faudrait, avant tout, transformer tes Prus- 
siennes. Tu auras beau décréter la toilette obliga- 
toire, caserner le sexe auquel tu dois ta mère, en- 
suigner le maquillage en douze temps, passer des 
revues et crier de ta plus belle voix : — « Présen- 
« tez.., chignon! — Reposez... ombrelle! — Ali- 
« gnement! — Hanche à gauche. — Les yeux en 
« coulisse, le sourire provocateur et les petits doigts 
« sur la couture du jupon, Fixe! » — "Tes Prussiennes 
ne seront jamais que des Prussiennes, si nous ne les 
déprussiennisons pas. 

Prince de Bismark, il faut renoncer à cela. 


I fut un temps, à ce qu'il parail, où tout finissail 
par des chansons. Nous terminons tout par des ca- 
lembours, 

— Savez-vous ce qui perd la France? 

— C'est qu'il y à beaucoup d'esprit de parti, 

— Et peu de revenu. 

Mille pardons, amie, et autant de respectueux 
souvenirs. 


PIERRE LE HESTRE, 
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SUISSE. — Les manifestations de Lausanne à l’occasion de la révision fédérale. — Aspect de la place de Riponne dans la journée du 15 mai, 
| (D'après le croquis de M, Ossolini, notre correspondant. ) 
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PARIS, — Démolition de la place Dauphine pour le dégagement de la façade occidentale du Palais-de-Justice. — (Dessin de M. Prevust.) 
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LE SALON DE 1872, — Landes du bassin d'Arcachon (Gironde), — Tableau de M, Van Marcke, — (Dessin genre eau forte de M, Pirodon.) 


ÉVÉNEMENTS D'ESPAGNE 


(Voir pages première et 356) 


et 
Pancorbo, 28 mai 1872. 


Monsieur le Directeur du Monde illustré, 

Ci-joint les types carlistus que je vous avais pro- 
mis depuis si longtemps : 

Au milieu, vous reconnaitrez aisément don Carlos 
montant un joli cheval blanc. A'’droite, un prêtre 
tenant son drapeau. C'est un type. Tous les ecclé- 
siastiques engagés dans le mouvement ont comme 
lui un costume noir, avec un crucifix de bois sur 
la poitrine et un scapulaire de chaque côté. — Ils 
portent un sabre de cavalerie et un revolver. 
L'homme assis au premier plan, en train de rouler 
une cigarette, est un espion au service de don Car- 
los. ILest célèbre, et connu par le sobriquet du Lince 
(lyÿnx). 

Le deuxième croquis donne une idée du campe- 
ment de don Carlos à Pancorbo, d'où je vous écris. 
C'est une petit village à onze lieues de Burgos et 
trois de Miranda de Ebro; il se trouve dans une 
vallée entourée de hautes montagnes où les chèvres 
seules peuvent se hasarder. La voie ferrée qui tra- 
verse cette vallée a été coupée depuis fort longtemps 
par les carlistes, qui avaient l'idée d'y faire leur re- 
traite. — Sur une des montagnes de ce pays se 
trouve un château fort bâti en 1794, lors de la lutte 
contre la France; il coûta 13 millions de réaux au 
youvernement espagnol. Aujourd'hui, il sert de 
demeure au roi don Carlos, mais de triste demeure, 
car il fut à moitié détruit en 1823, et il n'en reste 
que des pans de murailles et des casemates, 
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LA MANIFESTATION DE LAUSANNE 


(Voir page 418) 


Eausanne, 22 inui 1872, 


Je vous adresse un croquis, pris sur place, de la 
cérémonie populaire qui a eu lieu à Lausanne le 15 
de ce mois. Cette manifestation n’est point sans inté- 
rêt pour nous, en ce sens qu'elle est une protesla- 
tion contre l'invasion de l'influence allemande, et 
que le peuple vaudois, comme celui de (ienève, té- 
moigne hautement sa sympathie pour la France, 
Tous ceux de vos concitoyens qui se trouvaient ici 
en ont été vivement impressionnés. 

Aussitôt que le résultat définitif du vote a été 
connu, les habitants de Lausanne ont exprimé à 
leur municipalité le désir de célébrer par une fèle 
populaire un succès dont ils avaient un instant dé- 
sespéré, et celle-ci s'est empressée d'Y adhérer en eon- 
voquant tous les citoyens pour le mercredi 15 à huit 
heures du soir, et en invitant la population à s'as- 
socier à la fête par une illumination générale, 

A l'heure dite, en elïet, des corps nombreux de 
citadins, d'artisans et de campagnurds, tous en ha- 
bits civils, précédés de tambours et de musiques, 
se dirigeaient vers la grande place de la Riponne et 
venaient se grouper en bon ordre au pied de l'im- 
mense terrasse où s’alignent, dans la disposition la 
plus imposante, la cathédrale, les colliges, les aca- 
démies et le château, siége du grand coneeil caun- 
tonal. 

Il est peu de villes en Europe qui puissent s'en- 
orgueillir d'un décor plus magnifique et plus propre 
à servir de cadre à une fête. 

Un coup de canon, parti de l'esplanade du chà- 
teau, donne Je signal du départ : les torches s'al- 
lument, les transparents s'éclairent, les drapeaux 
flottent au vent, la bannière fédérale, hissée par 
d'intrépides couvreurs, se déploie à la pointe de la 
che de la cathédrale, qui s’'embrase de feux de 
Bengale, et le cortége s'ébranle au bruit des tam- 
hours, des fanfares et des salves d'artillerie, 

Cependant, toute la ville s'illumine avec une ra- 
pidité prestigieuse. Pas une fenûtra qui ne soit con- 
stellée de lanternes vénitiennes ou de verres de cou- 
leur, pas une mansarde qui n'ait sa ligne de 
bougies ou de pots à feu. Dans une maison de somp- 
tueuse apparence, le luxe intérieur a fait irruption 
sur la rue, le maitre du lieu a fait déhorder sur son 
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vaste balcon toutes les richesses intimes réservées ‘ 


d'ordinaire aux galas des grandes réceptions. Les 
lampes à panses de céladon, les candélabres dorés, 
les girandoles et les torchères aux cristaux scintil- 
lants s'étagent derrière les balustres. 

Le cortége s'avance salué par d'unanimes accla- 
mations. La marche est duverte par un peloton de 
tambours et un corps de musique suivis du fais- 


veau des bannières des vingt-deux £gantons, au mi- 


lieu desquelles flotte le drapeau national à la croix 
blanche sur fond rouge; à leur suite viennent la 
corporation des imprimeurs, les sociétés chorales, 
les compagnies de tir, le collége cantonal, l'école des 
cadets, les étudiants de l'Académie avec leurs cas- 
quettes blanches, vertes ou rouges, suivant la faculté 
à laquelle ils appartiennent. Ces derniers portent 
au bout d'une hampe un énorme transparent où se 
lit, en lettres gigantesques, le NON sacramentel qui 
a fait triompher la cause nationale, puis un autre 


où est inscrite la belle et touchante devise de la | 


confédération : Tous pour tn, un pour tons! 
OSSOLINL 
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LE SALON 


IV 
MM Layraud, — Lematte, — J. Saintin, — Pa- 
trois, — Perrault, — Cot, — Legoaësbe de Bel- 


lée, — Dana, — Villebesseyx, — Robinet, — 
J. Didier, — Masure, — Bellet du Poizat. 


DE, Fey 


Nous publierons, la semaine prochaine, la gra- 
vure de l’un des tableaux importants du Salon. Son 
auteur, M. Layraud, l'intitule : Brigands et captifs. 

Ceci se passe en Italie, aux environs de Rome. Un 
jeune Anglais et sa blonde épouse se sont égarés 
dans de méchants parages, Surpris par une douzaine 
de ces malandrins dont la race n'est pas près de s'é- 
teindre sur la terre elassique du banditisme, cerné, 
isolé, sans moyen de fuir, le couple ne sortira vi- 
vant de l'aventure qu'au prix d'une forte rançon. 
Pus de doute à ce sujet : la mine, les gestes des gens 
de la bande ne promettent rien de bon, et les roches 
arides qui encadrent la scène sont hautes, sourdes 
et muettes. Elles en ont vu bien d'autres dont elles 
n'ont jamais livré le secret. Notre gravure nous dis- 
pensant de plus de description, nous Y renvoyons 
le lecteur pour les détails de l'œuvre; un seul coup 
d'œil lui en apprendra plus qu'une longue page 
d'écriture. Mais je veux parler de l'exécution de 
cette vaste toile. 

Le peuple d'Italie est une source inépuisable de 
beaux types, de robustes allures, et l'artiste n'a 
qu'à copier exactement ce qu'il voit dans les champs, 
les bourgs et les villes pour rencontrer les formules 
du style. Mais chacun imprimera sur son travail le 
cachet de sa propre individualité., Ainsi, Léopold 
Robert aura pour lui le choix des rhvthmes, la ma- 
jesté, l'ampleur, l'harmonie, la poésie des lignes, et 
aussi cette grâce laborieuse, cette noblesse artifi- 
cielle qu'il envisageait dans un idéal probablement 
au-dessus de ses forces. Plus nalurel et moins raf- 
finé, plus sain et moins poétique, plus résistant et 
moins profond, Schnetz travaillera sans beaucoup 
d'élévation d'esprit, d'une main ferme et sûre dans 
sa pesanteur, d'un pinceau rustique qui va bien à 
la honhomie, au caractère naïf de ses personnages. 
Au pittoresque, à la vérilé locale, M. Hébert join- 
dra je sentiment, la langueur, une tristesse rêveuse, 
un énervement mélancolique et suave dont l'expres- 
sion exerce un charme sérieux, indéniable, souve- 
rain. Les œuvres de M. Hébert marquent ordinaire- 
ment l'esprit d'une trace que le temps ne saurait 
ellacer, D'autres commenteront différemment en- 
core les mêmes modeles. Nous savons que chaque 
peintre vraiment digne de ce nom a sa manière à 
lui d'être réel et d'exciter l'intérêt. 

C'est le cas de M. Layraud, qui n'imite aucun de 
ceux qui l'ont précédé, et dont les Brigands inaugu- 
rent peut-être une nouvelle série de sujets italiens. 
Maüri par l'étude, rempli de zèle et du désir de 
bien faire, l'artiste a abordé là une tâche difticile. 
La composition n'a pas beaucoup de soudaineté; 
on y sent trop la recherche et la réflexion; l'arran- 
gement en est un peu théâtral; cependant les poses 


sont heureusement trouvées, varices à bropus, «| 
l'ensemble est empreint d'une gravité solennelle 
très-bien appropriée au sujet. La pratique est un 
peu triste et silencieuse; mais elle a de la force, de 
la volonté et éénote un fond de sérieux savoir, 
J'appelerai l'attention sur la précision soutenue e! 
sans sécheresse du dessin. La tenue aristocratique 
et fière de milord, la souplesse de l'attitude effravie 
de milady, ont droit également à des louanges. 14 
chef des bandits, — l’homme dont les reins sont 
serrés dans une ample ceinture rouge et qui présente 
une plume au prisonnier, — est très-simple et trs. 
expressif; le jeune pare debout, à gaucle, le brie 
#and en veste rougeätre étendu sur le ventre à 
droite, ne perdent point non plus à être analyxés, 
ni l’homme assis au premier plan et qu'on voil de 
dos, la carabine en bandoulière. Toutes ces naturx 
vigoureuses, hardiment découplées, élégantes sous 
leurs vêtements épais, aux visages, aux mains cal- 
cintes par le soleil, tanées par le vent et la pluie, 
ont trouvé en M. Layraud un interprète intelligent, 
et si l'on pénètre dans les détails, on s'aperçoit, en 
outre, que les accessoires sont en général traités 
avec une largeur et une solidité d'accents très-me 
riloires. 

M. Lavraud a exposé une seconde toile, d'un 
genre tout opposé. Celle-là représente Marsvas que 
l'on écorche vif par ordre d’Apollon. C'est un 
tableau d'étude. L'exécution des nus, celte grande 
difficulté de la peinture, y semble très-consciencieus 
et sévèrement châätite., Il est certain que l'artiste 
ne s'est pas contenté aisément. Néanmoins, je 
reprocherai à ce tableau sa coloration un peu som. 
bre. Quoi qu'il en soit, M. Lavraud s'annonce bien: 
il prend son rang, et je n'ai plus maintenant à li 
souhaiter qu'une place meilleure encore, comme 
récompense de nouveaux efforts, de son courage el 
de sa persévérance. 


La Dryade, de M. Lematte, est une toile des plus 
agréables, d'une distinction parfaite. J'en euse 
préféré la tonalité plus solide; mais que le mode 
est fin et délicat! Les mains sont excellentes, bien 
dessinées et bien rendues; le poitrine offre des ps 
sages de teintes supérieurement réussies, et l'essen- 
ble a un je ne sais quoi de grave ct de souriant à l 
fois, de sévère et de gracieux qui dénole ch 
l'auteur les {lus heureuses antitudes. Sans être un: 
œuvre accomplie, c'est une peinture digne dit 
approuvée de tous, M. Lematte est un débutant ire 
laibleau suffit pour lui assurer un très-brillul 
avenir, 

Je n'en dirai pointautant de M.J.Saintin, qui, lui. 
me parait tourner le dos au but, ni de M. Palror, 
lequel fait grimacer, plus qu'il n'est permis, ses ji 
sonnages de bois; —vovez, s'il vous plait. son Juryss 
Cour, rempli de bonshommes jineptes, incapalie 
de remuer leurs bras et leurs jambes en fil d'arc 
M. Perrault et M. Cot ont beauconp plus de tahnt 
que MM. Saintin et Patrois, que bien d'autres er 
core, mais, franchement, que n'en font-ils un nwil- 
leur usage! Ah! sans doute, l'Education d'Azir du 
premier, et, du second, le Jour des morts au Cinyr 
Santo de Pise, et Dionisa sont peints à souhait pour 
l'ébahissement des Philistins. C'est lustré, broxr 
comme un parquet, on s'y mirerait; le débit en es 
assuré d'avance; ce sont morceaux de défaite, 
M. Prudhomme leur ôte son chapeau en disail: 
« Voilà qui est ravissant!» son grand mot. Où! 
les personnes qui ne demandent point à la peinture 
d'être sincère et vraie, doivent trouver dans la vue 
de pareils ouvrages une récréation agréable. Je: 
concois. Ils offrent des épisodes bien faits pour char 
mer certains visiteurs, qui en applaudiraient bei 
coup du mémegenre et de la même force, allant d 
l'un à l'autresansse lasser. Mais à ceux qui rech? 
chent dans l'art quelque chose de mieux quunt 
vaine adresse manuelle, qu'un faux éclat de pre 
preté bourgeoise et marchande, ces œuvres pes 
paraissent si légères que s'y arrêter serait du ten!" 
perdu. Qu'elles soient aone pour nous come 
elles n'avait jamais été, et allons ailleurs. 

Allons, par exemple, à la Lande maritime, de M. Le 
goaë-be de Bellée, d'une impression si juste qui 
croit sentir passer, en la regardant, les bonnes bot 
féessalines que les vents d'ouest apportent sur n0$ pli 
ges, J'ai vu quelque part le site reproduit par le peitt- 


te; à Noirmoulier, peut-être. Ce bouquet de 
pins, au maigre branchage, ne m'est point inconnu, 
ni l’ilot battu par le flot du large, ni cette côte se- 
mée de ronces, d'ajoncs grèles et de plantes rabou- 
gries. Un ciel chargé d’averses s'étend sur l'Océan 
d'un vert d'émeraude; au fond, une trainés de fu- 
mée signale la présence à l'horizon de quelque gros 
navire retour d'Amérique. Tout cela est d'une 
vérité frappante et peint d'une bonne facon. Seule- 
ment, —ilyaun «seulement,» — que l'artistese défie 
es touches étroites : les pins sont d'une factire 
bien trop menue. 

La Baie de Saint-Buludes est également une bonne 
peinture. L'auteur, M. Dana, a parfaitement exprimé 
cequ'ilavait très-bien observé. Qu'il me suffise de 
signaler, comme deux études très-agréables, le Bis 
de M. Bidault, et le Ruisseau de M. Villebesseyx. Au 
premier plan du Ruisseau, au-dessus d'une petite 
mare encadrée de broussailles, il y a des chènes 
d'une belle venue, munis de branches solidement 
attachées aux troncs rugueux et dessinées avec une 
certitude peu répandue parmi nos paysagistes. Cette 
petite toile a été peinte d'une brosse attentive et 
qui a de la vigueur. 


Je ne saurais engager M. Robinet à persévérer 
dans sa manière. Il imite en perfection les pierres, 
les cailloux; les moindres grains de sable ne lui 
échappent point; l'œil s'y trompe; le fini hollan- 
duis a trouvé son maître, et, si le but de l'art était 
purement et simplement la reproduction myerosco- 
pique des choses, M. Robinet serait le premier pein- 
tre des temps passés et présents. Tout au plus ose- 
rait-on lui opposer M. Blaise Desgoffe. Malheureu- 
sement pour lui, il n’y a pas que des cailloux dans 
un paysage; les arbres, les fabriques, les nuages, 
l'atmosphère, l'herbe verte du printemps, les feuilles 
rousses de l'automne, l’eau paisible ou tourmente, 
le soleil qui luit pour tout le monde, y jouent des 
rôles sérieux et fréquents, et n'oublions pas l'hori- 
zon avec ses lignes, ses perspectives diverses, ses 
teintes fuyantes, Or, voilà sur quoi notre artiste 
trébuche à tout moment. Certes, dans son Luce des 
Quatre Cantons, aussi bien qu'un autre, je vois à gau- 
che des roches très-minutieusement peintes. Elles 
sout vraiment d’une netteté d'exécution étonnante. 
d'un faire merveilleux ; les minéralogistes doivent 
en ètre contents; ils peuvent y porter leur mar- 
teau et leur loupe. Mais que le reste laisse donc à 
dire! Et, comme «le reste,» c'est d'abord la végé- 
tation du premier plan, beaucoup trop aride; puis 
celle du second, fort médiocre ; puis, hélas! le ciel, 
l'eau, le fond, qui ne valert rien, ai-je donc tort de 
déclarer ce tableau pour les trois quarts manqué”? 
L'autre paysage de M. Robinet, — Sous les oliviers, 
— est plus encore dépourvu d'agrément : c'est tout 
simple, les arbres y sont plus nombreux et il y a 
moins de pierres. Ah ! comme le Ruisseau de la Mer- 
lette, par M. de Mortemart, fait mieux mon affaire ! 
Le pinceau y est soigneux et précieux, sans puéri- 
lité, et l'on trouve là, dans une harmonie discrète 
et reposée, une expression délicate et choisie de la 
natule. 

Moins bien inspiré que de coutume, moins bien 
servi par son talent qui n'est pas douteux, M. Di- 
dier passe celte fois inaperçu. Je n'aime point 
ses Picadors romains. L'Abreuvoir est préférable ; 
les bêtes sont dessinées et peintes en connaissance 
de cause, par un homme qui sait mieux son affaire 
que bien des gens que la renommée favorise. Le 
mal vient de ce que l'artiste a pris l'habitude de 
tons sourds qui pèsent très-fâcheusement sur sa pa- 
lette. Pnisse-t-il y veiller et surtout y remédier. 

M. Masure renouvelle chaque année les mêmes 
tableaux. Les premiers exemplaires datent de 1866, 
si j'ai bonne mémoire. Ils obtinrent du succès parce 
que les sourires d'un talent'qui se lève intéressent 
toujours. Avec raison l’on vanta leur aspect lim- 
pide, leur coloris frissonnant, leur pratique fraîche, 
leur atmosphère penétrante, saine, délectable. A 
présent, ils m'attirent plus du tout l'attention. Pour 
que les svmpathies aient de la durée, il faut autre 
chose que le renouvellement sempiternel de la même 
barcarolle, et l'on dédaigne bien vite ceux auxquels 
la paresse semble lier les mains. M. Bellet du Poi- 
zat a commencé bien des toiles dans sa vie, il n’en 
a achevé aucune, Son tableau de cette année (le Lac 
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de Geseve et le canton de Vaud à la sortie du tunnel de 
Chexbres) n'est pas haïssable, mais ce n'est encore 
qu'une ébauche faite par un homme trop indulgent 
pour lui-même, 

OLIVIER MERSON. 


RE — 


SCENES DE JOUR 


LE CAPITAINE HARTMANN 


Ce matin, comme j'achevais de déjeuner, mon 
domestique vint m'annoncer qu'un visiteur deman- 
duit à me parler. 

— Son nom ? 

— Voici sa carte. 

— Parblea, faites entrer tout de suite, 

C'était, en effet, mon vieil ami Dugron, un brave 
garcon que je n'avais pas vu depuis les derniers 
événements, un camarade de collége, échoué, mal- 
gré de brillants succès et une rare intelligence, dans 
les vins de Champagne pour l'exportation. 

Deux minutes après, Dugiron faisait son entrée, 

— Comment! c'est toi? 

— Tu ne m'attendais gucre? 

— Ma foi, non. 

— Ah! mon cher, nous en avons vu de droles. 

— À qui le dis-tu ? 

— Oui, je sais qu'ici vous avez cruellement 
souller:, mais nous autres nous soulrons encore. 

— C'est vrai, tu habites un département occupé. 

Dugiron ne répondit que par un soupir. 

— Eh bien, comment sont-ils ? 

— Qui? 

— Les Prussiens. 

— Comment ils sont? Et tu crois que je puis te 
répondre à une pareille question? Ils sont... ou 
plutôt ils ne sont pas... où plutôt... que veux-tu 
que je te dise? J'ai vu des choses si étranges; vois- 
tu, mon cher, ce n'est pas l'homme qu'on devrait 
mettre en cause, c'est l'humanité, L'homme n'est 
que ce que les circonstances le font, et c'est l'huma- 
nité qui fait les circonstances. Les Prussiens! Dieu 
sait si je les hais; quand j'en entends dire du mal, 
c'est un soulagement pour moi, et, certes, ils ne 
l'ont pas volé... Pourtant... 

— Je ne te comprends pas bien. 

— Je ne me comprends pas moi-même. Je ne 
comprends pas davantage ce que j'ai vu. Tiens, 
veux-tu un portrait entre mille? Je vais te photo- 
graphier cela en cinq minutes, tu apprécieras 
ensuite. 

— Soit. : 

— Le modèle de mon portrait s'appelle le capi- 
laine Hartmann, un héros de la campagne prus- 
sienne, comme ils disent. Il est logé chez moi par 
droit de conquête depuis tantôt six mois, mais je le 
connaissais déjà. En effet, pendant la guerre, je 
m'étais mis dans les mobilisés et j'eus l'honneur 
d'être fait prisonnier par lui. I n'en abusa pas, 
d'ailleurs. 11 me fit relâcher. De sorte que pendant 
six semaines je résidai dans la petite ville où sen 
régiment campait, chez un mien parent qui voulut 
bien soigner une blessure que..... 

— Comment, tu as été blessé? 

— Pas la peine d'en parler, c'est fini depuis long- 
temps. Laisse-moi croquer mon portrait, 


* 
LE] 


Dugiron alluma un cigsre et, les premicres 
boutYées lancées : 

— Tu m'as demandé ce que sont les Prussiens ? 
Regarde. Hartmann ne bouge plus. Physique : un 
grand garçon blondätre qui a à lu fois des airs de 
demoiselle, de guitariste chantant dans les cours, 
de elere de notaire et de philosophe incompris. Une 
voix qui ne s'émeut pas et psalmodie tout du mème 
ton, Méthodique, compass', imperturbable, voilà 
le bonhomme en bloc. 

Passons aux détails. 

Le capitaine Hartmann, mon cher ami, n'est pas 
le premier venu. C'est un savant, un vérilable 
savant. Il passe là bas, à ce qu'il paraît, pour un 
des premiers bibliophiles du temps. A Berlin, on le 
voyait dans les bibliothèques rester en extasc cinq 
heures durant devant une édition curieuse, Je crois 
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même qu'ilétait membre correspondant de la Société 
des bibliophiles français. 

— Vraiment? 

— Oui, vraiment. Mais tu vas voir, Un jour, 
comme ses hommes étaient de grand'garde dans un 
village des environs, une alerte se produit, Ils ont 
prétendu qu'on avait tiré par une fenêtre; ils en 
ont menti. C'est un des leurs qui, étant gris, avait 
déchargé son fusil sans le vouloir. Le capitaine 
Hartmann arriva et décida que six maisons du vil- 
lage seraient brülées comme premier avertissement. 
Parmi les six maisons se trouva la propriété d'un 
vieux savant retiré à la campagne avec ses bouquins 
adorés, IT y avait des trésors empilés dans les cinq 
ou six pièces de la bicoque. 

Le capitaine Hartmann le savait. IL avait même 
souvent et longuement disserté avec le vieux savant. 
I s'assit devant la maison, la regarda brûler, prit 
un des charbons pour allumer son cigare et rentra 
diner tranquillement, 


Dugiron fit une pause, puis, reprenant : 

— Le capitaine Hartmann, mon cher ami, était 
el est encore, à ce qu'on t'assurera partout, un mo- 
dèle de probité. 

Un exemple : dans la maison où il était logé, il 
avait tenu à payer pension, Ilse faisait présenter sa 
note toutes les semaines, Tu comprends que ses 
hôtes, lézèrement troublés par les événements qui 
se sueccédaient, pouvaient se tromper dans leurs 
additions. 

Invariablement, le capitaine Hartmann les rap- 
portait avec d'interminables errata, 

Tant à ajouter au total, tant pour des bouteilles 
de vin oubliées, tant pour ceci, tant pour cela. Puis 
il tirait sa bourse et réglait argent comptant. 

— C'est de l'honnêteté, en effet. 

— Naturellement... Seulement, quand son rési- 
ment fut envoyé ailleurs, le capitaine Hartmann fit 
cmballer trois caisses d'objets précieux qu'il expédia 
à sa femme, présidant lui-même à l'emballage, 
comme s'il accomplissait un sacerdoce, 
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Sa femme! il n'en parlait jamais qu'avec une 
émotion et un respect dont on était touché malgré 
soi. 

Cet homme, évidemment, adorait la famille, Un 
de ses camarades, d'ailleurs, me vantait à tout pro- 
pos la pureté de sa vie, ses mœurs calmes, ses habi- 
tudes patriareales. 

Évidemment, c'était vrai. 

Un soir, à la suite d'un engagement, sa compaguie 
entra de vive force dans un bourg des environs. 
Toutes les femmes furent outragées, Le capitaine 
Hartmann..... bref, tu m'entends? On assure que 
non-seulement il autorisa ses hommes, mais qu'il 
prit part à la saturnale. 

Le lendemain, il démontrait paisiblement à son 
hôte, chez qui il était revenu, que les droits de la 
LUCITE. . +, « 
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Une autre fois, dans une autre rencontre, six 
fraucs-tireurs ayant élé saisis, il les fit aligner le 
long d’un mur sans même les interroger, et, rrrran ! 
comme disait jadis un personpage connu. 

— Mais c’est un monstre! 

— Le soir même de l'exécution, un paysan du 
village, qui vendait de menus biblots, et chez qui le 
capitaine Hartmann allait lui-même quelquefois 
acheter du fil pour recoudre lui-même ses boutons, 
était en proie à un désespoir profond, Sa petite fille 
avait été prise par le croup. Le médecin avait 
prescrit l’émétique, mais rien dans le village et 
impossible de communiquer avec la ville voisine. 

Le capitaine Hartmann entendit conter cela sans 
rien dire. 

Trois heures après, trempé, crotté, il revenait 
frapper à la porte du paysan, tenant un petit paquet 
à la main. C'était l'émétique qu'il était allé cher- 
cher lui-mème à l'ambulance de son corps d'armée, 
situé à deux lieues de là. 

l'avait même dà passer en route devant les cada- 
vres du matin. 

Voilà, mon cher. 
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PARIS, — Les plaisirs champètres des Parisiens. — Les balançoires du village de Malakoff, daus la zone des fortifications. — ( 
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Maintenant, conclus, si tu veux et si tu peux, en 
te demandant ce qui est vraiment infâme de la 
guerre ou des hommes qui la font..... 

PIÉRRE VÉRON. 


fe 
LES BALANÇCOIRES DE MALAKOFF 


Voir page 393 
} 


Ce n'est plus la ville et ce n’est pas encore la cam- 
paigne, mais il y a plus d'air, plus d'espace, plus de 
twrrains vagues, et si la guerre impitoyable a rasé 
les grands arbres, quelques buissons restent en- 
core dans les jardinets pour rappeler qu'il y a des 
feuilles au mois de juin. | 

Elle a fait comme les arbres, elle a dû tomber de- 
vant les nécessités du siége, l'étrange bâtisse, ap- 
pelée tour Malakoff, qui avait, vers 1857, donné 
son nom au quartier, alors à peine tracé. On buvait, 
on mangeait, on dansait mème dans cette tour sur 
laquelle son propriétaire enthousiaste écrivait jadis 
un volume qui fut publié avec des vignettes éton- 
nantes. Aujourd'hui, la tour n'est plus, mais le 
quartier a grandi, et, comme notre dessin vous le 
montre, ami lecteur, on s’y balance encore aux jours 
de fête. 


——_—_——— > —— 
Courrier DU PALAIS 


Ne vous ai-je pas parlé assez longtemps de ces 
trois gracieux gentlemen, originaires de Tunis, de 
Tripoli, et habitants de Marseille, qui ont étranglé 
et assommé leur compatriote. 

Je ne reviens pas sur cette opération sinistre, je 
me borne à ajouter que Toledano et Sitbon ont été 
condamnés à la peine capitale; Nissim en sera quitte 
pour les travaux forcés à perpétuité. 

Pendant cs temps, la cour d'assises de la Seine 
condamnait trois assassins qui, pendant le siége de 
Paris, au moment où les obus prussiens pleuvaient 
sur nos monuments et sur nos maisons, ont eu le 
triste courage de tuer à coups de fusil un ancien 
sergent de ville, de tirer sur son frère, de séques- 
trer et même de martyriser leurs victimes. 

Pendant ce temps encore, la cour d'assises du 
Calvados prononçait une condamnation eapitale 
contre un cultivateur de la commune de Louvignv, 
un homme de quarante et quelques années, nommé 
Mancel, qui a tué sa fille à coups de couteau. Cette 
pauvre Aline Mancel, enfant de dix-sept ans, était 
faible d'intelligence, inhabile et lente au travail, et 
son père trouvait qu'elle lui coùûtait trop cher et ne 
lui rapportait pas assez; elle avait trop d'appétit et 
pas assez d'activité! Ce misérable avaitimaginé une 
histoire de suicide sur laquelle il paraissait compter 
beaucoup pour établir son innocence : la jeune fille, 
à l'heure du souper, avait appuyé la miche de pain 
sur sa poitrine, «t, s'étant servie, pour couper sa 
tartine, d'un couteau trop bien aflilé, elle s'était 
percée elle-même sans le vouloir. 


Tout cela est affreux à lire et à raconter, c'est 
pourquoi j'éprouve le besoin de faire une tournée 
aux États-Unis. Après avoir passé la mer, les eri- 
mes commis dans l'Amérique du Nord nous par- 
viennent tout parfumés de détails passablement ro- 
manesques. Vous n'avez pas oublié Mwe Wharton 
que MM. les Yankees ont surnommée la Luerèce 
Borgia de Baltimore ? Elle a été acquittée, je vous 
l'ai dit, sur le chef d'empoisonnement d’un vieux 
s“énéral, ami de feu son mari; mais, comme en Amé- 
rique la défense obtient toujours que chaque fait 
criminel soit soumis séparément à l'appréciation du 
jury et qu'il ne soit pas même fait allusion, dans 
chaque débat distinct, aux faits se rattachant à l’ac- 
cusation générale et dont la connexité serait établie 
de la façon la plus évidente, Me Vharton a encore 
plusieurs épreuves judiciaires à subir. Or, elle 
vient de produire un certificat de maladie, et la se- 
vondealffaire, relative à l'empoisonnement d'Édouard 
Van ess qui lui est imputé, vient d'être renvoyée 
à la session d'octobre. ; 

Muis, faute d'une accusée, la chronique judiciaire 
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ne chôme pas, et Lydia Shermana a oceupé la srène. 
Le premier mari connu de Lydia Shermann est 
mort d'une façon toute mystérieuse, peu de temps 
après lui avoir légué sa fortune, et elle a épousé 
alors Horace Shermann, veuf et père de quatre en- 
fants. Le plus jeune de ces enfants est mort après 
une maladie de quelques jours; un autre, une jeune 
et charmante fille de quinze aus, a suivi de près son 
frère dans la tombe, et enfin le père lui-même a suc- 
combhé avec une rapidité plus que suspecte. Les 
médecins et les chimistes ont constaté la présence 
de l’arsenic dans l'estomac de toutes ces victimes, 
Voilà ce qui paraitrait justifier suffisamment la 
mise en accusation; mais l'instruction ne se con- 
tenta pas de ces éléments, et de nouvelles enquêtes 
établirent que la belle Lydia n'avait pas été mariée 
seulement deux fois, mais bien trois fois, qu'elle 
avait d’abord, étant très-jeune, épousé un agent de 
police de New-York dontelle avait eu cinq enfants. 
Que sont devenus le père et les cinq enfants? Ils 
sont tous morts dans un espace de deux ans; nous 
en sommes à dix victimes présumtées! 

L'accusée, qui est une femme de quarante ans en- 
viron, a été déclarée coupable de meurtre au second 
degré sur la personne de Shermann, son dernier 
mari, et ce verdict entraine une condamnation à 
la peine de l’'emprisonnement à vie; mais la sen- 
tence du juge n'est pas encore prononcée. Vous 
voyez que, de session en session, et en faisant Ja 
part des certificats de maladie possibles et même 
probables, Lydia Shermann doit comparaître en- 
core neuf fois devant le jury. N'en parlons done 
plus jusqu'à ce que tout soit terminé, 

Mais voici un procès fini, bien fini, une histoire 
complète, histoire d'amour, histoire de brizands 
mystérieux, connus dans le monde pour leur élé- 
gance, des dandys, des lions, qui ne dédaignent pas 
l'emploi du masque, du poignard, de la fausse clef 
et de l'effraction. 

M'e Caroline Stevenson, une charmante jenne 
fille de vingt-quatre ans, avait pour fiancé M. Ho- 
race Norton, avocat. Mais depuis que le beau, le 
brillant Robert Warren de Lyle avait fait son ap- 
parition dans le monde, la jolie fiancée se refroidis- 
sait à vue d'œil, Bref, un beau jour, le jeune avocat 
reçut un congé formei, Le soir même de ce jour, le 
pire de Mie Stevenson était obligé de s’absenter 
pour vingt-quatre heures, et cela ne laissait pus 
que de lui causer une certaine inquiétude, parce 
qu'il avait chez lui, dans un coffre-fort, des diamants 
pour une somme de 750,000 fr. Il habitait une 
maison de campagne isolée près de la ville de Clin- 
ton. Mais il fallait partir; membre de la cour su- 
prème de l'État, il ne pouvait refuser d'aller rece- 
voir le testament d'un ami à son lit de mort. Il 
partit donc. 

M'ie Caroline fait coucher un domestique durs 
l'antichambre; elle s’installe dans la chambre de 
son père, elle cache un poignard sous son oreiller 
et elle s'endort. Et maintenant, voyez si la scène du 
crime ne ressemble pas à une hallucination! Elle 
se sent réveillée, mais sa tête est lourde et elle a 
mille peines à rassembler ses idées; elle a la con- 
science qu'il y a là quelqu'un à côté d'elle, et peu à 
peu elle comprend que ce quelqu'un lui tient un 
flacon de chloroforme sous le nez et qu’elle va hien- 
tôt retomber dans un sommeil profond, En même 
temps elle entend le grincement d'une clef ou d'un 
crochet dans la serrure du coffre-fort, du coffre aux 
diamants. Elle lutte contre l'engourdissement, mais 
elle a soin de ne pas laisser voir qu'elle a recouvré 
sa connaissance; il ne faut pas qu'un musele de son 
visage la trahisse par un frémissement, sans cela 
elle est morte; l'homme masqué qui est près d'elle 
l'étranglera sans pitié. 

Tout à coup, le voleur qui forcait le coffre-fort 
fait entendre un juron; il parait qu'il ne peut 
réussir, et il appelle son complice à son aide. Celui-ei 
prend la précaution de laisser sur le visage de la 
jeune fille un mouchoir imbibé de chloroforme et il 
va au coffre, qui est à l’autre extrémité de la cham- 
bre. Alors M'® Stevenson se lève, prend son poi- 
gnard, et, marchant pieds nus sur le tapis, se dirige 
vers la porte ; elle a pu y arriver sans être entendue ; 
mais, au premier tour de clef, les brigands se 
retourneut, l’un d'eux s’élance vers elle et lui étreint 
les poignets en lui disant à voix basse : « Si vous 


criez, vous êles morte!» Que faire? Elle entend 
derrière la porte geindre et grogner son dogue 
fidèle, uu énorme animal qui ne ferait qu'une boy. 
chée des deux voleurs si la porte était ouverte. 
M''e Caroline plonge son poignard dans Ja poitrine 
du brigand, le second tour de clef est donné, je 
dogue s'élance et étrangle le second voleur 
Tableau ! 


Le brigand poignardé, et qui a survécu pour 
comparaître devant la cour criminelle de Jackson 
(Mississipi), n'était autre que Robert Warren de 
Lyle, et le brigand étranglé par le chien était un 
autre élégant des salons, nommé John Hicker, 
Quant au domestique, il dormait toujours dans 
l'antichambre, 

Robert Warren a été condamné à être pendu: 
mais, sur les sollicitations de l'avocat Horace Xor. 
ton, devenu le mari de M'!° Stevenson, la peine 4 
été commuée en détention perpétuelle. 

Tout cela est rigoureusement réel, et cependant 
ne semble-t-il pas qu'on vient delire un mélodrame 
du bon temps? Les brigands en gants blancs, le 
masque noir, le narcotique, la jeune fille coura- 
geuse, le poignard, le chien fidèle, le vertueux 
fiancé qui triomphe, le rival généreux, rien ny 
manque!,.. 

M. Guilbert de Pixérécourt avait-il done devins 
la nature ? 

PETIT-JEAN. 


THÉATRES 


COMÉDIE-FRANCAISE : 268e anniversaire de la naissance 
de Pierre Corneille. 


Moi, je suis pour Corneille et les chapeaux de feutre, 


s'écrie un personnage de Marion Delorme, Aujour- 
d'hui que tout le monde est pour Corneille, il sem- 
ble extraordinaire que cet homme de génie ait ét: 
contesté et surtout si peu récompensé de son vivant. 
Il est avéré qu'il vécut presque toujours dans un 
état voisin de la gêne; ses dédicaces au financier 
Montauron et ses placets en vers ne l'attestent qu 
trop. Ceux de ses contemporains qui l'ont trait 
d'avare ont oublié qu'il avait une femme et six en 
fants à nourrir. La gloire, il est vrai, s'attacha à 
ses ouvrages et à son nom, mais sa personne rêsl 
continuellement dans l'ombre. # 11 a peu d'expr 
rience du monde, — dit Chapelain dans son ri}- 
port à Colbert sur les pensions à accorder aux gei- 
de lettres, — il ne voit guère rien hors de son mé- 
tier. » Eh bien, c'était au monde àaller vers Corneille. 
puisque Corneille n'allait pas vers lui. Le di 
septième siècle, quoi qu'on en ait écrit, s'entendai: 
gauchement à honorer ses grands poëtes. 

Il en était autrement dans les siècles anciens €! 
chez les autres nations. En Italie, le Capitole n'était 
pas fait pour recevoir seulement les guerriers, mais 
aussi les porte-lyres. Qu'avons-nous à opposer, par 
exemple, au couronnement de Pétrarque, de Pétrar 
que vivant? Des pompes funèbres tout au plus, — 
celles de Voltaire et de Rousseau, — ou des statues 
tardives, 

Puisque le nom de Pétrarque s’est trouvé sous mi 
plume, laissez-moi rappeler cette journée éblouis 
sante et l’opposer aux jours brumeux et froids de 
notre pauvre Corneille. Arrêtons-nous un instant. 
à mes frères ! sur ce triomphe de l'un des nôtres. 
sur cette date merveilleuse de l'histoire poétique. 
En dehors du tableau de Louis Boulanger, on n° 
connait pas grand'chose sur le couronnement de 
l'illusire sonneur de sonnets, le cygne de l'amour 
plalonique. — Le couronnement de Pétrarque en 
lieu le 22 mai 13#1, à Rome, après la grand'nes* 
solennelle, chantée dans la chapelle du palais des 
Colonna. Cette messe fut suivie d’un déjeuner, au- 
quel avait été conviés tous les savants de l'Italie: — 
au milieu de la table reposaient les œuvres de 
Pétrarque, sur de riches carreaux de velours. 

Après un discours du maitre des cérémonies. 
établissant les titres du poëte au laurier triomphal. 
on commença à dépouiller Pétrarque de ses habits, 
pour lui en donner de magnifiques. On lui attachà 
au pied droit le cothurne rouge de la Tragédir, el 
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au pied gauche le brodequin violet de la Comedie, 
On le revêtit d'un pourpoint en satin, dont la cou- 
leur était celle de la penste, La fourrure de sa veste 
était verte, « pour exprimer, dit un chroniqueur, 
que le poëte doit avoir toujours des inventions 
nouvelles; — le bord était d'un galon d'or, « pour 
montrer qu'un bon poëte ne doit rien mettre au 
jour qui ne soit affiné et épuré esmme l'or, » Sur 
cette veste élait un manteau de satin blanc, — sym- 
bole de l'innocence qui doit présider aux mœurs 
d'un écrivain. 

On le coiffa d'un haut bonnet en forme de liare, 
« propre à recevoir les couronnes qu'on voudrait v 
déposer, » et terminé en pointe, afin dé marquer l'e- 
lecation de l'esprit de Pétrarque. — C'est bien naïf, 
n'est-ce pas? — Une chaine d'or lui fur passée au- 
tour du cou ; elle était formée de petits dragons en- 
trelacés représentant « la sagacilé et las ubtilité de 
ses pensées, jointes aux cadences de sa vers ication.» 
— Ses gants n'étaient pas moins allégoriques : celui 
de la main gauche était de peau de loutre, animal 
de rapine, pour faire entendre qu'un poëte peut em- 
prunter des anciens; celui de la main droite était 
de letice, en signe de gaieté, 

La queue de son manteau fut portée par une fille 
échevelée, déchaussée el couverte d'une peau d'ours. 
Cette fille, qui tenaiten outre un flambeau allumé en 
plein midi, représentait la Folie, qui accompagne pres- 
que toujours les poetes. — On nous permettra de nous 
récrier contre cette dernière allésorie et de la trou- 
ver au moins malséante dans une cérémonie sem 
bhlable, 

Mais poursuivons, 

Ce fut dans cet équipage que Pétrarque descendit 
de la grande salle du palais des Colonna dans la cour, 
— OÙ il apeérçut un char gigantesque, construil à 
limitation du mont Parnasse, et sur lequel étaient 
déjà installés Appollon et les Muses, Le trône sur 
lequel il prit place reposait sur un lion, un éléphant, 
un lion et griffon et une panthère (en peinture, je 
suppose), pour exprimer que la poésie a le pouvoir de 
dormpter et d'apprivoiser les betes feroces. — Près de lui 
s'élevait un pupitre, avec des plumes, des livres et 
des encriers. — Les Grâces étaient groupées à ses 
pieds, comme ses plus fidèles compagnes; la Rèverie 
tenait les rênes des chevaux. 

En avant du char dansaient des Satyres et des 
Faunes. Ils étaient accompagnés par deux chœurs, 
l'un de voix, l'autre d'instruments. À chaque halte, 
des jeunes gens récilaient des vers à Ja louange de 
Pétrarque. 

Les dames qui élaient aux halcons el aux fené- 
tres répandaient sur lui des fleurs et des eaux odo- 
riférantes. Il Y eut même une d'entre elles, — ce 
fat le seul épisode désagréable de la fète, — qui se 
trompa et qui versa sur le front du triomphateur 
une fiole de fard d'une composition si violente que 
les cheveux tombèrent dans tous les endroits où ils 
furent touchés... Aïe! Aï!— \Muis que ne souf- 
fre-t-on pas pour la gloire! 

Pétrarque s'essuya de son mieux et, arrivé au Ca- 
pitole, il prononça un di-conrsaprés lequel on posa 
sur sa lôle trois couronnes : une de lierre pour la 
poésie dithyÿramhique, une de laurier pour la poé- 
sie héroïque, et une de myrthe pour la pofsie éro- 
tique. Le sénateur lui passa au doigt un anneau 
d'or, avec un rubis incrusté, d'une valeur de cinq 
cents ducats, Puis, les quatre filles du prince An- 
guillera vinrent lui faire présent de leurs ouvrages 
de broderie, — pour reconnaitre l'honneur qu'il 
avait prodigué à leur sexe dans ses vers, 

Du Capitole, Pétrarque alla au Vatican rendre 
grârus à Dieu, en jetant au peuple, du haut de son 
char, des pitces du monnaie jusqu'à concurrence de 
quatre cents florins, — «somme que les princes Co- 
lonna avaient mise à la disposition de Pétrarque 
pour cette libéralité, » ajoute le mème chroniqueur. 
Au Vatican, il descendit de son char, entra dans 
l'église, et appendit dévotement ses trois couronnes 
au tombeau du prince des apôtres, » 

On relourna avec 1 mème pompe au palais Co: 
lonna, où avait été préparé un souper somptueux, 
— indispensable complément de tout triomphe, La 
journée se termina par un bal auquel assistérent 
les principiux chevaliers et les plus belles patricien- 
nes de Rome. 

A la honne heure! Voilà comnient un peuple 


doit traiter ses enfants d'élite! Voilà les honneurs 
et les joies qui leur sont légitimement dûs! — Pour- 
tant, à poètes! il ne faudrait pas trop vous y ha- 
biluer..….. 

Des hauteurs où je me suis placé, il me serait 
difficile de descendre aux petits théâtres parisiens, 
aux petits ouvrages et aux petits auteurs. Heureu- 
sement pour moi, il n'y a pas eu de premières re- 
présentations cette semaine, uniquement et suffi- 
samment remplie par la célébration du 2tt° anni- 
versaire de la naissance de Corneille, La Comédie- 
Française demeure fidèle à ce culte; elle ne veul 
pas être exclusivement la maison de Molière, et 
elle a raison; elle se souvient que Cinna et le Men- 
teur sont deux de ses plus beaux héritages.. 


CHARLES MONSELET. 


P. S. Au dernier moment, on me signale une 
pièce en un acte, de M. Lassouche, le comédien 
aimé du Palais-Roval. Cette pièce, jouée avec force 
éclats de rire aux Folies-Marigny, a pour litre: les 
Filles de Robinson, Décidément, le fameux solitaire 
anglais fait souche ; nous avions déjà Rohinsonne et 
Vendredine, le roman à sensatior de M. Xaxier 
Aubryet, publié en ce moment dans le Moniteur. Je 
reviendrai sur la pièce des Folies-Marignv. 

CM: 
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Notes et révélations sur Rouget de Lisle, d'aprés son li- 
vre : Essai en vers et en prose (Varis, Didot ainé, an V, 
in-Sv). 

La saison est venue où les théâtres vont nous 
luisser quelque repos. Pour mieux dire, leur ferme- 
ture, qui est presque générale, nous sera une occa- 
sion de conter au lecteur bien des petites histoires, 
et d'inventorier devant lui quantité de curiosités 
biographiques, bibliographiques, anecdotiques et 
autres dont nous avons un tiroir plein. 

La semaine dernière, nous donn'ons une lettre 
intéressante de Me Dietrich (femme du maire de 
Strasbourg, en 1392), et où la Marseilluise était ju- 
gée sous l'impression de la première heure. Ce do- 
eument, d'un intérêt majeur, avant été reproduit 
par nombre de journaux, nous nous sommes trouvé 
incité à poursuivre nos recherches sur Rouget de 
Lisle. 

Ce n'est, d'ailleurs, pas sans à-propos qu'après 
nus défaites, on peut s'appliquer à restituer à l'an- 
teur de la Marseillaise sa patriotique figure, qu'une 
légen ie monstrueuse se plait à faire grimacer, Les 
républicains accusent Rouget de Lisle de roya- 
lisme, tandis que les monarchistes en font volon- 
tiers un septembriseur. Nous savons qu'à interve- 
nir dans la querelle, et à vouloir juger les choses 
pur le procédé de la cote mal taillée, il n’y a que 
des horions à attraper. Et pourtant in medio stut 
veritas : Rouget de Lisle n'était précisément ni mo- 
narchiste ni républicain, dans le sens absolu de ces 
mots, muis biea royaliste constitutionnel, comme 
le terme s’entendait en 1789 et en 1814. Sous la Ter- 
reur, il fut décrété d'accusation, obligé de rendre 
son épée de capitaine du génie, et finalement in- 
carcéré (à Saint-Germain-en-Lave) pour n'avoir pas 
applaudi à la révolution du 10 août qui renversait 
le trône des Bourbons. 

Lt puis Rouget de Lisle n’est pas responsable de 
l'abus imprudent qu'on a pu faire de {a Marseillaise 
en diverses circonstances. Aussi cela n'a-t-il pas été 
plaisant autant que triste de voir nos sept ou huit 
derniers gouvernements monarchiques se faire un 
épouvantail de lui et de son œuvre, croyant qu'il 
était question d'eux dans ce distique : 

Coutre nous de la Ivrannie 
L'eteniard songlant vsl levé. 

landis qu'il s'agissait, en 1792, de la tvrannie de 

l'Europe, voulant donner des lois à la France. 

Du reste, pour avoir une juste idée de l'esprit et 
des sentiments de Rouget de Lisle, relisez la Mar- 
seilluise sans passion et en en pesant tous les vers. 
Mieux encore, procurez-vous le livre qu'il a publié 
en l'an 5 (1736) chez Didot ainé, sous le tire : Es- 
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sais en prose et en vers, Vous y trouverez l'homme 
tout entier, 

Je sais bien que le livre est rarissime, parce que, 
dit-on, Carnot le fit saisir et détruire. Pourtant 
quelques exemplaires ont été sauvés. J'en ai un 
sous la main, et je demande la permission d'en faire 
quelques extraits caractéristiques. 

J'y trouve, par exemple (à la page 118), une pièce 
intitulée : L'Homme reconnaissant à Dieu, et qui com- 
mence par cette stance : 


Quand transporté vers Toi du terrestre séjour, 
Mon Dicu, sur tes bontés je promène ma vue: 
Mon âme, à ce spectacle, étonnée, éperdue, 
Fressaille de respect, et de joie, et d'amour. 


Tout le morceau est écrit de la même encre, conçu 
dans le même sentiment, et peut servir de cantique 
au catéchisme. 

Puis c'est (à la page 129) Je Chant de thermidor, où 
Rouget de Lisle, en sortant de prison, célèbre la 
chute de Robespierre et la fin d'un régime tyranni- 
que. Le refrain est : 


Chantons la Liberté, cour onnons sa statue ; 

Comme un nouveau Titan le crime est foudrayé, 
Relève ta tête ahattue, 

O France! à Les destins Dieu lui-même a veillé! 


Je trouve bien encore dans le recueil quelques 
chansons de guerre telles que {es Héros du Vengeur 
et Roland à Roncevaux, dont le refrain est pour l’une 
comme pour l'autre : 


Mourons pour la patrie, 
C'est le sort le plus beau, le plus digne d'envie! 


(Refrain qui, comme on sait, a été depuis adapté 
pur Alexandre Dumas et M. Maquet à leur chant 
des Girondins.) Maïs la plupart des pièces qui compo- 
sent le livre sont des romances, des bouquets à 
Chloris, des pastorales, et autres fantaisies galantes 
dans le goût du siècle dernier. L'Hymne au printemps, 
par exemple, débute ainsi : 


Salut, printemps joli, 
Taut cheri, 
Toi qui rends les amours 
Si contents! 
Comme à ton retour, 
La terre alentour 
sourit d'espérance et d'amour! 


Puis ce sont (ettoujours pour le plus grand éton- 
nement du lecteur) divers morceaux rimés, dont 
l'un est adressé : 

« À Madame Meff**, en lui envoyant un éventail 
qu'elle m'avait confié dans un bal à Embrun, et 
que j'avais emporté par mégarde, » 

D'autres : 

« À Mademoiselle de R°%, novice à l'abbaye de 
Lons-le-Saulnier, sur sa ressemblance prétendue 
avec Mme du Barry. n 

« À Victotre de N*%, avec laquelle on me trouvait 
de la ressemblance. » 

« À Julie de Lum'**, à qui Pasc** avait adressé 
une critique sur un grand chapeau dont elle faisail 
sa coiffure ordinaire. » 

Voici encore : 

« L'Épitaphe de Rosette, jolie serine qui avait été 
mutilée d'une patte dans le nid, qui vint mourir 
sur la main desa maitresse, etqu'on enterra au pied 
d'un rosier. » 

Mais la pièce la plus importante est celle où le 
poële fait son portrait. Elle est intitulée Moi, et 
(circonstance à noter) elle est datée de Strasbourg, 
er mai 1792; c'est-à-dire qu'elle a été eomposre 
quelques jours seulement après la Marseillaise : 


MOI 


Parler sans art, 
Penser sans lard. 
C'est ma devise! 
Aller, venir, 
Rester, courir, 
Veiller, dormir, 
Tout à ma guise, 
C'est mon plausir! 
Femme discréle, 
Et joliette, 

Mais pas coquette. 
C'est mon désir! 
Pour la patrie 
Donner ma vie, 
C'est mon espoir! 
Mauvaise tôte, 
Le cœur honnête, 
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C'est mou avoir! 
Amour extrème 

Aux bonnes gens, 
Guerre aux méchants, 
C'est mon système ! 


Au milieu du volume : Adeluïde et Monville, anec- 
dote en prose. 

Et sur la première page une dédicace à Méhul, 
portant bien, par le style, la date de l'an V. — 
« Reçois, ami, ce tribut de l'estime et de l'admira- 
tion!... Chantre d'Euphrosine, d'Adrien, de Struto- 
nive, et Melidore, tu es l’orgueil de tes rivaux; ton 
siccle te contemple; la postérité l'appelle. Puisse la 
couronne qu'elle te destine s'embellir à tes yeux 
par cette fleur qu'y ajoute l'amitié. » 

En faisant de si copieux emprunts au ravissime 
livre des Essaÿs n rers et en prose, nous n'avons voulu 
ni grandir ni amoindrir son auteur, n'ayant eu 
d'autre souci que de le montrer tel qu'il était, 
c’est-à-dire semblable en rien au croquemitaine 
sanglant dont on menace encore les petis bébés mo- 
narchiques quand ils n’ont pas été sages. 

| ALBERT DE LASALLE. 
memenro. — Le Théâtre-Lyrique et le Théätre-Italieu 
sont fermés pour jusqu'aux mois de septembre et d'octobre. 
— La musique de la garde républicaine de Paris s’est embar- 
quée ces jours derniers pour l'Amérique, où elle doit pren- 
dre part à un festival. — La statue de Schubert vient d'être 
inaugurée à Vienne (Autriche). — M. Wekerlin est nommé 
bibliothécairc-ad;oint de la bibliothèque du Conservatoire. 
A. L. 
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DEUX TÊTES DE BRIGANDS 


(Voir page 357} 


Les malandrins dont nous publions les curieuses: 


physionomies dans ce numéro, ont été tués à Rome, 
le 27 du mois dernier, tout près de la porta Maygiore. 
Surpris dans l'exercice de leurs fonctions par des 
carabiniers, leur compte a été réglé sur l'heure. 

Ceci prouve que le brigandage n'a point disparu 
de la capitale de l'Italie unifiée. On peut même dire 
qu'il s'y est développé, attendu que, sous l'ancien 
régime, lorsqu'allait s'ouvrir la saison où les étran- 
gers affluent à Rome, l'on faisait raffle de tous les 
individus mal notés et soupçonnés de pouvoir nour- 
rir de méchants desseins contre les voyageurs. La 
saison finie, on les relàchait. Cela était, sans doute, 
très-illégal, mais les rues et les routes étaient à peu 
près sûres. En revanche, à présent que tout se passe 
régulièrement sous le gouvernement du roi Victor- 
Emmanuel, les arrestations en plein jour à Rome 
ct dans les environs ne sont point rares, et il 
n'est pas toujours prudent de s’aventurer hors de 
chez soi sans revolver. Eh! après tout, les compa- 
gnons qu'avait rassemblés Romulus n'étaient pas, 
à ce qu'on assure, la fleur des honnètes gens. Or, 
parmi leurs arrière-neveux, quoi d'étonnant si 
beaucoup chassent de race? 

M. 


à 


NOUVEAU SYSTÈME DE TRANSPORT 
POUR LES PIÈCES DE SIÈGE 


{Voir page 397) 


Ce système vient d'être adopté par l'Angleterre 
et par l'Allemagne. En examinant notre gravure, 
on voit qu'il consiste en un railway mobile sur 
lequel lechargement glisse en roulant sur des boulets. 

Les rails sont concaves afin de favoriser la rota- 
lion des boulets qui servent d’intermédiaires. Une 
concavité pareille règne dans le même but sous les 
supports de Ja pièce. 

C’est par le fait une application raisonnée du 
vieux procédé qui consiste à faciliter le déplacement 
d'une masse quelconque en la faisant glisser sur des 
rondins. 

La pièce, dépourvue de son affüt, repose, comme 
on le voit, sur un assemblage de charpente. 
Son aspect fait songer à la célèbre bombarde qui est 
expose sur la place du marché de Gand, comme un 
spécimen de l'artillerie du moyen âge. 
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UN LIVRE NOUVEAU 


Nous ne saurions trop recommander un livre fort 
instructif que son prix (25 centimes) rendra certai- 
nement populaire, — La Nouvelle Calédonie et les iles 
de déportation, par F.-V Maisonneufve. — Fait daus 
le meilleur esprit, plein des données les plus sé- 
rieuses et les plus positives à tous les points de vue, 
ce travail vient à point pour faire connaitre, comme 
elle le mérite, une colonie qui donne déjà les pre- 
miers gages de sa prospérité future. 


=  — 


LA FÊTE D'ALGER 


El LE BANQUET OFFERNT AUX CITOYENS SUISSES 


{Voir page 337) 


Tout vient de marcher à souhait dans le grand 
concours de musique organisé par la ville d'Alger. 
L'harmonie a régné sur toute la ligne, et les cœurs 
n'y ont pas moins trouvé leur compte que les 
oreilles. On s'en est aperçu surtout au banquet 
ottert par la ville aux invités et spécialement à la 
députation suisse. 

Je vous adresse, en souvenir de la circonstance, 
un croquis de la décoration extérieure du théâtre 
des Variétés. » 

Les mâts vénitiens, enguirlandes de feuillage, 
étaient reliés par des bandes de verres de couleur 
rouge, encadrant des croix suisses en verres blancs. 
Des guirlandes de globes en verre opaque, alternés 
de rouge et blanc, reliaient aussi les mâts en for- 
mant le demi-cercle. 

Au-dessus de la porte, un transparent portait ces 
mots : La ville d'Alger à la République helvétique! A 
l'intérieur, splendidement illuminé aux couleurs 
suisses, on dislinguait les écus des vingt-deux can- 
tons. 

Sur la scène une table, en fer en cheval, réunis- 
sait les prinripaux invités suisses, toutes les nota- 
bilités de la ville, ainsi que les chefs de service. 

A six heures et demie, ce patriotique banquet, 
sans précédent à Alger, réunissait 1,200 convives. 

M. Gastu, premier adjoint, maire par intérim, a 
le premier pris la parole; son allocution s'est ler- 
mince par celte phrase, qui a été couverte de cha- 
leureux applaudissements, 

« La force a pu nous enlever deux provinces, 
« mais il est une conquète bien autrement envia- 
« ble et que la force ne fera jamais : c'est celle de 
« nos cœurs. La Suisse à fait la conquête du cœur 
« de tous les Français. » 

Le consul suisse a répondu par un discours qui 
à été également très-applaudi, et les présidents des 
sociétés suisses ont fait publier dans le Moniteur de 
l'Algér&, avant leur départ, une lettre de remerci- 
ments conçue en termes fort digues et fort sympa- 
thiques, 
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LE GOUVERNEUR DE L'ALGÉRIE A LA GARE D'ORAN 
(Voir page 357) 


Oran, le 19 mai 1872. 


Monsieur le Directeur, 

M. le vice-amiral comte de Gueydon, gou erneur 
général de. l'Algérie, effectue en ce moment une 
tournée officielle dans la colonie, en vue de s'assu- 
rer, par lui-même, des besoins généraux et des 
changements qu'il peut introduire dans le système 
actuel, 

11 me serait difficile de préjuger en rien des ré- 
formes qui seront faites; aucune conjecture n'est 
permise en présence des opinions si diverses qui dé- 
coulent des deux régimes militaire el civil en 
vigueur, 

Le croquis que j'ai l'honneur de vous adresser re- 
présente M. de Gueydon à son arrivée dans la gare 
d'Oran. 

Veuillez agréer, etc. 
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OÙ VONT NOS COLLECTIONS 


Une revue artistique, publiée à Bruxelles l'i 
libre, donne quelques noms des principaux ache. 
teurs étrangers qui figurent à nos ventes. On y vi 
comment les prix se maintiennent si haut. Ce n'e: 
pas seulement la Belgique et la Hollande, c'est l'AI. 
lemagne et l'Amérique qui s’en mèlent. 

Ainsi, M. Sedelmeyer a acheté le Géoyraphe de 
Van der Meer de Deft, à la vente Pereire. 

Les animaux de Berghem sont devenus la pri 
priété de M. Kuntz. Un Allemand a acheté le por. 
trait d'Henriette d'Angleterre, attribué à Van Dyrk. 

Le Franz Hals, disputé longtemps par les Etats 
Unis à M. Adolphe Carslanjen, de Cologne, a ét 
udiugé à ce deruier. 

L'Entrée de la foret, d'Hobbéma, a été acquise par 
M. Paul Demidoff. M. Van Roy a acheté la Maiv 
de campagne hollandaise; M, Roxault de la Salle à 
acheté le Pieter, de Hooch. 

M. Paul Demidotf a acheté la Chute d'euu, de Ruvs- 
daël, Le portrait de Rembrandt devient la proprit: 
du Musée de Cologne. 

Eufin, on sait que toute la galerie Hertfordt est en- 
envoyée de Paris en Angleterre par M. Richiri 
Wallace. 

On s'est ému à juste titre, dans le monde du 
arts et ailleurs, des toiles que MM. Bayard, dt 
Taille et Ulinaun ont consenti à retirer de l'Exp- 
sition, pour ne pas permettre à la Prusse d'ajouer 
un nouveau grief à tous ceux que notre mauviist 
fortuue peut lui suggérer. 

Ila été dit partout que l'idée première de tés 
mesures de précaution était due à l'administration 
francaise ; mais, si nous en croyons un persona 
bien informé, celle-ci n'aurait fait que déférer au 
craintes manifestées par un général étranger, qui 
est autant notre ami qu’on peut l'être dans la con- 
fédération du Nord. Nous aimons mieux cela, du 
reste. De tels accidents font mieux sentir certainis 
situations, et nous nous en félicitons presque e1 
voyant le czarevitch acheter une des toiles persirui- 
tes. 

En atiendant que nous puissions regarder cluez 
nous la peinture qui nous plait, nous nous hasar- 
dons à révéler qu'on peut voir aux expositions de 
Goupil et de Durand Ruel, les toiles de MM. Bavard, 
de Taille et Ulmann. 


CHRONIQUE SÉLÉGANTE 


En ce moment, où la nature compose une mi 
en scène toute fleurie, l'art et l’industrie, conti 
par la Compagnie Irlandaise, se chargent des Cus- 
tumes. Batiste fil linon écru et césise, éeru et noir. 
écru et blane, avec ou sans franges; batiste dr 
lande mastie, vert de mer, gris perle, lilas, ete. Un 
galon suftit à l'ornement de ces jolis tissus. La Con 
pagnie Irlanduise (36, rue Tronchet), possède un: 
riche collection de mouchoirs assortis à ces toilette 


légères. 


Le corset de Me Grinsoire est justement appt 
cié pour la grâce qu'il donne au buste, l'éléganr 
qu'il communique à la taille; mais ce sont ses (fl 
lités hygiéniques qui ont surtout assuré sa VOrl®. 
Son ingénieux système de boucles préserve l'épi- 
gastre de toute pression. 

L'habileté de Mwe Gringoire lui a valu la coh- 
fiance de l’ex-impératrice et de la princesse de 
Galles; mais la savante corsetière ne se consacre LI 
exclusivement à ces augustes clientes; elle ne 1 
glige pas sa clientèle parisienne, et le bruit de sol 
élablissement à Londres n'a, Dieu merci, rien à 
fondé. (IS, rue de la Paix.) 


La fleur est belle, mais son parfum la rend plu 
agréable encore. Il en est de même de la beauté bu 
maine:en vain charme-t-elle les yeux, si elle 1° 
fecte désagréablement l’odorat, on la fuit du plus 
loin qu'on l'aperçoit. 


Pendant l'été, surtout, le corps cxhale quelque- 
fois des émanations désagréables causées par la 
transpiration. 

Arrêter cette transpiration n’est pas chose pru- 
dente. Que faire donc? La modérer en employant 
l'hydrocérasine qui en fait disparaitre instantané- 
ment toute mauvaise odeur. 

Cette eau de toilette est essentiellement hygiéni- 
que. En tempérant la transpiration, elle rafraichit 
la peau, lui donne plus de poli, plus de souplesse. 
L'hydrocérasine prévient et guérit les feux. les irri- 
tations, les efflorescences. On pourrait l'appeler la 
santé et la beauté du derme. (Dépôt chez Philippe, 
26, rue d'Enghein, Paris.) 


Elle est vraiment magique, cette Corbeille fleurie de 
MM. Pinaud et Meyer. Elle a des parfums qui vous 
donnent une douce extase et des talismans de beauté 
qui opèrent les plus aimables métamorphoses. 

Exemple : le temps, les veilles, les fatigues vous 
ont un peu vieillie... vite une lotion du {ait d’Hébé 
et vous voici jeune comme à seize ans. La crème 
neige, légère comme le flocon, donne à l'épiderme 
une blancheur que vous envierait le lis. La pâte 
callidermique éclaircit le teint. L'eau de toiietteaux 
violetles de Parme, qui a le doux arome de ces mo- 
destes fleurs, tonifie et parfume l’épiderme. Et le 
savon au suc de laitue, couronnement de l'édifice 
de cette parfumerie hygiénique, polit, adoucit le 
tissu dermal, en efface les efflorescences pour en 
faire un véritable satin, (30, boulevard des Italiens.) 

C** À, DE BORETTY. 


PRINTEMP 


GRANDE MISE EN VENTE ANNUELLE 
ET PÉRIODIQUE DES 
SOLDES D'ÉTÉ 


Avec un rabais de 35 à 40 0/0 
sur les cours actuels 


lue du Havre, boulevard Haussmann 
rue de Provence 


Envoi franco au-dessus de 25 fr. dans toute la 
France, l'Alsace Lorraine, la Suisse, la Belgique, 
Londres ct l'Italie septentrionale. 


| 
| 


Ï 
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NOUVEAUTES POLITIQUES ET LITTÉRAIRES 


E. LACHAUD, ÉDITEUR, 
place du Théâtre-Français, #, à Paris. 
HISTOIRE DES CLASSES OUVRIÈRES EN AN- : 
GLETERRE, par M. Nadaud, 1 beau vol. 
in 8° avec préface de Louis Blanc. Prix, 
TrONCOS June LUS TA nie im ae 
LA DÉMOCRATIE EN ALLEMAGNE, procès de 
Leipsick, avec portraits de Liebknecht, Be- 
bel et Hepner, par Antoine Proust, in-8°. 
Prix, franco . . css 
, à Ée , 
L'APOTRE SAINT PAUL, par l'abbé Deramey, 
docteur en théologie de la Faculté de Paris, 
gr. in-8°. Prix, franco. . . 
BELFORT ET LES BATAILLONS MOBILES LE 
LA HAUTE-SAONE, examen critique des 
opérations du siége, par Hild, in-8°. Franco. + » 
JOURNAL D'UN CAPITAINE DE FRANCS-TI- 
REURS, par le comte de Belleval, in-8°. F° 
LES CENT VIERGES, opéra-bouffe en 3 actes, 
représenté pour la première fois à Paris, sur 
le théâtre des Variétés, le 13 mai 1872, par 
MM. Clairville, Chivot et Duru. Franco. 
LES ACTRICES DE PARIS, quatrain, par Eu- 
gène Hubert et Christian de Trogoff, in-18. 
FTANCOS, 5 sis ee eos ie de à Ses co ottert en à RC 
LES CHANTS DE GUERRE DE LA FRANCE, 
recueil de toutes les poésies faites en 1870- 
71,1 vol. gr. in-18. Franco. . . . . . . . 
RECONSTITUTION DES ACTES DE L'ÉTAT 
CIVIL (loi du 12 février 1872, etc.) par Eu- 
gène Bornot, ancien avoué. Franco. . . . À » 
Envoyer le prix en timbres ou mandats-poste à 
M. E. Lachaud, 4, place du Théâtre-Français, à Pa- 
ris, et on reçoit par retour du courrier. 


Le catalogue de la librairie Lachaud est envoyé franco 
à toute personne qui en fait la demande. 


5 fr, 


LE 


MAISON CERF ET MICHEL 


9, BOULEVARD DES ITALIENS, 9. 


NAN 


CACHEMIRES DES INDES & DE FRANCE 


DENTELLES 
SPÉCIALITÉ DE CORBEILLES DE MARIAGE 


Sur demande, on expédie en province. 


PURGATIF pibuère PURGATIF 


d'un goût agréable, d'une efficacité certaine, chasse la bile 
et les humeurs. (Pharmacie rue Le Peletier, 9). 


ARGENTEZ VOUS-MÊME 2° 


urable, les couverts, services de table, les ornements 
de sellerie et de carrosserie en RUOLZ, CUIVRE, PLAQUÉ. etc., 
AVEC LE BLEU D'ARGENT PUR. Flacon, 3 fr. 50. Envoi 7 4 fr. 
Mandat ou tim.-poste, H. LABONDE, 14, r. St Gilles, Paris. 


LA MEILLEURE, LA PLUS DURABLE, LA MOINS COUTEUSE 
des Etofles de Soie noire pour Robes est la 


MARIE-BLANCHE 


PROPRIÉTÉ ET DROIT DE VENTE EXCLUSIFS 


DES GRANDS MAGASINS DU PRINTEMPS 
Rue du Havre, boulevard Haussmann, rue de Provence 
On rembourse toute Robe qui ne répond pas à la garantie donnee, 

Euvoi franco de marchandises et d'échantillons dans toute la France. 
la Suisse, la Belgique, la Hollande, Londres et l'Italie septentrionale 


AU PRINTEMPS ‘as esnonemutuis AU PRINTEMPS 
MALLES DE VOYAG " 


leur marché sur toutes les maisons de détail de Paris. Fa- 
Drique MOYNAT, 3, place du Théâtre-Francais. Solidité. Lé- 
gèrele. Ne pas $e tromper de maison. 


choix 
malles, 30 0/0 nerl- 


Immense 


Poudre DENTIFRICE au n° J. V. BONN 


Paris, 44, r. des Petites-Écuries et chez tous les coiffeurs ct 
parfumeurs. — rerfectionnement. — (40 0/0 d'économie.) 
a inventé un remède d'un emploi fa- 


UN PRETRE cile et insensible guérissant pour tou- 


jours fous les cors aur pieds. Prix, 8 fr. expédié /v avec 1n- 
struction M. Martin, 11, rue des Martyrs, Paris. 
RÉPERTOIRE DISCRET 


MARIAGES 15 ans d'existence, André, #, r. Rivoli. 


EXPOSITION DE PEINTURE 


OEUVRES DE MAÎTRES MODERNES 
Frédéric Reitlenger, 37, rue des Martyrs, Paris. 


EAU DE LÉCHELLE pr la poitrine et le sang. Dépôt partout. 


MARIAGES RICHES pe saNT-Jusr 


rue de Maubeuge, 32, à Paris, de 1 heure à 5 heures. 


Étude de Me PLANCHAT, notaire à Paris, 
boulevard de Strasbourg, 6. 


ADJUDICATION Santnate 1e’ lunat 8 juillet 1852, 


chat, le lundi 8 juillet 1832, 
à 3 heures, 


D'UN FOND DE PHOTOGRAPHIE exploité à Paris, 
rue de Port-Mahon, 19, dépendant de la succession bénéfi- 
ciaire de M. Antoine-Réné Trinquart, 

Comprenant : 

40 La clientèle et l’achalandage; 

20 Et le droit au bail. 

Mise à prix (pouvant être baisse), 15,000 fr. 

L'adjudicataire devra prendre le matériel et les marchan- 
dises pouvant exister dans ledit fonds d'après un état an- 
nexé au cahier des charges. 


EcHec: 


PROBLÈME N° 418 


COMPOSÉ PAR J, PB. CAMPBELL 


Les blancs font mat en quatre coups. 
Solution du problème n° 416, 


1 TETR 1. C 4 D, échec (meilleur) 
2 R5F 2. C6 FD 

3. T 4 CD 3. C ad hbitum 

4 T4R, échec et mat, 


Solutions justes : MM. H. Frau, à Lyon; le docteur 
Ch. de Sainte-Marie ; le café de la Rotonde, à Limoges; 
le café Parisien, à Bordeaux; H. Lemaître, à Ouville-la- 
Rivière; Stiennon de Meurs, à Liége; Barré, Théâtre-Fran- 
cais; le café Français, à Pézénas; L. de Croze, à Mar- 
seille; Aguerre, au Havre; L. de Tréville, à Perpignan; 
L. Gault, à Nancy; le café Cauvet, à Cogolin; Alp. Degru- 
son, à Dunkerque; le café de Flandre, à Dunkerque, 

P. JOURNOUB. 


SOLUTION DU DERNIER PROBLÈME SYLLABIQUE 


Logogriphe, 
De mes cinq pieds changez l'ordre, lecteurs, 
Et vous verrez tour à tour apparaître 
Le serviteur fidèle en nos malheurs, 
Le frèle abri que lui donne son maitre, 
Un grand empire encor plein de dormeurs 
Quand le soleil en nos pays va naître. 


Chien Niche Chine 


Solutions justes : MM, J. Lebél, à Musridan; Leveulx, 
Thrauloux, Feydunut et Ce, à Dijon; le cerele de la Philo- 
logie, à Périgueux; le café Mérard, à Courbevoie; Mon- 
glond, Taverne Rochefortaise, à Rochefort-sur: Mer; J. M., 
libraire, à Beaugency; P. P:, à Angers; le commandant T., 
à Nancy; E. Hoessner, à Londres; Miie Odille Toussaint; 
le docteur Ch. de Sainte-Marie; Dümas, café de la ho- 
tonde, à Limoges; A. M., café du Phénix, à Lyon; le café 
du £ommerce; à Montdidier; Emile, café da Commerce, à 
Bordeaux; A. Tuniot, à Reims; E. Lartigue, à Toulouse; 
É. L. Morel et Nicolas, à Brest; M. Canebière, à Mar- 
seille ; le café Sergent, à Montmartre; le cercle de Trie-sur- 
Raise, de Gombert, à Grand-Camp; C D., café des Ter- 
reuux, à Lyon; L. D S  Doisteau; H. Ferga; Fernand 
de C., Em. Schw., à Avignon; H. Lemaître, à Ouville-la- 
hivière; Pételot, à Bulgnéville; P. S. G.; E. Moreau et 
F. Ainé; B., à Pont-l'Abbé; le cercle littéraire de Saint- 
Benoi:t-ju Sauli; le café de Flandre, à Dunkerque. 


L'imprimerie du MONITEUR se charge de l’impression 
4 Phare illustrées et de toutes sortes de travaux 


des p 
de ville et d'administration. 
S'adresser à M. TOLMER, chef du service de l’im- 
| primerie, 13, quai Voltaire, à Paris 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


La navigation dans les airs a fait un grand pas, grâce aux 
découvertes de Dupuy de Lôme. 


PARIS. — IMPRIMEBIE A. POUGIN, 13, QUAI VOLTAIRE. 
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L'ALOËS DU PECQ 


Sur le coteau du Pecq, exposé au sud et 
l'admirable panorama de Marly et des envi 
Germain, on voit en ce moment un phé 
tation tropicale peut-être unique en ce genre 
climats. : 6 

C'est un monstrueux aloès du) Mexique. Ia fleuri der 
nièrement, et sa tige, sortant du massif: énorme 
feuilles, monte à la hauteur'de.sept mers 
centimètres, figurant exactement un candéläh} 
mental étendant ses - branches+ de bronze - 
ileurs d'or. ; 

Cet aloès est arrivé, en 1853, du’Me 
pagnie de beaucoup d'autres qui ont péri : 
rent à l'action. de nos climats. Au mois” 
nier, on s’aperçut : que .'la ; floraison "€ 
pendant l'hiver une cabane de dix. mèt 
toura et-lui permit de se’ développer," 
de son jardinier, M. Guillaume Guiéha | 
couvert maintenant, et ses fleurs’ cro 
jour, jusqu'au moment prochain où Ro 
: suivies de près par la plante gigantesque. a ( 

| 


uée est de se dessécher et de mourir aussitôt ap 
raison. 2 
Cet aloës a le nom scientifique de Salmiana 
auquel les savants du Jardin des Plantes 
lui de Goupiliensi, du nom de M. Goupil, son 
propriétaire. On le cultive au Mexique, et il # 
liqueur fermentée extraite du tronc de la } 
creuse un trou. Il en découle un suc dont“ 
considérable et qui s'appelle maguay. * Mais f 
dre sept ans avant que la plante rapporté "0 
des proportions de l’aloès splendide du Pecq par 


LA 
sures suivantes : circonférence des feuilles dar ë 


semble, 17 mètres 60 centimètres; longueur« 
> m. 65 c.; circonférence enfeuillée près du: 
circonférence de la hampe, 0,82 €,; hau eu 
1 m. 80 ce. 

La croissance. subite de la plante-pentuse” 
ainsi qu'il suit : d'octobre à novembre; 1 ms 
vembre à décembre, 0,75 c.; décembre à} un 
janvier à février, 0,45 c.; février à mars, {nr 
mars à avril, ! m. 30 c.; avril à juin, 2 m0 

Dans la nuit du samedi au jour.de Paguenié a 
de cinq centimètres. 

‘Une remarque a été faite : c'est wall 
que arrêtée par les vents de N, O., se déx 
,ment par les vents de$. E. nd' 

Ces détuils sont dus à M. Goupil,quiaMbi 
nous les donner avec un grâce parfaite, à 


- 


UNE MERVEILLE FLORALE. — Floraison en pleine terre de l'aloës du Pecq, près de ACT RENTE 
U mesure 17 mm, 50 cent. de diamètre à la base et 7 mn, SU cent, de hauteur, — (D'après nature, par M. Berard.) 
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16° Année. N° 792. 


LE MARÉCHAL VAILLANT 


Samedi dernier, on ren- 
dait à l'église Sainte-Clo- 
tilde les derniers devoirs 
au maréchal Vaillant. 


Les titres et les dis- 


tinctions dont le second 
Empire l'avait comblé 
étaient mérités par d'an- 
ciens et brillants servi- 
ces de guerre. 

Légionnaire dès 1813, 
il avait été à Dantzick, 
à Ligny,à Waterloo. Sa 
conduite pendant la cam- 
pagne de Russie lui avait 
valu une citation à l'or- 
dre de l’armée. 

Sous les régimes sui- 
vants, il n'est pas un 
siége important auquel 
il ne prenne part. Il est 
blessé devant Alger. Il 
contribue à la prise 
d'Anvers, et surtout à 
celle de Rome, où des 
pouvoirs secrets l'autori- 
saient, dit-on, à rempla- 
cer le général Oudinot. 

Sa nomination au ma- 
réchalat date de 1851. 

Il eut la lourde charge 
du ministère de la guerre 
pendant la guerre de 
Crimée, et il la supporta 
de facon à nous faire re- 
gretter qu'il ne l'eùt 
point conservée seize ans 
plus tard. 

A l'armée d'Italie, 
nousleretrouvons comme 
major général. 

A dater de 1860, com- 
mence pour le maréchal 
une vie ministérielle tou- 
te nouvelle. Grand ma- 
réchal du palais, minis- 
tre des Beaux-Arts et de 
la maison de l'empereur, 
comte de l'Empire et 
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LE MARÉCHAL 
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VAILLANT, décédé à Paris le 4 juin 1872. 


— (D'après la photog. de M, Hierson.) 


SUPAUIUACE 
“tt | ( 


15 Juin 1872. 


membre du conseil privé, 
il reste dans ces hautes 
sphères ce ce qu'il avait 
toujours été : grand tra- 
vailleur, administrateur 
de haute capacité, bourru 
par affectation, simple 
jusqu'à la parcimonie en 
ce qui regarde les petils 
détails de la vie et de ce 
qu'on appelle dans. le 
monde, la representation. 
Car, à l’occasion, et son 
pays natal, la Bourgo- 
gne, en sait quelque 
chose, il savait être vrai- 
ment généreux. 

Je dois ajouter que sa 
brusquerie préméditée 
n'excluait pas une finesse 
inconnue à bien 4es cour- 
tisans passés maitres en 
l'art de politesse. 

Membre libre de l’In- 
stitut depuis 1855, il étail 
fort assidu aux séances, 
el n'a jamais cessé de 
témoigner pour les scien- 
Les naturelles d'un 
amour qui lui à permis 
plus d'une fois de se sou- 
straire aux corvées de la 
vie officielle. 

11 était resté à Paris 
après le + septembre: Il 
demeura pendant le siége, 
et la manifestation détiun- 
te ont il faillit un jour y 
ètre la victime prouve 
que notre population ne 
sait pas encore à quel 
point l'amour du devoir 
et du pays prime chez un 
vrai général toute autre 
sympathie. 

Son paradis était son 
jardin de Vincennes, — 
un jardin dont la ville de 
Paris avait fourni le ter- 
rain, 


ÇSICOURRIER DE-HARIS 


——— 


Une curiosité m'a pris. 

J'ai relu les comptes rendus de toutes les journées 
de grands prix de Paris. On nous avail tant répété 
que la France- était métamorphosée : métamor- 
phosée par le deuil, m“lamorphosée par lt régéné- 
ration. 

Ces comptes rendus, il n’y aurait eu que des 
noms propres à y Changer pour que tous pussent 
s'appliquer à la solennité de dimanche dernier. 

Même affluence d'équinages qu'au temps de toutes 
les prodigalités, mème bariolage de costumes qu'au 
moment des plus folles élégances. Si M. de Bismark 
avait été Ià dans un coin, comme il aurait enragé 
en se disant : 

— Décidément, je ne les ai pas assez saignés à 
blanc! 

ILest vrai qu'il n'aura pas manqué probablement 
d'espions prussiens pour le renseigner, et que, 
d'ailleurs, ce -remords, heureusement stérile, est 
venu depuis.longtemps à l'insatiable chancelier. 

Mai laissons là M. de Bismark et la politique 
internationæle, et revenons à cette suprême journée 
dont les échos ne sont pas encore tout à fait 
élents.  , à | 

Nos amis des “Anglais étaient radieux, moins 
bruyants cependant qu'à leur dernière victoire avec 
the Eur Élait-ce ménagement pour nos autres dé- 
faites? Au lieu des hourras formidables qu'ils pous- 
sent d'ordinaire en pareille circonstance, ils se sont 
contentés modestement de quelques cris peu nourris. 

: J'avoue, pour ma part, qu'ils ant eu tort de se 
£ôner dans leurs manifestations, si c'est par crainte 
de m'humilier qu'ils se sont abstenus. Ce prétendu 
concours n'est en réalité qu'une mystification. 

Prenez, par exemple, le champion qui passe pour 
avoir soutenu le mieux l'honneur de la France : 
Barbillon, Il est de race anglaise, comme tous les 
chevaux de course ; ila été entrainé par un Anglais, 
il était monté par un jockey anglais, il appartient 
à un duc'anglais. 

Franchement, pour fourrer là le patriotisme, il 
faut ne savoir où le loger. 

Non pas que-je combatte l'institution des grands 
prix de Paris, je la défends, au contraire, trés-éner- 
siquement et je trouve parfaitement ridicules ces 
Spartiates-à brouet noir qui prétendent que, sous 
une République, il faut proscrire ces fêtes de la fri- 
volité mondaine. Frivolité, si vous voulez et tant 
Œœue vous voudrez, mais cette frivolité-là fait vivre 
le commerce parisien tout entier, Mais cette journée 
est un-coup de fouet puissant pour l'activité pari- 
sienne encore bien endolorie. Mais la France, ce 
rendez-vous cosmopolite, ne peut pas abdiquer la 
suprématie du luxe intelligent et de l'élégance 
artistique. 

Les chevaux, c'est l'accessoire, c'est le prétexte. 
Et tout prétexte est bon pour faire germer les ré- 
coltes dont chacun a sa part. 

Vive le grand prix de Paris donc, et à l'année 
prochaine la revanche ! 


vuv Une autre course plus intéressante encore, 
c'est la course aux talents dont les prix viennent 
aussi d'être distribués. Le jury a prononcé sur le 
sort des artistes qui se disputent les sympathies du 


- public au palais des Champs-Elysées, 


S'il est un métier diflicile, c'est celui que font 
les jurés chargés de prononcer en ces malières déli- 
cittés.' HW 

Nous sommes ainsi faits en France : nous n'ad- 
mettons jus en art d'autre école que celie pour la- 
quelle inclinent nos préférences personnelles. Vous 
ne trouverez pas dix connaisseurs assez impartiaux 
pour apprécier à la fois lo mérite des uns et le mé- 
rite des autres. Ah! tu'es coloriste, toil Eh bien, 
moi, l'ami de la ligne, je te proclame gâteux. Im- 
médiatement le coloriste se venge en qualifiant son 
détracteur de ramolli. 

Partez de là, et vous comprendrez comme quoi, 
de quelque façon qu'ils S'Y prennent, les jurés sont 
vouës aux maledictions à perpétuité, 
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Cependant, Fan de grâce 1872 a quelque peu atté- 

nué ces malédictions-là. On reconnait presque que 
les médailles-sont accordées avec discernement. L'o- 
pinion avait d'avance désigné la plupart des tableaux 
LéCOMPENSÉS - - - 
S La première médaïlle de M. PrrneBeliecour, par- 
exemple, n'était-elle pas sanctionnée par l'applau- 
dissement de tous? Ainsi de plusieurs autres. On 
s'est étonné seulement de l'absence du nom de 
M. Chapu, le sculpteur dont la Jeanne d'Arc est 
certainement l'œuvre la plus élevée du Salon. 

La médaille d'honneur décernée à M. Breton n'a 
renontré, d'ailleurs, que des adhésions, et l'on à 
regretté seulement qu'on n'ait pu en accorder deux. 

M. Jules Breton, à notre sens, est un artiste qui 
a eu le rave mérite, en ayant une manière bien per- 
sonnelle, de ne pas chercher à passe: pour le chef 
d'école, de ne jamais baltre la grosse caisse de la 
réclame. 

IH a fait du réalisme bien autrement réel que 
M. Courbet, mais sans s'amuser à chercher des dé- 
nominations nouvelles, sans prélendre au rénova- 
teur, au Messie. 

Il a peint Joyalement la nature, que tant d'autres 
frelataient, puis à laissé au publie le soin d'appré- 
cier, 

Il suflit de voir, d'ailleurs, M. Jules Breton pour 
comprendre de quelle modestie est doublé ce grand 
talent. Une modestie qui va jusqu'à la timidité, Et 
je vous avoue que cela fait grandement plaisir de 
voir sa simplicité donner des lecons à tant de vanités 
d'alentour. 

A notre avis, M. Jules Breton a moins élé récom- 
pensé pour son exposition de cette année que pour 
toute la suite de son œuvre. De toute façon, d'ail 
leurs, un tel choix était sûr d'avance d'être bien 
accuelli. 

L'annonce des récompenses décernées a redonné 
un élan à la curiosité publique, et le palais des 
Champs-Elysées est envahi avec plus d'ardeur que 
jamais. 

Ajoutons un renseignement qui si valeur, On 
craignait que le contre-coup des événements ne se 
fit sentir sur les résullats matériels du Salon. 

En aucune facon. 

Les recettes encaissées aux tourniquets dépassent 
de beaucoup les plus hauts chiffres de la dernière 
Exposition. D'autre part, les artistes ont vendu tout 
autant que dans les meilleures annces. 

Nous reprenons notre équilibre, 


uv Pas assez cependant pour pouvoir nous don- 
ner ce luxe, de disputer les étoiles Ivriques à nos 
concurrents de Londres ou de Saint-Pétershourg. 

Voilà pourquoi l'espérance que l'Opéra avait for- 
mée ne se réalisera point, pourquoi nous n'enten- 
drons pas l'hiver prochain Nilsson à Paris. 

Les roubles ont triomphé des petites coupures. 
Le ezar a voulu, et ses volontés sont des ordres. 
Après les applaudissements démocratiques de Ja 
République américaine, Nilsson va recueillir les 
bravos arislocratiques du pays où règne l'absolu- 
tisme. Les extrèmes se toucoent, 

Et à ce propos, si nous ouvrions 
thése?.,.. 

J'ai vu plusieurs journaux reprocher à M, Hidan- 
zier de ne pas nous approvisionner de célébrités. 
Les chiffres répondent : la Russie donne à Nilsson 
200,000 francs pour vingt représentations, Com- 
ment voulez-vous qu'on en fasse autant à Paris 
avec les 800,000 franes de la subvention ? 

Ne pas oublier que l'Opéra est, par son cahier des 
charges, forcé de rester ouvert tout l'été, encaissant 
pendant les chalenrs des recettes de mille francs, 
avec cinq à six mille franes de frais. 

Voulez-vous la vérité? Public parisien frappe- 
toi la poitrine : c'est ta faute, ta très-grande faute. 
Tu t'es habitué à ne plus tenir compte de la valeur 
des troupes d'ensemble, IL a fallu, pour secouer ta 
torpeur, des météores tlamboyants. Vainement on 
t'aurait composé un spectacle où tous les rôles ens- 
sent été irréprochablement tenus, tu n'y serais pas 
allé s'il n'y avait pas eu en vedette sur l'affiche 
quelque nom à sensation. 

Tout pour les coups de pistolet! 

Tu expiés aujourd'hui cette faute. Tu donnes le 
ton à la mode. Qu'est-il arrivé, 6 public parisine? 


une pireni- 


ess pe 


que les autres £randes capilales ont adopté ton sys- 
tème, De sorte qu'on se dispute à coups de billets 

-de mille francs trois ou quatre notoriétés {pas une 
de plus). 

Tu l'as voulu, Georges Dandin ? Qu'y faire? 

- 

vvvy La preuve que je dis vrai, c'est que l'exploi- 
tation des cantatrices en vogue est tombée dans le 
domaine de l'exploitation phénoménale. 

N'annonce-t-on pas que Barnum, le fameux Bar. 
num, vient d'arriver à Paris, flanqué d’une prima 
dona, de plusieurs animaux féroces apprivoisés ot 
d'un homme squelette? Cet amalgame n'est-il pas 
assez éloquent? Xe prouve-t-il pas que l'art et l'exhi- 
bition tendent à se confondre? 

Barnum, qui est un malin et un grand philow- 
phe, sachant exploiter toutes les faiblesses humai- 
nes, l'a bien compris. 

Une étrange personnalité que ce montreur uui- 
versel! Comme il a senti tout le parti qu'il y avail 
à tirer de Ja béôtise humaine! Quelle habileté dans 
le puftisme! passer de la négresse centenaire, nout- 
rice de Washington, à Tom Pouce, au tigre qui dil 
papa et à la chanteuse à roulade! I Y a quelques 
années, Barnum publia ses mémoires. Je m'imagine 
que les politiques auraient pu trouver là des indi- 
cations précieuses sur le moyen de mener les hom- 
mes par le bout du nez. 


uvv Est-ce le vrai Barnum, loutefo’s, qui est dans 
nos murs? Il faut se défier des renseignements. 

N'a-t-on pas tué cette semaine le docteur Gar- 
nul ? Xe confondons pas cependant. Le Gannal ac- 
tuel, qui n'est pas mort du tout, n'est qu'un snrres- 
soeur, un neveu, je crois! Quant à Gannal Ir, il va 
déjà plusieurs années qu'il s'est offert Ini-mémeà 
l'embanmement. 

C'était, d'ailleurs, un lYpe des plus curieux. I 
était absolument possédé par sa découverte, ne vi- 
vant que pour elle, troivant moyen de la fourrer 
partout. 

Quand vous alliez le voir, sur son bureau, sur 
les tables de son cabinet, en guise de porte-papkr, 
on ne voyait que des fœtus momitiés ou des enfants 
duus des hocaux d'esprit de vin. Il avait comme 
cela toute une gamme d’embaumés qu'il expéri- 
mentait, : 

Je veux dire qu'ayant échelonné ses préparations, 
il ouvrait tous les ans quelque boite où étail 
enfermé depuis une date fixée tout ou partie d'un 
corps soumis à ses préparations. 

Le piquant, c'est qu'en même temps Gannal fai- 


sait des expériences sur li conservation des vian- 
des alimentaires traitées par des procédés spéciau. 

De temps à autre, il invitait quelques ami- 
et l'on mangeait un canard où un poulet scellé ce- 
puis quatre ou cinq ans dans son jus. 

Un jour, il traitait quelques intimes. Le sujet de 
l'expérience était une superbe dinde qui avait di 
aus de préparation. On apporte la boite sur la ta- 
ble. Gannal préside à l'ouverture. Mais il recule 
soudain. Le domestique s'était trompé. La boit 
contenait la tête d'une dame parfaitement naturalisée. 
ayant encore le sourire sur les lèvres. Gannäl eu! 
beau égayer la chose avec si yerve habituelle, cel 
jeta un froid. 

Une autre fois, toujours dans un diner, chaque 
invité, en se mettant à table, trouva sous sa serviette, 
avee le menu, un pli à son nom. 

On décacheta, , 

Les enveloppes contenaient uniformément un ji 
picr encadré dans des arabesques gracieuses, sur le- 
quel on lisait : u 1 


Bon por un embraunvment gratuit 


| par le docteur Guünnal, 


DL] 


A mon mi TT, 


Je vons laisse À penser si d'aucuns firent la ei 
mace; Gannal, lui, riaii à se tordre. I tint: parul 
d'ailleurs et, avant de mourir lui-même, embautti 
neuf des convives sur douze. 

Deux seulement n'oni pas utilisé le fameux on. 
L'un des deux est notre ami Altaroche. 


vuv Je vous demande pardon de vous entreltit 
d'un sujet qui, au premier abord, ne parait D 
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très-xai; mais ne erovez pas qu'il n'y ait pas ma- 
tière à rire en loules choses ici bas. 

Quand le docteur Gannal, dont j* parle, publia 
sa découverte, les revues de fin d'année ne tarirent 
pas de couplets et de cal:mbours sur son compte. 

Dans l'une de ces revues entre autres s’échan- 
geait ce dialogue : 

Un monsieur représentant Gannal arrivait en 
scène. 

Le compère de la revue lui disait : 

— \ qui ai-je l'honneur de parler? 

Le docteur ne répondait pas, el Lirait une rose de 
sa poche et la tendait au compère. 

— Comprends pas, faisait celui-ci. 

L'autre humait le parfum de la fleur. 

— Ahloui,jy suis..... vous voulez dire qu'elle 
embaume; vous êtes le docteur Gannal. 

Puis il ajoutait en parlant au public: 

— Vous savez, ce fameux médecin qui fait des 
expériences en vous mettant dans le corps toutes 
sortes d'épices. .... Il a opéré sur ma concierge qui 
était morte à l'hôpital..,.. C'est un homme qui 
est en train de gagner une voilure en ouvrant les 
portières...., ° 

On ze contentait de ces plaisanteries là au temps 
passé. Que voulez-vous? 

Je ne suis pas sûr que les revues contemporaines 
aient l'ironie beaucoup plus délicate, 

Tout cela n'empêchait pas M. Gannal d'être un 
parfait honnète homme, d'un réel talent, 


vvv Tandis que la vie courante cheminait à tra- 
vers ses menus incidents ordinaires, le débat duquel 
doivent dépendre les futures destinées de la France 
se poursuivait au Corps Législatif, se poursuivait à 
travers mille péripéties émouvantes, 

C'est qu'en vérité elle assume une terrible respon- 
sabilité, l'Assemblée qui a à trancher un problème 
aussi solonnel. Il ne s’agit pas d'une expérience 
in anima vili, C’est notre patrie même que nous 
jouons un peu à pile cu face. 

Ce qui n'empêche pas les curieux et surtout les 
curieuses de garder cette impassibilité impitoyable 
qui caractérise la badauderie. Au plus fort de la 
discussion, lorsque l'avenir de la nation entière 
était suspendu à un fil, j'observais de la tribune 
des journalistes les dames qui occupaient les pre- 
miers rangs de la galerie, Pas la moindre différence 
avec les allures qu'on a ordinairement au spectacle. 
Elles jouaient de la lorgnette avec autant de séré- 
nité que s'il se füt agi d'admirer Capoul dans un 
costume nouveau, . 

Que dis-je! 

Au moment même où M. Thiers, en donnant à 
entendre qu'il se retirerait, semblait nous jeter dans 
l’abime de l'inconnu, je distinguais une charmante 
assistante qui me paraissait plongée dans une mé- 
ditation profonde, Sa tête baissée avait une attitude 
de contemplation qui me frappa. 

— Voici du moins, pensai-je, une belle incon- 
nue qui comprend la gravité de la situation et qui 
sympathise avec les angoisses du patriotisme. 

J'en étais là de ma réflexion, lorsqu'en y regar- 
daut de plus près, je m'aperçus... 

Pardon, mesdames, je constate d'apres nature. 

Je m'apercus done que mon ineonnue tenait à la 
main gauche, dissimulé sous le velours de la gale- 
rie, un miroir de poche dans lequel elle s'admirait 
tout en réparant de la main droite, avec une houppe 
à poudre de riz, les inégalités de son teint un peu 
dérangé par la chaleur du lieu. 

Et pendant ee temps-là, l'orage parlementaire 
grondait de plus belle; et c'était un déchainement 
général. Et Dieu sait vers quels réeifs allait Le fameux 
vaisseau de 1 État, 


vv Nous aimons, du reste, en France, à ce que 
la futilité côtoie tous nos précipices. C'est ce senli- 
ment qui assurait d'avance le très-grand suceës 
qu'obtient un nouveau volume de M. Ludovic Ha- 
lévy intitulé : Monsieur et Madame Cardinal. 

Vous savez quel succès obtenait avant nos catas- 
trophes ce genre de littérature dont la Vie parisienne 
était le prototvpe. Nous crûmes tous, lorsque les 


épouvantables convulsions de la guerre et de la 


Comunune eurent secoué la béalitude des optimis- 
tes, nous crûmes tous que c'en était fait de cette 


fantaisie cantharidée, de ces pimentades bizarres, de 
ces échos d'alcove, 

Il nous semblait que le pays dût avoir d'autres 
soucis en tête. Pas du tout. 

Le côte à côte de tant de deuils ne fit qu'ajouter 
un excitant de plus à cette cuisine épicée, sur la- 
quelle les palais blasés se sont jetés comme de plus 
belle, 

Le nouveau volume de M. Ludovic Jlalévy est 
violemment relevé et fort en poivre, La mère n'en 
récommandera pas la lecture à sa fille; oh non! 


‘Mais il y a là une verve d'observation impitovable 


qui dit avec une terrible bonhomie les choses les 
plus énormes, 

Les deux premières études surtout donnent la 
chair de poule à la morale. 

Monsieur et Madume Cardinal, c'est le ménage Jour- 
duin du vice, faisant de l'infamie comme le Bour- 
geois gentilhomme faisait de la prose. 

Livre qui est un signe du temps et qui caructé- 
rise notre époque; d'autant plus curieux à consul- 
ter comme thermomètre, que la consultation est par- 
failement amusante, grâce au réel talent déployé 
par l'auteur, 


vvvy Encore Richard Wagner, Vous croyiez peut- 
être qu'il avait làäché la partie, après tant de fours 
monnumentaux? Allons donc! L'auteur incompris 
s'est murmuré ce refrain connu : 


« Quand on d'a pas de quoi paver sou terme, 
a I faut avoir une maison à soi, » 


J1 veut donc se bâtir un théälre où l'on ne jouera 
que ses œuvres. El quelles œuvres! 

Wagner, s'enfonçant de plus en plus dans le pa- 
radoxe, prétend ne plus composer que de la musi- 
que philosophique. Chaque note sera une formule, 
chaque soupir une pensée, chaque bémol une 
théorie. 

Certes, personne ne rend plus que moi hommage 
à cette chose exquise qui s'appelle la musique. Per- 
sonne moins que moi n’a l'envie de contester la 
puissance des impressions produites par telle mélo- 
die. Mais de là à vouloir traduire directement des 
doctrines ct des idées avec des notes, il y a terrible- 
ment loin. 

Combien n'avons-nous pas entendu d’airs que 
nous avons sincérement admirés, et qui avaient été 
détournés de leur origine première par les rircon- 
stances? Pour n’en‘citer qu'un exemple, il y a dans 
le Comte Ory un air à boire charmant. On en a vanté 
cent fois l'entrain et la désinvolture. 

— Comme on comprend bien, disaient les fanati- 
ques, que Rossini a voulu traduire une scène de 
gala, la joie d’un festin! 

Or, savez-vous ce qu'était primitivement cet air 
à boire? 

Il figurait dans une cantate faite pour le sacre de 
Charles X, et, d'après les indications de la cantate, 
était une description de la bataille du Trocadéro! 

Je pense toujours à cela quand des doctrinaires 
de la fugue et du contre-point nous parlent, comme 
Wagner, de rédiger la méthode de Descartes en ar- 
péges, ou de transcrire l'histoire avec quatre dièses 
à la clef, 


vu La musique n'est, du reste, pas seule à avoir 
ses excentricités. La lillérature ne lui cède en rien 
sous ce rapport. 

Les comptes rendus du Salon paraissent avoir des 
vertus toutes spéciales pour inspirer les fantaisies 
les plus échevelées en matière de style. 

J'ai pieusement mis de côté, l’autre jour, un spé- 
cimen qu'il me parait difficile de dépasser. 

11 s'agit de décrire un tableau de M. Bonnat. 
Oryez : 

« Une lumière rageuse fait saillir en biseau la 
face qui tourne au polichinelle : la paupière rap- 
pelle la pelure d'une poire blette; le nez simule une 
excroissance de chair morte; la bouche, fermée à 
clef, fuit sous des lèvres aussi minces que le fil d'un 
rasoir; les joues se tendent sur l'os maxillaire, rai- 
des à la manière d’une peau d’àne tirée sur le tam- 
bour ; le menton de galoche remue comme les babi- 
nes d’un lapin quigrignote un trèfle; cette femme 
broute intéricurement une touffe d'oremus, » 

Une fois l'éblouissement passé, essayons de résu- 


mer un peu cette transcendante description à lt 
façon des passe-ports, et imaginons un gendarme. 

Paupiéres : une pelure de poire blette ; 

Nez : Chair morte; 

Bouche : fil de rasoir fermé à clef; 

Joues : peau d'âne tirée sur un tambour; 

Menton ; babines de lapin. 

Vous représentez-vous la tête que ferait Pandore 
en lisant cela ? Il s'empresserait de reconduire le ti- 
tulaire dudit passe-port à Charenton. 

Dame. que voulez-vous? Pandore n’est pas initié 
aux sublimes beautés du style contemporain. 

Puisque nous collectionnons les merveilles, ajou- 
tons à la collection un échantillon qui a bien sa pe- 
tite valeur. 

C'est un fragment d'un rapport adressé par le 
maire d'une commune que nous pourrions nommer 
au préfet de son département. 


Il s’agit d'une rivière qui avait été dévastée avant 
les lois qui réglementent Ja question du frai et qui, 
depuis lors, à ce qu’il parait, revient 4 une situu- 
tion meilleure, 

Sur quoi, notre maire d'écrire ; 


« Monsieur le Préfet, 


« Conformément à vos instructions sur la ma- 
tiére, je me fais un devoir de vous informer que 
notre rivière commence à ressentir les heureux effets 
de la législation nouvelle. La quantité de poissons 
n'est pas encore conséquente ; mais le fretin est assez 
abondant pour donner des espérances sérieuses, et 
je puis dire sans présomption que ma commune a là, 
pour l'avenir, un assez joli noyau de pêche... » 

Gloire à toi, fonctionnaire innocent. 


vvvy J'allais oublier une actualité qui à bien son 
importance. 

La Préfecture de police vient d'instituer un bu- 
reau spécial des enseignes parisiennes. On s'y occu- 
pera de relever toutes les enseignes de boutiques et 
de réunir les matériaux nécessaires à une mono- 
graphie qui ne manquera, certes, pas d'intérêt. 

A dire le vrai, je ne suis pas sûr que la chose soit 
faite au point de vue archéologique. Un projet pro- 
pose d'établir sur les enseignes un impôt, à raison 
de 25 centimes par lettre et par an; peut-être bien 
le recensement auquel on va se livrer a-t-il ce point 
de départ ? 

Mais, dans tons les cas, j'en suis pour ce que j'ai 
dit : l'histoire des enseignes parisiennes fournirail 
matière à un livre des plus intéressants. La politi- 
que, les succès de théâtre, les actualités des diverses 
époques, tout s’y trouvera représenté. I1 y aurait 
aussi un chapitre bien curieux à consacrer aux en- 
seignes à tableau, une espèce qui disparaît, Vous 
rappelez-vous M. Pigeon, de la rue de Seine, qui per- 
pétuait le souvenir des bizets de la garde nationale? 
Le Chat noù de la rue Saint-Denis, est aussi une des 
antiquités de ce musée de plein vent qui compte /e 
Chat qui pelotte, la Truie qui file, les Deux Muayots, 
Francois les bas bleus, les Deux Edmond, ete., etc., etc. 

Raconter l'origine de tout cela, évoquer la mt- 
moire des événements ou des pièces oubliées, fiire 
en un mot une reconstruction à la Cuvier, en re- 
montant jusqu'aux époques les plus reculées, telle 
serait Ja tâche. 

Elle a ses difficultés, mais, menée à bonne fin, 
elle aurait à coup sûr un succès qui dédommañc- 
rait amplement de la peine prise, 


uvv Pour terminer, un écho de correctionnelle : 

Le prévenu passait devant Ja 5° chambre mardi 
pour vagabondage. 

Un homme de quarante-deux ans, presque pro- 
prement vêtu, et parlant avec convenance ma foi. 

Le président l’interrompt : 

— Comment se fait-il qu'un homme, qui comme 
vous paraît avoir reçu une certaine éducation... 

LE PRÉVENU, avvc candeur, — Moi, monsieur le 
président... je n’ai jamais été qu'à l'école du mal- 
heur! 


PIERRE VÉRON, 


—@- 
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PARIS. — Les obsèques du maréchal Vaillant. — Arrivée du cortége à l'église Sainte-Clotilde. 


hs tre soir, jusqu'au Temple-Unique. 11 faut vous dire | ne voir dans les terribles membres de l'Internationur 
, LE TEMPLE-UNIQUE | tout d'abord que le Temple-Unique est ici le siége de | que de simples mortels. | 
SIÉGE DE L'INTERNATIONALE À GENÈVE l'Internationale, Depuis la Commune, on a tant parlé C'est ce dont je me doutais bien un peu aupara 
de l'Internationale, que cette fameuse société est | vant. 
Genève, 12 juin. presque devenue l'objectif universel. Done, à huit heures, j'arrive devant le redoutable 


Ma foi, coûte que coûte, je me suis aventuré, l'au- À 11 m'a fallu, à mon grand regret, ma résoudre à | pälais. Rien d'inusité aux abords. Les derniers 


__——————t 


SUISSE. — « Le Temple-Unique, » siége de l'laterniliunule, à Genève, — Une séance ordinaire. — (D'après le croquis de M. Grégori, notre correspoudaut.) 
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ÉVÉNEMENTS L'ESPAGNE, — La comiat d'Onate, près Bilbco. — Attaque du couvent au moment où !e chef carliste Ulibarri to nbe frappé. si (Dessia ce M, Vierge, d'après le croquis de M. Lenedicto.) 
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rayons du jour rayent en rose (1) les colonnes coni- 
ques qui se découpent derrière les massifs de ver- 
dure Deux ou trois bébés se roulent sur le gazon. 
— Décidément, je suis volé. — Avancons toujours. 


De la prudence, 
Et du silence... 


Sûremert, on va me happer à la porte..... Point, 
J'entre, tout comme autre part. Lu salle est comble. 
Les gens ne sont ni plus ni moins barbus qu'ail- 
leurs. Par-ci par-là quelques cris do consomma- 
teurs : — Une picholette de nouveau! Un demi-pot de 
vieux! 

Allons donc! on ne crie même pas ici à perpé- 
tuité: Vive la Commune! — Alors je suis de plus en 
plus volé! 

L'intérieur est vaste. Quatre rangées de colonnes, 
commes celles de l'extérieur, marbre veiné rouge, 
supportent le plafond, Des bouquets de gaz pendent, 
enrubannés de rouge et jaune, couleurs du cantou 
de Genève. Une tribune en bois, pas même peinte 
en rouge. Des affiches par-ci par-là : Association in- 
térnationale des Travailleurs; statuts, ete... Dans un 
coin, un petit théâtre pour les Soirées fumilitres, 
Quelques tableaux : le Vengeur, Masaniello, Gari- 
baldi en vareuse rouge, considérant philosophique- 
ment le coucou classique qui compte les heures, 
— certainemeut celles « qui restent à vivre au virur 
monde! » 

Près de là, le comptoir avec l'hôtesse, — une brune 
aux yeux doux, bonne petite mère ecouvant de 
l'œil le bébé blond qui essuie avec son jupon bleu 
la poussière du parquet. 

Huit heures sonnent. Le coq grince en sortant de 
la tabatière du coucou... Citoyens, la séance est ou- 
verte!.., 

Des hommes eh redingote où en blouse montent 
à la tribune. Mon voisin me dit que parmi les ora- 
teurs se trouvent des députés. Des députés! mem- 
hres à la fois du Conseil et de l'Internationale! Où 
suis-je? On m'en cite doux. 

Les orateurs se succèdent, 

Autour de moi, j'entends discuter l’Internationale, 
causer des divisions récentes, du Conseil général, du 
congrès de dimanche prochain; ma foi, je n'y com- 
prends rien, Le voisin ne tenait toujours tête, me 
prenant pour un bon! 

La séance se lève. Chacun s'en va, 

— Eh bien! citoyen, à d manche! On discutera 
rude! 

Nous sortons ensemble, Arrivés à la porte, je 
laisse à mon interlocuteur le passage libre : 

— Oh! non, Faites seulement ! 

Sur le point de franchir la porte du Temple, j'en- 
tends encore une voix. 

C'est l'hôcesse qui interpelle son bébé : 

— Allons, bébé, vitel ou petit père va venir te 
fouetter ! 

S, A. 


—— pe ———— 


L'E. SALON: DE 1872 


v 
MM. Schopin, — Caraud.— Hue.— Joulin.— 
Pécrus.— Vigier.— Duverger — Heullant. 
— M'e Ferrère, — MM. Chenu.— Fichel, — 


Castres. — Dupray.— Pille. — Kaemmerer, — 
Goubie. . 


La peinture de genre gouverne les artistes et do- 
mine le public, C'est un signe de décadence. Je ne 
veux pas dire que dans cet ordre d'idées il ne se fas- 
se pas de tableaux remarquables, dignes d'encou- 
ragement. Les maîtres qui n'ont rien dédaigné 
ont su faire des chefx-d'œuvre avec des sujets fu- 


(4) Note de da rédaction, — Ces rayons paraissent avoir 
influé d'une facon notable sur les appréciations de notre 
correspondant. L'aspect des consommateurs qu'il entend e 
des orateurs qu'il ne comprend pas, la vue de l'hôlesse ett 
de son bébé, lui font tout voir en rose. Pour nous, la lec- 
ture des documents publiés depuis un an par cette socielé 
l'apparence si paisible nous laisse moins accessibles aux 
séductions de la forme, et le fond ne nous en parait que 
plus à redouter. 
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tiles en apparence. Seulement, j'affirme que le gont 
général a été faussé par cette reproduction incessante 
d'anecdotes historiques, de scènes familières ou ro- 
manesques, d'accidents frivoles ou ridicules de cha- 
que jour. D'une exécution relativement facile, ces 


tableaux semblent, au premier abord, ne demander’ 


que des efforts de pratique, d'habileté manuelle, 
Aussi la foule se contente à leur égard d'une imita- 


tion littérale de la nature, ou plutôt d'une repré-” 


seatation exacte de la forme ou de la couleur des 
vêtements, des meubles, des accessoires, et pourvu 
que le grain des étotfes, le plumage des oiseaux, Je 
poil des chiens, les menus détails des ustensiles 
soient peints à tromper l'wil, elle fait aux artistes 
grâce du reste. Quoi donc de surprenant si, trou- 
vant une route commode sur laquelle on rencontre 
sins trop de peine le succès et la réputation, beau- 
coup s'y engagent, résolus à contenter avant toute 
chose les marchands de tableaux qui voudront bien 
leur imposer les caprices de leur clientèle? 

Mais une fois dans cette ornière, la peinture de 
genre ne saurait être l'expression sincère de la nu- 
ture vivante, des mœurs populaires, des habitudes 
honnêtes ou élégantes de l'homme dans son existence 
morale et intellectuelle. Ce n'est plus qu'une bran- 
che commerciale, soumise à l'influence de la mode, 
à l’industrialisme, à l'agio, faisant céder les aspira- 
tions originales devant toutes les préférences, mûme 
les plus absurdes, même les plus idiotes de la foule, 

Pour sa faveur d'aujourd'hui, elle a peut-être rai- 
son; mais que deviennent alors les prérogatives de 
l'art? A cela on peut répondre que du moment que 
l’art ne forme pas le publie, il suit une marche dont 
le terme fatal serait une ruine complète. Portanten 
elle même des intérêts divers, des contradictions, 
des passions confuses qui fermentent, des mouve- 
ments secrets qui se heurtent, les masses, en effet, 
ont besoin de guides qui les instruisent. Or, si les 
artistes n’attendent point que le public aille à eux, 
au contraire, courent à lui, le flattant sans scru- 
pule, prompts et ingénieux à satisfaire ses penchants 
les plus burlesques et les plus désordonnés, parfois 
les moins avouables, au lieu d'éclairer les esprits 
ils les troublent, au lieu d'épurer le goût, ils le vi- 
cient, loin de moraliser, ils pervertissent. 

Mais, Dieu merci, tandis que beaucoup travail- 
lent avec la tête plus qu'avec l'âme, sollicités sur- 
tout par le désir de plaire à la multitude, d'autres 
nous rassurent. Tlempéraments jaloux de leur di- 
gnité, fiers de leur indépendance, ceux-là se tiennent 
au-dessus du jugement inconstant et corrompu du 
publie. Les dédains des brocanteurs ne sauraient 
non plus les émouvoir. En d'autres termes, tous les 
artistes n'ont pas, grâce au ciel, les mêmes complai- 
sances pour la mode, et les œuvres de plusieurs sont 
dans le présent une consolation, et, pour l'avenir, 
‘un espoir sérieux et légitime. 


Déjà nous avons parlé de quelques-uns des tu- 
bleaux de genre qui figurent au Salon de cette 
anuée; nous en examinerons un plus grand nom- 
bre, mais nous ferons un choix. D'abord, l'étude 
d'une telle quantité de cadres nous mèncrait en de 
trop longs discours. Ensuite, la plupart ont une 
signification si étroite! A quoi bon, s’il vous plait, 
s'attarder aux Derniers instants de Duguesclin et à la 
Vision du cardinal de Richelivu, issus du fade pinceau 
de M. Schopin; à la Soubrette et à la Jeune fille, de 
M. Caraud; à la Manon Lescant, de M. Hue; au cadre 
que M, Joulin intitule Pendant le duel, et au Sancho, 
de M. Pécrus, et au tableau de M. Vigier, et à celui 
de M. Duverger, que sais-je ? et à tant d'autres de 
la même qualité et non moins innocents, hélas! 
Les peintures de M. Heullant (802 et 803 du livret) 
nous retiendront-elles davantage ? Eh! mon Dieu, 
non. Il y aurait trop à reprendre à cette caricature 
chinoise de l'antiquité, à cette coloration exaspérée, 
qui cuit le regard et fait grincer les dents comme 
une pomme verte. Et Me Cécile Ferrère? Ah! 
mademoiselle, permettez-moi de vous le dire, votre 
couleur est bien malade, il faut la soigner, et votre 
dessin, en bonne conscience, me paraît en un état 
pire encore. Avant de songer à imiter nos galants 
maitres du siècle dernier, ces aimables, ces délicats, 
ces habiles, tout de fantaisie, de joie, de lumière, 
de jeunesse et de grâce (excuserez vous ma franchise 
un peu rude?), il serait vraiment nécessaire que vous 


consentiss'ez à apprendre les premières lois du 
métier de peintre. Vous avez le goût, cest déjà 
quelque chose; acquérez le métier, l'art vous vien- 
dra peut-être ensuite. Pareillement, ne nous oc 
pons ni de M. Chenu, perclus dans l'effet qe 


“neige qu'il renouvelle chaque année, ni de M, Fi. 


chel, enfoncé dans son commerce de pièces balour- 
des, plus tristes que la pluie, et qui nous assom- 
ment d'un ennui mortel. 

’arlons plutôt de M. Castres. Le Bazur Japonais 
est une peinture curieuse en même temps qu'une 
peinture très axréable, Je ne suis si M, Castres est 
jamais allé au Japon, mais on le dirait à la sûreté 
des types, des poses el des ajustements, à l'agence. 
ment particulier des nombreux accessoires: et 
il travaille d'un pinceau frais, souple et charmant, 
Cipendant l'Azabulance internationale me semble su- 
périeure encore. Nous sommes sur une route des 
environs de Paris, un jour du fatal hiver de (Su. 
IS31. Le soir descend; une bataille s'est donnée; 
des blessés encombrent deux ou trois charrettes at 
telées d'ânes et de chevaux, escortées de quelques 
atmbulanciers; le sol, couvert de neige, porte la 
noire silhouette du défilé lamentable; un paysage 
incertain, gris, blafard, glacé, enveloppe sinistre. 
ment Ja scène desilence et d'angoisses; tel est ce re- 
dre qu'on ne saurait regarder sans être remué jus- 
qu'au fond de l'âme. C'est excellent d'observation 
ut de rendu. J'y trouve à reprendre seulement des 
sécheresses dans les arbres du fond, et çà et là, sur 
les premiers plans, des contours un peu coupants 
et âpres, quelques duretés de toutte. Quoi qu'il 
en soit, M. Castres obtient, à juste titre, beaucoup 
de succès, 

M. Duprav est un autre favori de ce Salon, Sa 
Grand'qarde est effectivement un morceau réussi. 
Examinez la gravure que contient l’un de nos der- 
niers numéros, et nul doute que vous n'approuviez 
sans réserve l'entente imprévue de la composition, 
les poses des personnages, vives, animées, expressi- 
ves, sans enilure ni gesticulalions impossibles, les 
visages si naïvement empreints du cachet de la réa- 
lité, la mise en scène si énergiquement simple et 
vraie, Car c’est bien ainsi que ces sortes de choses 
doivent se passer. Pour qui les a vues, j'en suis 
sûr, la ressemblance est frappante. Rien de mieux 
mimé que le groupe des soldats; rien de plus pui 
gnaut que cet épisode dramatique dans une rue dé 
village, ouverte sur la campagne, balayée par li 
fusillade ennernie, et si dangereuse à parcourir que, 
la traverser en courant, c’est déjà s'offrir à une mur! 
presque certaine. Done, cette toile est de celles qui 
arrôtent la foule et les artistes; chacun v trouve son 
compte, et si l'auteur,çavait donné au.ton des mi- 
sons un supplément de solidité, au terrain une to- 
loration plus ferme, il n'yaurait plus un mt À 
dire. Mais, quoi! un tableau sans défauts nes 
plus un tableau, c'est un chef-d'œuvre, et, malare 
ses réels mérites, la Grand'yarde de M. Duplay nel 
est pas tout à fait là. 

L'Automne, de M. Pille, nous fait voir un bon 
bourgeois, solide sur ses bases, tirant sur le grison. 
développant une panse large et ronde, et une bonne 
bourgeoise de moyen âge, elle aussi, et non moins 
éloffée en son corsage bien rempli. Ils sont à la 
mode qui florissait, à ce que je crois, vers l'an de 
gräce 1780 : lui, en habit à basques flottantes, en 
veste ramagée; elle, un peu coquette, en coillure 
hurluppée, en jupe piquée et repiquée, brodée el 
rebrodée, le tout du plus galant ctfet. Ils devisen! 
entre eux. Accoudé à la porte du lozis, monsieur 
fait la glose de quelque madrigal alambiqué da- 
mour, tandis qu'Iris, les yeux baissés, légèrement 
confuse, le laisse réciter tout au long son compli- 
ment. Bref, le peintre a saisi l'instant où de propos 
en propos nos personnages en viennent à se pli 
mettre quelque gracieux retour vers les belles joies 
de la jeunesse, et la scène se passe dans un jardin 
jonché de feuilles que l'été a jaunies. Voilà un (0m 
aimable tableau. M. Pille, d'ailleurs, ne peint js 
comme tout le monde; sa manière n'emprunte rien 
à la manière des autres, et son originalité fait bonr 
route. 


Les artistes dont je viens de parler, c'est-à-dir 
MM. Castres, Pille et Duprav, figurent sir la liste 


des récompenses déeernées cette année, Certes, VO 
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qui est équitable: et si le jury avait choisi tous les 
vainqueurs avec la mème intelligence, il n'v au- 
rait qu'à applaudir. Malheureusement, soit hasard, 
soit complaisance, il a parfois laissé égarer sus vo- 
tessur des œuvres qui en sont bien peu dignes, et, en 
même temps, il en a négligé plusieurs qui, certes, 
se recommandaient à ses suffrages. Au fait, où donc 
avait-il les veux pour ne pas distinguer comme 
il le fallait le tableau de M. Kaemmerer? La Disputr 
est vraiment un joli ouvrage, qui possède tou- 
tes les qualités requises du genre : le trait, la bonne 
humeur, l'esprit du temps où la scène se passe, l'a- 
grément du fond, le piquant du détail, l'adresse 
manuelle, la finesse de l'exécution, A-t-il une tour- 
nure plaisante, résiste-t-il d'une facon comique, 
l'homme que l'on pousse hors du bosquet ! Et le gar- 
con qui l'entraine n'est-il pas spirituellement eftlan- 
qué dans sa culotte drapée sur des jambes qui n'ont 
guère que les os? Et le « mirlifiore, » don Juan en 
bel habit rouge, la iète haute, la lèvre irritée, la 
main armée d'un long montant de chaise brisée, 
est-il assez crâne, assez menaçant? Et les deux fem- 
mes, cause probable du conflit, et les costumes qui 
datent de 1S00 environ, et le décor, et les acressoi- 
res, et la facture, et l'ordonnance, tout n'est-il pas 
d'un homme qui sait son affaire et qu'il n'eût été 
que juste de distingner? 

Un oubli qui me fäche plus encore est celui dont 
M. Groubie se trouve être l'objet, M, Goubie excelle 
à peindre les chevaux; dans le genre, je ne lui vois 
point aujourd'hui de rivaux, er c'est rester dans 
l'exacte mesure en ne faisant pas d'exception pour 
M. Meissonier lui-même. C'est tout dire. Eh bien, 
M. Goubie expose deux cadres. Assurément, dans 
les Honneurs du pied, le paysige est un peu enfan- 
tion, et les piqueurs à livrée jaune méritent une ré- 
primande sévère, Voilà qui est bien entendu, Les 
autres figures, cependant, sont très-acceptables, et 
les chevaux, en tout cas, ne laissent aucune prise à 
la critique. Elégance et justesse des allures, précision 
sans raideur du dessin, variété des robes salinées et 
brillantes, caractère des rates, exécution nette, chà- 
tiée et disciplinée, qualité du ton, science, habileté, 
tout y est, rien n'y manque : c'est la perfection. 
L'autre toile de M. Goubie n'est pas aussi impor- 
tante; néanmoins, c'est encore une chose exquise et 
saus reproche, celle-là, Peu importe! A plaindre au- 
tant qu'à blämer, le jury commet l'inconcevalle 
méprise de donner Ja palme à M. Claude, peintre 
de chevaux également, non saus talent, à coup sûr, 
mais que l'auteur des Honneurs du pied, au dire de 
tous les hommes de bonne foi, dépasse de cent cou- 
dées. 


Xe nous étonnons point, cependant. Tout cela est 
on ue peut plus logique, et tant qu'il Y aura des 
distributions de médailles, nous verrons que les 
auvres dignes d'encouragement ne sont-pas seules 
récompensées. Les jurys décernent, mais ils ne 
prennent pas toujours le temps ou la peine de dis- 
cerner. Que voulez-vous? il ÿ a des amis à pour- 
voir de brevets de capacité, et les amis des amis 
out parfois des instances si vives, si pressantes! 
ITeureusement les jurys passent, le souvenir des 
médailles s'efface et les œuvres restent. Et puis, les 
vrais artistes ne travaillent pas pour d'aussi min- 
ces couronnes; leur ambition est plus haute et les 
pousse à de meilleurs combats. 

OLIVIER MERSON, 


PRE 


LES DEUX PRUSSIENS 


« Un mot que j'ai surpris p#ndant le siége, dit 
AM. Achille Evraud, — dans sa brochure nouvelle : 
Hépublique ou Monarchie, peut donner une idée du 
véritable ennemi que visaient les démagognes. 

« On contemplait les ruines qu'avaient faites, dans 
u on appartement de la rue du Dragon, un obus qui, 
heureusement, n'avait atteint personne, 

— «Quel dommage, disait un homme d'une voix 
e nrouée par de récentes libations, quel dommage 
qu'il n'y ait pas eu des Prussiens dans ces beaux 
salons! 

— Coût 616 assez difficile, lui fit-on observer, car 
L'obus était lancé sur Paris. 


— Oh! grommela-til, je sais bien ce quej'entends 
par les Prussiens... les Prussiens en habit noir. 

Le procès des communeux qui voulaient livrer le 
fort de Vincennes a démontré, en effet, que ce n'é- 
tait pas aux Prussiens de l'Allemagne que cet 
homme et ses pareils en voulaient, 


RS en 


LA COMMUNE JUGÉE PAR ELLE-MÊME 


On nous communique la lettre suivante, que 
nous reproduisons à titre de curiosité, dit un jourpal 
du matin. Nous la reproduirons à notre tour, car 
nous + voyons mieux qu'une curiosité, c'est nn 
éuscignement terrible, 

e fainai INT. 
« Mon cher... 

« Ce que vous me demandez n'est pas possible. Je 
vis au milieu d'un enfer et j'v éloulffe, Je n'ai 
méme pas la ressource de saint Laurent; si je me 
retournais, mille canailles crieraient à la trahison. 
Patientez; du train dont vont les choses, nous n'en 
avons pas pour un mois dans le ventre, Les misi- 
rables font déjà leur paqnet, Si je ne surveillais 
Pyat, il serait déjà à la frontitre. 

&DELESCLUZE. » 

Cette lettre se rapporte à la suppression d'un des 
journaux sa Comme, PEcho, PArenis national, le 
tpullicurn, ete, qui fut déerétée le lendemain, 
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LE TRESOR DU PÈRE MATIEC 


—————__—_—_—_ 


est utile jei d'ajouter quelques détails pour que 
le lecteur suive mieux dans toutes ses péripéties la 
marche de cette véridique histoire. 

Malgré ses allures sordides, le père Mathieu pa- 
raissait avoir le eœur bon; aussi n'était-on pas 
étonné de le voir protéger une jeune orpheline qu'il 
avail adoptée, et dont les parents étaient restés 
inconnus; sur elle se concentraient Loutes ses affec- 
tions, — Douce et jolie, comme on l'est à quinze 
ans, la petite Marie recevait dans un couvent une 
éducation conforme aux vues modestes qu'avail sur 
elle son protecteur. 

Un vieillard millionnaire, quand il n'a pas d'en- 
fants, a toujours des collatéraux qui tirent à boulets 
rouzes sur sai succession ; notre vieil avare possédait 
deux arrière-cousins, à la mode de Bretagne, et qui 
attendaient son trésor avec la patience du chat, 

L'un des deux cousins se nomimait Gobillards; il 
était marchand de nouveautés, rue du Temple, à 
l'enseigne de la Bonne far, L'autre s'appelait Leroux; 
il était tapissier, rue Saint-Merri, à l'enseigne de 
la Trinré. 

Gobillardne tenait à l'arbre généalogique du prre 
Mathieu que par alliance; son épouse, Louise- 
Ofrmpe Gobillard, née Verdelet, élait cousine du 
père Mathieu au einquitine degré, 

Leroux, au même degré, tenait par In branche 
masculine au riche vicillard; il avait acheté son 
fonds de tapissier avec la dot de sa femme, et 
n'avait pas prospéré; il était gêné dans ses affaires, 
sans cesse sous la menace des protôts, ne payait 
junais un billet à son échéance, avaiturnte signature 
bien connue des huissiers, et faisait un trou pour en 
boucher un autre; vivant enfin de cette existence 
des trois quarts des petits commerçants de Paris, 
toujours à deux doigts de la faillite, qu'ils n'évitent 
que par leur discrédit. 

Les époux Leroux élaient sans enfants; ils 
voyaient avec une excessive jalonsie Les soins et les 
prévenances dont les Gobillard entouraient le riche 
parent, sur la succession duquel ils comptaient aussi 
pour relever leurs affaires. 

Les Gobillard n'avaient guëre plus avancé leur 
fortune que les Leroux; mais ils menajent une 
existence plus large, faisant plus de dettes, et 
sachant mieux exploiter la perspective de la riche 
succession qui ne pouvait se faire beaucoup alten- 


(1, Reproduelon uterdite sans autorisation de l'auteur, 


dre; ils avaient même destiné, sur cet héritage, une 
somme trés-ronde à la dot de leur fille unique, 
Olvme Gobillard, âgée de seize ans. 

Enfin, les Leroux étaient dévolts, et les Gobillard 
voltairiens, ce qui ne faisait qu'augmenter leur dis- 
sentiment; ils se détestaient en se faisant le meil- 
leur visage; ils connaissaient trop bien le motif de 
leur mutuelle convoilise pour ne pas se jalouser 
autant que le peuvent faire d'honnèêtes parents prôts 
à jeter le grappin sur le mème magot; aussi n'était- 
il sorte de moyens auxquels ils n'eussent recours 
pour déjouer leurs réciproques intrigues, et captiver 
l'amitié de leur opulent cousin, espérant tour à 
tour l'amener à leur laisser la plus grosse part de 
sa fortune par des dispositions testamentaires. ‘ 

Cette lutte sourde durait depuis de longues 
années. 

Avec notre récit s'ouvre sa dernière phase, — ln 
plus mouvementée et la plus terrible. 


HI | 
LA LUTTE S'ENGAGE 


Le père Mathieu dinait trois -fois par semaine 
chez les Leroux, et trois fois chez les Gobillard! 

IT disait plaisamment : «C'est jour d'Opéra, je dine 
aujourd'hui chez les-Gôbillard ; » Et les mardi, 
jeudi et samedi, il disait dun air narquois : « C'est ? 
jour d'ItaliensT les Beroux-auronf ma visite.» 

Le dimanche, illes tirait-au sort; il disait àceux 
que la chance-favorisait : 

— Les cousins Gobillard. (ou les cousins Leroux) 
m'avaient invité; mais, mes enfants, j'ai tant de 
plaisir à diner chez vous, que je vons donne la pré- 
férence, Je suis un peu gourmant, c'est mon péché 


‘mignon, et je trouve -votre cuisine bien meilleure 


que celle de vos cousins. 

Les  cousins,' délaissés -ce jour-là, en conce- 
vaient une jalousie extrême, et, de cette façon, le 
rusé vieillard se-trouvait nourri toute la semaine 
sans bourse délier. Les jours-où la jeune Marie sor- 
tait du couvent, elle accompagnait son tuteur chez ; 
les cousins, qui avaient li bonne fortune de le' fè- 
ter, On l'accueillait avec des transports d'alligresse ; 
chez les Leroux, on la traitait de petit 'ange: les 
Gobillard la surnommaient leur secomle fille, et 
Mie Olympe l'appelait sa petite swur. De part et 
d'autre l'on savait bien que ces grandes démon- 
strations d'amitié pour la jeune fille allaient droit 
au cœur du vieillard, et l'on n'avait garde de les 
épargner. 

Lorsque les Gobillard avaient le bonheur de pos- 
séder le cher parent, ils ne manuquaient jamais de 
dire des Leroux tout le mal possible; et, de leur 
côté, les Leroux profitaient de la même occasion: 
pour ne pas les épargner. : 

— Vous avez bien tort, cousin, de diner aussi 
souvent chez ces Leroux, disaient les Gobillard; ils 
ne valent pas cher, tout dévots qu'ils sont; res 
mangeurs de pain bfcit ne visent qu'à votre for- 
tune. 

— Comment, cousin, disaient les Leroux, pou- 
vez-vous aller aussi souvent chez ces Gobillard, qui 
ne croient ni à Dieu ni à diable?... Ils comptent 
sur VOS ÉCUS. 

— Eh! eh! répondait le père Mathieu (il avait 
l'habitude de commencer la plupart de ses phrases 
par cette interjection), eh! eh!... c'est bien vrai; 
mais il faut vivre ici-bas avec tout le monde, avec 
Dieu comme avec le diable... on ne sait au juste à 
qui l'on à affaire, et qui vivra verra. 

Les Gobillard riaient; les Leroux fronçaient le 
sourcil, et le vicillard ajoutait, en jelant en dessous 
un regard significatif à ses interlocuteurs, qui y li- 
suient la réalisation de leurs plus chers désirs : 

— D'ailleurs, ça n'engage à rien. 

L'époque de la fête du vieux millionnaire, lors- 
qu'elle approchait, causait aussi une grande per- 
turbation dans les deux familles; c'était un nou- 
veau sujet de rivalité; la fête de la pupille était uu 
sujet de dépense non moins grande; le jour de l'an, 
l'escarcelle des parents se vidait encore, bien qu'en 
pareilles circonstances le père Mathieu ne fit aucune 
brèche à ses millions. Ii se coutentait de répéter 
pour tout remerciment : : 

— Si j'avais de l'argent, je vous donnerais atssi 
quelque chose, mes enfants; mais plus tard, ajou- 
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ami de la famille, afin que rien ne manquaät à la 


tait-il, en appuyant sur le mot plus tard, ons re- 
trouverez cela, 

La première partie de la phrase n'était jamais 
prise au sérieux, mais la seconde suffisait à les sa- 
tisfaire. 

Aussi voyaient-ils, sans trop de chagrin, le péro 
Mathieu convertir leurs cadeaux en argent, suivant 
son habitude. 

— (Ga nous reviendra un jour, disaient-ils. 


Un matin, Mme Gobillard vit son mari rentrer 
tout soucieux à l'heure du déjeuner, 

— Je viens de rencontrer l'abbé Noirot, dit-il; 
nous avons causé ; il sait tout ce qu'on fait chez les 
Leroux; il parait qu'on en fait de belles pour la 
Saint-Mathieu!... 

— Et que fait-on? demanda M° Gobillard avec 
son air sec et revêche. Que vont-ils encore faire, ces 
êtres-1à?.., Il n’y a pas moyen de vivre tranquil- 
lement avec des gens pareils!... Il faut que ce soit 
grave pour qu'on vous en ait parlf.., Parlez donc! 
parlerez-vous enfin? 

— Eh! le sais-je au juste? répliqua Gobillard 
avec humeur... Peut-on jamais savoir le fin mot 
avec l’abbé?... Il a toujours des réticences... Tout 
ce que j'ai pu comprendre, c'est qu'il est question 
d'un service en argenterie... 

—,Eh! bon Dieu! interrompit Me Gobillard en 
faisant un bond sur le fauteuil qu'elle occupait 
dans son comptoir, ils veulent donc se ruiner, ces 
Leraux?... Ca ne sera pas long, gènés comme ils 
sont.déjà dans leurs affaires. Il n’y a que les gueux 
pour faire de telles folies ! 

— Ce n’est pas tout, reprit Gohillard. 

st Il y a encore autre chose? s'écria son épouse. 

= L'abbé Noirot m'a parlé aussi d’un cadeau su- 
perbe pour la petite Marie, afin de flatter le bon- 
homme. Qu'est-ce que cela peut être? il l'ignore ou 
n'a pas voulu me le dire; mais il faut que ce soit 
considérable, car il m'a donné à entendre que lu 
touticoûterait bien mille écus!... 

-—, Mille écus! exclama Mme Gobillard; et qu'a - 
lons-nous faire, nous? .. Nous ne pouvons laisser 
les Leroux l'emporter sur nous; s'ils dépensent trois 
mille francs, il nous va falloir en dépenser quatre! 
Et où les prendre en ce moment?..,. Que le diable 
les emporte tous deux! Ce n’est pas assez de faire 

, des dépenses folles pour le vieil avare, il faut en- 
core faire des cadeaux à sa pupille... une petite 
sotte, $ 

=—. Les Leroux n'agissent pas sans motif, dit Go- 
billard. 

©— Oh! certainement, répliqua M" (Gobillurd; 
nous ne pouvons rester en arrière. 

— Oh! fit tout à coup Gobillard, comme illu- 
miné... 

— Qu'est-ce? demanda 
guée.., 

. — Une idée qu'il faut laisser müûrir ; allons nous 
mettre à table, je te dirai cela en déjeunant, 

— C'est donc un trait de génie? dit M"° Gobillard 
en quittant son comptoir et se dirigeant vers la salle 
à-minger. 


Me Gobillard intri- 


IV 
LA SAINT-MATHIEU 


Le jour de la Saint-Mathieu, dès neuf heures du 
matin, le couple (obillard gravissait les cinq étages 
du vieux cousin. 

Le marchand de nouveautés de la rue du Temple 
tenait à la main un magnifique bouquet, coquette- 
ment entouré d'un col de papier blanc, 

La veille, il avait adressé aux propriétaires du 

magasin de la Trinité l'invitation suivante : 
« Monsieur et madame Gobillard prient monsieur 
et madame Leroux de leur faire l'amitié de venir 
diner chez eux demain mardi, jour de la Saint- 
Mathieu, où l'on doit se réunir pour la fête de fa- 
« mille, » 

— Jls nous ont soufflé cette réunion-là, dit le ta- 
pissier après avoir lu le billet; c'est chez eux que 
se fera le repas de la fête; — quels intrigunts! 

— Nous verrons ce qui s'y passera, dit la tapis- 
sière;-on ne saurait trop avoir l'œil sur ces gens-'à, 

De son côté, l'abbé Noirot avait recu une invita- 
lion semblable, avec prière expresse de venir eomme 
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féte, On voulait ainsi flatter le bon abbé, qui était, 
à son insu, fort précieux quand il s'agissail de sa- 
voir ce qui se passait chez les Leroux, 

Mais revenons aux Gobillard, que nous avons 
laissés sonnant à la porte du vieux cousin. 

Le bonhomme était déjà levé depuis longtomps. 
En voyant le bouquet, il reçut les chers cousins 
avec toutes les marques de joie requises par l'nsage, 

— Nous venons vous souhaiter votre fèle, cher 
cousin, dit Mwe Gobillard en offrant le beau bou- 
quet qu'elle prit des mains de son époux. 

— Eh! eh!... fit le bonhomme après les accolades 
de rigueur, il est bin jolil... C'est trop se mettre 
on frais!... 

— J'ai vu les cousins Leroux, reprit-il après une 
pause pendant laquelle il semblait attendre autre 
chose en admirant le bouquet; je les ai vus hier 
soir ; ils ont pris les devants sur vous; mais ils ont 
fait des folies!... 

— Ah! vraiment! Que vous ont-ils donné? de- 
manda Me Gobillard d'un air indifférent. 

— Vous allez voir! dit le père Mathieu. 

Et il étala sur la table six beaux couverts, une 
poche et six petites cuillers d'argent, avec un air 
qui semblait dire : «— Et vous?... » 

— Comme c'est beau! dit la femme Gobillard. 

— Magnifiquel!... s'écria son mari. 

— Les Leroux, ajouta M (Gobillard, ont le 
moyen de faire ces dépenses; quant à nous, nous 
ne sommes pas assez riches pour faire de ces folies; 
nous nous bornons à un simple bouquet offert par 
le cœur... 

— Et accepté par la reconnaissance, répondil 
froidement le père Mathieu, 

— Et la charmante petite Marie?.,,. dit Mme Go- 
billard comme par réflexion ; pouvons-nous la 
voir?.., Il nous tarde d'’embrasser cette chère 
enfant, que nous aimons autant que nous vous 
aimons vous-même ... 

— Elle va venir, répondit le père Mathieu. 

Aussitôt la jeunc fille sortit d'un cabinet voisin. 

Elle était venue passer trois jours de congé chez 
son tuteur, 

Elle venait de se lever et était légérement vêtue, 
Fraiche et radieuse, elle était, certes, plus éblouis- 
sante, cent fois, que le houquet des Gobillard. C'est 
ce que pensait le père Mathieu, qui la regardait 
avec une tendresse palernelle. 

— Qu'elle est jolie! s'écrièrent les Gobillard avec 
des embrassades plus affectueuses que jamais. 

— Cousin, dit la Gobillard d'un air significatif, 
nous vous enlevons ce petit trésor-là! Ce sera notre 
seconde fille. 

— Nous vous le volons!... dit Gobillard. Tant pis 
si nous nous exposons À la cour d'assises. 

— Oui! poursuivit la tapissière d'un air attendri, 
nous la gardons et uous en faisons rotre seconde 
enfant!... Voilà la proposition que nous venions 
vous faire ce matin. Qu'en dites-vous, mon cou- 
sin?... C'est un cadeau qui vaut bien des couverts 
d'argent !... Dès aujourd'hui el'e ne quittera plus 
notre chère Olympe, dont elle sera la compagne, la 
sœur; nous la mettrons dans le même pensionnat; 
inutile de dire que nous nous chargeons de tous les 
frais de son entretien et de son instruction, Nous 
l'emmenons ce matin même; sa chambre est pré- 
parée auprès de celle de notre chère Olympe, car 
elles ne se quitteront plus; cela vous forcera à venir 
nous voir plus souvent, méchant cousin. Voilà qui 
est convenu, n'est-ce pas ? 

Me Gobillard fit une pause. Voyant que le silence 
du père Mathieu n'avait rien de désapprobateur, 
elle ajouta : 

— Notre résolution, cher cousin, vous évitera 
désormais des soins et des détails qui sont un vin- 
barras pour vous. 

— C'est leur cadeau pour ma fête, pensa le bon- 
honime, 

— Vous acceptez ?... fit Me Gobillard. 

— Sans doute!... répondit son mari; si lecousin 
refusait, nous nous fâcherions pour toujours avec 
lui. 

Le père Mathieu réfléchissait sans mot dire, Il 
fuit enfin par regarder sa pupille qui fixait-sur lui 
de grands veux bleus étonnés : 

— Veux-tu?... lui dit-il. 


— Mais... répondit la jeune fille avec hésitation. 

— Parbleu! c'est convenu, s'écria le Gobillar]. 

— Ne faisons pas de faux sentiment, dit la femme 
Gobillard; Marie sait bien qu'elle sera chez nous 
comme ici; une jeune fille peut-elle rester toujours 
privée des soins d'une mère? 

— Vous êtes d'excellents parents! s'écria le hon- 
homme Mathieu avec un accent attendri; je n'ou- 
blierai pas ce que vous faites aujourd'hui. 

Enchantés du résultat de leur négo‘iation, et du 
sous-entendu qu'ils entrevirent dans ces derniers 
mots, les (robillard prirent congé du cousin après 
lui avoir bien recommandé d'être exact à six heu- 
res et demie pour le repas de la fête, et de tenir 
prête la petite Marie, qu'ils enverraient chereler 
dans la journée. 


— Enfin! dit Gobillard, quand ils furent dans a 
rue, nous le tenons!... 

— ('a nous coûte cher, dit la femme, mais les Le. 
roux ne se relèveront pas de ce coup-là, 


A. BOURDOIS, 
(I surrre,) 


ER 


ÉVÉNEMENTS D'ESPAGNE 


(Voir page 363) 


Monsieur le Directeur, 

Je vous écris ces lignes d'Avechavaleta, où le gé- 
néral Moriones tient son quartier général, pour 
vous envoyer le croquis du combat d'Onate, 

C'est le moment où les chasseurs de Mendigorri: 
attaquent les parties de Guipuzcoa y Vizcaya, à 
grand'place de la ville, où les carlistes s'étaient re- 
tranchés dans un ancien couvent. 

L'attaque était difficile, car l'armée occupait une 
position mauvaise et avait à compter avec le bras 
du fleuve qui passe sous l'arcade du couvent, Cr- 
pendant les troupes repoussèrent victorieuseme! 
les bandes carlistes très-supérieures en nombre; le 
chef Ulibarri, qui commandait les forces de la ré- 
bellion, a été blessé, 

On peut croire que c'est le dernier coup qu'on 
vient de donner à l'insurrection, 

Vs LU: 


COURRIER DU PALAIS 


A propos des poursuites exercées contre deux fa- 
bricants de chaussures de Marseille, qui auraient N- 
vré aux mobilisés du camp des Alpines des semelles 
de carton, et du récit que nous avons fait dans no- 
tre Courrier du {11 mai dernier, nous recevons de 
l'un des deux, M. Picon, use lettre contenant ls 
explications suivantes : 

« Les renseignements d'après lesquels a élé ri- 
« digé cet article sont, en ce qui me concerne, lou 
« à fait erronés, et vous ne refnserez pas, je l'espère. 
« de rectifier une erreur qui me causerail, en :® 
« propageant le plus grand préjudice, Ja n'ai pass 
« avec l'intendant aucun marché proprement dit, 
«et j'ai simplement eu à livrer, pendant la der- 
« nière guerre, une quantité de 740 paires de 
« souliers; sur cette fourniture, 500 paires ont ré 
« fabriquées par moi-même; celles-ci n'ont donné 
« lieu à aucune observation; elles ont été recon- 
« nues de bonne qualité et conformes au type; mais 
« pour Jes 250 autres, qui m'étaient demandée 
« pour être livrées dans un délai fort court, de deux 
« jours au plus, j'ai dû me les procurer d'un autre 
« fabricant avec lequel je n'ai traité qu'après m êtr 
« fait délivrer par lui un type de sa fabrication tl 
« avoir présenté ce type à l'agrément préalable de 
« l'administration. Ce sont ces 230 paires, non abri 
« quées par moi, qui ontété incriminées; mais l'in- 
« crimination n'a pas été, comme l'indique inexat- 
« tement votre article, sur l'existence des semelles 
«en carton; ce qu'on reprochait aux chaussures, 
« c'était d'avoir, à la place de la double semelle in- 
« térieure dont elles auraient dû être pourvus, 
«un simple liséré en cuir appelé chapelet. Cest 
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, pour n'avoir pas dérouvert cette défectuosité, qui 
. ne pouvait être reconnue sans ouvrir les semelles, 
« c'est pour avoir accepté avec confiance de mon 
vendeur la marchandise dont il me faisait la li- 
vraison au moment où je la présentais moi-même 
à l'administration, que j'ai eu le malheur d'être 
, poursuivi correctionnellement, et le malheur, 
plus grand encore, d'être frappé d'une condame 
nation. Catte condamnation a été, Dieu merci, 
annulée à la suite de mon pourvoi en cassa- 
tion, etc... » 
M. Picon, qui nous adresse cette rectification, à 
sans doute fourai ces explications au tribunal, et il 
suffit de se reporter à notre courrier pour voir que 
nous avions indiqué, au moins en substance, ces 
moyens de défense. Maintenant en quoi notre récit 
était-il erroné? Au lieu de carton, il y aurais eu du 
vide dans l’intérieur de la semelle. Je ne vois pas 
que ce soit là une erreur bien fondamentle. Le tri- 
bunal de Marseille d'abord, et la cour d'Aix ensuite, 
n'ont-ils pas successivement, par leurs jugement et 
arrêt, admis la réalité et la culpabilité des faits, et 
n'avons-nous pas expliqué que l'annulation avait 
eu lieu parce que les faits tombaient sous l'appli- 
cation de l'art. #43, relatif à la tromperie de droit 
commun ? | 

Nous ne jugeons ni ne condamnons, Dieu merci! 
cette redoutable tâche ne nous incombe pas; nous 
racontons seulement, et nos appréciations ont tou- 
jours pour base le fait qu’une décision judiciaire a 
admis. Personne, qu'on le croie bien, n'est plus 
heureux que nous quand il est démontré qüe la 
culpabilité n'existe pas. Du reste, ces renseigne- 
ments sur la cause ne nous étaient pas particu- 
liers; plusieurs journaux, 31 notamment un jour- 
uul judiciaire, ont publié un compte rendu de cette 
affaire d'une facon tout à fait conforme à notre 
récit, 


Un procès qui vient d'être plaidé devant le tribu- 
na] civil de la Seine nous apprend que tout n'est 
pas couleur de rose dans la situation de candidat 
électéral. A Paris, cela va tout seul; la population 
est agglomérée, les distances sont courtes, et l’on à, 
pour visiter ses électeurs, les fiacres et les voitures 
de remises qui roulent sur le pavé ou sur le maca- 
dam soigneusement entretenu. Dans nombre de 
départements, le plus grand danger consiste dans la 
rencontre d'une ornière; mais dans certains autres 
il y ale torrent, il y a la montagne, il y a le préci- 
pice » c’est moins gai! Lors des élections de F1, — 
car l’histoire remonte à 1869, — AT. Guiffrey était 
candidat dans le département des Hautes-Alpes; il 
prit en location, de M. Bayard, entrepreneur de 
transports, deux chevaux qu'il fit atteler à sa propre 
voiture, et, conduit par le cocher Jacques Boissier, 
il commença sa tournée électorale, Qui a fourni le 
cocher, à qui appartenait-i1? voilà ce qui n'a pas été 
bien écluirci, 

Tout en rêvant discours, urnes et bulletins de 
vote, le voyageur arrive au bord du torrent de 
l'Ayguas. Le pont avait été, peu de temps aupara- 
vant, emporté par les eaux, ce qui n'était pas fort 
encourageant; mais une passerelle, un peu légère 
de construction peut-être, avait été provisoirement 
établie. Le cocher n'hésite pas, il lance ses chevaux 
sur ce périlleux passage; mais M. Guiffrey n'hésite 
pas non plus, il descend de voiture et se propose de 

passer à pied, quand la voiture sera parvenue saine 
et sauve à l'autre rive. Il eut cent fois raison, car 
les chevaux eurent à peine fait quelques pas sur 
cette fragile charpente, que le tout s'écroula, et 
chevaux, voiture et cocher furent précipités dans 
l'abime. M. Guiffrey eut d'autant plus raison quil 
était accompagné d'un de ses électeurs, et qu'il y 
avait de grandes chances pour qu'il perdit à jamais 
cette voix-là. 

+ 

Cependant Jacques Boissier ne s'était cassé qu'une 
juube; il fut transporté dans une auberge, ct 
M. Guiffrey recommanda à l'hôte de ne le laisser 
manquer de rien, de faire tout ce qui était néces- 
suire, lui disant qu'il n'avait pas d'inquiétude à avoir 
pour -le parement. L'hôte se conforma très-exacte- 


ment à ces instructions, et c'est pourquoi il réclame | 
1,388 fr. à M. Guilfrey pour cinq mois de logement et ; 


de soins divers donnés à Jacques Boissier. Mais l’au- 
bergiste n'est que la tête d'un véri'able’ cortége. 


Vous rappelez-vous la procession des médecins, des 
apothicaires, du barbier et de la garde-malade dans 
la chambre de Gill Blas quand il se sent guéri et 
veut prendre la clef des champs? Ce sont les 531 fr. 
d'honoraires de M. Bonnet, officier de santé; jes 
294 fr. d'honoraires du docteur Rabane, et les 
210 fr. d'honoraires du docteur Provensal, qui défi- 
lent sous forme de papier timbre devant les veux 
de M. Guiftrey ; et si l'hôte forme la tête An cortége, 
le cocher, Jacques Boissier, lui-même, en forme la 
queue avec sa demande en 6,000 fr. d'indemnité, 
car il résulte d'un certificat qu'il restera boiteux 
jusqu'à la fin de ses jours! 

M. Guiffrey répond à toutes ces demandes que 
cela ne le regarde pas; que si par un sentiment 
d'humanité il a recommandé de bien soigner le 
blessé, il a entendu seulement affirmer la solvabilité 
du loueur de voiture; qu'il avait entendu, sans 
doute, mais par pure libéralité, venir au secours de 
Jacques Boissier, mais non se rendre responsable 
des suites de l'accident. Quant au cocher, c’est lui 
qui avait voulu prendre ce chemin du torrent de 
l'Ayguas, contrairement aux instructions formelles 
qui lui avaient été données, et c'est lui qui a voulu 


-encore, malgré les représentations du voyageur, 


lancer ses chevaux sur la passerelle; il n'a donc à 
s'en prendre qu'à son imprudence et à son entêle- 
ment. 

Le tribunal a déclaré M. Guiïffrey responsable, 
considérant comme un engagement sérieux les 
recommandations faites à l’aubergiste; mais il a 


réduit les sommes réclamées dans une notable pro- 


portion. Et puis il faut vous dire encore qu'en 1869 
M. Guiffrey ne fut pas nommé député. Décidément 
la rupture de la passerelle était un mauvais présage 
qu'un ancien n'aurait pas négligé, 


La cour d'assises et le tribunal correctionnel de la 
Seine sont continuellement occupés à juger des 
bandes de voleurs, et les condamnations deviennent 
de plus en plus sévères. Je laisse de côté les détails, 
souvent ignobles, de ces vols et de ces attaques noc- 


_turnes; mais je ne puis m'empêcher de vous signaler 


une scène de violence qui s’est produite à la cour 
d'assises. Trois repris de justice, Bonert, Blaise et 
Joly, sont accusés; ils ont attaqué la nuit, sur la 
route de Bagnolet, un cultivateur, l'ont dépouillé et 
l'ont odieusement maltraits. 

Mème meésaventure est advenue au maire des 
Prés-Saint-Gervais. Les trois accusés sont formelle- 
ment reconnus par leurs victimes, mais ils n'en 


nient pas moins et avec persistance, Enfin, en les 


interrogeant séparément, M. le président obtient 
des aveux de deux d'entre eux. Le troisième, Joly, 
qui a été éloigné, est ramené sur le banc, et, à 
peine lui a-t-on fait connaître les aveux compromet- 
tants de ses complices, que, d’un mouvement rapide 
que les gardes n'ont pu prévoir et empécher, il 
porte un véritable coup de poing à Bonert. Celui-ci, 
la figure meurtrie, terrifié, tremblant, s’écrie 
«Je ine trompais, je me suis trompé; Joly n'y élait 
pas!...n & 

Les circonsiances atténuantes ont été refusées à 
cet assommeur, qui a été condamné aux travaux 
forcés à perpéluilé. Les deux autres n'ont été 
condamnés qu'à douze et huit ans de la même peine. 
Cette scène avait causé une pénible impression, dont 
l'auditoire a été longtemps à se remettre. 

PETIT-JEAN. 


c2 


CHRONIQUE MUSICALE 


TUÉATRE DE L'oprrat Repie ce Gaillarne Tell, opera 
eu quatre actes, de Rossiui, 


Les personnes casanières, ennemies du déplace- 
ment et 1èvant de trains qui déraillent, ont une 
belle occasion de jeter un coup d'œil sur la Suisse, 
et, comme on dit, de s’en faire une idée, tout en res- 
tant fidèles à leurs habitudes paresseuses. M. le di- 
recteur de l'Opéra vient de remonter Guillaume Tell. 

Nous ne saurions dire, en etfet, à quel point et 
par quel procédé magique Rossini a imprégné son 
chéf-d'éuvre de présié alpestre, IL v aurait même 


danger pour nous de nous perdre dans les phrases, 
si nous entreprenions de démontrer cette analogie, 
et presque cette ressemblance si criante entre un 
paysage et une page de musique. C’est une impres- 
sion de voyageur et de dilettante que nous avons 
éprouvée, et qui n'est pas moins réelle pour être in- 
définissable. 

Comptez encore que les montagnes de toile dont 
dispose l'Opéra sont peintes d’après des croquis au- 
thentiques. On ignore généralement ce détail de 
mise en scène; pourtant il nous a élé donné de le 
vérifier. 


C'était done un matin; nous avions mis un sac de 
touriste sur notre dos, et, la canne à la main, nous: 
escaladions le Saint-Gothard de ce pied léger qui 
caractérise le journaliste en rupture de journal. 
Altorf était loin derrière nous; déjà nous avions 
montré le poing, pour la forme, aux ruines ;du 
prétendu château de Gessler ; déjà aussi nous avions 
traversé le village d'Amstæg, quand tout coup l't- 
motion nous saisit à l'aspect imprévu que prenait 
la vallée de la Reuss. 

I nous fallut faire halte et réfléchir..... plutôt 
rêver. C'était bien la première fois que nous pas- 
sions par ce chemin, et pourtant nous en connais- 
sions les détours; la silhouette de ces rochers de 
glace nous était familière, et cent fois nous avions 
regardé couler l’eau de ce torrent. Pour tout avouer, 
nous avons cru un moment à la métempsycose. Il 
nous semblait que nous avions habité ce pays à une 
époque antérieure et sous une forme autre que celle 
d'un bipède parisien en vacances. 

Bientôt, cependant, quelques personnages appa- 
rurent à nos yeux hallucinés. Il y en avait un en 
tunique bleue, c'était Villaret; puis un autre ha- 
billé de brun, dans lequel je reconnus Faure. Sin- 
gulières rencontres! Faure parlait de révolte contre 
les tyrans; Villaret racontait ses amours avec Ma- 
thilde « la fille des rois. » Puis ce furent des jeunes 
filles qui se mirent à danser sur la grande route 
avec des escarpins de satin blanc; puis des soldats 
armés d'arbalètes qui avaient l'air très en colère; 
puis le batelier Ruodi, canotant dans l'écume du 
torrent, comme s’il allait du pont d'Asnières à l'ile 
Saint-Ouen. 

C'était le premier acte de Guillaume Tell que nous 
entendions mentalement, que nous voyions dans 
un mirage, et dont les échos s'étaient réveillés à 
l'aspect du paysage que les décorateurs ont copié 
pour l'Opéra. — A l'inverse, les représentations 
de Guillaume Tell à l'Opéra nous donnent pour un 
instant l'heureuse illusion d'une course de plaisir 
à travers le libre pays de Suisse. 

Mais pour que la sensation soit plus intense, il 
faut que notre regard évite le bâton du chef d'or- 
chestre qui trace des figures de géométrie dans l'air ; 
le manche des contre-lasses qui, de notre place, se 
dessine en noir sur les glaciers ; l'encadrement doré 
de la scène, la guérite du souffleur, la rame que le 
pêcheur tient dans sa main au moment où il est 
sensé accompagner sa barcarolle sur la guitare, ete. 
Toutes choses qui ne sont point dans la nature! 

Ce qui n'est pas dans la nature non plus, mais 
ce qui, par un miracle de l’art, donne la sensation 
du réel, c'est, encore une fois, la musique de Ros- 
sini. Elle répercute tous les bruits de la montagne, 
mais en les embellissant; c'est, si l'on peut dire, le 
portrait sonore des Alpes. 

Et pourtant Rossini n’a jamais mis le pied dans 
le pays dont il a été le chantre si inspiré! 

Et pourtant aussi, les citoyens de ce pays ont ou- 
blié jusqu'à ce jour d'élever une statue à Rossini! 
En revanche, ils ont bâti sur le lac des Quatre- 
Cantons, en face de Bruner, une pyramide en l'hon- 
zeur de Schiller, pour son drame de Guillaume Tell. 
(Je signale particulièremertcetteomission à M. Alf. 
G**, de Genève, mon aimable correspondant mu- 
sical.) 


Puisque l'Opéra remontait Guillaume Tell, c'était 
une occasion d'en rectifier quelque peu la mise en 
scène, quiest fautive sur plusieurs points, Comment, 
par exemple, Gessler et ses soldats sont-ils habillés 
de costumes de l'époque de François 1°", c'est-à-dire 
portant la date de 1515 environ, tandis que la déli- 
vrance de la Suisse remonte aux premières années 


Le 


LE MONDE ILLUSTRE 


ET 


2 
he De. 

Lt NL 

cm RUES et 5 


: 


AMÉRIQUE MÉRIDIONALE. — Exposition de Cordoba. — Les produits de la province. — (D'aprèi le croquis de M, Ernest Charion ) 


TANT 


r7y 


REVUE COMIQUE, PAR CHAM 


(22 


J DA 
PPT 7 — | 


Em", 


=— 
| REDRESSEMENT DE LA COLONNE VENDOME UN PORTRAIT DE L'EXPOSITION La pauvre chère Alsace supplie les peintres de la laisser 
| — Pas de chance celle année avec vos œu- — Cherchant à le faire pencher l’un à droite, désormais tranquille. Son image est dans tous les cœurs, 
| vres, maitre Courbet ! l'autre à gauche. cela lui suffit ! 
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. TABLEAU REFUSÉ PORTRAIT DU GENERAL DE C °°? GUSIAVE DORE (MASSACRE DES INNOCENTS) 

— Pauvre citoyen Courbel! jusqu'à son inodèle qui lui Plusieurs personnes l'ont pris pour saint Marlin, Hérode faisant tuer les enfants par ses soldats, les 

lourne le dos! vu la moitié du manteau et l'épée avec laquelle il bureaux de nourrices n'élant pas encore inventés. - 
est censé avoir partagé le reste. 


PUVIS DE CHAVANNES M, PALIZ/I DECOUVERTE DE M, CARIELAL NX en. 2 
L'Esperance qu'il ne recommencera plus. Uu cheval s'ennuie dans la société de deux ânes (en la- Les quatre parties du monde qu'on avait cru jusqu'ici 
veur de l'instruction obligatoire.) sur le globe se trouveraieut, parail-il, dessous ! 
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M. LEFEBVRE, SCULPIURE LE SOL DES CHALMIFRES 
La cigale ayant chanté loul l'été, Où à vainement alleudu un pendant pour la slatuc de La meilleure œuvre de l'Exposition. 
— Parbleu! daus cette tenue, elle n'aurait Jeanne d'Arc ! On alleud luujours. 
jamais puy tenir l'hiver. 


Viÿ 


374 


du quatorzième siècle? Pourquoi Gessler est-il cou- 
vert de fourrures? Il est donc bien frileux? tous 
ceux qui l'entourent ont des vêtements d'été, et, 
d'ailleurs, les arbres sont encore verts de leurs 
feuilles, Dites-moi aussi s’il convient que des figu- 
rants se tiennent-derrière le fils de Tell, au moment 
où celui-ci abat d'un coup d’arbalète la pemme qui 
est sur sa tête? N'est-ce pas faire manquer l'effet de 
la scène, en ayant l'air de dire : Il n’y a pas dadan- 
ger! Nous savons comment le tour se joue, et voilà 
plus de cinq cents fois que la même flèche abat la 
mème pomme sans que personne ne soit touché! 

Au théâtre, il n’y a pas de détails puérils, parce 
que le théâtre est comme un verre grossissant el 
qu'il donne de l'importance à toutes choses, 

La reprise de Guillaume Tell a été donnée en par- 
tie pour produire devant le public le baryton Las- 
salle, qui chantait l'hiver dernier à Bruxelles. Nous 
voudrions ‘avoir de grandes louanges à donner à 
notre homonyme; mais il nous semble qu'il s'est 
trompé de porte en entrant à l'Opéra. Sa voix, peu 
vibrante dans les notes graves, mais d’ailleurs d'un 
timbre jeune et sympathique, serait plutôt de mise 
à l'Opéra-Comique. Comme comédien, le débutant 
ne manque ni de justesse dans les mouvements, ni 
de tenue; mais il est un peu froid, et si le véritable 
Guillaume Tell n'avait pas été plus énergique, la 
Suisse appartiendrait peut-être encore à l'Autriche. 

ALBERT DE LASALLE. 


MEMExTO, — Pendant que eette chronique sera sous presse, 
l'Opera-Comique donnera la premiere représentation de {a 
Prinvesse Jaune, picce en un acte. 

A. L, 


THÉATRES 


GyxmxAsE : Les Clorhes du soër, comédie en nn acte, par 
MM. Clerc. — THéATRE- Fraxçais de Bordeaux : L'Honneur 
du foyer, comédie en quatre actes el en vers, par 
MM: Hippolyte Minier et Lecœur-Seure. 


Connaissez-vous une vieille chanson francaise 
intitulée : les Cloches? Voici ce qu'elle chante dans 
son harmonie imitative : 


Orleans, Beangenev, 
Notre-Dame de Cléry, 
Vendome, Vendome, 


Quel chagrin, quel ennui 
De compter toute la nuit 
Les heures, les heures! 


Les Cluches du soir du Gymnase chantentla mème 
gamme, sinon le même refrain; elles poursuivent 
de leur monvtone dig din don un bourgeois nommé 
Moulinard, qu'elles forcent à s'enfuir jusqu'à Fon- 
tainebleau. A Fontainebleau, même cariiion. Le 
malheureux ne sait où donner de la tête. I] avait 
laissé les Cloches du soir chez sa femme, et il les re- 
trouve sur le piano de sa maîtresse, — car il im- 
porte que vous sachiez que les Cloches du soir sont 
une romance. La romante tourne facilement à la 
scie dans la pièce nouvelle; tout le monde la soupire 
aux oreilles de Moulinard : la bonne, le jeune Ed- 
mond, la jolie Caroline, et jusqu'à l'ami Lambre- 
quin. Demandez les (loches du soir, avec accompa- 
gnement de piano! 

Les Cloches du soir sont gaïment sonnées par Pra- 
‘deau, le maitre sonneur au large visage et au rire 
épanoui. 

Mais toutes les comédies du monde auront beau 
aire, elles ne renverseront pas la romance. La ro- 
mance a, depuis longtemps, en France, la force 
d’une institution. Elle est un besoin pour les âmes 
sensibles. Les dictionnaires nous apprennent qu'elle 
vient des Espagnols, et cela n’a rien d'étonnant; Ja 
romance peut être considérée comme une lille de la 
guitare. « Allons, bel oiseau bleu, chantez la ro- 
mance à madame! » dit à Chérubin la Suzanne de 
la Folle journée, Beaumarchais lui-même fut pen- 
dant quelque temps-le professeur de romance des 
filles de Louis XV. Le genre commençait à se ré- 
pandre; Moncriffen définissait les règles et en don- 
nait des modèles, qui n'ont que le tort d'être trop 
tournés au noir et au tragique. Florian, Léonard, 
Berquin, Cazotte, suivaient ses traces avec plus de 
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sentiment et de grâce. Les écrivains les plus solen- 
nels, les poètes les plus guindés, y venaient les uns 
après les autres; La Harpe soupirait : O ma tendre 
Musette! Fabre d'Églantine soupirait : I pleut, il 
pleut, Bergére! Jean-Jacques Rousseau soupirait : Je 
l'ai planté, je l'ai vu naitre! Gentil-Bernard soupi- 
rait : O Fontenay, qu'emhellissent les roses ! NS soupi- 
raient tous dans cette seconde période du dix-hui- 
tièôme siècle. 

C'était l'heure où Garat arrivait de Bordeaux et 
était présenté à Marie-Antoinette; —- Garat, l'in- 
carnation suprême de la romance, l'homme rou- 
lade, le triomphe des yeux au ciel et de la main 
sur le cœur. Les mauvaises années de la Révolution 
eurent aussi leurs romances; on soupira derrière 
les verrous; Cousin Jacques encombra les clavecins 
de ses bergeries. L'Empire n'arrèta pas ce gazouil- 
lement, au contraire ; le luth fit à merveille les en- 
tr'actes du canon; nos guerriers furent célébrés en 
style de troubadour. Il était réservé à une princesse 
de remporter la palme dans ce genre à la fois galant 
et militaire, dont Partant pour la Syrie marque l'a- 
pogée. Désormais la romance allait tenir la place 
d'honneur dans la musique et dans la littérature. 
Chateaubriand lui-même descendit de son Olvmpe 
pour moduler ces strophes touchantes : 


Combien j'ai douce souvenance 

Du joli lieu de ma naissance! 

Ma sœur, qu'ils étaient beaux les jou 
De France! 

O mon pays, sois mes amours 
Toujours ! 


Nous arrivons à l'ère moderne. Romagnési, Amr- 
dée de Beauplan, Panseron, sont un peu oubliés; 
mais le souvenir de l« Folle, de Grisar, vit toujours. 
On se rappelle aussi avec plaisir d'adorables cou- 
plets de Monpou. Qui est-ce qui n'a pas fredonné : 
Je vais revoir ma Normandie, paroles et musique de 
Frédéric Bérat? Tous ces noms devaient pälir, à un 
certain moment, à côté de celui de Loïsa Puget. 
Loïsa! quel nom prédestiné pour la romance! Son 
bagage est immense. Que de Cloches du soir! Le bruit 
n'en fut étoutlé, dans ces derniers temps, que par 
les Feuilles mortes de Louis Abadie : Quand vous rer- 
rez tomber, tomber les feuilles mortes, ete. Feuilles 
mortes et cloches du soir, tout l'idéal de la romance 
est là. — Il serait trop long de citer les talents con- 
temporains qui se disputent ce sceptre enguirlandé ; 
et puis, mon collègue Albert de Tasalle pourrait 
peut-être voir d'un mauvais œil cette excursion sur 
son territoire. 

Voilà pourtant où peut conduire un titre de vau- 
deville! 

L'art dramatique sérieux tendrait-il à se réfugier 
en province? J'ai reçu, il y a quelques jours, une 
comédie en quatre actes et en vers: l’Honneur du foyer, 
représentée tout récemment à Bordeaux, au Théitre- 
Français. C'est une pièce d'une facture très-ferme, 
où l'esprit alterne avec l'énergie dans d'égales pro- 
portions. Entreautres jolis vers, je remarque ceux-ci: 


Pour qui sait s'en servir, c'est charmant, la miscre ! 
El quelques sols encor croient qu'on en peut mourir ! 
Qu'ils me regardent done ! Ai-je l'air de souffrir ? 
Ah! mille fois par jour je bénis ma détresse : 

Toute femme au cœur teadre à mon sort s'intéresse : 
Je puis sûrement croire aux serments de l'amour, 
Ma personne étant tout ce que j'offre en retour. 

Je suis exempt des soins qu'entraine la fortune ; 
Chez moi, plus de flatteurs, de visite importune, 
Plus d'insolents valels, engeance qu'on maudit, 

Et plus de créanciers... n'ayant plus de crédit, 


D'HERVEL, à part, 


Tu lrouverais moins gai le sort de Diogéne 
Si je cousais ma poche... où Lu puis?s sans gûne. 


Ce dernier trait est excellent. 

Les auteurs de l’'Honneur du foyer sont MM. Hip- 
polvte Minier et Lecœur-Seure, qui ont déjà fait 
leurs preuves. J'engage vivement le directeur de 
l'Odéon à tourner ses regards vers Bordeaux. 


CHARLES MONSELET. 
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UNE PAGE DE DESBAROLLES | 


Desbarolles!... Ce nom est bien connu de vons 
ami lecteur. C'est celui du vieil ami d'Alexandre 
Dumas, du maitre en l'art de tirer l'épée et de lire 
dans la main des gens. Ses Mystéres de la min en 
sont à leur dixième édition. Sans se blaser sur te 
succès, l'auteur en cherche aujourd'hui un autre 
dans les Mystères de l'écriture, — un gros volume qui 
vient de paraitre avec un nombre incaleulable de 
fa-simile de toute plume, car il en faut en pareille 
matière, on n'en a jamais assez, Donnez à M. Desh- 
rolles deux lignes de votre écriture, et il se charge. 
non de vous faire pendre, mais de dire quel homnx 
vous êtes, ce qui peut être parfois plus difficile que 
de causer mort d'homme. 

Notre déchiffreur est bon prince d'ailleurs, el & 
vous n'arrivez point à sa hauteur graphologique (ela 
se dit), c'est que l'expérience vous manquera seu. 
Quant aux principes, vous êtes un bien mauvais 
élève si les Mystères de l'écriture ne les font pas en- 
trer dans votre cervelle. Tout y est prévu, depuis 
les principes les plus élémentaires jusqu'aux exem- 
ples compliqués. Pour édifier son public futur « 
pour donner une idée de la méthode patiente de 
mon auteur, je termine en donnant de lui unepagr 
sur le T. Il va sans dire qu'il y en a d'autres et que 
je ne prends pas la plus curieuse. 


LE GÉNÉRAL JUSUF 


5. T° 5, T minuscule fortement lurri, 
trait dur : volonté obstince, persevi- 
rance. 


ë 7 LE GÉNÉRAL MOREAU 
Ve 6. T minuscule barré très-haut : 
despotivité. 
+ ROSSINI 

7. T final barré trées-haul : 

rolonte, despotivité. 
BEAUMARCHAIS 

8, T intermédiaire termine 
par un trait épais et dur : ce 
toute, persecérance, ténarite, cut 
tement, 


Te JenT 
8. LoAZ 


GRÉTRY 

9, T minuscules barris res 

haut : volonté, despotirite, 
MEYERBEER 

10, T minuscule barré haut: 

volonté, despotivité. 
L'EMPEREUR NICOLAS 

11. T minuscule, labarretou 
che le sommet de la hampe. st 
gne classique de la despotisile, 
et le trait est fort et dur dun 
toute sa longueur : dutensit dé 
la despotirite, ; 

LE PRINCE LOUIS-NAPO- 

LÉON, 18#1 

12, T minuseule, la barre dé 
la lettre est haute, longue, for- 
et dure : grande volonte, ohst- 
nation, persérerance, despoti ir. 

NAPOLÉON 1° 

13, T minuscule ::voln 

terrible, 
LE GÉNÉRAL JUSUF 

15. TU minuscule fortemeil 
barré et en montant, term 
par un trait dur : énergie, per 
sévérance extrême. 
UNE FEMME (M°D'AGOULT: 

15, T minuscule fortement 
barré, barre haute despolivite. 
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ON NE DOIT PAS CRAINDRE LA MORT 


M. Louis Figuier en est à la quatrième édition 
d'un ouvrage dont il est beaucoup parlé depuis ü1 
an: — Le Lendemain de la mort. | 

L'auteur croit à la réincarnation, il en fut 
base d'un système de récompenses et de chi 
ments, et cette hypothèse de vies successives li 
mène à des considérations scientifiques curieuse 
sur le monde planétaire. Sans aller plusavant dns 
l'examen de sa thèse, empreinte d'ailleurs dun 


‘sentiment religieux sincère, nous donnerons ici 
quelques-unes de ses considérations sur la façon 
déraisonnable dont nous enlaidissons la mort, — 
quand nous devrions, au contraire, faire tout pour 
l'embellir. 


« Les anciens ‘entretenaient avec soin le souvenir 
des morts. Ils n'écartaient pas avec lerreur, comme 
îe font les peuples modernes, l’idfe de la mort; ils 
aimaient, au contraire, à l’invoquer. Chez les Ro- 
mains et les Grecs, les cimetières étaient des lieux 
de réunion qui servaient aux promenades et aux fè- 
tes. Les Orientaux de nos jours ont d’ailleurs con- 
servé cette tradition de l'antiquité. Leurs cimetières 
sont des jardins parfaitement entretenus, et dans 
lesquels la foule se promène joyeuse et parée, à cha- 
que jour de fête. On rend visite aux parents et aux 
amis ensevelis sous des bosquets et des corbeïles 
de fleurs; on se livre aux plaisirs de la vie dans ces 
riants asiles de la mort. 

« Dans notre Europe, nous sommes loin de cette 
coutume, inspirée par une saine philosophie. Seu- 
lement, on peut remarquer que les paysans, plus 
rapprochés de ia nature que les citadins, sont loin 
d’écarter l'idée de la mort et de fuir les cimetières 
où dorment les parents et les amis. Chez les habi- 
tants des campagnes, on aime à évoquer le souvenir 
des défunts. On parle d'eux, on les interpeHe, on 
les consulte, comme s'ils étaient encore au foyer de 
la famille. 

« La coutume des repas funéraires, qui remonte 
à l'homme primitif, s'est conservée dans beaucoup 
de pays. Au retour du cimetière, on s'assied devant 
une table bien servie, dans la maison du défunt, 
et on lui souhaite un heureux voyage au pays des 
ombres. Dans nos villes, c’est surtout le peuple qui 
se fait un devoir d'aller porter des fleurs aux tom- 
bes des parents. Chez les hautes classes de la so- 
ciété, on s'exempte, en général, de ce soin pieux, et 
c'est un tort. 


« La crainte de la mort, qui glace les cours de 
la plupart des hommes, parait d'ailleurs perdre 
beaucoup de sa gravité au moment suprême. Ceux 
qui, par profession, assistent les mourants, comme 
les prêtres des divers cultes, les médecins, les in- 
firmiers, les sœurs de charité, savent que la plu- 
part des agonies sont douces. Celui qui meurt après 
une noble et honorable existence comprend, à ce 
moment solennel, qu'il marche vers un monde 
nou veau et meilleur. Il est heureux, et son bonheur 
se traduit par ses paroles ou par l'expression de ses 
regards. La seule pensée qui l’attriste, c’est la dou- 
leur que sa perte doit causer à ceux qu'il aime et 
dont il va se séparer. 

« Je crois, dit Maantaigas, que ce sont les ruines 
et uppareils effroyables dont nous entourons la 
mort qui nous font plus peur qu'elle. Une toute 
nouvelle forme, les cris des mères, des femmes et 
des enfants, la visitation de personnes étonnées et 
transies, l'assistance d'un nombre de valets päles 
et éplorés, une chambre sans jour, des cierges allu- 
més, notre chevet assiégé de médecins et de prè- 
cheurs: somme toute, horreur et tout effroi autour 
de nous, nous voilà déjà ensevelis et enterrés. Les 
enfants ont peur de leurs amis même quand ils les 
voient masqués: ainsi avons-nous. II faut ôter ce 
masque aux choses aussi bien qu'aux personnes. 


« Il faut ajouter que presque toujours la mort a 
été précédée d'un anéantissement graduel de la 
sensibilité, qui fait que l'individu n'a presque au- 
cune conscience du changement qui va s’accomplir 
dans son être, et qu'il envisage le moment de la 
mort avec indifférence. 

« Buffon, dans un passage de son chapitre sur 
l'Ilomme, a parfaitement exprimé cette dégrada- 
tion successive de la sensibilité qui doit rendre 
presque inappréciable l'instant du passage de la 
vie au trépas. 

« Barthez est allé bien plus loin que Buffon. Le 
célèbre chancelier de l’université de Montpellier, 
dans ses Nouveaux éléments de la scienre de l'homme, 
après avoir expliqué comment la sensibilité ayant 
beaucoup diminué chez l'agonisant, la douleur phy- 
sique ou morale doit être presque nulle au mo- 
rent de la mort, va jusqu'à prétendre que, dans 
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certains cas, 
« mourir. » . 

« Donc, ne craignons pas la mort; attendons-la, 
non comme la fin de notre existence, mais comme 
sa transformation. Sachons, par la pureté de notre 
vie, par nos vertus, par la culture de nos facultés, 
par notre savoir, par l'exercice de la religion de 
nos ancêtres, nous préparer à l'instant critique de 
cette révolution naturelle, qui nous fera pénétrer 
dans le bienheureux séjour des sphères éthérées, 
au lendemain de notre mort! » 


« l'homme goûte un certain plaisir à 


C HRONIQUE SE LÉGANTE 


La mode, comme Molière, prend son bien où 
elle le trouve, et, comme maître Poquelin, elle y 
met le goût, qui n'est autre que l'esprit essentielle- 
ment parisien. 

C'est en ce moment, de Calcutta, qu'elle tire ses 
plus beaux spécimens. Le foulard de la Malle des In- 
des jouit. toujours de la même faveur. 

C'est le foulard fond noir, tacheté de jolies fleu- 
rettes Pompadour, comme la nuit est semée d'étoi- 
les. Puis le foulard fond blanc, gris ou bleu, sur 
lequel se promène également un bouquet Louis XV. 
La flore naturelle n'est pas plus fraiche. 

Vouiez-vous des couleurs printanières? Choisis- 
sez ces rayures violet et lilas, vert et blanc, lilas et 
blanc, bleu et aurore, etc. 

On dirait de la poésie textile que cette crèpeline 
aux nuances fines, aussi riche et d’un prix beau- 
coup moins élevé que le crêpe de Chine. 

Le foulard de la Malle des Indes (2+ et 26, passage 
Verdeau) est l'étoffe d'été par excellence. 


C'est à juste titre que les Grefs avaient divi- 
nisé la beauté plastique. 

— À la plus belle! dit Pàris, en lançant la pomme 
à Vénus. C'est que Vénus était la micux faite des 
trois déesses. 

Mes de Vertus ont compris la ceinture de Vénus; 
du moins, c'est à le croire en voyant leur ceinture 
régente brevetée, qui vous dessine un buste d’une 
perfection qu'envierait la statuaire antique. 

Cette ceinture vous fait une taille fine, légère, 
élancée comme la tige d'un lys; une taille svelte 
d'almée, une taille cambrée d'Andalouse. Le petit 
chef-d'œuvre de M"°* de Vertus idéalise le torse; ce 

n'est pas un corset, c'est un moule savant dans le- 
quel la poitrine s'épanouit comme la fleur dans un 
vase élégant. La tournure Dubary est, avec la cein- 
ture régente, le complément forcé de la toilette 


d'une femme de goût. (27, rue de la Chaussée-d'An- 


{in.) 

L'Eur des Fées, palronée par Me Sarah Félix, 
nourrit les cheveux dans leurs bulbes et leur raci- 
nes, entretient la séve vitale, alimente le principe 
colorant; elle est au système pileux ce que la rosée 
et le soleil sont aux plantes. Ce n'est pas une tein- 
ture; donc, elle n’agit pas en un jour; elle procède 
comme la nature, elle opère lentement. Ce n'estque 
progressivement qu'elle ramène, en une quinzaine 
de jours, les cheveux blancs à leur couleur primi- 
tive. 

C** À. DE BORETTY. 


D ————_—_—_————_—_—_—— 2 


9, BOULEVARD DES ITALIENS, 9. 
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CACHEMIRES DES INDES & DE FRANCE 


DENTELLES 
SPÉCIALITÉ DE CORBEILLES DE MARIAGE 


Sur demande, on expédie en provuice. 


MAISON CERF ET MICHEL 


CPR 


LA MEILLEURE, LA PLUS DURABLE, LA MOINS COUTEUSÉ 


des Etofles de Soie noire pour Robes est la 


MARIE-BLANCHE 


PROPRIÉTÉ ET DROIT DE VENTE EXCLUSIFS : \ 


DES GRANDS MAGASINS DU PRINTEMPS. 


Rue du Havre, boulevard Haussmann, rue de Proveace 

On rembourse toute Robe qui ne répond pas à la garantie donnée. 
Envoi franco de marchandises et d'échantillons dans toute la France. 
la Suisse, la Belgique, la Hollande, Londres et l'Italie septentrionale. 


AU PRINTEMPS “anus AU PRINTEMP 
MALLES DE VOYAGE Jmmense choix de 


mallcs, 30 00 urrd- 
leur marché sur toutes les maisons de détail de Paris. Ya- 
brique MOYNAT, 3, place du Théâtre-Français. Solidité. Lé- 
géreté, Ne pas se tromper de maison. 


Eau et \ 
poudre DÉNTIFRICE au-pr J. V. BONN . 
Paris, 44, r. des Pelites-Écuries et chez tous les coiffeurs et 
parfumeurs. — Perfectionnement, — (40 0/0 d'économie.) 


UN PRÊTRE * a inventé un remède d'un 5 -enploi fa- 

5 cile et insensible guérissänt pour toi 
jours fous les cors aur pieds. Prix, 8 fr. expédié /v avec 1n- 
struction M. Martin, 11, rue des Martyrs, Paris. 


RÉPERTOIRE DISCRET 
15 ans d'existence, André, #4, r. Hivoli. 


MARIAGES 


EXPOSITION DE PEINTURE 


OEUVRES DE MAIÎTRES MODERNES 
Frédéric Reitlenger, 37, rue des Martyrs, Paris. 


MARIAGES RICHES pe saNT-3usT 


rue de Maubeuge, 32, à Paris, de 1 heure à 5 heures, 


PURGATIF péouubre PURGATIF 


d'un goût agréable, d'une efficacité certaine, chasse la bile 
et les humeurs. (Pharmacie rue Le Pelctier, 9). 


L'EAU DE LÉCHELLE pour /n poitrene el l'estomac régé- 
nère et distribue Le SANG. Dépôt partout. 
ment el 


ARGENTEZ VOUS-MÊME x": 


con durable, les couverts, services de table, les ornements 
de sellerie et de carrosserie EN RUOL Z, CUIVRE, PLAQUÉ, CC. 
AVEC LE BLEU D'ARGENT PUR. Flacon, 3 fr. 50. Envoi fo #4 fr! 
Maudat ou tim.-poste, H. LABONDE, 14, r. St-Gilles, Paris. 
Entrepôt général et vente, r. de la Chaussée d'Antin, 47, 


CHARMACIES où CAMPAGNE 


DE LA PHARMACIE NORMALE ne paris 


POUR FAMILLES 
CHATEAUX, FERMES, USINES, GRANDS ATELIERS 
PRESBYTÈRES, ETC, ETC. 


très-facile- 


Medile de 20 fr.: 6 flac., 2 instr., 14 médicamen!'* 
Dünension : long 0"18; larg” bm12: haut'om13 
Mudèle de 40 fr.: 14 es 4 instr., 26 médicamen!* 
Dinension : long 0m ?22?; larg Ow19; haut" 0"15 
Modèles de 60 et 80 fr. garnis en propor. du prix. 


nora— La capacilé des flacons est de 45 etGO gran 


ENVOIS FRANCO 
Une Nolice erplicatice est jointe à chaque envoi 
et adressée graluitement et franco , 
aux personnes qui en font la demande. 


PHARMACIE NORMALE 


RUE DROUOT, 15, PARIS 


Étude de Me BexotsT, avoné à Paris, avenue Napoléon, 
n° 4, près le Théâtre- Franc ais. 
VENTE sur conversion, au Palais-de-Justice, à Paris, en 
3 lots qui pourront être réunis, le samedi 29 juin 1872, à 
e heures de relevée, 
d'Halie, 


D' ie PROPRIÉTÉ a PARIS ; 28 et 20. 


Revenu : 10,000 fr. — ne à prix : 400,000 fr. 


pène PROPRIÉTÉ ‘5° PARIS a has 


34 et 36. 
Revenu : 1,500 fr, — me à prix 


: 25,000 fr. 
d'u üné PROPRIÉTÉ 4 PARI 


boulevard d'Ila- 
lie, 3 
Revenu : 2,125 fr. — te à prix : 25,000 fr. 
S'adresser audit Me Benoist et à Me Nollin; avoués à Pa- 
ris, el à M. Sarazin, syndie, 


26, 


1) 
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End 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


DON EUGENIO DE OCHOA 


On peut dire que 
don Eugenio de 
Ochoa était des nô- 
tres. 

I était venu jeunc 
à Paris, il parlait 
notre langue comme 
sa langue maternel- 
le; ses enfants, 1cs 
neveux des Madrazo, 
sont nés parmi 
nous; il connaissait 
notre littérature 
mieux que beaucoup 
d’entre nous, et son 
heureuse mémoire 
était riche des cita- 
tions de nos poètes 
aimés. 

Ami de Nodier, de 
Taylor, de Hugo, de 
Dumas, son talentlit- 
téraire et son profond 
savoir furent mis 
à contribution par 
M. de Salvandv, qui 
confiaà M. de Ochoa 
le soin de cataloguer 
les manuscrits espa- 
gnols de la biblio- 
thèque Richelieu. 
Cet important tra- 
vail, qui a été en 
grande partie une 
découverte, reste 
l'un des documents 
utiles de notre grand 
monument littéraire. 

Ochoa , nommé 
chevalier de la Lé- 
gion d'honneur, ren- 
tra à Madrid à la 
suite des fortunes 
diverses du parti po- 
litique auquel il était 
attaché , et devint 
successivement chef 
politique de provin- 
ce, directeur de la bi- 
bliothèque nationale 


DON EUGENIO DE OC 19A 


de Madrid, directeur 
général de l'instrue. 
tion publique. 

En cette qualité, 
il prit une part ac- 
tive au traité échan. 
gé entre nos deux 
pays pour la déier- 
mination des droits 
-de Ja propriété litté. 
raire, el, comme 
témoignage de gra- 
titude de notre gou- 
-vernement, il fut 
promu au grade d'of- 
ficier dela Légion 
d'honneur. 

Ministre du Fo- 
mento, gentilhomme 
de la chambre, mem- 
bre de l'académie es- 
pagnole, grand'eroix 
de l’ordre d'Isabelle 
la Catholique, Ochoa 

. était l'ami parlicu- 
lier. de Ja famille 
royale que les évé. 
nements politiques 
ont fait descendre du 
vieux trône d'Espa- 
gne, et il lui donna 
en certaines circons- 
tances douloureuses 
des preuves de dé- 
vouement quiluiont 
valu la haute estime 
des hommes de tous 
les partis. 

Mort à 56 an, 
Ochoa a quitté son 
malheureux pays à 
l'heure où il à le 
plus besoin des âmes 
honnêtes et des es- 
prits sagement libé- 
raux. Ce fut une 
grande perte, et il 
laisse après lui, ave 
la trace de travaux 
nombreux et remar- 
quables,. la répula- 
tion d'un noble ti- 
toven. 

GERMOND BE LAVIGNE 
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PROBLÈME N° #19 


COMPOSÉ PAR M. WORWERK 


SSS 


NN 


Les blancs font mal en (rois coups. 


Solution du problème n° 417. 


ds. 3,PD 1 Pr. T (A) 
208" 5F 2 C «ad libitum. 
3. F pr. C, échec déc. el mal. 
(A) 
I. P6D 


2. T pr. PF et mat lc coup suivant. 


Solutions justes : MM..H. Frau, à Lyon; I. Lemai- 
Le, à Ouville-la-Rivière; le Ct T., Nancy; Stiennon de 
Meurs, à Liége; J. Planche; le café de la Rotonde, à 
Limoges ; le cercle de Provence, à Aix; le café de Flan- 
dre, à Dunkerque; Quéval, à Fauville; Bernardbeig, à 
Orthez; E. Leger, au Havre; L. Gault, à Nancy; Barré, 
Théâtre-Francçais; le café Drapès, à Sens; L. de Croze, 
à Marseille; Ch. Laffitte, à Tarbes; Sabel; Auriger, café 
du Val-de-Grâce; A. Vancouyghem, à Lille; le cercle phil- 
harmonique de Carpentras; H. Reynier, à Avignon; le café 
Francais, à Pézénas; Leccrf, à Annecy; G. Dubourg, 
à Hagetmau; L. de Tréville, à Perpignan; C. Vanden- 
bergue, A. Degruson, à Dunkerque. 

Autres solutions justes du problème n° 416 : J. Planche; 
Quéval, à Fauville; G. Dubourg; le cercle philharmonique 
de Carpentras; Auriger, calé du Val-de-Grâce; le CI T., à 
Nancy ; le cercle de Provence, à Aix; le café Drapès, à 

ens. . 


Autres solutions justes du dernier problème syllabique : 
MM. Sabel; H. Dutauzin, à Bordeaux ; H. Reynier, à Avi- 
gnon; B.R , café du Louvre, à Aix, A. Fargues, à Tou- 
louse ; J. Murgue, à Roanne. 


Les trois rp \ DU PÈRE 
volumes de la POLI TIQ UE GERARD 
{Catéchisme républicain. — Lettre à mon député. — Un qou- 
ceruement républicain, SV. P.) ont paru chez ANDRE SAGNIER, 
carref. de l'Odéon, 7, à Paris. Pr. 20 ç., 50 vol. 8 fr., 100 
vol. 45 fr., 300 vol. 49 fr., 500 vol. 60 fr., 4000 vol. 400 fr. 


L'imprümerie du MONITEUR se charge de l'impression 
des publications illustrées et de toutes sortes de travaus 
de ville et d'administration. 


S'adresser à M. TOLMER, chef du service de l'im- 
primerie, 13, quai Voltaire, à Paris. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
Les transports par le canal de Suez ont doublé l'an passe. 


PARIS. — IMPRIMERIE A. POUGIN, 13, QUAI VOLTAIRE. 
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ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS BUREAUE DE VENTE ET D'ABONNENENT DIRECTION ET ADMINISTRATION, 13, QUAI VOLTAIRE 
Un an, 24 (r.; — Six mois, 13 fr.; — Trois mois, 7 fr. — Un numéro, 50 c. 143, QUAI VOLTAIRE | Toute demande d'aronnement non accompa née d'un bon sur Paris ou sur |a 
Le volume semestriel : 12 fr. broché, — 11 fr, relie et dore sur tranche. SUCCURSALE 9, RUE DROUOT poste, tonte demande de numero à laquelle ne sera pas joint le montant en 


timbres-poste, sera considérée comme non avenue. — On ne répond pas 


LA COLLECTION DES 29 VOLUMES BAOCHÉS : 348 FRANCS des manuscrils euvoyés 


Directeur, M. PAUL DALLOZ, | 16° Année. N° 793. — 22 Juin 1872. | Administrateur, M. BOURDILLIAT — Secrétaire : M. Ë. HUBERT 
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Les Ambassadeurs birmans, récemment arrivés en Europe. — (D'après la photographie communiquée par M. E, Jones, secrétaire interprète.) 


LE: MONDE ‘JELUSTEE 


- = — —— —— 


COURRIER DE PARIS 


LETTRES A UNE PROVINCIALE 


Faris, le 18 juin 1872 


Amie, 

Je suis fort embarassé. 

Vous ne voulez pas que je parle politique; vous 
froncez les soureils lorsqu'il m'arrive de dresser 
quelque procès-verbal seandaleux; les Prrssiens 
vous portent sur les nerfs; X vous parle théâtre; 
Y vous parle peinture et Z lit à votre intention tout 
ce qui s'écrit. 

Comment faire cette semaine? Tout est politi- 
que et scandale. Les séances de l'Assemblée natio- 
nale, politique ou scandale, au choix; le proces 
Dubourg, scandale; la bataille de Zlabille, scan- 
dale ; l'embarquement des garibaldiens pour l'Es- 
pagne, polilique; le mariage du roi d'Araucanie 
avec une piqueuse de bottines, politique; les coups 
de poing de l'abbé Junqua, scandale..... Que 
faire pour éviter tous ces écueils politico-scandi- 
Jeux ? Je vais gliner à droite, à gauche, et vous 
prie d'exeuser la maigreur de ma gerbe. 


Binissons le {élégraphe. 

&râce à lui, nous apprenons les Tubies conçues, 
les crimes accomplis, les sottises exécutées, les vols 
pratiqués, les ordonnances édicties, les Jâchetés 
commises par l'espèce humaine tout entière, à 
l'instant de leur mise en pratique. Aussi pouvons- 
nous mépriser, maudire ou duper nos semblables 
huit, vingt, cent jours plus Lôt que par Je passé, Pri- 
cieux avantagèl 

Quelquefois, cependant, l'électricité regimbe. File 
a honte du rôle qu'on lui fait jouer. Avoir le ton- 
nerre pour ancêtre et passer sa vie à courir sur la 
corde raide, sans halancier, comme un sauteur de 
corde, c'est humiliant. 

Ces jours-ci, nous avons eu un exemple de ré- 
volte, Une dépèche partie de Lisbonne le 8, est ar- 
rivée à Paris au pelit trot de fiacre, le 10, dans la 
matinée. Et pourtont!.., jeunes filles du Sacré- 
Cœur, de l'Assomption, des Oiseaux, de la maison 
de Siint-Denis... (air connu), aux nouvelles qu'elle 
apporte, mironton, tonton, mirontaine, aux nou- 
velles qu'elle apporte, vos beaux Yeux vont pleurer, 
Figurez-vous, mesdemaiselles, que : 

« À Oporto, la jeunesse libérale crgunise une sorirté 
(parious qu'elle ne se composera que de mau- 
vaise société) dont les membres s'engagent à ne puis 
epouser les jeunes filles (et les vieilles?) qui font pur- 
tie de la societé catholique du Cwur de Marie, » 

Voilà le cas ou jamais, si vous me croyez, mesde- 
moiselles, d'offrir à la Vierge un cierge de première 
classe. Donc, vous voilà à l'abri de la jeunesse lib“- 
rale d'Oporto. C'est toujours cela de gagné, Dieu 
vous préserve des athées! Je ue voudrais pas faire 
de peine à MM. Littré et Andrieux, mais je n'ai 
jamais rien vu d'aussi laid que les matérialistes. La 
matière ne paraît pas le moins du monde touchée 
de leur adoration. Elle les traite en marâtre et leur 
réserve ses masques de rebut, ses tournures dédai- 
guves. Mesdemoiselles, prenez-en gaiement votre 
parti. Épouscr la jeunesse libérale d'Oporto ne fit 
pas le bonheur. Je trouve. entre nous, ces mes- 
sieurs bien bons de se donner tant de peine pour 
que vous ne les épousiez pas. 


Voilà que cela recommence! > 

Si la jeunesse libérale d'Oporlo a son prix pour 
les amateurs de franc rire, les émancipateurs de 
femmes ont bien leur valeur aussi, 

C'est au Palais-Roval que J'on a mangé le veau 
de la régénération et bu le vin de l'indépendance 
fminine., Le moment est merveilleusement choisi. 
Les p'troleuses ont bicn mérité de la patrie. Il est 
temps d'appeler à l'exercice des droits civiques le 
sexe auquel nous devons Théroigne de Méricourt 
et lu fille Papavoine. 

Rien ne saurait mieux prouver combien ces 
dames ont besoin de lisières, qne leur rage d'éman- 
cipation. 


Quoi! nous sommes vos valets, nous vous cédons 
partout le pas, nous subissons vos caprices, vous 
jouissez de toutes les impunités, vos lächetés nous 
font sourire, vos colères excitent notre pitié; vous 
nous faites passer par des trous d'aiguille, danser 
sur des lames de rasoir, valer sur des pointes 
d'épée: vous vous badigeonnez, on vous aime; 
vous vous coiffez avec de faux cheveux et des crèpés 
de crin, on vous aime encore; vous portez des ajus- 
temernts fantaisistes à dérider le plus flegmatique 
des gorilles, on vous aime toujours; tout en vous 
est faux, du chignon aux hanches, sans oublier ce 
que vous savez, rien n’y fait, on vous aime, on vous 
aime; tout ce que vous dites excite l'extase; on trouve 
chacun de vos mouvements divins; vous nous 
ruinéz, Nous VOUS AiMONns; VOUS nous trompez, NOUS 
vous adorons; si amour et sans retour riment, c'est 
pour vous donner la sérénade; si nous avons volé 
au ciel son azur, c'est pour vous offrir des robes 
couleur de paradis; si nous cherchons au fond des 
mers la perle et le corail, c'est pour les comparer à 
vos dents, à vos lèvres; si nous creusons la terre 
et y mourons écrasés où asphyxiés, c'est pour vous 
rapporter des pierreries ; si nous faisons tant de sot- 
lises, si nous commettons tant de crimes, les trois 
quarts du temps, c'est pour vous être agréables; 
si nous disons tant de niaiseries, c'est pour vous 
faire sourire... et cela ne vous suffit pas!... 

Que vous faut-il donc ? 

Est-ce le service obligatoire, la vie de caserne et 
l'estaminet abrütissant? La langue vous démange- 
t-elle et aspirez-vous aux joies du barreau”? Les 
conférences ne vous conviennent sans doute plus, 
et vous voulez tremper vos lèvres dans le verre 
d'eau sucrée de Ja tribune parlementaire. Prenez 
garde! vous y trouverez plus de chicotin que de 
sucre, Mais cela ne vous fait pas peur. 

Le siéze du cocher de fiacre, le tablier de cuir et 
les grandes bottes des artisans nocturnes ; la che- 
mise écourtée du geindre enfariné; les nuits d'hi- 
ver, Sous la neige, au milieu des démolitions, de- 
vant un brasier insuffisant; les promenädes dans 
les laïunes souterraines, où voguent dans l'eau 
grasse tous les trognons parisiens; le travail nécro- 
phoresques dans les cimetières. .., Voilà ce qui 
vous tente, friandes! insatiables! 

Vous ne nous laisserez rien que vous ne le parta- 
giez. La chirurgie vous fait venir l'eau à Ja bouche; 
vous rèvez de vous suspendre à des cordes à nœuds, 
de vous balancer à 40 pieds du sol pour badigeonner 
nos maisons; vous aspirez à vous fantiler dans nos 
cheminées pour les racler «du haut en bas!» Vous 
voudriez porter nos lettres, cirer nos boites, panser 
nos chevaux, user nos vieilles culottes, culotter nos 
pipes neuv:s, porter nos fardeuux, récurer nos 
égouts, faire toute la grosse ouvrage. Tous les matins 
vous rasetez votre museau rose dans l'espoir de 
teuter la barbe, et vous achèlerez des enfants tout 
faits dans les maisons de confertion. 

Ah! folles! doubles folles! triples folles! quadru- 
ples folles! comme vous mériteriez qu'on vous prit 
au mot, pendant un mois seule::ent. Avant la fin 
de ce stage, mes mignonnes, vous auriez déposé les 
armes et renoncé au metier d'homme. 

N'écoutez pas toutes ces figures sches, tombées 
moisies de l'arbre de la galanterie; garez-vous des 
éclaboussures. Restez dans la voie que la nature, 
la morale et le sens commun vous ont tracée, 

Est-ce à dire que tout soit parfait duns cette 
société bâlarde que les hommes ont faite et qu'ils 
achèvent de détraquer? Non, hélas! cent fois hélas! 
Vous avez des droits sacrés que nul ne respecte; 
vous, jas plus que les autres. Ils sont si bien tom- 
bés en désuétude, que vous les avez presque ou- 
bliés. Vous avez le droit d'être épouse aime, d'être 
mère respectée. C'est à cela que vous devez pré- 
tendre, et non pas à autre chose. 

Si l'homme, au lieu de se préoccuper exclusive- 
ment de politique, s'occupait de son état; s'il son- 
gexit moins aux joies internationales, et plus au 
bonheur domestique; s’il élait plus à l'atelier qu'au 
club; s'il écoutait plus son bon sens et moins les 
entrepreneurs de démaolilions sociales qui l'exploi- 
tent; s'il vous apportlait le pain quotidien, vous ne 
seriez plus forcées de chercher le travail hors du 
ménage, de confier aux crèches vos enfants qui 
vous embarrassent: vous seriez ménagères, vous 


seriez épouses, vous seriez mères. C'est pour cela 
exclusivement que vous avez été créées. 

Il y a énormément à faire pour assurer à l'ouvrier 
le bien-être dans le présent et la sécurité de l'avenir. 
Bien des choses seraient solidement fondées par je 
bon accord social, qui ne seront qu'éphémèrs, 6h. 
tenues par la violence. La mission des femmes à 
l'heure des conflits, est toute d'apaisement; Jeur 
place est entre les deux camps. C'est le travail qui 
donne la liberté, c’est l'ordre qui assure le bien-être, 

Morulité : Mesdames, si vous touchez à nos culot- 
tes, que ce soit pour les raccommoder. 


Faut il qu'une femme soit laide pour rêver poli. 
tique! C'est si charmant, une vraie femme! 

Tenez!... je sais, à deux pas d'ici, un petit coin 
du monde où, de quatre à six heures, défile tous 
les jours un échantillonnage complet de beautés à 
rendre fou Päris, le donneur de pommes. La Nor- 
mandie y passerait en vingt-quatre heures s'il se 
mettait à faire largesses. C'est un magasin de musi- 
que qui reçoit ces échappées de paradis; à l'ombre 
d'une grande église aux contours payens, à deux 
pas d'un marché aux fleurs. 

« Je voudrais une valse en ”t, Pas de dièrs 
surtout! je ne puis m'y habituer; quand j'en ren- 
contre je ne les fais pas. » 

« Donnez-moi quelque chose à chanter qui sil 
bien dans ma voix. 

— Quelle voix avez-vous, madame ? 

— Mon Dieu, je ne sais pas trop..... Que vous 
dirai-je”... 

— Soprano?.., Mezzo-soprano ? 

— Non, non. 

— Contrallo? 

— Non. Je n'ai rien de tout cela, J'ai tout sim- 
plement ,. une voix agréable, » 

« Je vous remercie, monsieur Durand; j'ai pro- 
fité, dimanche dernier de vos billets. J'ai entendu 
avec grand plaisir la symphonie en ré mineur que 
je ne connaissais pas. 

— Vous m'étonnez! On devait jouer celle en m 
bémol, 

— Était-elle en mi bémol?... Cela se peut. Elk 
était bien jolie fout de mrme, » 


I n'est question que de la prochaine évacuation 
des territoires occupés. Avant d'en connaître les 
conditions, réjouissons-nous, de peur de ne le pou- 
voir plus après. Il ne nous est pas permis de nous 
montrer difficiles. Si M. Thiers obtient le départ 
des Allemands, il aura bien mérité du pays. Nos 
pauvres compatriotes de l'Est pourront enfin renou- 
veler l'air chez eux, ouvrir les fenêtres, fermer les 
portes, gratter les parquets et mettre au lit les draps 
blancs. Pauvre Alsace-Lorraine! quand pourras-tu 
en faire autant? 

Je ne puis pas croire que Dieu nous ait abandon- 
nés. Qui sait si l'Allemagne inconsciente n'a pas 
sauvé la France; la France qui sans elle tombait 
ivre morte! Dans ces provinces qu'elle nous a pri- 
ses et qu'elle préserve de la corruption, mürit la 
réserve de l'avenir. Elle engrange soigneusement ce 
qui reste de notre patriotisme, et de peur que la 
contagion morbide atteigne ceux que Dieu a choi- 
sis pour agir à l'heure de la résurrection, elle place 
sur ses frontières provisoires un cordon sanitaire. 

Gardez-les bien, Allemands, les sauveurs; £ar- 
dez-les bien. Surtout ne nous laissez pas approcher. 

On ne tue pas la France. Elle se fût peut-être as- 
phyxite, par exemple, si vous n'étiez pas venus. 
Mais vous avez si bien cassé les vitres, qu'elle vivra. 
Ecoutez ma fable. Je ne crains pas de vous la dire, 
vous n'en pouvez pes profiter. 


Ï y avait une fois un aigle, un aigle de helle rare 
et de grande taille, arpenteur d'azur, brouteur d'é- 
toiles, chevaucheur de nnages. A peine daignait-il 
poser sa serre sur les hautes cimes inconnues dés 
hommes. Parfois, des pygargues à tête blanche lui 
avaient parlé de chasseurs lâchement embusqués, 
qui frappent de loin ceux qu'ils ne peuvent atteindre. 
11 avait dédaigneusement haussé les ailes. 

I! arriva que les sages avis souvent répétés, loin de 
le convaincre, firent naître en lui le désir de sap- 
procher des hommes. « Prendrait-on mon diduin 
pour de l'effroi? se dit-il. Je n'entends pas qu'on & 
méprenne. Ce soir je coucherai dans la vallée. » 


Î 
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Sa femelle chercha inutiement à le retenir, Elle 
lui rappela ur vie heureuse, lui montra le nid 
plein d'eoufs près d'éclore. L'aizle pour toute réponse 
dépleya ses aîles et partit, Alors, sans plus ajouter 
une prière, sans plus proférer une plainte, la fe- 
melle s'élunça dans le vide, abandonnant la couvée. 

La nuil es vit râler tous deux sur la tetre hu- 
mide. Des chasseurs les avaient abattus. De jeunes 
détrousseurs de nids avaient emporté les œufs pour 
les confier à une mére poule, couvense renommé», 
qui sans plis de façons entreprit à la fois de con- 
duire À vie et les poussins et les aiglons. 

Or, il advint que dès la seconde journée les oisil- 
lans sauvages brisérent leur coquille, à la surprise 
extrême de leur mère-nourrice. On rit z£eaucoup à 
la ferme des aiglons de basse-cour. Mais, quelques 
jours plus turd, les orphelins adoptés de force avaient 
pris leur voléo, après avoir ensanglanté le pou- 
hil'er. 


Voilà ma fable, jo la livre pour ce qu'elle vaut. 
Ou je me trompé fort, ou l'aigle allemande couve 
dans le nid de l'Alsace-Lorraine des rejetons qui 
pourraient bien lui déchirer la poitrine un jour. 


A Mulhouse, trois mille onvriers se sont rendus 
en coionne serrée, drapeau tricolore en tête, aux 
bureaux de l'autorité allemande pour y faire leur 
déclaration d'option. L'are-en-ciel bleu, rouge et 
blanc disait assez quelle intention guidait nos 
compatriotes. MM. les employés s'ajustérent aux 
lèvres de jolis sourires postiches, et prirent la ma- 
nifestation de se disperser, promettant de recevoir, 
à partir du lendemain, dix options par jour. Les 
d'lais fixés par les traités expirant le 1° octobre, 
cette résolution équivalait à condamner 2,150 hra- 
ves français à l'Allemazne force à perpétuité. Cette 
perspective les décida. Il se rendirent en Suisse, où 
le consul français de Bile recnt leur option patrio- 
tique. s 

Gardez bien vos frontières, messieurs Jes Alle- 
mands; vous nous ménagez des sauveurs. 


Un journal, ce malin encore, rappelait le parti 
qu'aurait pris Gounod de se faire naturaliser An- 
glais. 

Tant qu'il ne nous l'aura pas dit lui-même, je 
refuse d y croire. Gounod ne s'est pas fait naturali- 

. ser Anglais. Cela n'est pas possible, Faust, Mireille, 
Bomro, Sapho, seraient l'œuvre d'un déserteur, d'un 
transfuge, d'un renégal! Gounod aurait répudié son 
pays malheureux! Allons done! Est-ce que c’est 
possible ? 

Si vous le voyez, amie, dites-lni de se défendre, 
de nous envoyer un démenti formel qui le réhabi- 
lite et nous console, nous qui l'avons aimé, Il est 
grand temps d'en finiravec ces bruits déshonorants. 


Si Cromore... — encore un transfugel — Si 
Crémorne a gagné sous la bannière brilannique le 
grand prix de Paris, en revanche, à Ascot, la coupe 
d'or a été enlevée par un cheval français, bon pa- 
triote. Ce vengeur se nomme Henri; Henri tout 
court, comme un simple prétendant, 

Elu bien, vous me croirez si vous le voulez, je ne 
me sens pas plus fier pour cela. Ce succès me laisse 
aussi froid que notre défaite du 9, Qu'un choval dé- 
formé, bourré de gingembre À en craquer, fouaillf 
jasqu'au sang par un aslèque, arrive premier n'im- 
porte où, qu'est-ce que cela peut nous faire? Qu'est- 
ce que cela prouve? Que les grrgoltes et les chemins 
de fer, les joueurs heureux, les fiacres et les omni- 
bus battent des mains, je le comprends; mais nous? 
En quoi notre amour-propre national est-il meurtri 
ou caressé, parce qu'une bête, notre compatriote, se 
acra essoufllie avec plus où moins d'àa-propos? Je 
n'ai jamais rien compris, je l'avoue, aux courses en 
France et en Angleterre. Je n'y ai vu que des varia- 
tions, brillantes lorsqu'il fait beau, pitoyables lors- 
qu'il pleut, sur co thème immoral de la roulette. 
La pel:use vaut le tipis vert, les chevaux valent les 
dés, ni plus ni moits. 

Parlez-moi des courses russes, où deux tro!feurs 
attelés courent en sens inverse pour é‘happur à 
toute excitation factice ; des courses dans l'Ukraine, 
où les chevaux tartares, montés par de jeuncs hom- 
mes, franvhissent aix-neuf licues en deux heures; 


de ces luttes enfin où la force est réelle, inusable, 
où Ja vitesse est soutenue. 

Mais faire courir, À l'aide de drogues, vingt fois 
dans le cours de sa vie, el chaque fois pendant cinq 
minutes, un animal désossé, élevé comme une de- 
moiselle, cela mérite-t-il tant de tapage? 

Voilà une bêle qui renâclerail pour une heure de 
chasse, qui s'eflondrerait sous le poids d'un gen- 
darme, qui tirerait six pouces de langue pour un 
quart d'heure de cabriolet; une bête de cent mille 
francs qui aura couru en public cent vingt minutes, 
quand on la revendra cinq ou six cents francs à un 
médecin de campagne, et vous lui failes une répu- 
tation qu'envieraient les trois quarts des membres 
de l'Institut, et vous nous présealez ce spicimen 
comine le produit de vos efforts pour améliorer la 
race des chevaux en France! 

Que sont-elles devenues ces espèces merveilleuses 
dont nos pères étaient si flers : percherons, limou- 
sins, normands, navarrais de pur sang? Les rats les 
mangent dans les galeries zoologiques, en compu- 
guie des mastodondes, des megalherium et des plé- 
siosaures, 

Savez-vous à qui revient re titre usurpé d'amé- 
liorateurs des races chevalines françaises? aux ma- 
gasins de nouveautés, Regardez les attelages des 
magasins du Louvre, de la Paix et du Bon marché. 
Ensuite, baissez les Yeux, recucillez-vous et rou- 
gissez modestement, 


J'en aurais long à dire sur le procès Dubourg, 
Ne sachant pas écrire avec des pincettes, je m'abs- 
tiens. Victime, assassin, comparses, hors un pom- 
pier, je ne vois dans cette affaire personne d'intê- 
ressant. Je ne l'enregistre done au rôle que pour la 
forme, 


Un nouveau fléau s'est abattu sur Paris, On a 
commencé par en rire, par l'encourager; le voilà 
qui sévit avec rage; rien ne peut plus l'arrèter. Il 
est à la fois épidémijque et contagieux. Nous le 
voyons ronger à la fois la presse, la chaire, la tri- 
bune, le théâtre, tout... même les causcries les 
plus intimes. 

Je veux parler du ralembhour par à-peu-près, 

Le calembour est d'essence révolutionnaire, Il 
a accompli son 89, son 48 et son 71. Je me 
bornerai à faire ressortir pour vous le caractère 


distinctif des trois phases importantes qu'il 4 tra 


versres. 

Il nait avec l'encyclopédie. Le marquis de Bièvre 
est son apôtire. Ses débuts sont modestes, Cependant, 
Voltaire devine le monstre et ne dédaigne pas de 
le combattre. Le succes scandaleux des Amours dr 
l'ange Lure ct de lu fée Lure, — des Lettres à la comtesse 
Tation (1770), justiflaient cette apostrophe à l'adresse 
du calembour naissant : « Peut-on voir un tyran si 
« bête usurper l'empire du mondel » , 

L'enfant grandit, se forme peu à peu, traverso la 
Terreur, l'Empire et la Restauration, choyé au 
thfâtre, fêté dans le monde, glorifié dans les ate- 
liers. Il rentre ss griffes et pelote en attendant 
partie, 

Arrive le gouvernement de juillet. De ce temps 
paisible daten! les premières frasques du ralem- 
bour émancipé. Déjà, dans les Sultimbangures, Odry 
l'avait élevé sur le pavois, lorsque parut le Tintu- 
marre. 

Ce n'est pas sans émotion que je me rappelle cette 
glorieuse époque ! Le calembour français avait 
alteint son apogée. Nous ne reverrons plus ces temps 
épiques où Commerson, dans les bureaux du Tinta- 
marre, rayonnait au milieu des Furpille, des Per- 
villé, des Edmond Martin, comme autrefuis Charle- 
magne, à Paderborn, entouré de se Jlendes; comme 
Louis XIV, à Ver:ailles, 

Alors parurent les Pensées d'un emballeur, cette 
neuvième merveille vainement plagie, ce téimoi- 
gnage éclatant de la verve frasçaise, ce spécimen 
élincelant de l'esprit fantaisiste moderne. C'est en 
se jouant que ces grands hommes laissaient glisser 
de leur plume ces pensées tour à tour profondes, 
“levées, burles ques où railleuses, que Thtodore de 
Banville, le maître ciseleur de rimes, l'amant heu- 
reux de la forme élégante, a si bien salnées. 

# Voici un chef-d'œuvre! s'est écrié le poële. 
« — Spontanéilé, élévation, profondeur, la colère 
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« de l'artiste inspiré, le mépris hautain du philoso- 
« phe, l'indulgente sévérité du poüte, toutes les 
«“ qualilés des ouvrages durables font vivre ces 
« feuilles, que leurs auteurs avaient jetées au vent 
«et que le vent du succès rapporte. » 

Exemples : 

— « J'aime mieux mon thé à la crème que monter 
sur l'échafaud. (Spontanéité.) 

— « C'estla volonté de fuir qui distingue l'homme 
de la cruche. (Élévation.) 

— « On peut être juste sans êtr: sévère. La voix 
de Massol est sévère, mais elle n'est pas juste. 
(Colére de l'artiste inspiré.) 

— « Pourquoi représente-t-on la vérité sortant 
du fond d'un puits? — Parce qu'elle st souvent 
altérée (Profondeur.) 

— « Un grand homme et un abeës finissent tou- 
Jours par percer. (Mépris hautain du philosophe.) » 
C'était assurément un grand peuple, celui qui 
comprenait ainsi les jeux de l'esprit. 

Malheureusement, l'amour du l'arorysme nous 
possède, Exagéralion de sentiments, exagération 
d'expressions, exagération de toutes choses, voilà ce 
qui perd notre malheureuse époque. Nous vivons 
comme des Parisiens qui, avant journellement à 
faire à Pontoise, ne s'arrêteraient jamais qu'en 
pleine mer. Comme le libéralisme, comme la démo- 
cratie, le calembour a rencontré l'ornière. J1 y est 
tombé. Le malheureux est devenu méconnaissable. 

Laissez-moi vous donner un exemple inédit de 
calembours comtemporains. Je vous envoie quelque 
chose de simpie pour vous Gviter la migraine. Il est 
bon d'a‘onter que ces perles s'enchässent d'ordi- 
naire dans unç pelite historiette qui n'a ni plus de 
queue, ni plus de tête que celle qui suit. 

Attention !! 

On prétend que Don Carlos et le roi Amédée ont 
eu ces jours derniers une entrevue secrète à Zarauz, 
dans une misérable cahane. Que's'est-il passé ? On 
l'ignore. Une pêchense de crevettes prélend ecpen- 
dint avoir entendu le fils de Victor-Emmanuel 
soumettre an Préfendant la proposition suivante : 

— Le chef de gare répond mon premier au voya- 
geur qui descend à Grenade, se croyant à Avignon. 

— Que voulez-vous qu'il lui réponde, si ce n'est 
de changer de train? 

— Vous n'y êtes pas, prince présomptueux. Le 
chef de la gare de Gr. nade répond au voyageur qui 
so croit à Avignon: C'est pas la Prorenre. 

— Eh bien? Je ne comprends pas. 

— Cela ne me surprend aucunement et je conti- 
nue, Mon second régna sur six peuples et en perdit 
la tte. 

— Où! celui-l n'est pas difficile! C'est Charles. 
Quint. 

— Pas le moins du monde. 

— Comment? 

— Mon serond est JJalle, puisque Halle eut sir na- 
tions, Et mon tout est Cépe à la provenrate, 

Don Carlos poussa un eri de rage, sortit précipi- 
tamment et disparut. 

Huit jours plus tard se signait la convention d'A- 
morovieta, 

Voilà où nous en sommes ! 

Au revoir, amie, Dieu vous garde! 


a 


PIERRE LE HESTRE. 
————#h— _— 


LES PRÉTENTIONS DE ROSSINI 


I fut un temps où les prétentions du grand com- 
positeur n'étaient pas plus fortes que celles d'une 
basse-taille, 

Le fait nous est prouvé par une pièce autographe 
qui faisait partie de la collection Desforges, et qui a 
été vendue le 9 avril dernier par M. Gabriel Chara- 
vay. Voici la mention du catalogue de vente : 

123, Rossini (G.), l'illustre compositeur de mn- 
sique. 

Pièce sig., Paris, {9 décembre 1823, 1 p. 1/2 in-#. 


Bases de l'engagement que M. Rossini pense pouvoir 


| proposer au Gouvernement francais, I] s'engage, moyen- 


nant 40,000 fr. par an, à composer un opéra et un 
opéra-comique pour l'Académie de musique cet le 
Thédtre-Jalien, et à accepter telles fonctions dont 
Su Majesté voudra bien l’honorer en l'attachant à 
son service. 
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Bsneuicuou, par l’archeveque diese à du monument élevé à Orgeville (Eure), à la mémoire de M. Bonjean. 


Le chäteau, ancienne demeure du président, = Le tombeau, — L'inscription, — La reproduction de la cellule où sont déposés les objets de la Roquette. — (D'après le croquis de M, Sert) 
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L'AMBASSADE BIRMANE 


(Voir pages 377 et 388) 


Londres, 18 juin. 


La mission envoyée par l'empereur des Birmans, et 
dont le récent passage à Paris à tant excité la cu- 
riosité publique, est la première qui vient en Europe 
avec un appareil aussi considéralile. 

Située entre les Indes et la Chine, la Birmanie a une 
superlicie plus grande que celle de la France. C'est uu 
pays fertile; les mines d'or, d'argent, de cuivre, de zinc, 
y abondent, de mème que les pierres précieuses et la 
houille. 

Mais les relations commerciales avec les Birmans 
étaient jus qu ici entourées des plus grandes difliculiés; 
il y a beaucoup de chance de les voir aplanies çonsi- 
dérablement par les négociations que doit cutamer la 
zriseute ambassade. 

L'empereur actuel est un homme éclairé, tout prèl à 
introduiro dans son pays la civilisation européenne. 
Quant au persont el de la mission, il se compose de 
Mengyee-Maha-Sathoo-Kenwcoon-Mengyee, envoyé ex- 
traordinaire et ministre plénipotentiaire; de Maha- 
Menlha-Kyorden-Woondouk, ministre d'Etat de seconde 
classe, attachés de Maha-Mengyau-Raya-Plungvet- 
Woondouk, ministre d'État de seconde classe, attaché; 
de Menlha-Zayathoo-Seraydangyce, secrélaire d'am- 
bassade, et de M, Edinond Jones, agent diplomatique 
au service de Sa Majesté britannique. 

L'envoyé extraordinaire est un homme des plus in- 
struils; ses capacités lui ont valu une influence pré- 
poudéraute auprès de son souverain. Les autres membres 
de la mission sont également des hommes de mérite, 
qui 6nt précédemment visilé l'Europe. 

L'ambassade a déjà été reçue par le kédive, par le 
roi d’ltulie, et, à Pari, par M. Thicrs. Elle doit, après 
avoir visité les centres industriels d'Angleterre, et après 
avoir mené à bonne fa les nigociations dont elle est 
chargée auprès du gouvernement anglais. revenir pour 
nouer cgalemeut des relations avec là France. 


— 


On nous a euvoyé de Calais quelques détails sur le 
yacht du roi de Birmanie, qui vient de transporter 
l'ambassade à Douvres. * 

Ce navire à débarquéd'abord à Briudisi l'ambassade 
birmance, se rendant de là, par voie de terre, à Calais, 
pour passer en Angleterre. Le yacht est nionté par des 
Birmans, des Hindous et des Japonais; il est commandé 
par M. B:owa, capilaine de la marine ang aise ; ila 79 
mètres de longueur;illire 7 pieds d'eau, mais peut 
s'alléger au point den'en tirer que 3 duns les rivières. II 
prend comme lest 400 à 500 tonncaux de riz, dont il 
trouve le placement en Angleterre, ce qui couvre les 
frais de navigation du yacht. 

La grande proprelé qui règne à bord rappelle nos 
navires de guerre français, Les salons sont aménagés 
pour les ambassades que Je navire eët npyelé à con- 
duire successivement visiter les différentes puissances 
d'Europe et d'Amérique. 

H. 


a  —— 2 


INALTGURATION DU MONUMENT D'ORGEVILLE 
(Voir page 381) 


Une députation de Ja cour de cassation s'est rendue 
à Orgeville (Eure), pour assister à la consécration d'un 
monument à la mémoire du président Bonjean. 

La chapelle où s’«st accomplie la cérémonie cest si- 
tuée dang la propriété même de Mwe Bonjean. Au cen- 
tre, s'élève lo cénotarhe. On remarque dans un bus 
coté de la nef une reproduction fidèle de la cellule de 
Mazas, avec les objets mob liers qui la garnissaient, 

La consécration a été faite par Mr l'évèque d'Évreux, 
qui a prononcé une ailocution £irt émouvante; — lu 
messe à été dite par l'aumüuier de la prison de la Ro- 
quelle. j 
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LE SALON DE 97e 


VI 
MM. J. Breton; — Billet; — Feyen-Perrin; — 
E. Feyen; — Jacomin; — J. Noël; — Gide; 
— Sautai; — Richter; — Van Elven; — 


Schutzenberger ; — Lix; — Seignac; — An- 
tigna; — Adan; — Wylie; — Brion. 


Observateur fin et judicieux, amant respectueux 
de la nature, dévoué à ses convictions, M. Breton 
traduit simplement des sujets simples. Serrant de 
près la vie rustique, y découvant des ressources 
auxquelles nul n'avait songé avant Jui, il en ex- 
prime un charme un peu àpre, une poésie sérieuse 
et forte. Comme d'autres, comme M. Millet, par 
exemple, il ne s'accommode point seulement de cam- 
piguards suant au labeur, alourdis, hébétés par l'ex- 
cès du travail, le corps déformé, la peau tannte 
comme un vieux cuir; il n'aperçoit pas au village 
rien que de ces tvpes abrutis, rien que de ces hail- 
lons immondes, de ces loques sordides qui éveiile.it 
une sensibilité douloureuse, nous importunent, 
nous oppressent et nous font détourner la têle, As- 
surément sa muse ne sourit pas volontiers, L'austé- 
rilé en est douce, pourtant, et sotiable ; jamais elle 
ne parait maussade, ni farouche, jamais elle ne spc- 
cule sur la misère ou la luideur, et, sans [Matter son 
monde, réaliste avec mesure, le peintre fail au 
contraire aimer la campagne et les paysans, et re- 
trouve la grâce et la beauté jusque sous les habits 
d'une humble fille des champs. l'lus d'une de 
ses sarcleuses Où de ses vannruses confine le siyle, 
touche au grand art. Et il ne se contente pas aisé- 
ment; loin de là, il se donne tuujours la peine de 
penser avant que d'agir; sa main n'obéit qu'à la ré- 
flexion. Sans doute on ne le voit point varier beau- 
coup sa mélodie. Mais, ne l'ayant empruntée à per- 
sonne, elle est bien à iui, ce qui est déjà quelque 
chose. Et puis, s'il ne sort guère de son thème fa- 
vori, avouons qu'il y trouve toujours de quoi renou- 
veler l'intcrêt, raviver les sympathies, et que la 
chanson qu'il répèle avec une placide persévérance 
continue de nous plaire, parce que chaque fois il 
y fait preuve d'un sentiment plus profond de la na- 
ture, d’une observation plus pénétrante et mieux 
sentie des nuances. 

Cette année, d'ailleurs, au lieu de figures de petites 
dimensions, M. Breton n'apas craint de donner à ses 
personnages les proportions mêmes de ia nature, 
audace qui lui a réussi autant qu'il pouvait se le 
promettre. Il est certain que les jeunes filles de 4x 
Fontaine et lu Gurdeuse de vaches ne perdent point 
à se montrer dans leur grandeur exacte, et que les 
qualités de l'artiste ne se sont pas compromises 
non plus à hausser leur {on hahiluel. 

De ces deux tableaux également remarquables 
par la simplicité grave et sereine de l'ordonnance, 
par l'intimité des types et la justesse de l'effet, c'est 
le premier, néanmoins, qui me semble renfermer le 
plus de mérites. Car la gardeuse de vaches est assise 
dans un paysage qui fait quelque tort à l'œnvre et, 
sans tomber dans les fadeurs écœurantes de M. Bou- 
guereau, la pire des chutes, il était, je crois, possi- 
ble de gratifier les pieds du personnage d'un galbe 
plus disticgué. A cela, on dira peut-être que M. Bre- 
ton a copié textueilement sou modèle. Soit. Alors 
pourquoi ne l'avoir pas plutôt chaussé de bas et de 
sahots? Peisonne n'eût songé à se plaindre, 

Quant à la Fontuine, elle n'offre pas les mêmes pri- 
ses à la critique : la forme y est d'un choix meil- 
leur, d'un goût plus soutenu. Le soleil se couche 
colorant la campagne d'une teinte mystérieuse et 
recueillie; les travaux des champs vont finir avec 
le jour. Deux jeunes paysannes sont auprès d’une 
source; l’une, accroupie, attend que sa cruche soi 
pleine; l'autre se présente de face, debout, l’urne 
sur l'épaule droite. Au lieu du casiquia qui lui 
emprisonne la taille et de la jupe eflilochée qui com- 
p'èle son vêtement, ceignez-lui les reins d’un bout de 
draperie antique et vous aurez une Canéphore, une 
fille d'Athènes montant aux Propvlées. Certes, son 
visage pur et hälé, sa pose noble el virginale, son 
clérante silhouette ne contrediraient pas la substi- 


tution. Je regrette seulement l'agencement de }a 
pierre d'où sort la source; la partie inférieure de 
cette belle figure s'en trouve, suivant Ino6i, un peu 
gènée, Quoi qu'il en soit, ce tableau est vraiment 
une œuvre hors de page. Il accuse un effort éncr- 
gique, une ambition continue et opiniàtre;ilsignale 
un nouveau progrès chez un peintre qui pouvail, 
ainsi que tant d'autres, se contenter de ses premiers 
succès, mais que le désir d'améliorer sa maniere, 
d'élargir sa voie, d'agrandir son cerele, a toujours, 
Dieu merci, secoué sur ses lauriers, 

M. Billet emprunte à M. Bre‘on quelques-uns 
de ses qualités. Peut-être même, lorsqu'il va com- 
mencer un täbleau, se demande-t-ilcomment M. Bre- 
ton s'en tirerait, et son originalilé se gâte à ce jeu. 
I a du talent, cependant. L'Heure de la marée est une 
composition bien entendue; l'ensemble et les détails 
out de la vérité, et quelques ficures, celle, entre au- 
tres, du pècheur agenouitlé sur le devant du cadre, 
sont des morceaux dignes d'éloges. Mais je trouve 
les personnages du fund d'une facture et d'une cou- 
leur trop uniformes, etil saute aux yeux que ke, 
vigueurs du premier plan n'ont été obtenues qu'a 
l'aide de la décoloration totale des derniers. Ah! voila 
uue faute dont M. Breton a toujours su garantir sa 
peinture! L'autre tableau exposé par M. Billet, in- 
titulé l'Attente, n'a que deux figures, une jeune fille 
et unenfant. Lajeunue filleest charmante d'attitude, 
de couleur et de rendu. M. Breton ne la désavoue- 
rait peut-être pas. 

Dans M. Feyen-Perrin, M. Bréton trouve un au- 
tre imitateur, mais pâle, languissant et bavosheux. 
Le Printemps de 1S:2 est l'œuvre d'un homme qui 
craint sa peine. Le frère de M. Feyen-Perrin a deur 
panneaux au Salon surchargis de flzures micro:copi- 
ques. Cela est peint menu comme chair à pâté; il 
n'y manque quoi que ce soit, sauf le fond; tout Y 
est, sauf le nécessaire; l'ouvrier n'a rien omis, sauf 
le tabluan, 


Je n'uime pas beaucoup le Mariage au X VIE site, 
de M. Jucomin. En revanche, un certain Iutéruur 
d'abbuye à fourni à M. J. Noël l'occasion d'une toile 
lumineuse el gaie, d'un de ces ramages de tons, nou 
rigoureusement vrais, sans doute, mais qui papii- 
lottent toujours agréablement aux yeux. D'une 
note plus austère, d'une a'lure plus grave, les deux 
tahieaux de M. Gide (4mihulauce ot couvent de Cünss, 
Terrasse du couvent de Saiut-Barthilemy à Nive) sont 
aussi des pièces qu'on regarde avec plaisir, et jen 
puis dire autant, et plus, du Fra Angelieo que M. San 
tai a empreint d'une harmon e douce et blonde, Le 
peintre modeste qui véeut et mourut sans se douter 
qu'il était un saint etun maitre de l'art, acheve lt 
fresque de la sulle chapitrale du couvent de Sunl- 
Mare. Deux religieux suivent de l'œil les pregrès de 
son travail, Un échafaudage, dressé contre le mur 
du fond, garuit l'angle de droile, qui, sans cet ac- 
cessotre eût paru vide et délaissé. Sans valoir tout 
à fait Les tableaux que M. Sautai aexposés au Salut 
de 1870, et auxquels il doit un joli commencement 
de répulalion, celui-ci est encore une bonne chos: 
L'exécution en est un peu sèche, mais elle a delu- 
nité, ce qui est moins répandu qu'on ne le pense: 
le lieu, l'air, les personnages se tiennenten un sel 
morceau, La Visite de M. Richter produit une mx 
gie d'effet surprenante. Le faire est d'une rare vi- 
gueur, mais terriblement lourd et pàteux. C'estp'in 
cipuement au fonds de campagne et aux details de 
l'ameuhlement que ce discours s'adresse. Les toiles 
de M. Van Elven (& Carnaval de Venise, Hommes 
rendus à la statue de Strasbourg) n'ont rien à voir ait 
la peinture, l'artiste s'alfranchissant des ennuis dl 
dessin, ets s petits bosehommes n'étant que de fre 
tits échautillons de couleur. 


Retournons à uos paysans. 

M. Schutzenberger a trouvé dans le souvenir de 
l'invasion le motif d'un émouvant tableau, qu'ilin- 
titule : Famulle alsacienne émugraut en France. Vous 
comprenez bien la composition n'est-ce pis? Nous 
somines dans une rue de villige. Une charrelte, 
remplie de meubles et d'ustensiles, se préseute de 
face, commé si elle devait sortir du cadres des hour 
mes jeunes et vieux, des femmes, des enfants, l'at- 
compagnent, la douleur el la colere dalis lüine, les 
veux gonliés de larmes, e{ quelques voisins sien 


tristement le vortége du geste et de la voix. Un sol- 
dat prussien regarde, indifférent et inepte, passer 
ce témoignage de sa victoire. Eh bien, il faut félici- 
ter l'artiste; l’ensemble de son tableau est solide- 
ment assis, les détails sont excellents, et la colo- 
ration de M. Schutzenberger, glauque et peu vi- 
brante par habitude, s'est parfaitement accommo- 
dée cette fois du sujet, qu'elle marque d'un accent 
de rèalité, hélas! trop frappante. M. Lix expose un 
sujet analogue, — Adicuxr à lu patrie, — qui, lui 
aussi, a droit à des louanges, 

Le Fes'in breton, de M. Seignac, est peint d'une 
façon indécise. Réaliste sans couleur et sans carac- 
tère, M. Antigna expose deux tableaux (n°* 19 et 20 
du livret), qui n'enthousiasment ni ne froissent per- 
sonne. Les Joueurs de boules, de M. Adäan, ne man- 
quent pas d’une certaine bonhomie; je leur pré- 
fère cependant : On uttend le parrain, du même; et 
la Sorcière bretonne, de M. Wilie, x du mérite sans 
justifier tout à fait la médaille dont le jury a cru 
devoir l’honorer. 

Auteur de quantité de compositions bien plantées, 
d’une grande saveur locale surtout, M. Brion a mis 
au Salon un tableau qu'il désigne ainsi : {a Danse 
du cog. Ceci se passe en Alsace, duus une vaste salle 
ouverte sur un jardin. Des couples de danseurs pas- 
sent et repassent en cadence autour d'un poteau 
enguirlandé de feuillages, fleuri et pavoisé. L'or- 
chestre se voit au fond, à droite. Tel est le pro- 
gramme. M. Brion l'a traité avec beaucoup de ron- 
deur et une justesse de types, une vérité d'allures 
qui donnent de l'attrait à ces physionomies rusti- 
ques, à ces naïfs gaillards, bien pesants, battant le 
sol de leurs larges souliers, tenant leurs galantes, —- 
de jolies filles, ma foi, et bien attifées, — de leurs 
bonnes grosses mains calleuses. Dans le temps, l'on a 
accusé la palette de M. Brion de pencher parfois 
vers le roussâtre. On avait raison. Mais à présent 
l'artiste a ses pinceaux pleins de jolis tons, qu'il 
distribue à propos, en homme sûr de son fait, et sa 
touche est nette, fraiche, frappée aux bons endroits, 
Dieu soit loué! voilàäencore uu réaliste sans haillons 
et sans loques! 

OLIVIER MERSON, 


L UN rs db 
LE TRESOR DU PÈRE MATHIEU ‘ 
\ 


LE REPAS DE FÊTE 

A six heures du soir, le même jour, une voiture, 
que l’on était allé chercher à la station la plus voi- 
sine, était arrêtée devant le magasin de la Trinité, 
rue Saint-Martin, et Me Leroux y montait, aidée 
de son mari et du cocher. 

Il avait plu toute la journée; l’on prenait une 
voiture pour ménager la belle toilette de Mme Le- 
roux, qui avait voulu se montrer resplendissante 
chez les Gobillard. 

Le trajet leur parut court, tanc ils avaient à faire 
de conjectures sur le cadeau que les Gobillard pou- 
vaient avoir fait au cousin Mathieu. 

— Jamais, non jamäis, se disaient-ils, ils n’au- 
ront eu l'idée d'aller jusqu'où nous sommes allés !... 

Is comptaient donc sur un grand succès, à l'in- 
stant où leur entrée fut accueillie par un eri una- 
uime : 

— Enfin, les voilà!... à table!... 

Ou n'attendait plus qu'eux, et l'on passa dans la 
salle à manger. 

L'abbé Noirot occupait la place d'honneur à ta- 
ble, à la droite de la maitresse du logis; le père 
Mathieu était à leur gauche; les époux Leroux en 
face; — la jeune Marie et M'te Olympe élaient à nn 
bout de la table, l'une près de- l’autre, comme les 
deux enfants de la raison. 

La jeune fille était installée déjà chez les Gobillard ; 
et Mie Olympe avait conçu, en apparence, l’ami- 
Lié la plus vive pour elle. 

Comme surtout de table, un superbe bouquet, 
un peu fané déjà, muis plongé dans un vase de 
porcelaine, attirait tous les regards. Les Leroux, 
dont la préoccupation, depuis leur arrivée, avait 
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été de connaître le cadeau fait par les Gobillard, ue 
quittaient pas des yeux le bouquet mystérieux. 

— Vous regardez ces belles fleurs, leur dit avec 
une intention maligne, le père Mathieu; c'ost mon 
cadeau; Marie a voulu l'apporter ici pour que tout 
le monde le vit bien! 

— Le cadeau des Gobillard! pensèrent les Le- 
roux ; cela n'est pas possible; on nous cache quel- 
que chose. Mais qu'ont-ils donc donué? 

Au dessert, les couteaux et les fourchettes firent 
une pause et donnèrent aux estomacs un moment 
de répit. L'heure du toast avait sonné. Le pre- 
mier que l'on porta fut à la Saint-Mathieu : — à la 
Saint-Mathieut! dit Marie, qui étail la plus jeune, 
— et que mon parrain puisse vivre aussi longtemps 
que Mathusalem!.. 

Ces joyeux propos n'ubsorbaient pas toutefois 
l'attention des Leroux, ne cessant de fixer le fameux 
bouquet. 

— Qu'ont-ils donc donné? se répélaient-ils… 

Cette anxiélé devenait uné torture morale. Le 
père Mathieu les examinait sonrnoisement, devi- 
uant leur pensée, et s'en amusuit à plaisir. La si- 
tuution ne devenant plus tenable, Mwe Leroux se 
churgea d'y mettre une fin. 

— Cher cousin, dit-elle, nous avous commisune 
grande sottise, mais ce n’est qu'un oubli facile à 
réparer ; il faudra nous remeltre les couverts que 
nous vous avons donnés pour que nous les fassions 
marquer à votre chilfre. 

— Comprend-on un tel oubli? s'écria Leroux, de- 
vinant sa lemme. 

— Je vous remettrai ces couverts, mes amis, dit 
le père Mathieu, et vous me les relidrez quand le 
nécessaire y sera fait. 

Ici se fit un moment de silence, pendant lequel les 
Leroux étudièrent l'effet d'un coup si brusquement 
porté. 

* Le résultat fut nul. 

Les Gobillard ne semblèrent y faire 
tention. 

— Nous avons vu ces couverts, dit cependant 
Mue Gobillard indifféremment. 


aucune at- 


— Par exemple, fil Me Leroux, piquée au vif 


de tant de flegme, — nous n'avons pas donné de 
bouquet. Nous ne somunvs pas riches et l'on donne 
ve que l’on peut. 

— Notre bouquet, risposta Mme Gobillard, est du 
moins offert sans arrière-pensée. 

— Qu'entendez-vous par-là, fit la Leroux ? 

— Je n'entends rien, je dis seulement qu'on est 
souvent tromp* dans certaines espérances, fit la Go- 
billard avec aigreur. 

Le père Mathieu mit le holà, 

— Eh! eh! mes enfants, s'écria-t-il, nous discu- 
trons plus tard. Aujourd'hui, c'est ma fête... 

Et les toasts recommencèrent, 

Requise de chanter le morceau qui lui avait valu 
le prix à son pensionnat, Olympe entonna, d'une 
voix fausse, le grand air de : « Robert, toi que 
j'aime...» 

Le père Mathieu pressa sur son cœur les deux 
jeunes filles, qu'il embrassa avec une égale ten- 
dresse. 

Ce baiser eut de l'écho dans le cœur des Gobil- 
lard et des Leroux, mais il y retentit d'une manière 
bien différente. 

— Nore fille triomphe, se dirent les Gobillurd ; 
et ils. voyaient déjà danser devant eux les millions 
du père Mathieu. 

— Que le ciel confonde cette petite dinde! pen- 
sèrent les Leroux. e 

‘ Cette vision leur donna le vertige; ils profitèrent 
des dix coups qui tintèrent à l'horloge de la salle 
à manger pour, meltre fin à cette siluation poi- 
gnante. 

— Voici l'heure de la retraite du cousin, dirent- 
ils; elle vient interrompre trop tôt cette fête chur- 
manute. à 

C'était, en effet, une habitude dont le père Ma- 
thieu ne se départissail jamais. 

— Mes amis, dit-il, en s'adressant généralement, 
je garderai le souvenir de l'accueil qui m'a été 
fait aujourd'hui ; les marques de votre sincère ami- 
tié resteront toujours gravées dans ma mémoire !… 

En prononçant ces mots, son impassibilité ordi- 
nuire, qui ne se démentail jamais et ne laissait pas 


deviner les impressions de son âme, trahissuit ce- 
pendant une légère tendance à l'ironie. 

— Puissions-nous renouve%r celle fête vingt ans 
encore! dit Gobillurd. 

— Trente ans! dit Leroux, en renchérissant sur 
son rival. 

— Nous allons reconduire le cousin, en voiture, 
chez lui, dit Mme Gobillard,. 

Le mauvais temps qu'il avait fait toute la jour- 
née continuait; il pleuvait à verse. 

La domestique fut envoyée à la recherche d'un 
fiacre. 

Chacun se mit en mesure de reprendre ses effets 
pour se disposer à partir. 

Les Leroux re rencontrèrent sculs dans la pièce 
qui servait de vestiaire. 

La femnie Leroux cherchait son châle; 
prenait son palelot et son chapeau. 

— Ils croient qu'ils vont l'emmener sans nous! 
dit la femme. 

— Ah! mais non, dit le mari; nous sommes là! 

— Nous monteruns aussi dans la voiture. 

En disant cela, la grosse femme ne songeïit pas 
qu'elle l’emplirait à elle seule, et que, par consé- 
quent, elle n'y pourrait ac'ompagner personne. 

En revenant dans la salle à manger où tout le 
monde était encore réuni, ils prètèrent l'oreille à la 
fu de lu conversation qui leur parut grave. 

— Quant à votre chère petite Marie, cousin, 
disait Me Gobillard assez haut pour.être bien en- 
tendue, nous ne la reconduirons pas. Elle va rester 
ici avec Olympe; leur chambre est cons elles 
jaboteront tout à leur aise. 

Ici, les Leroux restèrent comme paralysés, . 

—, C'est demain qu'elle entre dans le peusionnat 
d' O1y mpe? demanda le cousin. 

— Oh! certainement; ilne faut pas que les j jeunes 
filles prennent des habitudes d'oisiveté; je vous 
réponds que Marie travaillera plus qu'à son cou- 
vent; tout son temps scra pris, car nous lui donne- 
rons les mêmes maitres d'agréments qu'à notre fille, 
et nous ne négligerons rien pour développer scs 
heureuses disjüsitions, l'aimant comme notre propre 
enfant. 

Ces dernières paroles frappèrent les Leroux comimne 
un boulet de canon. 

Il était évident qu'ils avaient été joués. 

Cependant l'intérêt, qui estun palliatif à la colère, 
les engagea à se conterir. 

— Quelle bonne nouvelle nous entendons là! dit 
la tapissière en se démasquant, le sourire sur les 
lèvres, et que nous sommes enchantis de vous voir 
chargés de l'éducation de ce petit ange!... 

La conversation fut interrompue par le retour de 
la domestique; elle avait, malgré la pluie, réussi à 
trouver une voiture de place qui attendait devant 
lu porte; elle avait été prise à l'heure. 

— En passant, nous remetltrons aussi l'abbé chez 
lui, dit Gobillard. 

— Comment allons-nous tous 
fiucre ? pensa la femme Leroux. 

Arrivés devant le véhicule qui attendait, Muse Go- 


le mari 


teuir dans un 


| billard y monta après le père Mathieu, puis l'abbé 4 


Noirot et Gobillard. 

— Et nous?... demanda Leroux. 

— Vons ne pouvez monter, répliqua la Gobillard; 
Me Leroux, à elle seule, remplirait tout. 

Et la voiture roula vers la rue Transnonain, 
laissant le tapissier et son épouse. Ils n'eurent 
d'autre ressource que de se réfugier Sous un auvent 
où Ja pluie et le vent leur foueltaient le visage, en 
attendant un véhicule qui ne venait pas, et dont le 
bruit lointain s'éloignait assitôt qu'il élait entendu. 

Profitant enfin d'une éelaircie : 

— Sauvons-nous, dit Leroux, 
temps de rentrer chez nous. 

Ils gagnèrent ainsi la rue du Temple, maudissant 
tous les parents, tous les bouquets, toutes les fètes, 
et particulièrement celle de la Suint-Malhicu, 


nous’ aurons le 


VI 
PARTIE ET REVANUIIE 
Cette première partie perdue anéantit les facultés 
intellectuelles des Leroux; ils resièreut dans une 


prostralion complète pendant un grand mwis, ne 
sachant q'el parti prendre. 
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C'était, cette fois, au tour de la tapissière d'avoir 
une idée. 

— Monsieur Leroux! cria-t-elle un jour, c'est la 
maison de Nogent qui va nous sauver. 

— Comment cela? fit Leroux. 

— Elle est hypothéquée déjà pour quinze mille 
francs. 

— Je nelle sais que trop; et il n’en restera rien, 
les hvpothèques remboursées. 

— Si nous en fuisions cadeau au cousin?.. 

— Bien! dit Leroux approuvant l'idée de «ui 
femme; nous lui dirons que c'est pour sa santé, 
l'air de la rue Transronain ne lui valant rien, el 
nous irons le voir tous les dimanches; c'est lui 
alors qui nous hébergerail.. 

— Voilà qui n'est pas bêt le! dit la femme. 


Aussitôt dit, aussitôt fait. 

L'inmeuble de Nogeut fut offert au pére Mathieu, 
qui daigna l'uccepter. 

Cette donation eut du retentissement chez les 
Gobillard, qui en conçurent une jalousie exressive. 
[ls étaient cette fois débordés par la prodigalité 
de leurs rivaux. 

Comme le père Mathieu allait les voir un peu 
plus souvent qu'autrefois, pour avoir des nouvelles 
de la jeune Marie, les Gobillard ne négligeaient pas 
l'occasion de dénigrer le cadeau des cousins Leroux. 

— Est-ve que vous pourrez jamais vous décider à 
aller habiter la maison de Nogent, cousin? disaient- 
ils: c'est sur le bord de Lean, C’est malsain, la bu- 
raque est humide. 

Le père Mathieu sembla partager cos idées, car 
un beau jour il vendit la maison. 

Le rusé compère eut l'idée de la morceler; il en 
fit trois habitations plus petites, et cette opération 
lui donna, hypothèque rembeursée, une plus-value 
de dix mille francs. 

Les Leroux furent doublement furieux à leur 
tour; ils n'avaient pas pensé à l'opération du mor- 
cullement. 

— Cethomme-là nous ruine, dirent-ils; voilà dix 
mille francs à nous qu'il met dans sa poche! 

Le père Mathieu plaça la plus-value des dix 
uiille francs sur la tête de la jeune Marie : « Ce sera 
sa dot,n dit-il, 

— Ilsonge à lui placer une dot, pensèrent les cou- 
sinus; donc il ne la comprendra pas dans ses dispusi- 
tions testamentaires. 

Cette idée les rassura un peu. 

Toutefois, l'on continua à vivre sur le mème pied 
avec le vicux cousin, sans rien laisser paraitre du 
mécontentement que l’on éprouvait. 

Mais la gène se mellait de plus en plus dans le 
ménage Leroux; les dépenses faites pour le père Ma- 
thieu avaient obéré pour le présent, et endetté pour 
l'avenir; les recettes diminuaient; il devenait urgent 
de faire des économies, l’on rogna le couvert de 
l'abbé Noirot, et la moitié des convives du dimauche 
fut supprimée. 

É A. BOURDOIS. 


(A suivre.) 
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LES MINES D'OR DE LA CALÉDONIE 
{Voir page 381) 


pen 


Divers journaux (le Moniteur entre autres), ont déjà 
eveillé l'attention du publie sur la question des mines 
de la Nouvelle-Caltdonie, 

Nous nous émpressons, pour compléter les rensei- 
uements qu'ils ont donnés, de publier une vue de la 
portion de la vallée du Diahot (territoire de Mangnine,, 
duns laquelle se trouvent les fiions récemment décou- 
verts et dont l'exploitation a déjà commencé, 

Les numéros du Moniteur de la Nouvelle-Calédonie, 
dés"7 et 2x février dernier, donnaient des détails très- 
intéressants et très-circonstanciés à ce sujet; celui du 
20 murs contient des renseignements plus complets 
encore; il reproduit deux rapports très-explicites sur 
cette question. L'un de ces documents est de M. Char- 
rière, coloucl d'infanterie de la marine en retraite, 
“ucien directeur de la Compaguic aurfere de lAp- 
prouague, à la Guyane francaise. 


Nous extrayons les passages suivauts du premier de 
ces deux rapports. 

« Le 15 février, je me trouvais aux mines avec quel- 
«ques compagnons de vovage. Après avoir examiné la 
« surface du terrain aurifère, les tranchées et les di- 
« vers trous de pruspect faits par les mineurs, nous 
« semmes entrés dans la mine par un tunnel ayant 
«environ 12 mètres de longueur. C'est à l'extrémité 
« de ce tunnel que se trouve le filon aurifère. Ce filon, 
« d’une largeur de 4 m, 40 c., parail se diriger vers le 
« N.-N.-0., en s'enfoncant dans le sol. Les diverses 
« couches de mica, de schiste et de quartzite sont à 
“ peu près parallèles aux flancs de ia colline, La 
« composition de la roche est tres-friabie et, par suite, 
« d'une exploilalion facile. . . . . er Me pets 

« Le 16 au matin, nous allons voir une nine de 
« cuivre située à peu de distance de la mine d'or et 
« trouvée par MM, Darmagnac et C*, La tranchée faite 
« par les mineurs a une longueur de 2 à 3 mètres; la 
« veine de cuivre preud naissance à la surface du sol, 
« où elle n'a que deux pouces de largeur, tandis qu'elle 
« en acquiert de 25 à 30 au bout de la tranchée. Les 
« mineurs Ont commencé à creuser un tunnel un peu 
« plus loin pour tâcher d'aller sejoindre la veine de 
« cuivre dans l'intérieur de la montagne. N'ayaut rien 
« à notre disposition, on n'a pu faire aucune analyse 
« du minerai, La composition de lu roche du tunnel se 
« rapproche beaucoup de celle de la mine d'or, et les 
« mineurs espèrent renconirer à leur tour cette poudre 
« précieuse. » 

Le rendement des mines d'or est évalué, dès main- 
tenant, à 6,000 fr. par tonne de terrain exploité, d'a- 
près des essais qui n'ont pu être que très-imparfaits, 
en raison de l'absence presque complète des moyens 
mécaniques usités en pareil cas. 

C'est le procédé du lavage qui a surtout été employé 
pour obtenir cette proportion. Tout le monde counait 
cette opéralion, qui est d'une grande simplicité, mais 
qui ne peut donner de bons résultats qu'autant qu'on 
ovère sur du minerai parfaitement réduit en poudre, 
Loe: en raison de son poids spécilique, se détache et 
tombe au fond du bassin à laver, tandis que tous les 
autres corps sont entrainés par l'eau. Six livres de mi- 
ncrai, grossièrement broyé et traité de cette facon, vnt 
rendu 4 gr. 2 déc. d'or. 

D'autres essais ont éLé faits par la méthode d'armal- 
game, et les résultats ont élé plus beaux encore, puis- 
que, dans une première expérience, pour 2 kil. de ro- 
ches aurifères, on a eu + gr, 2 déc. d'or, et qu'une 
seconde épreuve à produit 2 gr. 65 déc. pour 
908 grammes de minerai, 

Au sujet des espérances que l'on est autorisé à fon- 
der, d'après de pareils chiffres, sur les trésors de cetle 
autre Californie, M. Charrière dit dans son rapport : 

« Je conrlus de ces diverses expériences que le ref 
« de Manghine promet, en raison de la puissance du 
« lilon et de la richesse presque égale du minerai qu'il 
« renferme, des résullats très-importants, On peut 
« aussi, je crois, fonder des espérances sérieuses sur 
« la découverte de nouveaux filonus daus tous les chai- 
« nons voisins, qui sont ideuliques quant à leur forma- 
tion géologique. » 

Quelques ligues plus loin, il ajoute : 

« ..... Je le répète, sans prétendre que les expé- 
riences soicnt concluantes, n'ayant été faites que sur 
de petites quanlités, le territoire de Manghine, et 
très-probablement toute la partie Nord de l'ile, me 
paraissent être éminemment üurifères, Les échan- 
tillons nombreux de roches eristallines qui m'ont été 
remis, provenant d'Oubatche et de Poutbo, me con- 
lirment dans cette opinion, » 

C'est à MM. Hook, Fiper Bailly et Borqnis, que 
revient l'honneur d’avoir découvert Les premiers filons 
Une concession de 25 hectares leur à tié 
accordée ; leur terrain est situé sur la rive gauche du 
fleuve. Il se compose d'une série de mamelous reliés 
par des cols à leur partie supérieure et coupés par 
quelques pelites ravines aboutissant à un autre ravin plus 
considérable formant une vallée de 2 ou 3 milles. Ce 
ravin, où les mineurs ant recueilli leur premier or par 
le lavage, est à sec pendiuit une grande partie de 
l'année ; il coule au pied du mamelon Sud, sur lequel 
a été découvert le rce/, à 350 mètres environ de la 
rive du Diahot. C'est sur le flanc de ce mamelon que 
les mineurs ont creusé un puits de 11 mètres de pro- 
foudeur sur { m. 60 €. d: large, et une galerie hori- 
zontale de 10 ni, sur L mi. 30 €, de larze, 
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Le rerf est entièrement eotmpose, depuis le sSoRHuet 
du puits jusqu à la galerie, d'un schiste micagé, légère. 
ment lalqueux, se débitant assez facilement en certains 
endroits. mais prenant, à mesure que l'on descénd, unx 
tuxture plus dure. 
Les couches stratifiées presque perpendiculairement 
out une inclinaison de 30 degrés vers le S.-$..0, 
L'exploitation de MM. Hook et C° a dejà expédié à 
Sydney, du 26 mai 1871 au 5 mars 1872, 470 onces 
d'or, c'est à-dire, en poids français, 14 kilog. 416 millig., 
ce qui représente une valeur d'environ 40,000 fr, Si l'on 
tient compte du peu de ressources qu'a offert jusqu'à 
présent l colonie pour ce genre d'opération, ceci est 
un beau résultat plein de promesses pour l'avenir, 
Nous apprenons qu'une caisse, expédiée dernièrement 
de la colonie et contenant des échantillons de minerais 
d'or et de cuivre, est arrivée au ministère de la marine. 
Des expériences scientifiques, faites dans les conditions 
les plus favorables, vont donc bientôt nous fixer, d'une 
nianière certaine, sur la valeur des gisements du 
Dirhot. 
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Tout procès, civil ou criminel, doit céder la place 
à celte affaire lamentable qui pendant plus de quinze 
a absorbé tous les efforts, toute l'intelligence 
de la curiosité parisienne; « le drame de la rue des 
Ecoles, » 

Et cependant, comme il arrive toujours en pu- 
reille circonstance, la rage des renseignements, la 
fièvre des informations a laissé de côté ce qu'il pou- 
vait y avoir d'intéressant, au point de vue juridi- 
que, dans les causes qui pouvaient offrir quelque 
analogie avec la « grande affaire. » Les journaux 
avaient annoncé que la plainte en complicité d'adul- 
tère formée par M. Dubourg contre M. de Précorbin 
serait suivie, et l'on doutait du désistement, qui 
pourtant a été donné. Personne n’a songé à suivre 
les péripéties d’une autre affaire qui a fait aussi 
quelque bruit, il y a cinq mois, — mais, cinq mois, 
c'est cinq siècles pour l’avidilé des curieux. Je veux 
parler de l'affaire Seignac, qui se trouve être l'envers 
et le penïant de l'affaire Dubourg. 

Le prévenu Scignac, surpris en flagrant délit, 
avait été arrêté seul; sa malheureuse complice avail 
cherché à s'enfuir par une fenêtre, et elle s'était 
tuée en tombant dans la cour d’une maison voisine. 
Seignac, renvoyé, sur la plainte du mari, devant 
le tribunal correctionnel, a vait opposé une exception 
de droit, M° Lachaud avait plaidé pour lui que 
l'adultère étant un délit privé dont la répression ne 
pouvait avoir lieu que sur la plainte formelle du 
mari contre sa femme, le décès de celle-ci, auteur 
principal du délit, avait pour effet d'éteindre les 
poursuites contre le complice. Le tribunal correc- 
tionnel avait repoussé l'exception, et ce jugement 
avait été confirmé par la cour d'appel; mais lacour 
de cassation, dans uu arrêt rendu ces jours derniers, 
vient d'annuler le jugement et l'arrêt confirmatif, 
et de créer ainsi une jurisprudence qui rendrait au 
moins difficile la poursuite contre M. de Précorbin. 

Depuis quelque temps, les cours d'assises, et n0- 
tamment la cour d'assises de la Seine, ont eu à 
statuer sur plusieurs de ces sanglants dénoûments 
auxquels l’adullère a donné lieu. Un mari indigne- 
ment trompé, un sieur Smeyers, qui avait, en plein 
jour, dans la rue Montmartre, tiré cinq coups de 
revolver sur l'homme qui avait trahi sa confiance 
et déshonoré sa maison, fut acquitté par le jury, à 
l'audience de la cour d'assises du 5 septembre. 

Il y a peut-être encore quelque chose d'utile à 
dire, c’est que, dans tous ces cas, le jury a apprécié 
les faits dans sa conscience, et que la loi qui excuse 
le mari dans un cas déterminé, n'avait rien à voir 
dans ces circonstances. Il n’y a rien de moins connu 
que la loi dans notre pays où tout le monde est 
légalement censé la connaître. Logiquement, la 
connaissance de nos lois, de leur iettre et de leur 
esprit, devrait, pour pénétrer dans la société inter- 
médiaire, descendre du monde savant et lettré et, 
bien loin de là, c'est précisément le contraire qui s* 
produit : la société intermédiaire, tout entière à 
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ses prévecupations d'affaires, ne s'intéresse que 1ué- 
divrrement à ces questions, qui pourtant représen- 
tent la morale sous une forme positive. On dirait 
qu'elle se repose sur son avoué du soin de lui faire 
connaitre les articles du Code qu'elle pourra invo- 
quer, si besoin est, ou qu'à l'occasion l'on pourra 
invoquer contre ele. Il résulte de cette indifférence 
que ce n'est pas la science qui descend, mais bien le 
préjugé qui remonte! 

Or, le préjugé dit que le mari qui surprend sa 
femme peut impun“ment la tuer ainsi que sun 
complice. Voilà une erreur qui. probablement, à 
enfanté bien des meurtres; la loi dit que, s’il y a 
fagrant délit, si la surprise a lieu dans la maison 
conjugal», le meurtre est excusable. La matière esl 
quelque peu délicate à traiter, et moi, pauvre chro- 
niqueur qui ai pour mission d'être amusant, mais 
qui n'ai pas le courage de m'abstenir absolument 
d'être utile, je me borne à faire connaitre ces deuix 
conditions nécessaires de l'excuse, et à faire remur- 
quer que l’exeuse n'est pas l'énpunite, Un article qui 
suit édicte la peine qui sera euvcouruc par lé meur- 
trier en cas d'excuse, 

C'était là, pour moi, tout le débat, Que vonlez- 
vous, j'ai le bonheur de n'être pas trop curieux des 
détuils de ces catastrophes qui, trop souvent, 
émeuvent le public jusqu'au point de le corrompre! 

Queile affreuse scène, que celle du meurtre! La 
victime frappée de dix-huit coups de couteau ou de 
canne à épée, Mais il faut tout dire : l'accusé, qui 
est allé chercher un prêtre et un mdecin, n'a pas, 
comme on l'a raconté, diné de bon appétit dans un 
restaurant après avoir commis le crime. Certains 
journaux avaient publié le menu! Non, il a pris 
simplement un bouillon, et il mangeail, a dit 
l'agent, comaine un honime qui ne sait plus ce qu'il 
fuit. 

Mais quel malheur que ce mariage! Une jeune 
fille intelligente, spirituelle, trop d'esprit et pus 
a-S-Z @e raison, des caprices et pas de volonté, en 
butte à des colères maladives, à laquelle il fallait 
peut-être un guide exceptionnellement ferme et sûr, 
et, de l'autre côté, un homme droit et bon qui 
l'aimait beaucoup, mais une nature facile, un pou 
vulgaire même. Il semble résulter des dibats qu'il 
avait beaucoup pardonné, mais qu'il a eu plus tard 
beaucoup à se faire pardonner lui-même, Si elle 
l'avait aimé encore, l'avenir aurait pu répondre 
aux espérances que les familles afaient conçues; 
iuis il Y a au procès des lettres désolantes qui 
prouvent que l'origine de ces malheurs remonte au 
peu de sympathie que la femme avait pour son mari, 
et qu'elle n'a découvert l'état de son âme que posté- 
iicurement au mariage, - 

« C'est triste, je l'avoue, écrit-elle à une amie, 
«“ mais je suis désolée de penser que je rends mal- 
‘“ heureux un cœur bon, loval et qui m'aime, Je 
“ D'ai ricn à lui reprocher, mais que voulez-vous? 
“ uue antipathie que je ne puis vaincre, et surtout 
«une répulsion très-forte, Voilà ce qui fait mon 
« malheur!» 

Elle écrivait cela bien avant le malheureux 
voyage à Paris; puis elle écrit encore à son iuati 
lui-mèime : 

« Ce que j'écris ici m'arrache des larmes, et les 
« larmes les plus amères que versa jamais une 
“ femme; mais je n'en puis plus. Le jour où je vous 
« donnai ma main, j'espérai sincèrement vous don- 
“ Her UN jour mon cœur; mais plus je vais, plus la 
“ vie me devient impossible; la vie à deux est un 
« enfer quand on ne s'entend pas, quand la moin- 
« dre chose est cause de scènes, de scandales, er, 
« par là, de douleurs. Vous avez toujours été bon 
« pour moi, vous souflrez de mon caractère, ete, » 

Eile terminait en proposant une séparation. Cette 
lettre est déchirante; mais quel martyre pour ce 
muri à qui elle est adress'e! 

Me Carraby, l'éloquent défenseur de l'accusé, l'a 
fort bien dit : Si vous condamnez le mari, vous en- 
couragez l'adullère, la femme coupable ne tremble 
plus, la famille, le faisceau de la famille est brisé. 

Mais aussi quelle porte ouverte au crime que 
l'acquittement du mari qui s'est vengé par un 
imcurire! 

Eu somme, en dehors des considérations légues, 
il y avait po ur le jury à tenir compte de l'apprécia- 
on de nombreuses cirévnstances de fait, qui u'é- 


tuient que des présomptions pour ou contre; le mal- 
heur est si complet, que l'accusation éomme la de- 
fense semblaient être d'accord pour ne pas compli- 
quer de scandales à peu près inutiles les faits de la 
cause; les comptes rendus de l'audience nous pré- 
sentent une foule d'allégations qui sont restées et 
resteront heureusement dans le vague; puis, il faut 
l'espérer encore, le silence et l'oubli se feront sur 
cet eéffroyable malheur. Le jury a déclaré l'acensé 
coupable de meurtre, mais il a écarlté la circon- 
stance agéravante de préméditation qui changeait 
le meurtre en assassinat, et M. Dubourg a été con- 
dinné à cinq anuées de réclusion, minimum de la 
peine, des circonstances atlénuantes avant été ad- 
mises. 

L'accusé s'était évanoui après le résumé de M. le 
président, et il ne nous à pas paru avoir recouvré 
la plénilude de ses facultés quand il a été ramené 
devant la cour pour entendre prononcer l'arrêt. 

Le jury a dec'aré que cet homme était coupable; 
l'adulière est un délit grave, fuueste en ses résultats 
au point de vue de la famille, au point de vue so- 
cial; mais c'est précisément pour cela qu'il ne faut 
pas que ce soit le crime qui vieune en aide à sa ré- 
pression; la justice toujours, et la justice seule! Si 
cela avail besoin d'être prouvé, j'ajouterais que 
cette condamnation permet maiutenunt de plaindre 
l'homme qui certainement à bien souffert 

PETIT JEAN. 
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LES FÊTES DE CHATELLERAULT 


(Voir page 358) 


o Juin. 

Châtellerault, vile de travail, de luxe et de plaisir, 
est la plus charmante et la plus gaie des villes de cote 
réguun de la France, On y aceourt de dix licues pour 
un concert et de treute pour un bal. 

Le 20 mai, les musteiens de Châtellerault ont donné 
à l'église Saint-Jacques, au prolit de l'OEuere des Fem- 
mes de France, Va messe du frére Lionce, mer\ciilecse- 
ment exécute, 

Aujourd'hui, pour fêter la Saint-Médard, Les boule- 
vards qui entourent la cité sont remplis de thrâtres fo- 
rainus, de boutiques et de promenveurs, et plus de dix 
mille curieux viennent d'assistèr à la 1022 ascension 
d'Eugène Godard, que les lecteurs du Monde Illustré 
connaissent depuis longtemps. 

Le ballon le Meteore, construit pour les besoins du 
siige de Paris, et dont l'armislice empécha le d'part, 
est entièrement sphérique; il eube 606 mètres et a dés 
metres ct demi de diamètre. Ses premitres ascensions 
ont eu lieu à Niort, Pau, Bayonne et Choliet. M. Godard 
émmeonail avec lui quatre passisers choisis sur plus de 
vingt-cinq amateurs désireux d'expérimenter les ernu- 
Lons de ces Voyages aériens. C'esi une excellente chose 
que de vulgariser eu province l'emploi des atrostats, de 
familiariser avec eux nos populations. 

Qui sait si quelque inventeur de génie ne sortira pas 
de cette foule de paysans ébahis qui, le nez en l'air, re- 
£a dent passer le monste mollement entrainé par la 
brise? 

M. Godurt est descendu à Nuintré, après avoir fait 
trois licues en 40 minutes et s'ère éevé à une hauteur de 
4200 mètres, Des pluies d'orage ont dévidé la desrente, 
qui a eu lieu sur une pelouse en face du château de la 
Fontenné, appartement 4 M. de la Fouchardiere, 
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COMÉDIF-FRANCAISE: Reprise du Due Job. — MENUS-pLAaI- 
sis: representations de Mile SeriWaucck. — FOLIES-BER : 
3ÈRE : de Balai lon des Amours, opérette-ballet, paroles 
de M. Rédeau, musique de M, Paul Heurion. — Pygmu- 
don, pouce dramatique en un acte. par M. Jean Ai- 
card, — M, dé Chilly. — M. Laurent, 


Jusqu'à quel point une reprise du Due Job se fai- 
suit-elle désirer? La pièce est bien connue; elle a 
-mème élé ressaseée. Il est vrai qu'elle contient un 
bou role pour M. Got; c'est un motif, et je crois 
que c'est le seul, Après tout, autant vaut le Duc Job 


qu'Adrienne Lecouvreur, Me Reichemberz y a repris 
le rôle créé par Mie Émilie Dubois, dont la physiu- 
nomie à la fois enfantine et vieillotte convenait si 
bien au caractère de celte jeune fille qui s'essaye 
aux additions. Me Reichemberg est dans toute ’o- 
pulence de ses vingt ans; elle fera sagement de se 
garcr de l'afféterie, dont elle n'a pas besoin pour sé- 
duire. M. Talbot joue le vieux due avec un reflet 
de l'amabilité de Pro sost, 

De temps en temps, de loin en loin, le nom de 
Aie Seriwaneck apparut sur une affiche de quel- 
que théâtre de Paris; puis, au bout de quelques 
jours, Me Scriwaneck rentre dans l'ombre, et en 
voilà pour plusieurs années. Mie Seriwaneck! Un 
fai souvenir, cependant! Bien des cours ont battu 
pour elle, autrefois! Elle excellait dans les travestis : 
c'est cle qui à créé le petil paysan dans l'Amour, 
qué que c'est que ca ? Mais de quoi allé-je m'aviser 
de parler, et qui est-ce qui se souvient des choses 
d'il y à dix ans? — Quoi qu'il en soit, mon devoir 
de chron'queur est de signaler les représentations 
que vient de donner MiE Scriwaneck aux Menus- 
Plaisirs. Elle à joué avec son succès accoulumé les 
Prencesses de la rampe, de Lambert Thibonst et Léou 
Beau vallet. 

Un joli bataillon, que le Bataillon des Amours ! et 
bien habillé, bien dressé, manœuvrant à ravir! Le 
colonel de cette coquette légion, — dont un pinceau 
spirituel, comme celui de Benassit, ferait une bril- 
lante aquarelle, — s'appelle Mariquita L'opérette 
et le ballet fusionnent dans le Batuilln des Amours, 
qui fait les beaux soirs des Folies-Bergère: cela 
ne s'analyse pas, mais cela se regarde, cela s'écoule, 
et cela s'applaudir. Que faut-il de plus? 

LC Pygmaliun, de M. Jean Aicard, me ramène à ja 
litlérature élevée. C'est une pièce qui m'arrive im- 
priméeet non jouée. Elle est jouable, cependant, 
autant qua le l'yymualion de Jean-Jacques Rousseau. 
Elle a cela doriginal, que Pygæmalion n'y para:t 
pointet n'est là que pour le titre; l’action et Les 
costumes sont de l'époque de la renaissance. Pour- 
tant il y est question, comme dans la fable primi- 
tive, d'un statuaire épris de sa statue; mais l’inté- 
rèt s'augmente de la jalousie d'une femme. Qui 
l'emportera, de la femme ou de la statue”? de la vie 
ou de l'art? Tel est le problème que se pose M. Jean 
Aicard dans son u‘uvre très-curieusement étudire. 
Son slaluaire a le cœur fier et froid comme ses 
blocs de marbre; cependant il Héchit par degrés, et 
finalement la femme triomphe. L'auteur a pris le 
soin d'indiquer l1 mise en scène qui doit accompa- 
gner ce dénoûment : « La femmeet le statuaire se 
tiennent embrassés; en ce moment, la lumière 
douce de la Tune les enveloppe. Le groupe amou- 
reux apparait encadré par la haute architecture des 
pleins-cintres, qui laissent voir la nuit immense el 
pälissante, la silhouette des collines baigutes par la 
mer,et la trainée miroitante du reflet lunaire sur les 
eaux sans fond. » O ces poëles! ils ne doutent de 
rien ! 

M. Jean Aicard, qui n'en est pas à ses premières 
strophes, est un des plus vaillants entre les jeunes. 
I dirige depuis quelque temps une revue brave- 
ment appelée : lu Renaissance littéraire et artistique, 
C'est le rer. dez-vous de toute la nouvelle phalange, 
depuis M. Catulle Mendès jusqu'à M. Sully-Pru- 
dhomme, depuis M. Ernest d'Hervilly jusqu'à 
M. Léon Cladel, qui tous tiennent haut et ferme le 
drapeau de la foi poétique, de l'enthousiasme, de lu 
croyance en l'avenir. Un des derniers numéros ce 
lu Renaissance contenait, — au milieu de rondeaux, 
de virelais et de sonnets sans nombre, — quelques 
muts de réponse à un critique Connu pour mettre 
«les pivds dans le plat, » et dont la sévérité va quel- 
gucfois jusqu'à l'injustice. 

« Où sont les jeunes gens? demandez-vous. Is 
sont à la porte de vos théätres; ils frappent et on 
ne leur ouvre pas... Les jeunes gens travaillent, 
luttent, produisent, mais ils succombent la plupart 
du temps devant volre indiflérence ou votre mau- 
vaise volonté. Votre critique inhospilalière sémble 
vouloir jouer le rôle outre nature de nourrice pour 
vieillards, Voilà trop longtemps qu'il est à la mode 
de luer ce qui veut vivre. . La jeuncsse est tou- 
jours ce qu'elle a toujours été; elle est proimpte, ar- 
dente, généreuse, excessive parfois, avide de travail, 
éprise des grandes choses et des grandes actions. 
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* — Grand concou 
isrension de M. E. Godard dans le ballon / Méléorn, (Crog de M. de Saint-Genis, Déñité devant le jury. — (Croquis de M. Kyckebusch, ) 


ANGLETERRE. — Arrivée dans le port de Douvres du NDavire birman Portant les ambas adeurs, — 


\-roquis de M, Hubacg, notre Cvrrespondant de 
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ÉVÉNEMENTS D'ESPAGNE. — Prôtres prisonniers conduits à Saragosse, — Les armes des insu 
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rgés conduits à Bilbao. — Combat de Valdarachas 
de M. Vierge, d'après le croquis de M, Urrabiéta.) 
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Mais navrée par vous et vos semblables, accablée 
par votre perpétuelle conspiration du silence, elle 
S'arrôte souvent, dévoyée, désespérée... » 

IL y a quelque vérité dans cette plainte, digne- 
ment exprimée, — ét vieille comme le monde, 
hélas! 

ILe:t déjà trop tard pour parler de M. de Chillv, 
mort dans des circonstances presque théâtrales. 11 
fut justiciable du publie et d> la critique sous deux 
faces, c'est-à-dire comme acteur et comme directeur. 
L'acteur n'a jamais atteint an génie, mais il s'est 
maintenu avec talent dans cet emploi secondaire et 
ingrat qu'on appelait autrefois les traitres. Mor- 
daunt dans les Mousquetaires, et Rodin dans le Juif- 
Errant furent ses rôles les plus en lumière; il y élail 
servi même par sa voix aigre et par sa diction ha- 
chée, Le directeur fut un homme habile, prudent, 
éeonome; il eut successivement entre ses mains les 
destinées de l'Ambigu et de l'Odéon, et il sut ne 
pas les compromettre, ce qui est une sorte de mé- 
rite. 

Plus modeste personnalité était M, Laurent, un 
des auteurs et l'un des acteurs des Pütules du Dia- 
ble. On Ini prètait des connaissances très-étendues 
dans l’art de la féerie. Son meilleur true a été de 
pouvoir s'en aller finir ses jours dans un village de 
la Brie, 


CHARLES MOXSÉLET, 
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ÉVÉNEMENTS D'ESPAGNE 


(Voir page 43Kû 
Madrid 4fr juin. 

Me voilà de retour, puisque le monvement carlisle 
est À peu près fini; je dis à peu près, car les carlistes, 
«€ quand il n'y en a plus, il y en a encore, » comme 
on dit en France, 

Un de mes dessins représente les prisonniers faits à la 
journée d'Oroquitta et conduits à Saragosse. Is fu- 
rent enfermés à la cuserne del Torrero. Pendant leur 
taet par la ville, le bon peuple araganais n'a pus 
ménagé les prèlres, qui étaient environ quatre-vingts. 

J'ai voulu aussi vous rendre l'aspect d'un convoi d'ar- 
mes et inunitions remis à Vizcaya, d'après la conven- 
tion d'Amorevieta. C'est au moment où les tronpes prts- 
sent par Boluela, avec direction à Bilbao. Le nombre 
d'armes qui ont été rendues par celle convention s'é- 
lève, d'après les chiffres officiels, À 1N,510, en quatre 
vingt-six fiurgons, © 

Enfin, un troisième croquis, envoyé pur M, Richard 
Zagala, donne une idée de l'escarmouche de Valdira- 
chas, petit pays dans les montagnes de Guadalajara, La 
gendarmerie reçut l'avis qu'une bande earliste se trou- 
vait à Valdarachas, dans une propriété particulière, et 
elle se rendit aussitôt à ce village, où elle attaqua la pro- 
priété qui a nom: La Sunta Rosaire. 

Les insurg's, épuisés par les premiers efforts de 
leur résistance, se rendirent à discrétion. 


V. Le 
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CHRONIQUE MUSICALE 


THÉATRE DE L'OPLRA-COMIQUE ? La Priuresse jaune, op ra- 


comique en un acte eten vers, de M, L. Galet, musique 
de M. Canille Saint-saëns (12 juin), 


A tout hasard, et pour nousen servir à la pre- 
mière occasion, nous avions couché sur un cahier 
de notes ce plaisant dia'ogue rapporté par Alfred 
de Musset : 

Liscène se pisse sur deux fauteuils d'orchestre 
d'un théâtre Ivrique, au moment où vient de finir 
la représentation d'un opéra nouveau. Le premier 
spectateur dit à son voisin: 

« Mis, monsieur, pensez-vous que ce soit là de 
la musique? » 

A quoi le second auditeur répoud : 

€ Non, monsieur, ce n'est pas précisément de la 
musique, et cependant on ne peutpas dire non plus 
tout à fait que ce n’en soit pas! C'est un terme 
moyen entre de Ja musique et pas de musique; ce 
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sont des agrs qui ne sont ni des airs ni des récita- 
tifs, des phrasesquiontune velléité d'étre des phrases, 
mais quiau fond n'en sont pas. Quant à desehants, 
à de la mélodie, ce n'est pas de cela qn'il s'agits on 
ne chante plus, on parle et on crie; c'est peut-être 
une sorte de déclamalion notée, un compromis en- 
tre le mélodrame, la tragédie, l'opéra, le hallet el 
le diorama..…… La musique S'v trouve peut-être, 
mais, je ne saurais dire quel rôle elle + jour, » 

Voilà bien l'impression (roubhlée que nous a causéa 
la Princesse jaune, œuvre amphigourique et froide, 
que vient de donner M. Saint-Saëns à l'Opéra-Co- 
mique. 

La situation de Saint-Saëns sur la place musi- 
cale de Paris est celle d'un pianiste adroit, d'un or- 
ganiste érudit, d'un compos.teur sivant. 

Savant, allons soit! puisque dans la langue du 
dilettantisme moderne, ce mot implique un certain 
art de compliquer toutes choses, de jeter Ta confu- 
sion dans le discours musical par le Inxe des paren- 
theses, des incises, des idées arcessoires qu'on Y 
prodigue, en un mot de ne rien dire simplement el 
de faire succoisber la mélodie sous une surcharge 
de d'tails oiseux! Ils sont comme cela cinq ou six 
révoltés qui prétendent aller à la découverte d'un 
art nouveau ct ne s'appuient sur le passé qu'en met- 
tant le pied dessus, 

Ah! pourtant, et en dépit de leurs dédains si 
bruvamment affichés, comme on les verrait sourire 
à l'inspiration si celte fée fantasque s'avisait de leur 
dicter quelque musique puissante comme celle de 
Guctlaume Tell, où énivrante comme celle du Pré aur 
Ceres! Je vous jure qu'ils ne se presseraient point 
de jeter an feu le papier sur lequel ils auraient écrit 
l'air « Sombres forêts » ou la romance « Rendez- 
moi ma patrie! » Et comme je n'ai point de ran- 
euue, je leur souhaite de tels bonheurs d'imagina- 
tion soupeonnant d'ailleurs que je vais ainsi au-de- 
vant de leur désir le plus ardent quoique le moins 
avoué, 

IL esteommode, j'en conviens de brouiller des notes 
à peu pres quelconques sur du papier réglé, puis de 
venir dire: cela est de la musique, et situ ne com- 
prends rien à mon grimoire, public idiot, c'est que 
le temps n'est pas venu où la Inmière se fera duns 
ton esprit. Mais, patience! et surtout ne t'aventure 
pas à me juger sévéremont; d'ici à une trentaine 
d'années tu pourrais te repentir de tes brutalités, 

Dans une piôer du Palais-Roval, Arnal était le 
domestique de Hyacinthe, lequel voulait le renvoyer 
pour je ne sais quel méfait. « Pourtant, disait Ar- 
nal, monsieur peut avoir besoin de moi d'un jour à 
l'autre, cat je sais très bien frotter les rhumatismes, 
Mais je n'ai pas de rhumatismes! — Oh! 
monsieur, qu'à cela ne tienne, dans une trentaine 
d'années, il pourra en venir à monsieur ! » 

Et on riait… Moi, je ne ris point à voir le train 
et la tournure que prennent les choses musicales 
depuis quelque temps. Après le Passant, Djoniteh: 
apres Djamileh, la Princesse june. Autant de petits 
soiges creux qu'on voudrait nous faire passer pour 
des rèverics poftiques. 

Iest vrai que nous étions quelque peu défiant du 
génie de M. Saint-Saëns, après avoir entendu sa 
eantate de Prométhée, composée à l'occasion de TEx- 
position de 1867, D'autre part, M. Saint-Saëns étant 
organiste du grand orgue de la Madeleine, il nous 
était commandé d'avoir foi en son talent ainsi et 
aussi solennellement consacré, 

Ce n'est point cependant que les mérites requis 
d'un organiste ressemblent à ceux qu'on exige d'un 
compositeur dramatique. L'événement l'a bien 
prouvé; et la preuve en sera plus patente encore 
lorsque la Princesse jaune aura eu le sort du Fl'assant 
et de Djaniles, apéras morts en bas-âge, 

Quant à nous, on nous couperait plutôt les deux 
mains que de nous faire applaudir à ces téméraires 
essais de musique dra ratique, où la mélodie est 
remplacée par je ne sais quelle plainte vague, qu'on 
veut bien traiter de m“lopée, mais dont le rhythme 
et la tonalité restent à l'état nébuleux. (Le public, 
dans son bon sens, n'en veut d'ailleurs point.) 

Notre mémoire s'est même refusée à garder huit 
jours l'empreinte dos divers morceiux qui compo- 
sent là partition de lu Princesse june. Il nous.sou- 
vient pourtant d'un chœur chanté dans la coulisse 
et accompagné à la fois par un tam-tam de grand 


module et un jeu de timbres suraigus (orchestra 
tion puérile.) Nous pouvons citer encore la romance 
d'entrée du ténor, qui a presqu'une forme arrètée oi 
fait nn contraste relativement heureux avec Je re 
de l'œuvre. 

Quant à la pièce, ce n'est pas une pièce, mais un 
dialogue élégant entre un homme et une femme 
qui sépouseut après quarante minu'es de conversn. 
tion, Le docteur Kornelis est amoureux a'une es- 
tampe représentant une princesse jaune, ce qui 
(paraît-il), signifie une princesse japonaise, Sa con- 
sine Lena enrage de le voir si épris d'une pointure, 
Mais voilà que Kornelis se trouve transporté en 
rève au milieu d'un prysige japonais, et qu'il y fail 
la rencontre de sa princesse qui a pris les traits de 
Léna. On devine qu'à son réveil il épouscra Léna. 

Ce rève, visible pour le spectateur, est très-adroi- 
tement mis en scène et se déroule au milieu d'un 
décor vraiment magique. 

ALBERT DE LASALLE,. 
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MEvVENTO : On annonre à l'Opéra-Comique la reprise dis 
Dengons de Viliurs, Fœuvre la pius populaire da regretti 
Aime Mail'art.=prochainement, à l'Opéra, début de Mile Àr- 
ualdans es Huquenots. — Fermeture aunuaîle des Boules 
Parisiens à la fin du mais. 


L'INSTRUCTION ET L'ÉTAT 


Quand on dit que l'instruction primaire n'est pas che 
nous encouragée par l'Etat, on se tromper. Le progns 
peut être lent, mais il est constant. J'en atteste cet ex- 
posé historique que donne l'Édueution nationale, bulle- 
tin des écoles ct des familles, un excellent petit recne 
que viennent de fonder deux instituteurs, MM. Juhlin 
et Brœunig-Dameron, 

Sousle premier empire, l'instruction primaire n'avait 
point de budget. Je me trompe, reudons à César ce qui 
appartient à César: Pendant deux ou trois ans, l'empire 
donna 4.500 francs aux frères de Saint-Yon, dont il avait 
accepté les services. C'est la seule dépense qu'il ait 
qumais faite pour l'instruction primaire ! 

En 1816, la Restauration eréait un budget qui. pour 
tout le rovaume, s'élevait à 50,000 francs, En 1850, all 
mois de février, elle fit un suprème cflurt et porta le 
budget de l'instruction primaire à 300,000 francs. 

Sous le roi Louis-Philippe, un budget d'uu million, 
plus tard 1,600.000 francs, et l'institution d'insectes 
spéciaux pour l'instruction primaire vinrent compter 
la belle législation de FRE. 

Sous la République de RES, M. Carnot proprsi 
l'obligation et la gratuité avec un budyet de #5 milions, 
mais ce projet, accueilli favorablement, ne put être 
discuté avant Ja dissolution de l'Assemble. 

Enlin le budget de l'année dernière était de 1 1,952 201 
francs, chiffre auquel il faut ajouter les sommes fournie 
par les départements et les communes. 

En 1840, on comptait en France 17,000 maisons d'- 
coles; aujourd'hui, il y en a 27.000. 

La population scolaire, de 2 millions, s'est élevie À 
3 millions 1/2, 

Le nombre des canaerits illettrés qui, en 1833, éla! 
de 47 pour eent, est réduit dès IRGA À 28 pour cent. 
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EXPOSITION UNIVERSELLE DE L'INDUSTRIE 


A VIENNE (AUTRICNE-HONGRIE) EX 1873 


La Chambre de commerce de Paris a été charg'e de 
recevoir les déc'arations des industriels et producteur 
du département de la Seine qui désireraient prendre 
part à l'Exposition universelle de Vienne (Autriche-Hon 
griel, qui s'ouvrira le 1° mai 1873. 

Ele est chargie, en outre, de se prononcer Eur l'ai- 
mission de leurs produits. 

Les déclarations de MM. les exposants serant recnr-. 
de 10 heures du matin à 4 heures du sir, à l'hôtel ut 
la Chumbre de commerce, rue Notre-Dame des-Vicl'ivs, 
n°21, à partir du 15 juin courant, où un bureau spé 
sera ouvert à cet effet. 


= — D" C————— 


Dans son nouveau roman, les Gardiemnes du Trésor, 
M. Emmanuel Gonzalès vient de mettre en relief 
des types d'une originalité saisissante. Les mœurs 
peu connues des mineurs s’y déroulent dans un 
récit particulièrement coloré. La vigueur des situa- 
tions et l'élévation morale des sentiments renou- 
velleront pour ce livre le succès des Fréres de la 
Côte, qui commenca jadis la réputation de l'auteur. 
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CORRESPONNANCE 


Votre avant-dernier numéro représente parfaitement l'a- 
loës méxicain, et la description que vous en donnez serait 
juste si vous nommiez sa liqueur pulque au lieu de maquay. | 

J'ajouterai que celte liqueur a La couleur du petit lait et 
le goût du cidre doux (quand elle est nouvelle). Hlle se con 
somme dans le centre dn Mexique principalement. L'abus 
du pulque ‘pranoncez poulque) enivre, attaque les nerfs et 
conduit à l’idiotisme. — €. courry. | 


SOCIÉTÉ 
DE DEPOTS ET DE COMPTES COURANTS 


2, PLACE DE L'OPÉRA, ? 


Émission de 50,000 Actions nouvelles 
de 500 francs de la 


SOCIÉTÉ FINANCIÈRE DE PARIS 


(ANONYME) 
Destinées à porter de 15 millions 
à 40 millions le capital de cette Société 
Le capital de 40 millions est divisé en 80.000 actions 
de 500 francs. 
Celle émission à été autorisée par lAscemblée qgénérar er- 


tracrdinaire des Actionnaires de la Societé, en date du 
8 juin 1872. 


CES ACTIONS SONT ÉMISES AU PAIR 


ELLES SERONT ASSIMILÉES 
AUX ANCIENNES POUR LE PARTAGE DFS BÉNÉFICES 
DU SECOND SEMESTRE DE 1872, 


CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION 


Les souscripteurs auront à verser : 

425 francs en souscrivant; 

125 francs le 25 août 1872, contre remise du Ti- | 
tre définittf au porteur. | 

L'intérêt de retard sur le 2* versement sera cal- 
culé à raison de 5 °/, l'an, à partir du 25 août 1872, 
sans préjudice des dispositions inscrites aux Sta- 
tuts. 

Les 250 francs restants ne seront appelés que si 
les besoins de la Société l’exigent, et conformément 
aux Statuts. 

Les Actions libérées de 250 francs seront cotées 
à la Bourse de Paris. 


LA SOUSCRIPTION SERA OUVERTE A PARIS 


A LA 


SOCIÉTÉ DE DÉPOTS ET DE COMPTES 
COURANTS 


2, PLACE DE L'OPÉRA, ? 


Le mardi 25 juin 1872, de 10 heures du matin 
à 3 heures du soir. 


La répartition aura lieu à partir du Lundi 
1°" Juillet. 

Tout actionnaire de la Société Financière 
de Paris a dioit de souscrire par préférence, et 
sans être soumis à aucune réduction, autant d’'Ac- 
tions nouvelles qu'il en possède d'anciennes. 

Le coupon de 12 fr. 50, payable le 1°" juillet 1872, 
sera pris en déduction de son premier versement. 

Les Titres seront estampillés. 


RÉPERTOIRE DISCRET 
MARIAGES 15 ans d'existence, André, 4, r. Hivoli. 


ñ h T n Jmmense choix de 
MALLES DE VOY AGE alles, 30 0/0 meil- 
leur marché sur toutes les maisons de détail de Paris. Fa- 
brique MOYNAT, 3, place du Théâlre Français. Solidité. Lé 
gèreté. Ne pas se tromper de maison. 


Eau et 


poudre DENTIFRICE du D° 3: La BONN 


Paris, #4, r. des Pelites-Écuries et chez tous les coiffeurs e! 
parfumeurs. — Perfectionnement. — (40 0/0 d'économie.) 


5 MONDE IEUSTRÉ 


LA MEILLEURE, LA PLUS DURABLE, LA MOINS COUTEUSE 


des Étafles de Soie noire pour Robes est la 


MARIE-BLANCHE 


PROPRIÉTÉ ET DROIT DE VENTE EXCLUSIFS 


DES GRANDS MAGASINS DU PRINTEMPS 
Rue du Havre, boulevard Haussmann, rue de Provence 
On remhourse toute Robe qui ne répond pas à la garantie donnee. 
Envoi franco de marchandises et d'échantillons dans toute la Franre. 
la Suisse, la Belgique, la Hollande, Londres e\ l'Italie septentrionute 


AU PRINTEMPS ‘ou; gstmouvean frais AU] PRINTEMPS 
PURGATIF pisguire PURGATIF 


d'un goût agreable, d'une elficacité certaine, chasse la hile 
et les humeurs. (Pharmacie, rue Le Peletier, 9). 


MARIAGES RICHES pe sx 


SAINT - JUST 
rue de Maubeuge, 32, à Paris, de 1 heure à 5 heures. 


MALADIES DU SANG. DES BRONCHES, DES POUMONS 
gueries par l'&AU DE LÉCHy#LLe (Dépôt PARTOUT, 
ment et 


ARGENTEZ VOUS-MÊME "2 


con durable, les couverts, services de table, les ornements 
de sellerie et de carrosse’ie en RUOLZ, CUIVRE, PLAQUÉ. ele., 
AVEC LE BLEU D'ARGENT PUR. Flacon, 3 fr. 50. Envoi /® 4 fr. 
Mandat ou tim.-poste, H. LABONDE, 14, r. St Gilles, Paris, 

Eotrepôt général et vente, r. de la Chanssée d'Antin, 17, 


trés-facile- 


POUR FAMILLES. 
CHATEAUX, FERMES, USINES, GRANDS ATELIERS 
PRESBYTÈRES, ETC., ETC. 


IModèle de 20 fr.: 6 flac., 2 instr., 14 médicament! 
Dimension : long 018; larg” 6m12; haut'6w13 
Modèle de 40 fr.: 14 flac., 4 instr., 26 médicamen! 
Dimension : long' Om 22; larg" 0w19; haut" 0®15 
Modèles de 60 et 80 fr. garnis en propor. du prix, 
NorTa— La capacilé des flacons est de 45 et60gram* 


ENVOIS FRANCO 
Une Notice exrphcative est jointe à chaque envoi 
et adressée graluilement et franco 
aux personnes qui en font la demande. 


PHARMACIE NORMALE 


RUE DROUOT, 15, PARIS 


Étude de M° PLANCHAT, notaire à Paris, 
boulevard de Strasbourg, n° 6. 


ADJUDICATION après décès, en l'étude de Me 


Planchat, le lundi 8 juillet 1872, 
à 3 heures, 


D'UN FOND DE PHOTOSRAPHIE exploité à Paris, rue 
de Port-Mahon, 10, dépendant de la succession bénéficiaire 
de M. Antoine-René Trinquart. 

Comprenant : 

4° La clientèle et l'achalandage; 

20 Et le droit au bail, 

Mise à prix (pouvant être baissée) : 15,000 francs. 

L'adjudicataire devra prendre le matériel et les marchan- 
dises pouvant exis er dans ledit fond, d'après un état annexé 
au cahier des charges. 


Étude de Me BENOIST, avoué à Paris, avenue Napolton, 
n° #, pres le Théâtre-Français. 
VENTE au Palais-de-Justice, à Paris, audience des sai- 
sies immobilières, le jeudi 41 juillet 1872, à 3 h. 1/2, en 
un seul lot, de : : 


ne BELLE MAISON * CAMPAGNE 


Une 
siluée à Saint-Leu-Tavernv, canton de Montmorency 
(Seine-et Oise). Contenance : 9 hectares 53 ares environ. 


"e PIÈCE nr TERRE 


Une À Leu-Taverny, au lieu 
dit la Fontaine-Genîût, Contenance : 14 a es environ. 
Mise à prix : 74,670 francs. 
S'adresser audit Me Penoist; À Mes de Bénazé, Docham- 
bre, Goujon, Paul Roche, avoués, et à Mrs Massion el 
Piat, notaires, 


située aussi à Saint- 


PHOTOGRAPHIE DE POCHE 


Ed 
pour faire soi-même portraits = “3 \ 
ct paysages sans A € 0 LS 
liboraty, 7 (NN 
TT e dd 


Appareil 


À PA et produits — 40 francs. 
AT pnvoi c. rem. DUBRONI, r. Rivoli, 236. 


| 


complet, guide , 
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NOUVEAUTES POLITIQUES ET LITTÉRAIRES 
E. LACHAUD, ÉDITEUR, 

place du Théâtre-Francais, 4, à Paris. 

LA GUERRE SOCIALE et Jes moyens d'en écarter la 

menace. Brochure in-8°, . .. . , . .. 1 0 
FRANCE, PRUSSE, RUSSIE OU LA POLITI- 

QUE NOUVELLE, par Luis. Unvolumein-8° ? » 
MANUEL DES COURSES, dirtionaire du turtf, 

par le comte de Mirabal, in-18. . . . .  ® » 
HISTOIRE D'UN BATAILLON DFE MOBILES 
(Siége de Paris), par Charles Besson, com- 
mandant du 3° bataillon (Seine-Inférieure), 


PRE SN EE M NE ESS RE EE 
: LA PRESSE DE LA DÉCADENCE, par Junius, 
InfS ns ris 2e < 2? » 


COUP D'ŒIL SUR LA PUISSANCE MARI- 
TIME DE LA FRANCE, par A. Vouriez, p 
MB cet Ed 2e TS LS ee, EE Pa ee) 
LES PAROLES D'UN PROSCRIT, la France 
devant le siècle, par l'Ermite de l'ile Ago, 
in-80. . . . .. 1» 


: PARIS INSURGÉ. Histoire illustrée des évé- 


nements accomplis du 18 mars au 28 mai 

1871. Un gros volume in-i° avec plus de 300 

gravures. Prix Fœanco. . . . . . .. .. 10 » 

Envoyer le montant en timbres où mandats-poste 
à M. E. LACHAUD, éditeur, place du Théâtre-Fran- 
Çais, #, à Paris, et on reçoit par retour du courrier. 

Le catalogue de la librawie Lachaud est envoyé franco 
à toute personne qui en fuit la demande. 


Les Annonces el insertions sont recues : 
Chez MM. L. AUDBOURG et Ce, 10, place de la Bourse 
Et dans les tureaux du journal. 
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PROBLÈME N° 420 
COMPOSÉ PAR M. A. DEMASURE. 
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Fes blancs font mat en 
Solution du prohlème no 418. 


trois coups. 


1. C1TR 1, T 6 CD. (var.) 
2. D1 FR 2 TE pr:D 
3. C2FR 3, ad libitumn 
4. C5 FD ou 8 FR, échec ct mat, 
(A) 
4. D'2'R 
2. Ppr. D 2: R pr. P 
3. P 6 D, échec 3. R ad db. 
4. D ou T, échec et mat 
(B) 
LIEU Ga A D 
LEP PRUrS Cle 
“a ta 


1. TdæSCàsFR 
2. D'pr. T, etc. 

Solutions justes : MM. L. de Croze, à Marseille; Stien- 
non de Meurs, à Liége. 

Toutes les autres solutions adressées sont inexactes. Les 
plus nombreuses, commençant par C 2 R, sont détruites par 
la réponse T 6 CD, suivie, si Gpr, F, de T 6 FD, ou si F 
pr. T,deD2R. ; 

Quant aux solutions qui débutent par T 8 CD dont la ré- 
ponse juste est P pr. P, leurs auteurs, en suivant attentive- 
ment la variante, reconnaitront sans peine qu'ils n'obtien- 
neut le mat qu'au 5° coup. 


Autres solutions jnstes du problème n° 417 : MM. X., à 
Belfort; Gérard Saiurnin, à Saiut-Germain-Lembron; le 
cale Parisien, à Bordeaux. 

Û .P, JOURNOUD. 
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UN REPOSOIR 


A PÉRONNF 


Péronne, 15 juin. 


A propos de la pro- 


ILLUSTRE 


LE MONDE 


cession du Saint-Sa- 
crement qui a eu lieu 
ici, comme le diman- 
che précédent, dans 
un ordre parfait, per- 
mettez-moi de vous 
signaler un reposoir 
unique en son genre. 
Il avait été con- 
struit, rue Saint-Fur- 
cy,:au milieu des 
ruines de li maison 
de Mie Marie Lemer- 
cier, — et son en- 
semble pouvait paus- 
ser pour la commé- 
moration la plus sai- 
sissante du siége que 
nous avons sui, 
Contre un pan de 
muraille, — le seul 
resté debout à la sui- 
te de l'incendie, — 
un autel avail été 


LILLE, — L'allée principale de l'Exposition 
(D'ap. les phot. communiquées par M. E. Le Blanc.) 


LE CONCOURS HORTICOLE DE LILLE 


Un concours international des produits de l'horti- 
culture a eu lieu le 8 de ce mois à Lille, dans la 
nouvelle préfecture. 

Les plantes et les arbustes étaient dispusés avec 
art dans le grand salon des bals. 

L'effet produit par cette masse de verdure el de 
fleurs était charmant, et la gloire en revient à son 
ordonnateur, M, Aramburu. 

Là, des palmiers majestueux et des fougères en 
arbre abritaient, sous leurs vastes feuilles en parasol 
ct en palmes, d'immenses massifs de pelargonium 
el de geranium. ‘ 

Plus loin, une riche collection des produits de la 
Nonvelle-Hollande étaluit ses fleurs si brillantes el 
faisait contraste avec les verveines et les pelunias 
doubles et simples dont l'éclat si varié est si doux. 

On remarquait aussi de riches variélés de gfra- 
niums zonnles à feuilles panachées et à feuilles de 
lierre; une belle série de rosiers; cent pivoines nou- 
velles de semis; de très-belles pensées, et enfin tou- 
tes ces mile plantes exotiques aux vives couleurs, 
aux parfums enivrants que les habitants du Nord 
cu'tivent si bien et savent apprécier pour orner leurs 
serres et leurs appartements pendant l'hiver. 

En somme, l'expcsition faisait le plus grand hon- 
neur à MM. Schlachier, président, et L, Peucelle, 
secrétaire de la commission. COSTA NOR. 


Parmi les principaux exposauls dont les groupes ont 
été médaillés, citons MM. de Deraed, Riebuyek, Bout- 
mans, veuve Aldebert, MM. Devos, Vandamme. L. Peu- 
celle, Baert, Balza, Mortelet, Aramburu. Mathieu, E. Le 
Blanc, Aldebert fils et Denecker, Delsalle, Van Houtte et 
Nonquel, : 


CR, 
construit, comme les 
degrés qui y conduj- 
saient, avec les pier. 
res provenant de l'é. 
difice détruit. La er. 
dentée deslinée à re. 
cevoir le Saint-Ss- 
crement se Composail 
de deux rangées de 
boulets; des obus 
servaient de chande- 
liers. Derrière l'au- 
tel, s'élevail une 
grande croix faite 
d'un tronc d'arbre 
renversé el bris 
dans le bombarde- 
ment, avec celte in- 
scriplion simple el 
touchante : Spes uni. 
ea. À droite de l'au- 
tel, se tenaient trois 
Jeunes lilles, dont 
l'une, représentant 
notre malheureuse 
ville, s'appuyait sur 
la Foi el sur l'Espr- 
rance, que person- 
nifiaient ses deux 
compagnes, 


La Fête-Dieu, à Péronne. — Un reposoir au milieu des ruines d'une maison de Ja rue Saint-Furcy, 
détruite pendant la dernière guerre. — (D'apres une photographie.) 
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Exposition horticole, à Lille, 
dans Ja nouvelle préfecture, — Les bas-côtés. 


SITUATION 
DE LA 


LA GRESHAM 


ASSURANCES SUR LA VIE AU 50 JUN 1871 
Fonds réalisés. . 40.187.442 {, 20 
Revénu de la compagnie. 10,400,550 » 

ENVOI FRANCO DE TOUS LES PROSPECTUS 
En s'adressant à la Direction 

30, RUE DE PROVENCE 
et dans les départements aux représentants 
‘ou banquiers de la Compagnie. 


MAISON DU PONT-NEUF 


Rue du Pont-Neuf, 4, 4 bis, 6 et 8, Paris. 


HABILLEMENTS éaunr et quadries à À pa, 76 


LA MAISON N’EST PAS 4r cors pt Oùai 


' 
EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
Rendra-t on le siége du Gouvernement aux Parisiens. 


EXPOSITION DE PEINTURE 
OEUVRES DE MAITRES MODERNES 
Frédéric Reitlenger, 37, rue des Martyrs, Paris. 


À 


%. 


MAISON CERF ET MICHEL 


9, BOULEVARD DES ITALIENS, 9. 


NN 


CACHEMIRES DES INDES & DE FRANCE 


DENTELLES 
SPÉCIALITÉ DE CORBEILLES DE MARIAGE 


Sur demunde, on erpédie en provuire. 
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LE MARECHAL FOREY 
décédé à Paris, le 2 juin 1872. — (D'apres la photographie de M. Disdéri.) 


COURRIER DE PARIS 


Le Paris d'été est décidément inauguré. Les pre- 
miers pantalons blancs ont paru à l'horizon; l'école 
de natation a reçu ses premiers clients. 

Mais d'année en année $'accentue la décadence de 
Lous les rendez-vous caniculaires, et Rome n'est plus 
dans itome. 

Dès que parail le vrai soleil de juin et de juillet, 
c'est un sauve-qui-peut général, Et bientôt le sou- 
venir mème du Paris que nos pères ont connu du- 
rant la belle saison sera évanoui. 

— Si vous aviez vu cela, me disait hier un vieil- 
lard dont la mémoire à des précisions pleines d'in- 
térêt; si vous aviez vu ceki... c'était prodigieux! 
cela paraitrait aujourd’hui invraisemblable. Les 
chemins de fer n'étaient pas inventés, les diligences 
el les coucous fonctionnaient si mal et emportaient 
si peu de monde, que ce n'était pas la peine d'en 
parler. Quant à la villégiature, la difticulté des 
communications la rendait impossible, excepté pour 
quelques riches privilégiés qui habitaient des parcs 
aux environs. Il fallait donc trouver moyen de vivre 
et de respirer dans l'enceinte de la vieille capitale. 
C'était un fourmillement inouï que celui d'un di- 
manche d'été dans ce temps-là. Aux Tuileries, la 
foule élail si compacte, que la circulation restait 
parfois pendant une heure entièrement suspendue. 
Aux Champs-Elysées, c'était une foire permanente, 
Où n'avait pas encore proscrit les saltiinbanques 
qui s'instaliaient là comme chez eux. Tous les qua- 
tre arbres, c'était un spectacle nouveau, C'est Jà 
qu'on voyait le vieux paillasse, avaleur d’étoupes, 
le bossu qui transportait sa bosse de derrière par 
devant, l'homme-orchestre, les nains à la maudo- 
line, que sais-je? On peut, sans exagération, éva- 
luer à 50 où 60,000 le nombre des flâneurs qui ve- 
naicnt ainsi s'attrouper autour des montreurs de 
curiosités. Je ne parie pas de Romainville, Paul 
de Kock l'a trop popularisé, et d'ailleurs c'était déjà 
de la villégiature lointaine. Mais un autre rendez- 
vous plus oublié et plus pittoresque attirait alors le 
bourzeois en état de fur niente. On ne le croira pas 
aujourd'hui, rien de plus vrai cependant. Sur le 
quai d'Orsay, entre l'esplanade des Invalides et le 
Champ-de-Mars, s'élageaient une quinzaine de guin- 
guettes : c'étaient des marchands de vin doublés de 
pècheurs, où l'on mangeait la friture et la matelote 
sur le trottoir. Dans ce temps-là on disait : Je vais à 
la campagne, et on partait pour l'extrémité du pont 
des Invalides, très-séricusement, avee une entière 
conviction. 

Le bain froid, lui aussi, poursuivit mon in- 
ferlocuteur, est bien dégénéré de ce qu'il fut : le 
bain de mer l'a tué. Alors il fallait quelquefois faire 
queue pendant deux heures pour obtenir un cale- 
con, el l'on s'empilait jusqu'à cinq dans une ca- 
binc. 

Ne me parlez plus de l'été 
ombre, éest un mythe. » 

Je respectai, comme il convient, la tirade un peu 
longue du vieillard, d'autant mieux qu'il avait rai- 
son, en somme. Ceux mêmes qui se reportent seu- 
lement de dix à quinze ans en arrière ont conscience 
d'une modification sensible, 

Un proverbe italien dit qu'à midi, dans les rues, 
ou ne voit que des chiens et des Français. L'été, à 
Paris, on ne verra bientôt plus que des chiens et 
des chrouiqueurs. 


de Paris: c'est une 


vvv Cependant il faut avouer que les compagnies 
de chemins de fer, pour le moment, font assez 
bien leur possible pour intimider les amateurs de 
Voyiges, 

La série noire! 

Les inventeurs pourtant se sont assez donné car- 
rière pour fächer d'ircaginer des serre-freins et au- 
tres éngins destinés à préserver les trains de ces 
hocs inattendus où les locomotives trinquent, non 
pas à la santé, mais à la mort des voyageurs. Le 
directeur d'une compagnie me contait jadis qu'il 
recevait environ cinquante projets par jour. Il avait 
aloplé un svstème préalihle d'examen. 
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Avant de passer outre, il fisait venir celui qui 
lui avait adressé un plan nouveau. 

— C'est vous, monsieur, qui êtes l'auteur de ce 
mannserit? ù 

— Oui, monsieur. 

— Vous croyez avoir découvert le moyen d'arrê- 
ter immédiatement un convoi lancé à toute vitesse? 

— Oui, monsieur. 

— Alors, vous êtes disposé à procéder à un essai ? 

— Oui, monsieur, 

— J'n ce cas, vous monterez sur la locomoiive, 
et Vous Vous engagez à ne vous arrêter qu'à cin- 
quante mètres des trois wagons de pierre de taille 
sur lesquels on vous lancera. 

Huit fois sur dix l'inventeur se soustravait de 
prime abord à ce périlleux honneur. Et alors la 
question était résolue immédiatement, Pour ceux 
qui avaient acteplé la locomotive et ses conséquen- 
ces, on se Jivrait à un examen approfondi. Malheu- 
reusement, une question préalable paraît rendre la 
difficulté insoluhle. On connait ce mot du médecin 
inventeur d'un remède infaillible et dont le malade 
n'en à pas moins trépasré : 

— Il est mort, c'est possibie, mais il est mort 
guéri, 

De même avec les systèmes d'arrêt instantané, en 
adimelianut qu'on en eût réalisé un, le choc contre un 
obstacle quelconque serait remplacé par la secousse 
mème de l'arrêt, qui vous casserait bras et jambes. 

Hi faut, hélas! se résigner. Cependant n'v aurait- 
il pas lieu d'aggraver les responsabilités quand il 
est reconnu que la légèreté d'un employé a compro- 
ris la vie de tout un convoi? Et c'ett là trop sou- 
vent le cas. 

— Bah! nous aurons le temps, dit-on volon“ecrs, 
Et l'on commence une manœuvre au hasard. Un 
an où deux de prison ne suffisent vraiment pas pour 
intimider les imiluteurs. Restent les indemnités pé- 
cuniaires accordées aux victimes, Muis c'est Ià une 
bien triste compensation; d'autant plus triste, qu'on 
vous la marchande avec une opiniätreté qui donne 
lieu parfois, devant les tribunaux, à des scènes lu- 
gubrement comiques. 

Je me rappelle qu'il y a plusieurs années, un dé- 
but s'engagea. Il s'agissait d'un peintre qui avait eu 
le bras cassé, Son avocal en faisaif® un Raphaël. L'a- 
vocal de la compagnie prit la parole à son tour, et 
tirant brusquement de dessous sa robe un petit pa- 
quet : 

— Je vais avoir l'honneur de faire passer sous les 
veux de la cour une des croûtes qu'on veut donner 
pour des chefs-d'œuvre. 

Voyez-vous d'ici les juges examinant avec leurs 
bésicles pour savoir à quel taux il fullaic coter le 
bras cassé? 


vuv Lg souvenir en rappelle un autre. 

Le pianiste P... eut, dans une rencontre de che- 
min de fer, une jambe cassée, 

I lui fut alloué soixante mille francs, avec les- 
quels il dota sa tille aïnée. 

Il avait une seconde fille, un bébé dé huit uns, 
qui, très-sérieusement, un matin Jui dit : 

— N'est-ce pas, papa, quand je serai grande que 
Lu te feras casser l’autre jambe pour moi? 

{Chers enfants! trop chers! 


Av Tous les journaux ont annoncé que la veuve 
de Grassot, n'ayant pas les moyens de vivre an de- 
hors, venait d'entrer dans une maison hospitalière. 

Ce fait divers à fait repasser devant mes yeux, 
avec un mélancolique regret, l'image de cet excen- 
tique invraisemblable qu'on n'a pas remplacé et 
qu'on ne remplacera jamais. Les morts vont si vite 
que la génération actuelle ne connait déjà presque 
plus Grassot que de nom. Quand aujourd'hui Hip- 
polyte Lionnet imite le quouf-guouf jadis célèbre, 
on se regarde dans la salle ét presque personue ne 
comprend plus. 

Pauvre Grassot, tu valais micux que cela! 

Quand on pense qu'il avait débuté dans la carrière 
dramatique par les amoureux de tragédie! H avait 
joué Iippolyte! 

Lorsque Dormeuil l'engagea au Palais-Royal, 
c'était pour remplir les rôles de tenue (sie). Labiche 
avait alors en répétition une pièce intitulée : M. de 
Coëstin où homme le plus poli de France, 


Domeuil lui dit: 

— Mon cher ami, je vous ai trouvé un grand sci. 
gneur dont vous serez content, Il porte la poudre 
l'épée, c'est admirabie. 

Le grand seigneur, c'était Grassot!.. 

Ce qu'il y avait de typique en lui, c'est qu'il était 
absolument le méme homme à la ville qu’à la scène, 
Ce n'est pas le cas ordinaire des comiques. Rien de 
plus funèbre en dehors des planches que Ravel, que 
Levassor, que Lasouche et tant d’autres. 

Grassot, au contraire, avait certainement plus 
dimprévu et de fantaisie en causant avec un ami, 
qu'en débitant n'importe quelle insanité de son ré- 
pertoire burlesque. C'était un feu d'artifice perpé- 
tuel que cette conversation à batons rompus. 

Je l'entends encore lorsqu'il revint de son fameux 
vovase en ftralie, L'Italie ra ontée par Grassot, quel 
poëme! 

— Ah!mes enfants, que: pays, quel drôle de pays. 
Ecur macaroni, par exemple... Vous n'avez pas idée! 
Vous commencez à midi, à midi et demi vous avalez 
toujours, et le premier tuvau n'est pas encore fini. 
Le macaroni, c'est le feuilleton de l'estomac. 

A mesure qu'il s'échautfait, il fallait malheuren- 
serent arroser ses souvenirs. 

— Dis donc, faisait-il invariablement, toi qui a 
une si jolie voix, demande donc un carafon. 
C'était ce qu'il appelait encore son velours éprugle, 
Il sentait si bien qu'il se suicidait! 

A la fin le médecin lui avait rigoureusement dé- 
fendu tout aleoo!, Un matin il arrive et trouve sur 
sa table de nuit uuehouteille ornée de cette inscrip- 
tion: Vicnr roynur, 

Le médecin se tâche, 

— Monsieur Grassol, je ne reviendrai plus. 

— Attendez donc queje vous explique. C'est une 
tisane que j'ai mise là dedans. Comme je n'ai plus 
la tète bien solide, de temps en temps cela me fait 
illusion à moi-même. 

I avait aussi une bibliothèque composée de dos 
de livres derrière lesquels il rangeait des bouteilles, 
cs qui lui faisait dire avec une amertume comique, 
Lrsqu'il fut mis au régime: 

— Comprends-tu cela, voilà qu'on me défend les 
classiques. 

Le puneh qui porte son nom à enrichi ceux qui 
l'exploitaient. Lui n'a pas même laissé de quoi 
uourrir sa veuve. L'alcool qui l'a tué ne lui a pas 
mème donné de quoi faire vivre après lui celle qui 
aimail! 


very J'ai demandé pardon à l'ombre de l'illustre 
poëte, C'est le hasard qui a fait la juxtaposition. Je 
viens de lire les Portraits de Laumartime qui viennent 
d'être publies, 

Et tout en faisant cette lecture, J'opérais un bien 
triste retour vers ces temps où Lamartine radieux 
apparaissait à mon imagination comme un demi- 
dieu de passage sur la terre, 

Les Souvenirs et Portraits ont ce charme particulier 
que posséde à un degré quelconque tout ce qui est 
tombé de cette plume magique. 

Dame, ce n'est pas par la vérité que cela brille. 

Vous connaissez la naïve enseigne de ce peintre 
de troisième ordre, à la porte duquel on lisait: 


PORTRAITS EN TOUS GENRES 


Ressemblance garantie............. 40 fr. 
Demi ressemblance. .......,........ 20 
AE AO MN TIO ss Suresnes 32 10 


Les portraits de Lamartine sont un peu dans ce 
cas. Quand il peint un homme, il s’en tient presque 
toujours a l'air de famille. Mais quel brio dans le 
pinceau! Comme cela a l'air de ressembler! Comme 
on est content de se laisser faire, tout en pensant 
bien qu'on est trompé! 

Les deux volumes dont je parle ont trouvé moyer 
de forcer l'indifférence actuelle. C'est un éloze en 
unc ligne. 

vve Me voilà avec les morts. 


C'esi l'occasion de parler d'une science nouvelle 
dont l’initiateur est M. Marchal de Calvi. A cette 
science dont il vient d'esquisser le programme, lesi- 
vant médecin, ami des lettres et des littérateurs, 
donne le nom de thanato agir. 

L'étude de la mort faite par un médecin! vel 


presque un eu culpa. M. Marchal de Calvi pro- 
pose aux amateurs de diviser la chose en huit par- 
ties : les généralités, les varictés, les caractères app ?- 
rents, le mécanisme, l'agonie, la décomposition, la 
conservation du corps, la marche de la mortalité 
chez les différents peuples. Avis aux gens sans ou- 
vrage et à ceux qui cherchent des distractions. 
Voilà de quoi se récréer, n'est-ce pas? C'est égal, 
j'aimerais autant voir les médecins s'occuper de la 
vie. La thanatologie donne un peu trop raison au 
mot de Murger à son médecin : 

— Docteur, j'ai pensé à vous ce matin. J'ai vu 
qu'on était en train d'agrandir le cimetiére Mont- 
martre. 


vuv Encore un trépassé. 

Versailles a célébré cette semaine le 107% anni- 
versaire de la naissance de Hiche. 

La presse, naturellement, s'est livrée à cette occa- 
sion à quelques fantaisies historiques sur un theme 
plus que connu. 

Ce qui m'étonne toujours, c'est de n'avoir jamais 
vu relater la mort de Hoche telle que me l'a racontée 
dix fois le vieux docteur X, ancien chirusien mili- 
taire, qui le soigna dans sa dernière maladie. 

Hoche était en proie à une attaque de rhuma- 
tige. 11 recoit une lettre lui annonçant une visite 
prochaine: la visite de sa femme. 

— Vous savez que je veux ètre sur picd pour la 
recevoir, elle arrive dans trois jours. 

Le docteur (celui méme qui ce rarontait le fai), 
prescrit une potion très-active, eu ayant soin de re- 
commander à Hoche de ne la prendre que par pe- 
tites cuillerées à café. 

Trois heures après, on accourt chez le méderin : 

— Le général se meurt... 

— Comment cela? je viens de le quitter. 

Le docteur X... revient en toute hite et trouve 
Hoche se tordant en proie aux plus affreuses dou- 
leurs de l'empoisonnement. 

— Qu'avez-vous fait, malheureux ? 

— J'ai pensé que votre dose enfantine était ridi- 
cule pour un homme de ma force, et j'ai avalé la 
moitié de la bouteille. 

— Grand Dieu! vous êtes perdu. 

Il succombait, en effet, quelques heures plus 
tard. 


na Je reviens à Paris. 

Un effort va être fait pour lui rendre un peu de 
cette gaieté qu'il a perdue, depuis surlout que les 
réglementations successives y ont mis à l'index tous 
ces divertissements en plein vent auxquels je fai- 
sais allusion au commencement de ce courrier. 
M. Marc Fournier , ancien directeur de la Porle- 
Saint-Martin, aurait l'intention, nous dit-on, de 
ressusciter l’ancienne foire Saint-Laurent. Dans un 
local situé aux environs du pare Monceau, il établi- 
rait tout un personnel de jeux forains, de salfin- 
banques, de montreurs de phénomènes. 

Ayant toujours professé pour le saltimbanque, ce 
bohème pittoresque, une sympathie particulière, 
je souhaiterais volontiers un grand suceès à l’idée 
de M. Mure Fouruicr, Et à coup sûr, si quelqu'un 
pouvait réaliser ce grand succès, ce serait bien lui, 
car il a fait ses preuves d'habileté comme metteur 
en scène, et, à tout prendre, sa Forre d: Saint-Laurent 
ne serait pas autre chose qu'un tableau de féeries. 
Mais un premier obstacle s'oppose, croyons-nous, 
à cette réussite : le tempérament mème du saltim- 
banque. Celui-ci, en etfet, ne peut rester longtemps 
en place; son premier besoin, c'est la locomotion 
perpétuelle. Vous ne le guiderez pas; quoi que vous 
fassiez, il vous échappera. 


vu Probablement le crayon d'un de nos collabo- 
rateurs pour le genre artistique se chargera de nous 
faire assister aux fêles qui vicnnent d'être célébrées 
à Vendôme. Mon intention n'est done pas d'entrer 
dans Jes détails d’un récit que la gravure résu- 
mera en quelques traits. Ce que je veux simpiement, 
c'est faire une remarque quant à la mobilité du 
goût de mes chers concitoyens. La carrière de 
Rousart et les destinées cahotées de ses œuvres en 
sont la preuve la plus frappante. Cela connmenca 
par le succès exagéré, presque par l'apothfose. 

[faut voir sur quel fon d'enthousiasme tes cont- 
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à 


temiporains 
avons, nous autres, inventé depuis le priure des crie 
tes. Puis une réaction acharnée se fit, Quel dé- 
bordement! Le classicisme ét Boileau s'en mêlant, 
Ronsart fut déuigré, rabaissé, baffoucé, 

L'école romantique ayant pris le dessus, on com- 
menca à en rabaltre des dédains et des colères; le 
crescendo ne tarda même pas à reprendre 
cours, L'école qui a engendré les Parnassiens acheva 
de ressusciter l'engouement, qui a fini par aboutir 
à la statue qu'on à inaugurée l'autre jour. 

Je nerépoudrai pas que ce soit d'finitif, el qu'un 
Jour, peut-être prochain, cetts statue-là ne soit pas 
chargée de malédictions comme l'a été celle de Ca 
simir Delavigne par Fernand Desnoyer. 

La gloire littéraire, chez nous, est une bascule. 

Ce n'est pas une statue au choix, c'est une statue 
à l'ancienneté, 


parlent du prure ds ports. Nous 


son 


vvy Nous avions révoqué en doute le mariage de 
Mie Nilsson. C'est chose authentique aujourd'hui, 
Avant un mois elle sera madame Rouzeaud, I n'y 
a pas à se le dissimuler, le mariage d'une grande 
artiste nous prend toujours quelque chose. L'art se 
trouve mal au eôle à côte du pot au feu, 1] faut 
que ceci gène cela ou cela ceci, Reste à savoir si 
l'artiste, après avoir fait si longtemps nos délices, 
n'a pas le droil de s'occuper de son propre bonkbeur. 

Dans le cas actuel, ce qui accroit nos inquiétudes, 
c'est que nous avons entendu Nilsson formuler plus 
d'une fois tout un plan d'avenir qu'elle à aux trois 
quarts réalisé. Elle avait projeté, du jour où le 
succès lui sourit, d'organiser sa vie suivant un pro- 
gramme dout elle a parcouru successivement toutes 
les étapes. Elle voulait se conquérir une fortune in- 
dépendante avant de penser au mariage. Elle vou- 
lait aussi que celui qu'elle épouscrait eût un patri- 
moine suffisant pour ne pas être attiré par son ar- 
gent. Elle comptait passer par l'Amérique. Tout 
cela est fait, La fortuneest venue. L'Amérique Jui 
a prodigué ses bravos et ses dollars, le fiancé est 
trouvé, le mariarze va se consommer. 

C'est ici que se place la dernière partie du pro- 
grimme, celle que nous redoutons. 

— Je veux, nous disait Nilsson, du temps où elle 
faisait tous ses châteaux en Espagne, je veux rester 
sur mes plus béaux triomphes,- si j'en obtiens ja- 
mais. 

L'artiste quine sait pas se relirer de bonne heure, 
se diminue et s'efface. Il faut se laisser regretter, il 
faut disparaitre à l'apogée de sa réputulion. Aussi, 
lorsque je serai mariée, ce sera bientôt fini, je quit- 
terai les planches et n'y remonterai jamais, » 


Nous voici en face de la cruelle échéance. Que 
va-t-il arriver? Notre égoïsme doit nous faire 
souhaiter vivement qu'Ophélie oublie ses résolu- 
tions. Mais avec Ia volonté opiniälre qu'on lui con- 
nait, avec cctte fermeté de caractère qui est une 
des originalités de cette nature si curieusement 
douce, il est malheureusement à craindre que l’on 
n'ait plus longtemps à entendre l'iacomparable 
diva. 

Et à parler franchement, ce serait eruel pour 
nous, mais ne serait-ce pas En méêtue temps bien 
habile de sa part? 

Quelque chose comme l'équivalent de Rossini 
s'arrètant court apres Guillaume Tell, 


vuv. Qui veut une propriété historique? 

Le château de Monte-Christo, qu'Alexandre 
Dumas popularisa, est à vendre au plus offrant et 
dernier enchérisseur. 

C'est là que le grand ct regretté écrivain englou- 
lit tout près d'un million, dans la temps où l'or 
coûtait si peu à sa verve intarissable. 

Que de vicissitudes! 

Rien que l'étude des plans prit plus de six mois, 
Tous les matins, Alexandre Dumas revenait avec 
une idée nouvelle trouver l'architecte, Ce qui fit 
dire un jour à Gozlan : 

— Mon cher ami, ce n’est pas dans le départe- 
ment de Seine-et-Oise qu'il faut vous bâtir un chà- 
teau, c'est en Pénélojiie. 

Enfin, cependant, après d'interminables pourpar- 
lers, Monte-Christo s'élève, Mais un matin, 1e jar- 
dinivr accourt tout Cr à 
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— Monsieur Dumas, monsieur Dumas! 
Qu'y a-t-il done, mon garçon”? 
Votre maisou qui marche: 
Comment! ma maison qui marche? 
Oui, monsieur, elle descend. 
Qu'est-ce que tu me chantes-là? 
Venez-y voir vous-même. 

Le jardinier avait raison. La maison, bälie en 
coutre-haut dans un terrain mobile, avait d'un seul 
ble glissé de plus d'un demi-mètre. 

— Un peu plus, disait Dumas, si je l'avais laissée 
faire, elle s'en serait allée jusqu'à la rivière. C'ent 
élé très-commode, j'aurais péché à la ligne de ma 
fenêtre, 

Comme les immeubles n'ont pas le droit de cireu- 
ler sur les terrains d'autrui, il fallut s'occuper en 
toute hâte de consolider la fugitive, et une cin- 
quantaine de mille francs y passèrent encore. 

Sans compter le courant, qui était terrible! C'était 
l'hotel du bon Dicu que Monte-Christo. Toujours 
le convert mis. 

— Monsieur, demandait, le matin, le cuisinier à 
Dumas, pour comhien de personnes le diner, ce 
soir ? 

— J'en ai invité huit; faites-le pour trente. 

Ah! les joyeux propos! les adorables fantaisies ! 
Malheureusement pour nous, heureusement pour 
les hôtes de Monte-Christo, le reportérisme n'était 
pas inventé alors. Si un sténographe avait été at- 
taché à ces agapes, il aurait récolté là, en une soi- 
rée, de quoi peupler vingt numéros de journaux. 

C'est à Monte-Christo que ce fit ce pari étrange. 

On parlait de la facilité de Dumas. Celui-ci, piqué 
au vif, dit : | 

— Ce que je f is n’a rien de surprenant, Je gage, 
si vous le voulez, qu'en soixante-douze heures, j'écri- 
rai un roman tout entier de deux volumes. 

— Accepté! 

S'ance tenante, on numérota le nombre de pages, 
jugé nécessaire par Dumas, qui savait à trois lettres 


près ce que rendait son écriture. 

il fut enfermé dans son cabinet après s'être muni 
de tout ce qu'il fallait pour ne pas mourir de faim 
et de soif. 

Au bout des soixante-douze heures, le roman 
était achevé, Il s'appelle le Chevalier de L'uison 
Ronye, 

Tout cela est loin. Dumas dort à Villers-Cotte- 
rets, et Monte-Christo va être acheté par le premier 
marchand de peau de lapin venu, pourvu que le 
marchand de peau de lapin paye en espèces son- 
nautes et trébuchantes, 


uvre Le recensement qui s'achève à Paris a donné 
lieu à tant de scènes comiques, que le vaudeviile 
en a fait sa proie pour le théâtre du Palais-Royul. 

Mais les auteurs n'ont pu tout prendre, et ont 
laissé à la chronique de quoi glaner tant qu'elle 
voudra, 

A preuve: la scène se passe au quartier Notrc- 
Dame-de-Loreite. 

Le recenseur se présente chez une jeune et jolic 
femme, qui le reçoit escortée d'une charmante 
fillette de trois ans. 

= Madame, je viens pour le recensement. Veuillez 
répondre à mes questions, 

— Votre âge? 

— Vingt-cinq ans. 

— Mariée?... 

it La PTE CPE 1 1 OP 

La locutaire est visiblement troublée, puis &e 
ravisant : 

— Comment avez-vous mis pour la dame d'au- 
dessous? 
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LE SALON DE 1872 


VII 

MM. Carolus Duran; — Mou- 
chot; — Vinchon; — M": Sal- 
les-Wagner; — MM. Lançon; 
—Leman; — Parrot; — Lan- 
delle; — Froment: — G. Jac- 
quet; — Lechevalier - Chevi- 
gnard ; — J. P. Laurens. 


On ne saurait regarder sans être 
troublé le portrait de Mwe X..., 
que M. Carolus Duran inscrit au 
catalogue sous le numéro 575, Il 
est d'une personnalité surprenante, 
Les yeux vous fixent d'un regard 
interrogateur, la bouche va s'ou- 
vrir, les narines respirent, la poi- 
trine palpite, on croit ouïr le bruis- 
sement de l'éventail, le frisson des 
étoffes; on dirait cette dame sur le 
point de parler, de se lever, de mar- 
cher. Non, je ne crois pas que sous 
le rapport du relief vivant il soit 
possible d'aller au delà. D'ailleurs, 
il y a dans cetle peinture une in- 
tensité de volonté, un dédain des 
formules habituelles, qui obligent à 
un examen attentif, qui forcent à 
une analyse particulière et sérieuse. 

Le corps de trois quarts, la tète 
tournée de face vers le spectateur, 
Mme X... est assise sur une cau- 
seuse de satin brun-havane. Les 
cheveux, touffus et crépelés, sont de 
cette nuance ardente que recher- 
chaient les belles Vénitiennes du 
seizième siècle, et dont Rubens a 
gratifié plus d'une plantureuse 
déesse; ils sont rouges, pour tout 
dire. Un ruban violet vif les retient; 
ils encadrent un visage que le ver- 
millon a marqué d'une généreuse 
empreinte de santé, et ces cheveux 
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et ce visage se détachent sur l'écar- 
late strident d'un éventail déployé. 
La robe est de satin violet. Elle 
s'échancre carrément, bordée d'une 
dentelle blanche, sur les riches 
ondes de la poitrine, avec un nœud 
de satin jaune-soufre planté au mi- 
lieu du corsage, et de grandes 
manches de dentelle noire d'où les 
bras se dégagent. La jupe a des 
revers de satin blanc, relevés d'un 
nœud jaune; elle s'ouvre sur une 
seconde jupe de velours noir, 
celle-là, et garnie d'un haut vo- 
lant de dentelle noire, monté sur 
un biais violet. Madame est chaus- 
sée de violet et gantée de gris, les 
gants atteignant le coude ; — cepen- 
dant la main droite, celle qui 
agite l'éventail, est nue. — Un tapis 
vert émeraude porte le personnage, 
et le fond est d'un ton neutre 
légèrement acidulé de bleu. 

Que pensez-vous maintenant de 
cet assemblage de violet, de rouge, 
de jaune, de blanc, de noir, de 
vert? quel effet attendez-vous de 
ces notes ennemies poussées à l'ex- 
trême, de cette accumulation, dans 
une seule œuvre, de sonorités di- 
verses, opposées, excessives? Ah! 
je vous entends, vous croyez que 
cela doit être terriblement criard et 
discordant. Eh bien, vous vous 
trompez. En effet, cela chante haut 
et ferme, le grave et l'aigu donnent 
à plein gosier, mais très-juste, re- 
marquez-le, et avec une méthode, 
une discipline singulières, Tout an 
plus dirai-je au vert du tapis qu'il 
élève trop la voix et s'écarte un 
peu de la mesure. Mais rien davan- 
tage, et les autres tons dominateurs, 
reliés par des teintes intermédiaires 
et des quarts de nuances, combi- 
nent une harmonie d'une puis- 
sance et d'une richesse rares, qui 
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s'impose de Join, savamment raisonnée el pour- 
suivie. Car, on n'en saurait douter, il n'y a pas 
que de la hardiesse dans le talent de l'artiste : 
la volonté, l'étude, la passion obstinée du sain 
et du vrai en sont aussi les éléments princi- 


paux; et je trouve la preuve que M. Duran n'a pas’ 


seulement en vue les prestixses bruyants et impré- 
vus de la palette, et que la couleur n'est point l'u- 
nique objet de ses efforts dans le modelé soigneuse- 
ment châtié du bras droit, à la fois d'une grâce et 
d'une solidité parfaites; dans l'exécution supérieure 
de la poitrine, du masque et de Ja main qui tient 
l'éventail; enfin dans la correction du dessin, cor- 
rection ni sèche, ni puérile, mais large, souple, al- 
lant sans peine de l'ensemble aux détails. 

Je pourrais sans doute parler longuement encore 
de cette belle peinture. Je dois me borner cepen- 
dant, et je finis, en ce qui la concerne, en disant 
qu'elle ne procède ni des écoles d'Italie, d'Espagne 
au des Flandres, ni de nos maitres français. C'est la 
tentative d'un artiste convaincu qui recueille en un 
jour le double succès d'avoir inauguré une vois 
nouvelle et d'y complétement réussir. 

Je citerai sans le détailler, cela nous mènerait 
trop loin, l'autre portrait exposé par M. Carolus 
Duran. Il est d'une gamme plus douce que le pré- 
cédent, et, à certains égards, a plus de coarme et 
de distinction. 

M. Mouchot a exposé la Sortie du Grand-Consoil, à 
Venise (XVIe siècle). L'artiste abandonne décidément 
l'Égypte où il a élevé, sans contradiction, les pre- 
mieres assises de sa notoriété, C'est décidément l'I- 
talie qui le touche, et, à la façon intelligente dont 
il comprend ce pays qu'il suffit d'accepter tel qu'il 
est pour rencontrer le beau et le pittoresque, il est 
évident qu'il y réussira aussi bien, sinon mieux, 
que dans ses orientales. La Sortie du Grand-Conscil 
montre le doge, suiviet précédé de sénateurs des- 
cendant l'escalier des Géants, dont la silhouette se 
présente de troisquarts, ce qui donne pour la façade 
du palais une perspective oblique. Quelques séna- 
teurs sont déjà parvenus au bas de l'escalier ; ils 
se dispersent, chacun tirant de son côté, qui à giu- 
che, qui à droite; le plus grand nombre pourtant 
s'étage sur les degrés. Une partie de l'œuvre s'illu- 
nine des lueurs dorfes du soir ; le reste est dans 
cette ombre douce et blonde qui serait encore du 
soleil pour nos contrées ordinairement grises et bru- 
meuses. Ce tableau est tout à fait agréable. Peut- 
être la peinture n'en est-elle pas assez approfondie; 
mais l'effet est fin et piquant. La couleur sur- 
tout me paraît délicieuse; elle se répand en tons 
choisis, sans soubresants trop marqués, et conser- 
vant cette unité précieuse dont les vrais coloristes 
ont seuls le privilége. 

Le Saint Jean de M, Vinehon est une étude d'une 
coloration un peu maladive, mais, en général, d'un 
dessin consriencieux, et l'on y signale de bons pas- 
sages de modelé, notamment dans la tôle et dans 
l'épaule et le bras droits. Pensierosa est aussi une 
toile pleine de qualités distinguées. Elle fait hon- 
neur à Me Salles-Wagnor heureusement dégagée 
des leçons de son maître, M. Jacquand, peintre aga- 
cant au delà de toute idée, Les Lions de M. Lançon 
ont du mérite. Ah! mes amis, Dieu nous garda 
d'en croiser jamais les modèles sur notre chemin ! Le 
portrait de M. de M....., dû à l'aigre pincean de 
M. Leman, ne saurait nous séduire, Pareillement 
celui de Mme de L. par M. Parrot; le jury, auquel 
nous devons du reste plus d'un étonnement de ce 
genre, l'a cependant déroré d'une médaille, Sans le 
moindre regret, je néglige l'Almée de M. Landelle, 
le Clown de M, Lambron et le Fd d'Omphale, pan- 
neau soi-disant décoratif de M. Froment. Mais j'a- 
dresse mes meilleurs compliments à M. Jacquet. Sa 
deune fille portant une épée est un morceau des plus 
délicats, d'une couleur saine et vivante, d'une pra- 
tique franche, d'un aspect charmant. A la bonne 
heure, voilà un cadre qu'on peut louer sans con- 
trainte; on y reconnait l'œuvre d'un vrai peintre. 
Pourquoi le jurv ne l'a-t-il pas récompensée? C'est 
le secret des dieux. 

Borghini et Ridolfi racontent que Bellini, avant 
pris le costume et le litre de gentilhomme vénitien, 
Sintroduisit dans l'atelier d'Antonello de Messine, 
sous le prétexte fallacieux de faire faire son portrait, 
el que, l'avant vu au travail, il découvrit Ii manicre 
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| de peindre à l'huile, Esprit satre et cultivé, M. Le- 
chevallier-Chevigaard à composé sur ce [héme un 
fabeau d'un réel intérêt, Le Messinois est à son che- 
valet, peignant sans se douter des intentions de son 
modèle, et celui-ci, revétu d'un de ces costumes 
élégants et riches dont Carpaccio a laissé tant de 
curieux exemples, pose gravement, tout en exami- 
nant du coin de l'œil comment l'artiste emploie le 
procédé nouveau. La fenêtre de l'atelier laisse voir 
un de ces canaux restés tels que Jes ont connus 
les Vénitiens du quinzième siècle, Tout cela est fort 
bien. Les personnages sont dessinss et peints avec 
upe correction scrupuleuse, dans un sentiment très- 
distingué. L'œuvre entière révèle, en oucre, une si 
parfaite connaissanre de l'époque où se passe la 
sceue qu'elle défie les plus érudits. Plus on v pinè- 
tre, plus ce mérite devient évident : l'air des tôtes, 
la tournure des ajustements, le stvle des moindres 
accessoires, tout dénote un goût très-attentif, plein 
de pr'cautions élégantes et éclairées, Au résumé, ce 
tableau réunit à bon droit les sérieuses sYmpathies 
de tous les hommes compétents, 

M, 1.-P, Laurens a mis au Sion deux tableaux 
jutitulés, l'un, le Pape Formose, Fautre Ja Mort du 
due d'Enyhion. 

A propos du Pape Formose, voiei ce que dit le 
livret : « Le corps du pape Formose, exhumé par 
ordre d'Étienne VII, son successeur, fut apporté, 
revêtu des habits sarerdotaux, dans la salle où sif- 
geait le Concile et placé sur le siége pontifical. Puis 
un avocat fut désigné pour r‘pondre au nom du 
mort. Alors Étienne, parlant à ce cadavre : « Pour- 
« quoi, lui dit-il, évêque de Porto, ton ambition 
« s'est-elle élevée jnsqu'an trône de Rome?...» Or, 
la peinture n'est pas apte à traduire des paroles. 
Quand elle exprime les passions, les caractères, les 
sensations qui se reflètent sur l'être extérieur par le 
jeu des facultés intérieures, elle est dans son rôle, 
Lorsqu'elle reproduit les actions des hommes, les 
faits de l'histoire, des scènes familières ou bien les 
beautés calmes où tourmentées de la nature, elle 
remplit encore les conditions qui lui sont propres. 
Mais c'est confondre les moveus d'arts absolument 
différents que de choisir comme sujet de tableau 
une scène dont le principal intérêt est attaché au 
sens précis de mots que l'un des personnages pro- 
once, J'insiste sur ce point. Le dessin ni la couleur 
ne sauraient interpréter des sons, Deémandons-leur 
de fixer des formes, des mouvements, d'affirmer une 
action, non de formuler des paroles, On voit où j'en 
veux venir. M. Laurens a prétendu obtenir de la 
peinture ce qu'elle ne peut donner, un discours. De 
là l'incerliltude où lisse son œuvre, laquelle, du 
reste, est d'une grande puissance de gestes, de colo- 
ration et de pratique. 

Dans la Morr du dur 4 Enghien, les ehoses sont ant- 
tement claires. Un greflier Tit Ja seutence; toute- 
fois, ce qu'il lil nous importe peu : à la pose des 
personnages, à l'expression des physionomies, à 
l'effet général, il n'est pas possible de prendre le 
echange, et l'on saisit d’un coup d'œil de quoi il s'a- 
git; tout contribue à expliquer la siluation. fe ta- 
hlean est excellent, La composition, le dessin, la 
mimique, l'effet, la qualité de l'exécution, tout s'y 
tient à la même hauteur. Je trouve cependant à re- 
prendre à la tonalité : elle est un peu lourde, C'est 
vrai que la nuit tontes les ombres sont fort obscu- 
res, Mais obseur et lourd Voilà qui est bien différent ; 
le premier n'exelut point l'air, l'atmosphère, ni la 
vibration des teintes, à quoi, au contraire, se refuse 
absolument, fatalement le second, Un effet o4xeur 
peut être vivant; un effet lourd jamais, En un mot, 
le lourd'est le plus grand ennemi qu'un coloriste 


puisse rencontrer snr son chemin, et j'engage 
AI. Laurens à surveiller sa palette trop portée peut- 


être aux notes pesanites, aux tons noirs, 1nassifs, im- 
péuétrables, En revanche, son tableau montre dans 
l'aceent des formes, dans le caractère de Ja touche, 
une largeur, une volonté et nn souffle qu'on cher- 
cherait vainement, hélas! dans Ja plupart des cadres 
en possession de la vogue moderne, Au fait, je viens 
de parler d'une des meillenres et des plus fortes pein- 
tures de ce Salon, à laquelle Je jury a très-bien fait 
de dicerner, à l'unanimité de ses voles, une pre- 
mivre médaille, Eh, mon Dieul ai-je jamais dit que 
toute justice füt bannie de la terre? 


OLIVIER MERSCN. 


LE MARÉCHAL FOREY 


(Voir la première page) 


Le maréchal Forey était nn des deux Maréchanx 
que nous à valus l'expédition du Mexique. 

Son premier avancement avait été rapide, 

Né le 10 janvier {804, Elie-Frédéric Forey entrail 
à Saint-Cyr en 1822. Il prit part à l'expédition d'Al. 
ger. Capitaine à Médéah, il devient, en 1840, com- 
mandant d'un balaillon de chasseurs à pied, et ne 
rentre en Franée qu'en 1854, avec trois blessures 
et le grade de colonel, Nommé général par Cavai- 
gone, en INÈX, il reçoit, en 1851, la croix de comman- 
deur de Ja Légion d'honneur, après avoir activement : 
participé au coup d'Elat, 

Le 22 décembre 1851, le général de brigade Fo- * 
rey est élevé an grade de général de division et 
nommé membre du comité supérieur de l'infanterie, 
l'avait alors 47 ans, 

Nous ne croyons pas qu'il ait, comme on l'a dit, 
ét chargé du commandement des troupes françnise; 
devant Sébastopol en 1N54, car Saint-Arnaud eut Can- 
robert pour successeur immédiat, Forey n'eut que le 
commandement des troupes de tranchées. Son im- 
popularité à l'armée de Crimée étonna tous ceux qui 
avaient apprécié sa valeur militaire, 

I fut placé, en 1857, à la tôte de la première division 
de l'armée de Paris, qui fit, en 1859, la campagne 
d'Italie. C'est le général Forey qui eut le premier 
l'honneur de voir les Autrichiens au combat de Mon- 
tebello, 

Ce succès, rouragensement disputé, influa certaine- 
ment sur la suite des operations, et le réhabilita de la 
ficon la plus glorieuse dans la faveur publique qu'a- 
vaient amoindrie les bruits malveillants de la précé- 
dente campagne, 

Au mois de juillet 1862, il fut uppelé à remplacer le 
sénéral de Lorencez dans le commandement du corps 
expéditionnaire du Mexique Le 2 juillet suivant, le gé- 
n'ral Forey était nommé martchal de France. Le nou- 
venu maréchal remit le commandement de l'armée au 
g'néral Bazaine, et rentra en France pour prendre, le 
31 décembre 1863, le commandement du 2° corps d'ar- 
me. 

Le maréchal Forey avait 616 promu grand'eroix de 
la Légion d'honneur en 1859, et appelé au Sénat par 
décret du 16 août de la mème année. 

Une attaque de paralysie l'avait obligé à un repos 
übsolu pendant ces dernières anntes, et l'empècha de 
prendre aucune part à la guerre de 1870. — Il est à re- 
marquer que nos plus jeunes maréchaux (Bosquet et 
Forey) furent ceux que des infirmilés précoces ont le 
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LE FEU DE SAINT-JEAN 
SUR LA PLACE DE L'HOTEI-DE-VILLE (lG5i 


(Voir pages 400et 101) 


Celte estampe de Mérian fait partie d'un grand re- 
cueil fort apprécié par les archéologues; — celui de 
Chastillon, album curieux, rarement complet, qui nous 
a conservé les châteaux et les édilices remarquables de 
la France de 1615. Les gravures ne sont pas bonnes, 
les dessins sont sonvent barbares, mais il y a des mu- 
uuments perdus qu'on ne trouve que là. 

Pour aujourd'hui, la reproduction fidèle de la céré- 
monie qui avait lieu jadis sur la place de l'Hôtel-de- 
Nille de Paris nous a paru présenter un double intérit 
d'actualité, 

Unintérèt commémoratif d'abord, — La Sainte 
“ait une fûte da cette semalue; et si nous avions ou: 
lié que, la veille de cette solennité, on allumait en 
lrance de grands feux de joie, l'arrèté de M. le maire 
de Marseille eût suffi à nous le rappeler. Jaloux de l'a 
mour que les Provençaux ont encore pour leurs conlu- 
mes, ce magistrat vient de défendre le bûcher tradi- 
tiannel. Est-ce comme cela qu'on fonde une ère not 
velle? Je ne le crois pas. Les prohibiteurs avaient sous 
les veux l'exemple de l'Eglise chrétienne, qui aima 
mieux conserver au nom de saint Jean l'usage paien. 
mais papulaire, d'allumer de grands feux au soblire 
d'été, 
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EE. MONDE, TELESTRE 
En quoi l'Eglise fut, à mon avis. plus sagement dé — Combien de parligas? \ — Etil est sorti seul? dit Mo Gobilla:d avec 
mocralique que les édiles de Marseille, — Deux seulement. / { ; nvicté. 
Notre estampe a un second mérite plus grand. Elle — Yat-il un testament? $ - — Oh! que non!.., avec les autres. 


montre ée qu'était le vieil hôtel de ville, avant que le 
développement de la cité n'eût forcé de l'englober dans 
les annexes monumentales que nous avons connues. 
L'édifice ne semble-t-il pas gagner singulièrement à 
être dégagé de tout cela? Ses proportions, son Carat 
ivre, son élégance, son élévation méme, paraissent sous 
un jour plus beau. 

I'en est de méme du palais primitit des Tuileries, 
qui aurait un meilleur aspect dès anjourd'hni, si deux 
trouées le débarrassaient des annexes qui l'élargissent 
sans rien ajouter au coup d'œil. Tout au contraire. 

Espérons que nos architectes s'arraugeront de ma- 
nivre à satisfaire le présent en reconstituant fidèlement 
le passé. Ayons du moins le monument, si nous n'a- 
vons plus l'ancienne place de Grève si pittoresque avec 
sa fontaine, ses trois potences, sa grande croix de 
pierre, son étroile ceinture de maisons à pignons poin- 
tus, à galeries couvertes, ses échevins si dignes dans 
leur grand collet, ses hallehardiers en grande tenue, 
ses joyeuses arquebnsades et son artillerie tonuante, 
— sans compter le fracas de ses gros pétards. — Le 
mot est gravé et je vous prie de le remarquer sur la 
planche qui, selon la vieille mode, traite le spectateur 
comme un grand enfant auquel il faut faire aimer la 
lecture. 

L'usage avait du bon, il fait inieux voir ce qu'on voit 
et me permet aujourd'hui de regretter qu'en se levant 
derrière la montagne de Brie (je parle toujours d'après 
la gravure) le soleil ne dore plus la porte Saint-Ber- 
uard et les flèches de Saiot-Victor, 


de à 
LE TRÉSOR DU PÈRE MATHIEL 


——————— 


Si les choses allaient mal chez les L'roux, elles ne 
se montraient pas, chez les Gobillard, sous un hort- 
zon moins sombre, quoique l'on continuët à mener 
grand train. 

La jaune Marie était toujonrs entourée de soins; 
elle étail devenue l'inséparable de M''e Olympe, qui 
la détestait cordialement. 

Mais la succession du père Mathieu se faisait trop 
attendre, et l'on en était arrivé à avoir recours aux 
exp'dients. 

— Au diable les parents millionnaires qui ont 
une telle santé! disait dans ses colère intimes le 
marchand de la Bonne-for. 

Des dettes nombreuses furent faites, des engage- 
ments contractés ne furent pas pavés, el finrlement 
les huissiers arrivèrent. 

Dès ce jour la déconsidération commerciale s'at- 
tacha à la maison Gobiliard, dont la signature 
n'eut plus cours sur la place; son papier fut refusé 
en banque; elle ne put plus emprunter; son erédit 
tait perdu. 

Cette situation était d'autant plos fâcheuse qu'on 
était sur le point de pourvoir M1 Olvmpe, qui at- 
tendait impatiemment sa sortie de pension pour 
ütre mariée, 

Un premier clerc d'avoué, ne possédant pas un 
sou, avait déjà flairé une grosse dot, et s'élait épris 
de l'héritière er herbe. 

Il avait, en conséquence, pris des engagements 
avec son patron pour lui succéder et entrer en pos- 
session de l'étude, aussitôt qu'ii plairait au père 
Mathieu de lui en fournir l'occasion, 

Cependant, il importait aux Gobillard de cacher 
la situation de leurs affaires; il fallait louvoyer jus- 
qu'au décès du parent bienfaiteur, qui ne pouvait 
longtemps se faire attendre. On assembla, en con- 
siquence, tous les créanciers, et on leur fit la pro- 
position suivante : 

— Nous ne ponvons vous payer actuellement; 
mais nous ne voulons ricn faire perdre; notre pas- 
sif dépasse de 150,000 francs l'actif; nous deman- 
dons du temps pour payer. 

— Quelle garantie donnez-vous?... 
chœur les créanciers, 

— Un parent trois fois millionnaire. 


tirent on 


(t) Reproduction interdite sans autorisation de l'auteur, 


— Aucun. 

— La santé du parent? 

-- Chancelante. 

— Son âge? 

— S'ptuagénaire, 

— Nous le ferons voir par un mJecin; combien 
‘Handez-vous de temps pour payer? 

— Trois ans, 

— C'est trop, nous dounons dix-huit mois. 
Hfidluten passer par l'exigence des eréancicrs, 
el le docteur consulté, à qui l'on procura accès au- 
près du vieux parent, ayant rendu un rapport fa- 
vorable, il fut convenu, par arrangement amiable, 
que le père Mathieu devait mourir dans l'espace de 
dix-huit mois pour éviter aux cousins Gobillard Je 
désagrément de faire faillite, et pour faciliter le ma 
riaze de Miie Olympe Gobillard avec un clerc d'a- 
voué qui devait acheler l'étude de son patron. 

‘Le lendemain dn jour de l'arrangement, les Go- 
billard rendirent une visite intéresse au père Ma- 
thieu, 

Soit qu'ils se fissent illnsion et prissent leur dé- 
Sir pour une réa.ilé, soit qu'ils fussent servis par 
le sort, ils sortirent radieux de éhez le bonhomme, 
atquel ils trouvèrent mauvaise mine. 
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NII 
FATALITÉ 


Le lendemain de la visite des Gobillard, le pére 
Mathieu se sentit en effet malade et fut obligé de 
prendre le lit. 

Le soir du jour où le mal le prit, une forte fièvre 
se déclara, et le doctenr annonça que les symptô- 
mes élaient sérieux. 11 craignait une pleurésie. 

La nouvelle arriva, comme par le télégraphs, 
chez les intéressés, où elle produisit une sensation 
extraordinaire, . 

Les visages se couvrirent d'un voile funèbre, les 
cœurs s'épanouirent. 

Toutefois, dans les deux camps une même pon- 
se troubla l'esprit des héritiers rivaux. 

— S'ils allaient nous le voler!.., dirent lee Le- 
roux, : 

— Nils allaient l'enlever! diront les Gobil- 
lurd. 

‘ 3 d e 

Huy avait pas vingt-quatre heures que le bon- 
homme avait pris le lit, quand il vit arriver les {e- 
roux tout elfarés, 

— Cher cousin!... lui dirent-ils, à quoi peusez- 
vous”? lcster malade comme vous les dans un pa- 
veil taudis, sans soins, abandonné?.., Vous nepon- 
vez guérir ainsi; c'est jouer votre existence! 

— Ehleh!... mes enfants, répondit le vieillard 
d'une voix affaiblie, avec une garde-maiade je pour- 
rai m'en tirer; car j'ai une aversion prefonde pour 
les maisons de santé, où il coûte fort cher, d'ailleurs, 
pour se faire traiter, et Gù, le plus souvent, on ne 
fait que mourir. 

— Une maison de santé! s'éeria Je tapissior... 
uvec indignation. 

— Pourquoi pas lhôniltal?.., ajouta sa femme 
avec horreur, C'est chez nous qu'il faut venir; là, 
vous serez soigné comme il convient, et vous recou- 
vrerez bientôt la santé; une voiture est en bas; 
nous vous enlevons. 

Le malade avait à peine eu le temps de répondre 
qu'il était enlevé dans les bras robustes de la tapis- 
sière, entortillé dans les couvertures du lit, des- 
cendu dans le fiacre, 

— Ru: Saint-Martin! criat-on au cocher, 
quand le malade fut calé dns un coin, el au grand 
trot! 

On crairnait la diligence qne pouvaient faire, de 
leur côté, les Gobillard, et on ne se trompait pas; 
un quart d'heure à peine s'était écoulé, que les 
antres cousins arrivaient avee une seconde voiture, 

— Le père Mathieu? demindérent-a1s avec in- 
quiétude au portier. 

— Iles! sorti, répondit celui-ci, qui, de sa loge, 
avail Vu passer le cortege sans S'en émonvoir. 

— Ï] va done mieux? demanda Gobillird 
quiet. 

— J'aut croire, répliqua le concicrise. 


in- 


Gobillard fit un bond. 

— A pied?... demanda-{-il, 

— Non,en fiacre; ils l'ont emporté, 

— Sacrebleu !.,, s'écria Gohillard, hors de Ii. 

Ei le couple désappointé pe tit qu'un saut chez le 
lpissier. 

A leur arrivée, les Gobillard trouvérent le malade 
couché dans le meilleur lit de la maison. 

En se voyant, les quatres cousins se je'érent dans 
les bras les uns des autres avec force sanglots. 

— Eh! en! mes amis, demanda le moribond qi 
entendait ces gémissements, suis-je donc aussi bas” 


J'espôre bien, dans quelques jours, manger encore de 


votre enisine. 

— Et le médecin?... dirent les Gobillard anx 
Leroux, lorsque ceux-ci les reconduisirent jusqu'à 
la porte de leur magasin. 

— Nous l'avons fait demander, répoudirent les 
Leroux. 

— Et lui... 
que vous sacliiez? 

— Nous ne le persons pas. 

— Il faut y veiller dans notre intérêt commun, 
chers cousins, 

— Sont-ils méfiants!... dit la Leroux, quand les 
Gobiliard furent partis. 

— Comme toutes les canailles, répondit le mari. 

— Ces Leroux son! de fiers coquins!... disait en 
même temps la Gobillird à son mari, lorsqu'ils fu- 
rent dans la rue, il faut avoir l'œil ouvert; dès de- 
main,je m'installe chez eux. 


a-til fait des dispositions dernières, 
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OÙ MEUT-ON ÊTRE MIEUX QU'AU SEIN 
DE SA FAMILLE”? 

Le lendemain, ainsi qu'elle l'avait annoncé, Ja 
Gobillard s'installa chez 1es Leroux; elle v apporta 
son bonnet de nuit, comme on dit, et n'en bouger 
plus, sous le prétexte de soulager la cousine et de 
partager Ja faligue que lui donnajent Jes soins 
assidus prodigués au malade. 

Les deux excellentes femmes ne le quittaient pas 
d'une minute, et se surveillaient mutucllneprt 
avee des veux de Iÿnx ; à peine prenaient-elles Je. 
temps nécessaire pour leur repas: elles avaient 
grand soin de s'éloigner en mème temps et de ro- 
venir de même, pour que l'une des deux ne fût j1- 
mais seule auprès dn moribond. 

Disons, pour l'exactitude des faits, que le malade 
n'en était pis mieux soigné pour cela. Trop de zèle 
nuit, dit-on; et, en Ce qui nous oceupe, le ‘pro- 
verbe ne mentait pas. 

Je malade ne pouvait reposer, assourdi qu'il 
Giait par le bavardaze des deux commèéres, toujours 
à son chevet. E’ le repos lui eût été d'autant plus 
salutaire, que son cerveau semblait ébranlé par le 
mul. | 

I divaguait parfois. Dans d'autres moments, il 
tombait dans une somnolence de triste augure. 

Un matin, la Gobillard fut obligée de se relàcher 
de sa surveillance pour des affaires qui l'appelaient 
au dehors. 

Restée seule, et voyant le père Mathieu dans un 
état de prostration qui le rendait insensible à ce 
qui se passait autour de lui, la Leroux mit aussitôt 
à exécution un projet qui la poursuivait depuis que 
le imoribond était en son pouvoir. 

— Ces vieux avares, se disait-clle, ont toujours 
la manie des cachettes; il Y en a qui portent des 
hiilets de banque sur eux, et d'autres qui les cou- 
sent dans leurs vêtements, Voyons donc ça. 

Elle prit les habits du pere Mathieu et fonilla 
dans toutes Ses poches, mais sans trouver une 
obole. 

— [doit y en avoir ailleurs, se dit-elle, 

Elle d'cousit les doublures, et en fut encore pour 
sa peine. 

— Vicil animal! murmara-t elle furieuse, 

Cependant il échappait au malade des phrases 
incohsrentes, parmi lesquelles on entendait les 
mots : « argent... fortune... héritiers... » 

— Ah! tu en as donc de l'argent? se dil la ta- 
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LE MONDE ILLUSTRE 


pissières oui, tu en as sur toi, tu crains qu'on ne 
te le prenne. 

Et prenant la couverture, comme s'il s'agissait 
de la border, elle glissa rapidement sa main sur la 
poitrine du malade pour voir si elle ne rencontreit 
pas quelque sachet ou quelque ceinture. 

Cette profanation nouvelle ne Jui rapporta rien 
nou plus... Déjà d'ailleurs la Gobillard rentrait 
pr'cipitamment. Appelée au comptoir pour paver 
une facture, la Leroux lui lança le premier prétexte 
venn pour motiver le désordre produit par ses 
fouilles. ‘ 

— Jl a eu une crise et le délire, dit-elle; il a dû- 
chiré ses vêtements, mais il est calme à présent, 

Quand la Gobilard fut seule, elle examina les ha- 
bits décousus avec de sourles imprécations. 

— Ah! tu appelles çà le délire, voleuse; tu l'as 
fouillé ! 

Lorsque? le médecin arriva, une heure après, on 
lui fit une lamentable histoire de l'éponvantable 
crise du malade. Le médecin hocha la tête, tâta le 
pouls, puis reprit son chapeau et s'en &lla. 

— Que faut-il faire ? demandèrent les commères, 
l'accompagnant jus qu'à sa voiture. 

— Rien, répondit le docteur, en refermant la 
portière avec un hochement de tête sigaificatif. 

L'on conçoit qu'avec d'aussi tendres soins, la ma- 
ladie du père Mathieu ne pouvait se prolonger long- 
temps. 

I ne tarda pas à être dans un état désespéré, et 
mourut avant que l'abbé, appelé pour l'adminis- 
trer, eût fini sa première prière. 

Pendant que la Leroux allait avertir tous les voi- 
sins, la Gobillard apereut une bague que le cadavre 
avait au doigt. 

— C'est toujours ca!... se dit-elle, en cachant la 
bague dans sa poche. Les Leroux ont dû en prendre 
bien d'autres. 

A. BOURDOIS. 


(A smrre.) 
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LES GLACIÈRES EN RUSSIE 


Si la Russie est le pays de la glace, c'est aussi celui 
des glacières. 

Nous allons en donner ici une minutieuse description, 
grâce à M. L. de Fontenay, qui vient de faire un 
Voyage agricole en Russie, et qui publie sous ce titre 
un livre des plus consciencieux et des plus intéressants : 


« Lorsque j'eus suffisamment apprécié l'intérieur des 
habitations, dit M. de Fontenay, je demandai aux mai- 
tresses de maison à voir ce qu'il y avait de particulier 
dans leur domaine administr dif. Presque Loujours elles 
m'ont conduit à leurs glacières, qui sont simples et à 
la portée de loutes les bourses. 

« Une de celles paraissant réunir le plus d'avantages 
était disposée ainsi : 

«Sur une plate-forme à niveau du sol, mais d'où 
l'écoulement de l'ean pouvait se faire facilement, on 
avait établi des cloisons en bois autour d'une superficie 
d'envirou S mètres sur 4 m., et d’une hauteur de 2 m. 
50 €. à 3 m.; le tout avait été divisé en trois comparti- 
ments. Autour de ce bâtis, on avait massé de la terre, 
de façon à simuler un monticule plaqué de gazon. On 
arrivait au sommet par une rampe en terre, 

« Un solide plancher, muni de trappes, correspon- 
dant à chaque compartiment, avait été établi sur le 
tout. On y acculait les chariots deslinés à emplir Ja 
glacière, et le tout était recouvert d'un épais toit en 
chaume, 

« Une double porte en défendait l'entrée, 

« Au mois d'août, et quoiqu'on entrât plusieurs fois 
par jour dans la glacière, qu'on laissät la porte ouverte, 
que tous les vases à Jait fussent posés directement sur 
la glace unie comme une table, les 2 m. 50 €. ou 3 m, 
de profondeur étaient Join encore d'être fondus. Le 
compartiment du milieu était complétement plein; je 
ne sais mème comment on devait faire pour se glisser 
entre Ja glace et le plancher, Le troisième comparti- 
ment avait diminué d'environ un tiers, quoiqu'on ne 
l'ouvrit pas; mais il était plus près de l'air extérieur, 
tandis que celui du milieu, :se trouvant entouré 


pour ainsi dire de deux remparis de glace, n'avait pu 
foudre. 

« C'est à l'aide de ces glacières qu'il était possible de 
conserver le lait trois au quatre jours; peut-être aussi 
la composition des pâturages y contribue-t-elle. Le fait 
certain, c'est que la crème, méme vieille, surnage sous 
une forme très-liquide, ce qui Ja rend extrèmement 
agréable à employer avec le thé. Les Russes en sont 
très-fiers, et ne parlent qu'avec dédain de celle qui 
leur est servie à Paris. Dans les glacières, la crème ne 
monte que très-lentement. I ne se forme pas de croûte 
à la surface, et on peut l'expédier isolée et liquide, tau- 
dis que nous, avec les conditions acluelies, nous n'ap- 
porterions que du beurre. De plus, le lait produit aux 
cavirons de Paris n'est guère obtenu que par des vaches 
nourries de betteraves, de résidus de distilleries on de 
brasseries, ce qui donne un lait abondant mais de qua- 
lité très-secondaire et nullement comparab'e à celui 
qu'on obtient de vaches jerrant çà et là à la vaine 
pâture, et libres, par conséquent de varier leur ali- 
mentation, Quand on trouvera le moyen de transporter 
de Bretagne à Paris la crime produite dans Jes 
Landes, on n'aura certes rien à envier aux Russes: ils 
pourront méme s'avouer dépassés, car c'est bien en 
Bretagne et dans l:s montagnes d'Écosse où j'ai bu le 
meilleur lait. » 


En —— 
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ÉOURRIER DU PALAIS 


[1 y avait cette semaine une affaire dont personne 
n'a parlé, je crois : une poursuite devant le tribu- 
nal correctionnel, dirigée contre un employé des 
postes dont je n'ai pas le désir de me rappeler le 
nom, tant les détails en étaient douloureusement 
simples. C'était un homme de trente ans, je crois, 
bien élevé, propre, bien tenu, un homme marié, 
un père de famille qui, chef d'un bureau des envi- 
rons dé Paris, avait puisé dans sa caisse pour ses 
besoins personnels. Il était coupable, il avouait le 
fait matériel du détournement, il « plaidait coupu- 
ple, » comme disent les Anglais, mais il invoquait 
les circonstances atténuantes en implorant la pitié 
de ses juges. I] lui était arrivé un jour de se tromper 
de vingt-cinq francs au préjudice de sa caisse en 
vendant des timbres-poste; le lendemain, il Jui 
avait fallu couvrir ce déficit pour rendre ses comp- 
tes, il avait reporté l'opération au lendemain, pour 
présenter ce soir-là une balance exacte, puis; suc- 
cessivement, le déficit s'était accru faisant la boule 
de neige, et enfin, de virernent en virement, il n'a- 
vait pu trouver dans ses ressources personnelles de 
quoi combler le vide; il avait été trouvé nanti de 
lettres dont l'affranchissement lui avait été payés 
Le coupable à 6(6 condamné à huit mois d'empri- 
sonnement, et sa jeune femme pleurait dans l'audi- 
toire. 

Ah! l'on peut s'expliquer, au point de vue des 
circonstances atténuantes seul. ment, qu'il ait hésité 
de jour en jour à faire un sacrifice personnel pour 
mettre sa caisse à jour, car Jes débats nous ont re- 
levé ce détail, qu'il y a des employés, attachés 
comme celui-là depuis cinq ans à l’administration 
des postes, et qui sont appointés à raison de 78 fr. 
70 cent, par mois! n'oublions pas qu'ils sont as- 
treints à une certaine tenue, et qu'ils sont responsa- 
bles des erreurs qu'ils peuvent commettre. Un 
homme qui a une femme ef un enfant peut-il vivre 
avec cette somme? Il est vrai que les employés ont 
le droit de rester garcons! Eh bien! je demanderai 
eucore à l'administration des postes si, maintenant, 
un célibataire peut acheter un paletot, manger, et 
réparer des erreurs, toujours possibles, avoc cette 
magnifique rémunération de TS fr. 70, cent. par 
mois? Allons! allons! il v a bien quelque chose à 
faire! 


Nous avons entendu parler, comme tout le monde, 
de la fille Diblanc, cette servante française qui a 
suivi sa maitresse à Londres et qui l'y a assassi- 
née, Cette affaire, tragique au premier degré, a eu 
devant Ja 8“ chambre correctionnelle un petit 
prologue. C'était au moment où l'affaire s'instrui- 
sait en Anrleterre; on savait que la coupable avait 
pris le train pour Douvres et s'était embarquée 


pour le continent, Une demande d’extradition avait 
6té adressée an Gonvernement français qui s'était 
empressé d'y faire droit, et les détectives anglais, 
de concert avec les agen's du service de sûreté de 
Paris, s'étaient mis en campagne. Moi, qui ne fais 
pas de roman, je n'ai pas à suivre les péripéties de 
culte chasse au meurtier, Les agents apprirent que 
l'inculpée était parente d'une concierge de la rue 
Saint-Denis et qu'elle avait reçu pendant deux nuits 
l'hospitalité dans cette loge. La portitre et son mari, 
affolés de terreur en apprenant un peu trop tard 
l'assassinat, eurent le tort de nier que leur parente 
leur avait rendn visite et avait laissé chez enx cer- 
tains objets; ces dénégations imprudentes leur ont 
valu une comparution devant les juges correction- 
nels, Is ont eu le bonheur de prouver à Ja justice 
qu'ils avaient agi de bonne foi d'abord et qu'une 
crainte irrétléchie avait ensuite arrêté les élans de 
leur franchise. Ils ont donc été arquittés, et nous 
les retrouvons en Angleterre, faisant leur déposi- 
tion devant la cour criminelle centrale de Londres. 
Marguerite Diblane s'est montrée frès-calme pen- 
dant le cours des débats qui ont occupé trois au- 
diences. 

On sait que, devant lescours de justice anglaises, 
un accusé ne subit pas d'interrogultoire ; les témoins 
sont entendus, lës avocats de l'accusation et de la 
défense leur adressent tour à tour des questions, et 
si l'acensé veut parler, le président l'avertit anesi- 
tôt qu'il est libre sans doute de dire ce qui lui con- 
vient dans l'inté ôt de sa défense, mais qu'il ait à 
prendre bien garde à ce qu'il va dire et qu'il réflé- 
chisse avant de parler, parce que ses paroles peu- 
vent tourner contre lui; enfin qu'il est probable que 
son intérèt est de se taire el qu'ii a tout à gagner à 
laisser à ses défenseurs le soin d'interroger ou de 
donner des explications. 11 est extrêmement rare 
qu'un accusé persiste à se défendre ainsi lui-même, 
après avoir recu ces avertissements solennels, et il 
ne résulte d'aucun des comptes rendus que Mar- 
guerite D'hlane ait prononcé elle-même un seul 
mot devant la cour. 

La victime, Me Riel, avait une fille qui était al- 
lie passer quelques jours à Paris et qui revint jus- 
tement le matin où les gens de la maison et du voi- 
sinage commencçaient à manifester de séricuses in- 
quiétudes, n'ayant pas vu Me Riel depuis deux 
jours, et Marguerite n'étant pas rentrée à la maison 
depuis la veille au soir, La jeune femme ouvre tou- 
tes les portes, pénètre dans tous les recoins de la 
maison, et trouve le cadavre de sa mère dans un 
garde-manger, Le coffre-fort était ouvert, les bijoux 
ot l'argent avaient disparu, Mme Riel avait été étran- 
glée et la corde était encore enroulée autour de son 
con, 

Le témoin chez qui l'accusée a GLé arrêtée à Saint- 
Denis, un charbonnier de cette ville, a fait connai- 
tre les explications que lui a données cette femme 
qui, avant l'arrivée des agents de police, lui avait 
raconté la scène de meurtre avec une exactitude 
minutieuse. Que l'on se rappeile Poulmann, ce 
terrible scélérat assommant à coups de chenets un 
aubergiste de campagne, parce qu’il l'avait surpris 
ne mettant que onze œufs dans une omelette de 
douze œufs; que l’on se rappelle Baumann tuant 
une grande dame dont il était le jardinier, parce 
qu'elle voulait lui faire ratisser les allées en hiais 
quand il entendait promener son rateau en long... 
Les maîtres sont si injustes, qu'il faut bien parfois 
les corriger. Marguerite Diblane n'a pas fait autre 
chose : il y a entre elle et sa maitresse une querelle 
à propos du pot au feu; la dame a crié très-fort et a 
dit de gros mots que la nature délicate de Margue- 
rite n'a pas pu supporter; et enfin, la servante, in- 
dignée qu'on eût l'audace de la mettre à la porte, 
porta à sa maitresse un coup qui l'étendit sans mou- 
vement. 

Nous ne comprenions pas trop pourquoi le défen- 
soeur s'est attaché à démontrer que le crime avait 
6té commis sans préméditation aucune, que le coup 
fatal avait été l'effet d'un accès de colère soudaine, 
d'un mouvement irréfiéchi et irrésistible; la loi 
criminelle, en Angleterre, ne fait aucune distinc- 
tien entre ce que nous appelons le meurtre et l'as- 
sassinat, et elle édicte la même peine dans +es deux 
cas, la peine capitale. Cependant , le résultat à été 
tel qe nous nous sommes expiigué l'adoption de c: 
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système de défense : l'accusée, reconnue coupable 
de meurtre par le jury, a été condamnée à la peine 
de mort, mais les jurés ont chargé le président de 
la cour de recommander Marguerite Diblance à la 
clémence royale, C'est là une démarche fort rare et 
qui nous ferait supposer que la théorie de l'appré- 
ciation des circonstances aggravantes et notamment 
de la préméditation en matière de meurtre ferait son 
chemin dans les mœurs judiciaires de l'Angleterre, 
ainsi que la théorie des circonstances atténuantes. 
Les journaux anglais signalent cette innovation, 
encore déguisée, il est vrai, mais qui, se produisant 
souvent, conduira nécessairement à une réforme 
dans le sens indiqué, On a beaucoup remarqué que 
le président, en prononçant la sentence, n'a pus, 
comme il est d'usage, exhorté la condamnée à se 
préparer à la mort, sans se laisser aller aux illusions 
que pourrait faire naître en elle la recommandation 
du jury. 


La pêche est ouverte depuis le 15 juin et nous 
ne voyons plus que des contraventions commises 
par les chasseurs ou colporteurs de gibier. La sep- 
tième chambre a eu à juger une singulière cause en 
ce genre : 

On appelle la femme X....; elle ne répond pas; 
mais un monsieur se lève et explique que cette 
femme est très-pauvre, qu'elle a expédié de soixante 
lieues le gibier saisi à Paris, et qu'elle n’a pas les 
ressources nécessaires pour faire le voyage. M. le 
président donne lecture du dossier, et il en résulte 
que la prévenue, qui envoyait un lièvre à sa fille, 


demeurant à Paris, avait charcé les employés du: 


chemin de fer de présenter le colis à l'octroi de Pa- 
ris et de payer « ce que cela pourrait coûter d'en- 
trée, » 

C'est la naïveté qui sauve : la bonne femme a été 
renvoyée des poursuites, 

Les conseils de guerre ont eu à juger des affaires 
d'une gravité exceptionnelle, mais aujourd'hui, 
vous voyez que la plare me manque, 
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LES FÊTES DE VENDOME 


(Voir pages 405 et 108) 


Vendôme, 4 juin. 


Pendant plusieurs jours, notre ville a été en fûte. 

Le 21 juin, le 10° hussards a donné un carrousel fort 
beau, devant deux mille spectateurs. 

Samedi matin, distribution des prix aux exposants de 
la Société d'horticulture. 

A deux heures, on a inangnré, un peu au-dessus de 
la ville, sur la route de Blois, un monument destiné à 
rippeler les combats livrés dans la dernière campagne 
aux environs de la ville. 

La population entière assistait à cette cérémonie. 

Ce monument est des plus simples : à la bifurcation 
de deux routes, une pyramide sans sculpture, un ter- 
rain réservé bordé par des canons dressés et des tas de 
boulets reliés par des chaines, Sur ln façade principale, 
on lit cette inscription simple et concise : 1N70-71. — 
Défense nationale. — Souvenons-nous, 

Sur les façades latérales, sont placées des inscriptions 
en l'honneur de l’armée de la Lowe et de la gurde 
sationale mobile du Loir-et-Cher. 

Plusieurs discours ont été prononcés. ’ 

Le dernier orateur a été M. Bozérian, député, qui a 
adressé des remerciments à l'armée, et dont l'allocu- 
tion a élé très-acclamée. 

Le soir, il y à eu banquet au lyete, 

Hier, c'était enfin l'inauguration de la slatne de 
tonsard, la pièce de résistance de cette série du ciré- 
mouies diverses, 

A deux heures, nouveau banquet au lyete, 

Le vulgarisateur de Ronsard, M. Prosper Blanche- 
main, a lu une pièce de vers qui a été fort applaudie. 
On a fèté égilement les maîtresses rimes de M. Tho- 
aore de Binville. Auguste Barbier à bu à la gloire des 
lettres et des armes, dans le passé et dans l'avenir, 
M. Gatien-Arnoult a porté un toast au nom de ln ville 
de Toulouse, en souvenir des honneurs rendus par 
Toulouse à Ronsard de son vivant. 


A cing heures, intuguration de la statue Discours 
intéressant du maire de Vendôme. Auguste Barbier a 
pris la parole pour faire ressortir l'inconstance de l'api- 
nion envers le prinee des poëles, dont la gloire, d'abord 
incontestie, s'est éclipsée un moment pour reparaitre 
après la Révolution et l'Empire, Les juges à leur tour 
sont jugés. — I a terminé en manifestant l'espoir de 
faire dire, par nos ennemis môme, qu'il ne faut jamais 
désespérer d'un peupie qui aime le bear. 


= HS 


THÉATRES 


COMÉDIE-FRANCAISE : La Part du un, Comédie en un arte 
et en vers, par M. Calulle Mendès, — GYMNASE : /e Con 
sin Jacques, comédie en trois actes, par M. Louis Leroy. 
— FOLIES-DRAMATIQUES : /es Fennnes qui fontules srônes, 
pièce en trois actes, par MM. Cliarles Monselel et Le- 
monnier, musique de M. Ch, Hubans; Mignoune, pièce en 
un acte, par M. Charles Cabot — Mie Lanihquin. 


La Part du roi, de M. Caluile Mendès, n'est pas 
sans quelque analogie avec le Gringoire de M. Théo- 
dore de Banville. Je parle du sujet seulement, Dans 
fingotre, il s'agit d'un pauvre diable, famélique et 
lyrique, qui réussit à se faire aimer d'une belle jeune 
fille; dans la Part du roi, e’est un reitre, un soldat 
obscur qui supplante un monarque dans le cœur 
d'une belle et opulente châtelaine. La poésie triom- 
phe dans les deux pièces et est présentée comme Ja 
elef d'or, la clef des fées, qui fait arriver à tout. 
Laissons cette brillante illusion aux poëûles de la 
nouvelle Pléiade, et racontons la Part du roi, L'ac- 
tion se passe au quatorzième ou quinzième sivele, 
dans une salle de grand château. Le roi de France, 
— celui que vous voudrez, — a fait prévenir de sa 
visite la comtesse Ilildegarde. £a comtesse n'a ja- 
mais vu le roi, mais elle sait qu'il est galant et 
beau ; elle prépare tout pour le recevoir magnifique- 
ment. Tout à coup le son du cor retentit, le pont- 
levis s’abaisse, et un drôle passablement barbu, as- 
sez mal en chausses et en pourpoint, fait irruption 
au milieu des tapisseries de haute-lice, Il s'annonce 
comme ayant été attaqué at dépouillé par des lar- 
rons. À ce moment, je pense à l'Oraison de saint Jit- 
lien, de La Fontaine : 


,... ... On ouvre; il remercie, 

Dit qu'on l'avait retiré du tombeau, 

Conte sou cas, reprend force et courage. 
Il était grand, bieu fait, beau personnage, 


En vérité, l'Henri de la comédie, représenté par 
Bressant, est tout semblable au Renaud du conte. 
On le prend pour le roi venu sous un déguisement, 
Les valets de la comtesse Ilildegarde s’empressent 
autour de lui, l’un portant une robe de chambre, 
l'autre des pantoufles, Ilenri s'émerveille, mais se 
lnisse faire, — toujours comme dans le conte : 


La dame dit: — Regardez si j'ai point 
Quelque halit d'homme encor dans mon armoire, 
Car feu monsieur doil en avoir laissé, 

_— Vous en avez, j'en ai bonne mémoire, 

Dit la servante Elle eut bientôt trouvé, 

On sert enfin Le souper dn marquis. 

Penaud mangea tout ainsi qu'un autre homme, 
Môme un peu mieux, la chronique le dit; 

On peut à moins gaguer de l'appétit. 

Quant à la veuve, elle ne fit en soinme 

Que regarder, Lémoignant son plaisir. 


Mettez le roi à la place du marquis: 14 situation. 


est la même. Le bon appétit d'Henri ne l'empêche 
pas de conter fleurette à Hildegarde. Il prend une 
main, il eftieure une joue. La châtelaine, quoique 
un peu effarouchée, ne Ini oppose qu'une faible 
résistance; bref, on ne sait ce qui adviendräait de 
tout ceci, lorsque Hildegarde s'aperçoit, à un certain 
auneau qui lui manque, que ce beau parleur n’est 
pas le roi. Je laisse à penser si elle est promple à 
s'enfuir, Resté seul, Henri, stupéfait, se voit dé- 
pouillé de sa belle robe de velours par les mêmes 
valets de tout à l'heuro; — c'était Renaud d'Ast, 
ce n'est plus que Mascarille à présent; — on lui 
iuet une bourse dans la main, et, sans autre expli- 
“ation, on l’engage à se remettre immédiatement en 
roule. 

Mais mon reitre est moins facile aux mauvais 
procédés qu'aux bons; il s'emporte, et il reste; il 


veut revoir une dernière fois Ja comtesse Hildegardes 
il tient à lui dire adieu. Cela se comprend. Elle 
revient, et c'est alors qu'élevant son lyrisme à un 
diapason plus élevé, le Gringoire bardé de ferachève 
son œuvre de séduction. Le roi de France est battu 
parce premier venu « moitié jongleur, moitié 
tronvère », comme il se qualifie lui-môme. C'est 
aller un peu vite en basogne, mais, ma foi, je vous 
conne cet Henri comme la langue la plus dorée et 
la plus fertile en irrésistibles propos d'amour. La 
vraisemblance eut peut-être gagné à réduire la chà- 
{elaine aux proportions d’une petite bourgeoise, et 
à faire du roi un simple gentilhomme. Mais, comme 
je l'ai dit, les poîtes du genre de M. Catulle 
Mendès tiennent les concessions pour des lchetés, 
et ne trouvent pas de sommets assez hauts pour y 
installer la grande Lyre. Le but est trop noble pour 
qu'on en puisse railler. 

La Part du Roi est très-suffisamment intrigute 
pour un acte. De plus, elle est écrite avec un senti- 
ment du théâtre auquel une partie du publie ne 
s'attendait pas, et qui fait présager un auteur dra- 
matique en M. Catulle Mendès. Soudard ou grand 
seigneur, Bressant est toujours l'homme accoutumé 
à ne jamais rencontrer de cruelles. La couronne de 
comtesse sied infiniment à M't Croizette; il n’est 
pas jusqu'à la soubrette en bonnet pointu qui n'ait 
sa petite part de charme dans la Part du Roï. Et pour 
rendre complet ce retour vers une époque si char- 
mante, il ne manque, en guise d'ouverture, que 
quelques airs du Comte Ory de Rossini. 

Le Gymnase tient un joli succès avec le Concin 
dueques de M. Louis Leroy. Ce cousin, retour 
d'Australie, est d'abord accueilli par sa famille à 
peu près comme un Caniche dans un jeu de Siam ; 
mais il trouve moyen de ramener insensiblement à 
lui les esprits et les cœurs; pour cela, il entreprend 
lesauvetage des époux, il traite à forfait pour l2 
démasquement des fripons, il rend des services à 
qui en demande et même à qui n'en demande pas; 
si bien que le cousin Jacques finit par devenir le 
cousin de tout le monde. Pourquoi faut-il qu'il se 
marie au dénoûment? Ah! parce que nous sommes 
au Gvmoase. — M. Landrol a rencontré 1à un rô'e 
parfaitement adapté à ses movens, et il le fait valoir 
avec sa verve de bon aloi. 

J'arrive, non sans quelque embarras, à la piéce 
nouvelle des Folies-Dramatiques : les Femmes qui 
font des srénes. Cette pièce est tirée en partie d'un 
de mes ouvrages portant le même titre. Piece, c'est 
beaucoup dire; « Études de la vie conjugale » auraient 
peut-être suffi. Les aimables iusistances de M. Al- 
phonse Lemonnier, un des auteurs les plus accrédi- 
tés du boulevard du Temple, ont pu seules me dé- 
cider à laisser transporter à la scène ces esquisses 
légères, qu'il a su relier entre elles pur un lien dont 
ilue m'est pas permis, — à moi seul, — d'appré- 
cier le mérile, mais pour lequel ma reconnaissance 
lui demeure acquise. Je n'ai pas songé une minute 
à me dérober au compte rendu de cette bagatelle et 
à en charger la conscience d’un de mes confreres, 
d'Albert de Lasalle, par exemple. Il m'a paru que 
c'eût été accorder trop d'importance à ce qui n'est, 
aprés tout, qu'un hasard tardif dans ma carrière de 
liltérateur, 

L'analyse des Femmes qui font des svéns peut se 
faire en quelques mots Quatre ménages + figurent, 
inénages traversés par la tempête et sillonnés par la 
bourrasque. Les quatre maris cherchent des dis- 
tractions au dehors et... en trouvent. Henreuse- 
ment leurs femmes s'aperçoivent à temps qu’elles 
ont fait fausse route, et elles remplacent leur vinai- 
gre par du miel. Voilà tout, — Si peu de chose que 
cela soit, la vérité, toujours chère à mon cœur, 
m'oblige à dire que les Femmes qui font des srénes ont 
été accueillies par le publie et par la presse avec 
une bienveillance dont je suis agréablement confus. 

Ilest de mon devoir de les.en remercier tous les 
deux. En étendant ce devoir, je puis aussi remer- 
cier les comédiens qui se sont faits à leurs risques 
et périls les interprètes de l'œuvre (pour une moi- 
tié) d'un nouveau venu. Mais là, je crois, il con- 
vient que mon zèle s'arrête. Des éloges de ma part 
seraient suspects, quelque sincères qu'ils fussent, 
Un proverbe dit fort sensément : « On ne saurait 
sonner les cloches et aller à la procession. » 

Me voilà donc forcé de contenir tout le bien que 
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Statue du poëte Pierre de Ronsard. Prieuré de Saint-Côme (Touraine), 


(Exécutée parM. Irvoy.) vu mourut Ronsard en 1585, 
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Inauguration de la statue de Ronsard dans le square du Musée, le dimanche 3 juin. 
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ie pense de la partition que M. Hubans, chef d'ur- 
chestre des Boutles-Parisiens, et célèbre hauthois, a 
a bien voulu mettre sur les Femmes qui fout des 
srênes, 

Mignonne, de M. Charles Cabot, est un mignon 
petit acte, tout mignonnement joué et chanté sur 
£e mème théâtre des Folies par Mlle Panseron, une 
charmante personne, qui promet decontinuer l'ai- 
mable gloire du nom de Panseron, un des rois de 
la romance. 


Il faut convenir que le banquet de M. Victor 
Ilugo a porté malheur aux interprètes de Ruy-Blus. 
Après M. de Chilly, frappé d'apoplexie au moment 
où il portait un verre à ses lèvres, voici le tour de 
Mue Lambquin, la pauvre duègue. Elle n'avait que 
peu de chose à faire dans le drame du maitre, où 
elle remplissait le rôle grotesque de cette entre- 
metteuse 


Dont le menton fleurit et dont Ie nez trognonne. 


Mais autrefois elle avait eu des eréations plus im- 
portantes; elle avait même joué très-honorable- 
ment le répertoire classique à la Comédie-Fran- 
çaise pendant quelque temps. Sa voix était sonore 
et vivante, sa diction franche et juste; elle n'avail 
contre elle que des traits un peu trop dépourvus de 
noblesse. M. Edmond About, dans sa pièce des Mu- 
riages de Paris, représentée au Vaudeviile, avait su 
lui écrire uu rôle approprié à sa physionomie. Plus 
récemment, Mme Lumbquin avait composé d'une 
manière fort plaisante une mère irascible dans {es 
Créanciers du bonheur, de M. Edouard Cadol, à l'O- 
déon. Cette comédienne laisse en outre la mémoire 
d'une excellente femme, aimée et estimée de tous 
ses camarades. 


CHARLES MONSELET. 


(CHRONIQUE MUSICALE 
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THÉATRE DE L'OPÉRA-COMIQUE : Reprise à ce fhéâtre de 
Bonsor, voisin l'opéra-comique en uu acte, de MM, Brun- 
swick et A. de Beanplan, musique de K. Poise. Reprise 
des Dragons de Villars, opéra-comique en trois actes, de 
MM. Cormon et Lockroy, musique d'Auné Maillurt. — 
TUHÉATRE DE L'OPÉRA : Début de Mlle Arnal daus {es Hu- 
quenots, 


Monselet m'a toujours traité en ami depuis seize 
ans que nous partageons la page 1# de chaque nu- 
mérco du Monde illustré. 1 m'a même dédié son livre 
exquis des Premières représentations célébres, et on 
juge si j'ai accepté avec empressement un honneur 
tel, encore qu'il fût disproportionné, Pour ces rai- 
sons, et pour mille autres encore, je ne puis cepen- 
dant taire la vérité sur la pièce que Monselet vient 
de donner aux Folies-Dramatiques. 

Cette pièce est donc... charmante! spirituelle, 
comme on peut s’y attendre, et, par-dessus tout, 
elle n'est point commune! 

Eh! oui, il serait plus intelligent de notre part 
de jouer le jeu ordinaire aux journalistes qui veu- 
lent congratuler un ami sans en avoir l'air. Les 
feintes dont on use en pareille circonstance consis- 
tent avant tout à faire semblant de ne point con- 
naître le camarade dont on veut prononcer l'éloge, 
à le traiter de « monsieur» gros comme le bras, 
puis à envelopper les choses flatteuses qu'on lui dé- 
bite sous un blime simulé. Tout compte fait, la 
louange l'emporte sur les reproches, le miel pèse 
plus que le vinaigre, et le critique s’est donné de 
grands airs d'indépendance. 

Mais à quoi bon ces roueries? Notre franchise 
ne sera-t-clle pas mieux venue des lecteurs de ce 
journal qui, tous les samedis, sont à même de juger 
du savoir de Monselet en matière de théâtre et de 
son habileté à conduire la plume sur le papier”? Sup- 
posez cet art excellent mis au service de cètte expé- 
rience consommée, et vous aurez la gentille comé- 
die que Monselet iutilule Les Femmes qui font des 
SUCRES, 

Pardon! on me tire par la manche pour me rap- 
peler que les théâtres lyriques doivent seuls m'inté_ 
resser; ee qui est élonnanmment vrai! Je m'en vais 


donc de C&@ pas à T'Opéra-Comiqne: mais, au pre- 
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mier entracie, je relourne aux Folics-Dramati- 
ques... 

Le soir où l'Opéra-Comique donnait la Pronvexce 
Jaune, le spectacle finissait par Bonsoir, voisin! de 
M. Ferdinand Poise. Nous avons chroniqué la se- 
maine dernière sur cette Prin esse jaune, qui semble 
ainsi nommée à cause des pales couleurs de la mu- 
sique qu'elle chante. Mais l'espace nous à manqué 
pour rendre quelques sonrires à la souriante bluette 
de M, Poise. La pièce est sans prétention, mais 
d'ailleurs habilement conduite jusqu'au mariage 
final. La musique est bien troussée, pleine de cou- 
plets piquants et frappée au bon coin de l'école 
d'Adolphe Adam. Livret et partition n'ont d’ailleurs 
que l'importance d’urm croquis d'album. Et puis, 
chacun en peut savoir aussi long que nous sur 
Bonsoir, vois : ! puisque cet opéra court les théâtres 
depuis 1%53, date de sa première représentation au 
Théâtre Lyrique. Il était alors chanté par M, et 
Mme Meillet; depuis il a été repris aux Fantaisies- 
Parisiennes, etentin l'autre soir à l'Opéra-Comique, 
où il est joué très rondement par Thierry el 
Mile Reine, 


- Pour en revenir aux Femmes qui font des scènes, 
je ne trahis aucun secret en disant que Monselet à 
fait sa comédie de pages détachées d’un de ses livres 
qui porte justement le même titre. Il a même 
fait des emprunts en vers et en prose à d’autres ou- 
vrages de lui, également choyés des dilettantes lil- 
téraires, Puis le tout a été, d'une main de mosaïste, 
ajusté à une fable dramatique bien conçue. Et le 
pluisir est de voir, en chair vivante, tous ces amu- 
sants bonshommes cravonnés dans le livre avec 
tant de bonne humeur; d'assister au colloque de 
Cathala et d'Émilie la grue; d'entendre Me Duval 
gronder sa cuisinière, et Me Margueron injuricr 
son mari pour un coup de chapeau donné dans la 
rue à une autre femme... 


— Muis, voici que le devoir nous appelle ailleurs, 
il nous faut bien lui sacrifier le plaisir. Les trois 
coups viennent, en eflet, d'être frappés à l'Opéra- 
Comique, et le rideau se lève sur les Dragons de 
Villars. Ce qu’il y a de plus imprévu dans cette re- 
prise d’un opéra très populaire, c'est sa date, qui ne 
précède que de quelques jours celle de la fermeture 
du théâtre. Et puis, pourquoi n'avoir pas plutôt 
monté à nouveau Lara du mème auteur? Lara est 
une œuvre plus méritante que les Dragons de Vil- 
Lars, et qui, malgré son succès, n'a pas eu la même 
carrière de quatre cents et quelques représentations. 
Mais il parait que Me Priola tenait à jouer le rôle 
de Rose Friquet, bien qu'il soit écrit trop bas pour 
elle. Il était chanté, il y a trois ans, par Mme Galli- 
Marié, et à la création (en 1856, au Théätre-Lyri- 
que), par Me Borghèse. 

Aimé Maillard, auteur des Dragons de Villurs, de 
Gastibelza, du Moulin des Tilleuls, de la Croix de Marie, 
ete. est mort l’année dernière pendant la guerre. 
I était né en 1817 à Marseille, et avait obtenu le 
prix de Rome en 18#1. C'était un artiste de talent 
qui avait un sentiment très-juste de la musique 
théâtrale... 


— Début à l'Opéra de Me Arnal, dans le rôle de 
lalentine, des Huguenots. Mie Arnal a une voix 
inégale, un peu sourde dans le grave, très-volumi- 
neuse dans la région mi-fa-sol-lu, mais, d'ailleurs, 
manquant de justesse dans les notes aiguës. La 
débutante a eu cependant quelques élans de pas- 
sion au grand duo du quatrième acte. Nous aurons 
probablement à revenir sur cette représentation. 


— Le troisième acte de la comédie de Monselèt 
fiuit dans un etmbrassement général de toutes les 
femmes sur les joues de leurs maris. Elles ne feront 
plus de scènes, elles le jurent. Serment de femmes 
jalouses! Vous verrez qu'elles recommenceront tous 
les soirs à huit heures et demie, boulevard Suint- 
Martin. Et cela plus de cent fois! 


ALDERT DE LASALLE. 


MEMENTO. — On vient de donner pour la première fois, à 
Naples,  Pré-aur-Clerrs sous le litre de Ux Duvllo al Pré 
aux Cleres. — Le buste en marbre d'Auber, pair Dantan, va 
ètre placé dans une des salles de l'Institut, — Notre confrère 
A. Pougiu, crilique musical du Sesr, vient d'être nonnné 
membre honoraire de l'institut de Florence. 

A. L. 


LES FRÈRES CHANTEMESSE 


PAR CHARLES MONSELET 


Qu-!2 de 328 pages, 3 francs. 


Avec son dernier livre, — Les Fréres Chantemesse, — 
M. Charles Manselet vient de nous prouver qu’on peut 
s'intéresser encore, et vivement, à Mme de Pompadour, 
au Parc-aux Cerfs, à l'obligeante Du Hausset, au tro 
complaisant Lebel, et à tous ces types d’un siècle amusant 
que les romanciers contemporains ont maltrailé de tant 
de facons. 

C'est qu'aussi M. Monselet mérite toujours sa réputa- 
tion de passé maitre en l'art d'évoquer cette galante 
époque. Le Louis XV pur ne se trouve que chez lui: il 
en possède le ton spirituel, les façons aisées et l'élé- 
gance native; il connait assez les hommes et les choses 
pour intéresser sans avoir besoin de mentir; — il 
reste dans le vrai sans déroger aux lois du roman. 

Puis il faut tout dire, il a mis ja main sur un ré- 
gicide dont il à tiré un parti imprévu. C’est Damiens, 
c'est l’homme au couteau, qui est le héros des Fréres 
Chuntemesse, et cette figure fanatique se détache aver 
une vigueur étrange sur un entourage avec lequel 
chaque lecteur de goût voudra renouer connaissance, 
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L'INSTRUCTION OBLIGATOIRE 


JL Y A 300 ANS 


Ua livre nouveau qu'un ne saurait lire sans en retirer 
grand enseignement est celui de MM. Edgar Bourloton 
et Edmond Robert, — La Commune et ses idées à tru- 
vers l'histoire. 

Les promesses du titre sont bien tenues, et, grâce à 
des recherches parfaitement coordonnées, on peut se 
convaincre que les mêmes besoins, les mêmes passions 
etles mèmes erreurs n’ont pas cessé d'agiter les humains. 
Certaines révolutions sont vicilles comme le monde. 

A propos de l'instruction obligatoire, les auteurs rap- 
pellent deux faits qu'on ne semble généralement pas 
connaitre et qui moatrent la date reculée des plus gt- 
néreuses aspiralions. 

«€ Dès 1560, les Etals-généraux d'Orléans demandent 
que « les pères et mères soient tenus, à peine d'amende, 
d'envoyer leurs enfants aux écoles qu'on allait établir 
pour l'instruction de la pauvre jeunesse du plat pays. » 
Henry LI reçoit en 1582 une pétition de la noblesse de 
France, qui le supplie d'appliquer des peines à ceux 
qui n'enverraient pas leurs enfants à l’école. 

« Henry IV, qui avait l'amour et l'intelligence des 
classes populaires, OBLIGEA enfin les parents d'envoyer 
les enfants aux écoles, jusqu'à l’âge de 14 ans (édit 
de 1598). Une déclaration royale de 1724 renouvela la 
même obligation ; les procureurs royaux durent dresser 
un élat des parents qui n'enverraient pas leurs enfants 
à l'école pour qu'ils fussent poursuivis. » 


+ — 


CORRESPONDANCE 


Nous insérons la lettre suivante, sans nous rendre un 
compte exact de la distinction que prétend faire son 
auteur, Quand une ville organise un concours, on sait 
très-bien que cette ville est représentée par des indivi- 
dualités, et les quatre initiateurs que M. Peyre ne 
nomme pas n'auraient pu se formaliser qu'au cas où 
nous en aurions nommé d’autres. 


Alger, 10 juin 4872. 


Monsieur le Rédacteur, 

J'ai l'honneur de vous prier d'insérer dans votre prochain 
numéro la rectification suivante : 

C'est à tort que vous annoncez ou que l'on vous fait an- 
noncer que le grand concours de musique a été organise ju 
la ville d'Alger. 

Le concours est dû à l'initiative de quatre jeunes gens, 
qui ont au cœur le feu sacré, qui ne se vend ni ne se prêt, 
pas même à une municipalité. Celle-ci a fait son devoir 
d'hospitalité d'une facon magnifique et touchante. Les quatr 
initiateurs ont présidé au côté artistique de l'organisation, 
et personne, que je sache, n'a le droit d'en réclamer je uie- 
rite à leur préjudice. A chaeun son bien! 

Daiunez agréer, monsieur le redacteur, lassurance de 
mes meilleurs sentiments et l'expression de toute ma consi- 
deration. 

Le président de ja commission du concours. 
MARIE-AU(r, PEYRE, 


AVIS AUX ALSACIENS-LORRAINS 


En vertu des {reités du 10 mai et du 11 déc:mbre 1871, 


out individu né en Alsare-Lorraine deviendra syst de l'Em- | 


pire ŒAllemague, SNA fait sa déclaration d'op jon avant 
le {er Gcrohre 1572. 

L'ASSUCIAT ON GENLRALE D'ALSACE-LORRAINE rapoële à ious 
les interesses celie disposition formelie des traités de paix. 
Eilc invite 1ous les Alsaricus-Lorrains ré-idant en France à 
ren lir, sans plus tarder, une formalité dont l'oubli les ferait 
irévocablement Allemands aux yeux de la France, comme 
aux yeux de l'Allemagne. Que tous, ouvriers, militaires, 
comnereants: tous, sans distinction de position; tous, homines 
el fenumes, aillent à la mairie de leur domicile et y déila- 
rent qu'ils veulent, ea leur nom propre comme au nom de 
leurs enfants, opter pour la nationalité francaise. Que tous 
y äaillcut, même ceux qui, nés ailleurs qu'en Alkace ou en 
Lorraiue, ont eu des entants dans les provinces détathees ; 


es culants serunt Allemands si leurs parents n'optent pour * 


Cux. 
Le délai pour l'option expire le 30 septembre 172. 


VIENT DE PARAITRE 
LA NOUVELLE LO 


SUR LE L 


RECRUTEMENT DE L'ARMÉE 


VOTÉE PAR L'ASSEMBLÉE NATIONALE 
(eu deuxième lecture) Le 22 juin 1872 
AcC NOTES EXPLICATIVES AU-DESSOUS DE CHAQUE ARTICLE 
Un vol in-12 de 48 pages” 
Prix : 80 cent, — Par la poste : 40 cent. 


Adresser les demandes à M. BounpiLLiar, Admi- 
nistrateur du Moniteur Universel, 43, quai Vol- 
aire, à Paris. 


En vente chez fous les libraires de France 


Les malheurs de la patrie nous ont cruellement 
démontré l'insuffisance denos institutions militaires; 
il fallait donc, à moins de laisser périr notre natio- 
nalité, procéder à une réorganisation complète de 
notre armée, 

L'Assemblée a posé la base de l'édifice en votant 
la nouvelle loi de recrutement, 

LES MOTIFS de cette loi, il est inutile de les 
rappeler; ils sont inscrits en caractères ineffacables 
au cœur de tout Francais ; 

SON BUT: c'est la réorganisation militaire et 
sociale de notre pays, par l'égalité, le travail et la 
discipline ; : 

SES MOYENS: c'est l'appel au dévouement, av 
patriotisme de tous; c'est l'équitable répartition des 
charges ; c'est le judicieux emploi des aptitudes. 

Dès aujourd'hui, tout Français doit lire, commen- 
ter, étudier cette loi; tous nous devons nous péné- 
rer des devoirs qu'elle nous impose ou des droits 
qu'elle nous contre, 

LE VIEILLARD, en étudiant la nouvelle loi du 
recrutement, verra quelles sont les formalités aux- 
quelles sont tenus les parents ou les tuteurs des 
jeunes gens faisant partie des contingents; il ap- 
prendra quelles sont les démarches à fiüre pour con- 
server l'enfant qui est son unique soutien ; 

L'HOMME FAIT apprendra à connaitre les obli- 
gations auxquelles seront tenus désormais tous les 
citoyens valides de vingt à quarante ans; 

LE JEUNE HOMME, — lui en qui repose l'es- 
poir de la France, — le jeune homme verra quels 
sont les devoirs qui l'attendent, devoirs qu'il saura 
d'autant mieux remplir qu'il en aura plus apprécié 
l'étendue et la portée patriotique. 

Publier le texte de la nouvelle loi, en faisant sui- 
vre chaque article d'un commentaire capable d'en 
faire bien apprécier la portée, c'est donc faciliter à 
chacun le moyen de s'éclairer sur l'étendue de ses 
droits ou de ses devoirs. 

ment el 


ARGENTEZ VOUS-HÈUE 2 * 


con durable, les couverts, services de table, les ornements 
de sellerie & de carrosserie eu tt OLZ, CUIVRE, PLAQUÉ  €@lC., 
AVEC LE BLEU D'ARGENT PUR. Flacon, 3 fr. 50. Envoi /d 4 fr, 
Mandat où Uim.-poste, 1 LaBonNDe, 14, r St-Gilles, Paris. 

Eatrepôt general el vente, r. de la Chaussée d'Antin, 17, 


très-facile- 
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NOUVEAUTES POLITIQUES ET LITIÉRAIRES 


LIBRAIRIE E., LACHAUD, ÉDITEUR, 
4, place du Théätre-Francais. 


LA GUERRE SOCIALE et les moyens d'en écarter la 
menace. Brochure in-80, , .. . . . .. on 
FRANCE, PRUSSE, RUSSIE OU LA POLITI- 

QUE NOUVELLE, par Luis, Un volumein-8o  » 
MANUEL DES COURSES, dictionaire du turf, 
par le comte de Mirabal, in-18. . . . 
HISTOIRE D'UN BATAILLON DE MOBILES 
(Siége de Paris), par Charles Besson, com- 
mandant du 3° bataillon (Seine-[nférieurc), 
SE ns à Me Een D See ln Re 

LA PRESSE DE La DÉCADENCE, Par Junius, 
LAON T5 nv 5 . 
COUP D'ŒIL SUR LA PUISSANCE MARI- 
TIME DÉ LA FRANCE, par A. Vouricz, 
DDR, à, ns era Se pe & Graves A 0 
LES PAROLES D'UN PROSCRIT, la Franec 
devant le siècle, par l'Ermite de l’île Ago, 
ADEME an ra van ar ont, apte ae rad Dot 
PARIS INSURGÉ. Histoire illustrée des 6vé- 
nements accomplis du 18 mars au 28 mai 
1871. Un gros volumein-4#° avec plus de 300 
gravures, Prix Faneo. 0... 10 » 
Envoyer le montant en timbres ou mandats-poste 
à M. E. LACHAUD, éditeur, place du Théâtre-Fran- 
Gais, 4, à Paris, et on recoit par retour du courrier. 
Le catalogue de la librairie Lachaud est envoyé franco 
toute personne qui en fuit la demunde. 
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LA MEILLEURE, LA PLUS DURABLE, LA MOIRS COUTEUSE 
des Etotles de Soie noire pour Robes est la 
MARIE-BLANCHE 
PROPRIÈTÉ ET DROIT DE VENTE EXCLUSIFS 
DES GRANDS MAGASINS DU PRINTEMPS 
Rue du Havre, boulevard Haussmann, rue de Provence 
On rembourse toute Robe qui ne repond pas à la garantie donnve. 


Envoi franco de marchandises et d'echantillons dans toute la France. 
la Suisse, la Belgique, la Hollande, Londres et l'Ilulie septentrionale. 


AU PRINTEMPS “Sééumeeara 


AU PRINTEMPS 


DIT Chocolat 
. PURGATIF DESBRIERE 
d'un goût agreable, d'une eificacité certaine, chasse la bile 
et les humeurs. (Pharmacie, rue Le Peletier, 9). 


PURGATIF 


Re imp ir re RU 


MAISON CERF ET MICHEL 


9, BOULEVARD DES ITALIENS, 9. 


La "a "a) 


CACHEMIRES DES INDES & DE FRANCE 


DENTELLES 
SPÉCIALITÉ DE CORBEILLES DE MARIAGE 


Sur demande, on expédie en province. 


._ Fe 


EAU DE LÉCHELLE pr la puilrine et le saux. Dépôt partout, 


Me 
DE SAINT -JUS'T 
heure à 5 heures 


MARIAGES RICHES 
rue de Maubeuge, 32, à Paris, de 


Eau et 
poutre DENTIFRICE au ne J. V. BONN 
Paris, 44, r. des Petites-Écuries et chez tous les coileurs et 
parfumeurs. — Perfectionnement, — (40 0/0 d’écononre.) 


PHOTOGRAPHIE DE POCHE 
pour foire soi-même portraits 
et paysages sans 
laboratoire. 


Appareil 
complet, guide 
et produits — 40 francs. 
Envoi c. rem. DUBRONI, r. Rivoli, 236. 


RÉPERTOIRE DISCRET 
45 ans d'existence, André, 4, r. hivoli. 


MARIAGES 


Jeunesse perpétuelle des cheveux et de la barbe 
EAU DES FÉES de SARAH FÉLIX 
13, rue Richer. 


ÉTUDE de Me BENOIT, avoué à Paris, 
avenue Napoleon, 4 (pres le Théâtre-Francais). 


TI) n au Palais-de-Juslice, à Paris, le mercredi 17 
VENTE 


juillet 1872, à deux heures, EN UN SeUL Lot, 

10 1 MIT DE CONSTRUCT'ON ET DE RÉPA- 
D'UN CHANTIER RATION DE NAVIRES dit de BA- 
CAT AN, silué à Bordeaux, d'une contenance de 76200 mé- 


tres environ. 

DES ATELIERS ATELIERS BORDELAIS 
se composant de forges, fouderies, ajustases, menuiserie, 
inaisou d'habitation, etc., sis à Bordeaux, d'une coutenance 


de 17,000 mètres environ, 
pour la ré- 


go h nl 
D'UN BASSIN DE CARENAGE paration des 
NAVIRES, situé au bord de la Garonne, commune de Lor- 
mont (Gironde). 

Ensemble tout le matériel et l'outillage qui dépendent de 
ces établissements. 

Le tout dépendant de la Société chissoute des CnanTirrs 
ET ATELIERS DE L'OCÉAN. 

Mise à prix : 1,660,000 francs. 

S'adresser audit Me BexG1sT; à Me DROMEuY, avoue à 
Paris, et au sréye de la Sole, boulevard liaussmann, 146, 
à Paris 


L'imprimerie du MONITEUR se charge de l'impression 
des publications illustrées et de toutes sortes de travaux 
de ville et d'administration. 


S'adresser à M. TOLMER, chef du service de l'irn- 
primerie, 13, quai Voltaire, à Paris 


Les Annonces et insertions sont reçues : 
Chez MM. L. AUDBOURG et Ce, 40, place de la Bourse 
EL dans les Rurcaux du journal. 


PROBLÈME DU CAVALIER 


EXERCICE SYLLABIQUE 
CHARADE 


et queur| au | mon [maint| tue | mou | ou 
ie à FA pu que: er blie | bat 
ie lat les dau ln lue 
piu FA ti mon | meur| de et pu 
fer ve] Eu “+ Jeu lai ps 


tue vent vue 


trop | mit 


sa seur lié 


Solution du problème n° 419. 


14. C4#D 1. F pr. D (A) (B) 
2.C3FR 2. ad libitum 
3. C ou F, échec et mat. 
(A) 
4. T'# Cou pr. D 
2. C2 F, et mat IC coup suivant. 
(B) 
1. Topr. PF 
2. D pr. F, échec 2. R5C 


3. C ü F, échec et mal. 


Solulions justes : MM. Quéval, à Fauville; J. Planche 
L. Gaull, à Nancy; H. Frau, à Lyon; Stiennon de Meurs, à 
Liège; Barré, Thédre-Francais; le Cercle de Provence, à 
Aix; le café Parisien, à Bordeaux; Auriger, café du Val-de- 
Grèce; L. de Tréville, à Perpignan; L. de Croze, à Mar- 
seille; le calé Français, Pézénas; Gérard Salurnin, à Saiut- 
Germain-Lembron; E. Leger, au Havre; L.Collet, cercle 
la Rotonde à Avignon; Girard, à Lussières; les amateurs 
d'échecs de Rochefort-en-Terre; A, Vancouyghem, à Lille, 


Les solutions rommencant par F 4 R sont détruites par la 
répouse LT pr. PF, 


P. JOURNOUD. 
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ACCIDENT DE JUVISY 


Sur les chemins de 
fer comme partout, 
il est un triste proverbe 
qui semble avoir rai- 
son : — Un malheur 
n'arrice jamais seul. 

Trois siuistres de ce 
geure ont éclaté coup 
sur coup en quelques 
jours. Mais le plus re- 
tentissant a été l'acci- 


de circonstances tra- 
giques qui l'ont carac- 
térisé, — qui l'ont 
suivi mème. On con- 
nait la mort de cette 
jeune Anglaise qui à 
succombé, deux jours 
après, à une crise ner- 
veuse. 

Une heureuse com- 
peusation nous est 
offerte par l'état de 
certains blessés. Ainsi 
n'est-il plus question 
d'amputer Mme C.... 


dent de Juvisy, par le qui arrivait de Nantes 
uombre et par la qua- avec son mari. Leur 
lié des victimes, Inauguration du monument commémoratif des batailles de Vendôme, sur la route de Blois,le 2? juin. union datait de trois 
comme par le concours M, Max, ingénieur, M. Robin, ‘architecte, — (D'après le croquis de M. L. Moullin.) mois äpcine. 


L'accident deJuvisy, dans la matinée du 19 juin. — (D'après le dessin de M. Gabriel Bordèse.) 


PROBLÈME N° 421 


‘ 
COMPOSÉ PAR M. CONRAD BAYEI 


SITUATION ECS 


| DE LA 


C" GRESHAM 


ASSURANCES SUR LA VIE AU 50 JUIN 1871 
| Fonds réalisés. . . . . . 40,187,442 [. 20 
Revenu de la compagnie, 10,400,550 » 
ENVOI FRANCO DE TOUS LES PROSPECTUS 
En s'adressant à la Direction 

30, RUE DE PROVENCE 

ce dans les départements aux représentants 
ou banquiers de la Compagnie. 


MAISON DU PONT-NEUF 


Rue du Pont-Neuf, 4, 4 ds, 6Gel8, Paris. 
HABILLEMENTS SOMPETS d'auadrtes à À FR. 78 
LA MAISON N’EST PAS AU COIN DU QUAI 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
Jl ne faut pas se contenter d'une loilelte élégante, encor 
Les blancs font mat en cinq coups. PARIS. — IMPRIMERIE POUGIN, 13, QUAI VOLTAIRE. faut-il savoir la porter. 


TABLE ALPHABÉTIQUE 


DU 


DE DL TLILAUISATIRIE 


4°" 


SEMESTRE 


1872 


TOME XXX 


(Du 4% Janvier an 30 Juin 41872) 
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PRINCIPAUX NOMS DE LIEUX,ÇET DE PERSONNES CONTENUS DANS LE TEXTE 


A 


ACADÉMIE FRANCAISE, 3, 22. 
ADELBERG (Comte), 22. 
AICARD (J.), 315, 387. 

ALGER, 358. 

ALGÉRIE, 2#2, 339. 
ALLEMANDES (Caricatures), 111. 
ALLEMANDES (Chansons), 310. 
ALLEMAND (Soldat), 27. 
ALLOU, 210. 

ALOES DU PECQ, 360. 
ALSACE, 218, 40%. 

AMÉDÉE, roi d'Espagne, 251. 
AMÉRICAINE (Justice), 355. 
AMPÈRE, 259. 

AMSTERDAM, 230. 

ANASTASI, 83. 

ANKER, 322. 

ANVERS, 150. 

APPIAN, 322. 

ARMANDI, 2{#. 

ARMÉE ITALIENNE, 243. 
ARRAS, 935. 

ART (Critique d'). V. Merson. 
ARTILLERIE, 358. 
Assas (Le chevalier d'), 
ASSELINEAU, 215. 
AUBRYET (Xavie)r, 11, 30. 
AUDIFFRET-PASQUIER, 286, 
AUMALE (Duc d'), 22, 115. 
AURILLAC, 318. 

AUTEUIL (La mare d'), 23. 
AUXERROIS (La Terreur dans l'), 63. 
AVOCAT, 339. 


122 


es 


135. 


BaIN-LOHÉAC, 262, 
BazzAC, 174. 

BAPAUME, 21. 

BARRIÈRE (Théodore), 262, 
BARTHOLY, 73, 
BAZEILLES, 69, 1#2, 
BEAUFFREMONT (Princesse de), 123, 
BEAUMONT (De), 322. 
BÉCHARD, 299. 

BELLET DU POIZAT, Jol, 
BENNER (J.), 335. 
BÉRANGER, 271. 
BERNE-BELLECOURT, 322, 
BERTHET (Élie), #3, 
BILBAO. 423. 


BILLET, 382. 

BiRMANS (Ambassadeurs), 382, 

B1ZET ((Gcorges), 342. 

BLANC (J.), 335. 

BLANCHECOTTE (Mn), 259, 

BLANQUI, 123. 

BONJEAN, 382. 

BouiLuET (Louis), 18. 

Bourpois (A.), 33%, 367,393, 399, 

BoURLOTON (E.), 1#2, #06, 

BRAGUE (Pont de la), 75. 

BRÉSIL (L'empereur du), 55. 

BRETON, 382. 

BRION, 383. 

BRIssE (Baron), 63. V. Menus de ca- 
rème, ; 

BROGLIE (Duc de), 17#. 

BRUNET-HOUARD, 322, 

Buisson (Phil.), 139, 1#0. 


€ 


CAFÉ DES AVEUGLES, 82. 

CALÉDONIE, 58, 386. 

CarLos (Don), 271. 

CASTIGLIONE (Comtesse de), 215, 

CASTRES, 366, 

CAVEAU (Société du), 139, 

CHAvBorD (Comte de), 150. 

CHAMPFLEURY, 6, 22, 54,87, 122, 127, 
186, 258. 

Cuapu, 329. 

CHATELLERAULT, 387. 

CHAUMETTE, 135. 

CHEMIN DE FER du Tréport, 325. 

CHENU, 366. 

CHÉRUBINI, 15, 

CHEVIGNARD, 398. 

CHIFFLART, 10. 

Ctizzy (De), 390, 

CaiaNoxse (Ateliers des), 259, 

CuinE. V. Jour de l'an. 

CHoLLeT (Édouard), 91. 

CHRONIQUES MUSICALES. V. 
salle (A, de), 

CLAIRVILLE, 13X. 

CLUSERET, 211, 17. 

COCHERIS, 271. 

Cocuix (Aug.), 137. 

COCHINCHINE, !55. 

CoIFFURES, 19. 

ComMmunr. V. Delesciuze, Cluséret, 
Henrv. 


La- 


fl 


CoxCciERGES (Le denier à Dieu des), 
10, 
Corxu, 

CORYETTE le Sané (La), 33. 

Cor, 350. 

COURBET, 315. 

COURRIERS DE PARIS, au commen- 
cement de chaque numéro. 

COURRIERS DU PALAIS, 10, 23, #3, 
58, 75, 90, 107, 123, 138, 183, 202, 
230, 242, 258, 274, 290, 306, 322, 
339, 355, 370, 386, 402. 

COURSES, 362, 

COURSES A L'AVIRON, 218. 

Cuza (Événements de), 102, 

CUNIN-GRIDAINE (Mme), 142, 159. 


329 


DANA, 351. 

DANTON, 63, 

DAuDET (Alphonse), 22, 78. 
DECOURCELLES, 326. 
DEGUERRY (L'abbé), 275, 
DELESCLUZE, 367. 
DELAHANTE, 325. 
DEROULÈDE (P.), 1#7, 186. 
DESBARROLLES, 235, 37%, 
DESMOULINS (Camille), 122. 
Dibier (J.), 351. 

DiikeE (Charles), 91. 
DOLBEAU, 224, 
DONIZETTI, 187. 

Doré (Gustave), 227. 
DuBaiL, 163, 206. 

Du BOURG, 386. 

Ducamp (Maxime), 259. 
Du CHESNE (Ph.), 118. 
Dumas (Alex.), 211,235, 238, 305. 
DUMERSAN, 211. 

Du MESNIL (Armand), 103, 
DUNKERQUE, 119, 
DuPpaANLoUP (Mgr), 103, 
DupPray, 366. 

Dupuy DE LÔME, 8», 
DuRraAN (Carolus), 396, 
DüRraAnNTry, 111. 
DUVERGER, 360, 


LD 


ÉcuEcs (Problèmes et solutions), à la 
fin de chaque numéro. 


ÉGYPTE, 306. 

ELECTIONS à Londres, 91. 

ÉLECTION à Paris (Une), 27. 

ELzÉAR (Pierre), 315. 

ENFanTs (Étude sur les). V. Champ- 
fleury. 

ESPAGNE, 270, 271, 291, 301, 319,334, 

| 390, 370, 390, V. Bilbao. 

EÉraTs-UNis (Un Empoisonnement 
aux), 26. 

ÉVRARD (Ferdinand), 15. 

EXPOSITION DE PEINTURE. 
lon. 

EYRAUD (A.), 367. 


V. Sa- 


FALLOUX (De), 54. 

FAYRE (Georges), 155. 

FAVRE (Jules), 50. 

FEBVRE, 291. 

FERRÈRE (Mie), 366. 

FEYEN et FEYEN-PERRIN, 382. 
FICHEL, 366. , 
FIGUIER (Mme), 307, 328, 374. 
FIORENTINO, 331. 
FLORIANI (Mme), 307, 
FONTENAY (De), 402. 

FOREY (Maréchal), 398, 
FRANCK (César), 294. 
FRANKLIN (Statue de), 109. 
FRÉDÉRICK LEMAÎTRE, 211. 


€ 


GALLET, 390. 

GANNAL, 363. 

GARAND, 231. 

GARAT, 15. 

GASTRONOMIE. V. Menus. 

GENÈVE, 318, 36%, 

(GIRARDIN (De), 283, 

GobarD (E.), 387. 

(GLACIÈRES, 402, 

GONDINET,1!, 171. 

GOUBIE, 367. 

OULARD (De), 102. 

GoupiL (Docteur), 138. 

GRANGÉ (E.), 138. 

GRASSOT, 394. 

GUIFFREY, 971. 

GUERRE DE 1830-51, Y. 
Montarlot, Schulz. 


Bazeilles, 
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GUILLEMAUD (Jacques),154, 167, 182, 
199. 


HACKLARNDER, 239, 235. 
HALÉvY (Lud.), 363. 
HEINDREICH, 210. 

HENRY, chef de légion, 263. 
HERTFORDT (Lord), 195. 
HeuLLANT, 366. 

HocHE, 395. 

HOLLANDE, 135, 238. 
HÔôTrEL-DE-VILLE de Paris, 399. 


IbEVILLE (Comte d'), 215. 

IMBERT (P.-L.), 243. 

INCENDIES de la Commune (Organi- 
sation des), 183. 

INSTRUCTION PRIMAIRE, 390. 

INTERNATIONALE {L), 364. 

IVROGNERIE (Une), 117. 


J 


JACOMIN, 382. 

JAIME, 263. 

JANMOT, 335. 

JANVIER DE LA MOTTE, 170. 
JOLIET (Charles), 8, 38, 5#+, 70. 
JONAS, 14. 

JOUBERT (Edgar), 58, 119. 

JOUR DE L’AN CHINOIS (Le), 14. 
JourNouD (P.). V. Échecs. 
JOUSSELIN, 127, 22#. 


KÆMMERER, 367. 
KAULBACH, 186, 


LACHAUD, 306. 

LAFFITE, 274. 

LAMARTINE, 234, 274, 394, 

LAMBERT (Gustave), 38. 

LAMBQUIN (Mme), 406. 

LANGUE FRANÇAISE (Usage de la),274. 

LAPOINTE (Armand), 270, 302, 319. 

LASALLE (Albert de), Chroniques mu- 
sicales, 11, 30, 46, 62, 79, 94, 110, 
126, 139, 158, 174, 187, 203, 246, 
263, 278, 294, 307, 326, 342, 355, 
371, 39, 406. 

LAURENS (J.-P.), 398. 

LAUSANNE, 350. 

LAUZE, 323. 

LAYRAUD, 350, 

LEFEBVRE (J.), 235. 

LEFRANC (V.), 102. 

LE HESTRE (Pierre), 2, 34,66, 99, 130, 
162, 195, 227, 287, 315, 347, 378. 

LEGOAESBE, 350. 


A 


ALGÉRIE. — Soumission au colonel Gant des tribus — 
ramenées par Si-Sliman, 36. 
_ Entrée du Kksar de Si-Kadour à El- -- 


Abiod, 36, 


— Portraits de Si-Sliman et de Si-Ka- 


dour, 36, 


= Razzia du goum de Si-Kadour à l'oasis 


de Benoud, 37. 


LEMATTE, 350, 

LEROUX (Pierre), 22, 259. 

Liais (Emmanuel), 80. 

LIBOURNE, 262. 

LiLLE, 183, 392. 

LITTRÉ, 22. 

Loire (La), 93. 

LOMBARD DE LANGRES. Ses Mémoi- 
res, 62, 122, 135, 

Loxpres, 119, 151, 166. V. Élection. 

Louis XVII (Faux), 19. 

Louis XVIII, 211. 

LucnEr (Auguste), 171. 


MADRID, 254. 

MaiLLÉ (Marie de), 262. 

MaLaARTIC (De), 154. 

MAXNET, 298. 

Marrons (Marchanie de), 51. 

MarTiN-Doisy, 87, 106, 119. 

MARTINET, 323. 

Massé (Victor), 50. 

MASURE, 351. 

MATERNE (A), 239, 255. 

Mayo (Lord), 1:42. 

MazziNi, 294, 219. 

MEILHAC, 243. 

MEXDES (C), 403. 

MENDIANTS DE PARIS, 6. 

MENUS DE CARÈME, 111, 
159, 175, 190. 

MERSON (Olivier), 6, 55, 286, 319, 
329, 335, 350, 366, 382, 306, 

MErz, 118. 

MEYERBEER, 30, 38; 

Mopers, 299. 

MONITEUR UNIVERSEL (Imprimerie 
du), 75. 

MONMONNIER (Mr: de), 135, 

MONSABRÉ (Le P.), 113. 

MOXNSELET, Théâtres, 43, 59, 78, ‘#, 
110,123, 139, 158, 171, 187, 231, 
242, 982, 275, 291, 306, 326, 339, 
355, 374, 387, 403, 406. 

MONTARLOT (Paul), 27. 

MONTVILLERS, 70. 

MORGUE (La), 115. 

Morin (Edmond), 103. 

MoORTEMART (De), 351. 

MoucHorT, 398. 

MozaART, 158. 

MULHOUSE, 115, 271. 


N 


Nagac (De), 110. 

NANTES, 275. 

NaroLÉON III, 279. 

NICE, 93. 

NILSSON (Mie), 299, 395, 
NoBLessE (Laparticule, signe de),219. 
NOEL (J.) 382. 

Noms au moyen àge, 219. 


‘NOUVELLES ET ROMANS. V. Asseli- 


Noritac (Jules), 263. 


neau, Bourdois, Daudet, Guille- 
maud, Hacklaender, Joliet, La- 
pointe, Martin-Doisy. 


Ocuoa (E. de), 476. 

OCoxNOR, 166. | 

OFFENBACH, 62, 231. 

OpPÉRA au 18: siècle (Le théatre de l'), | 
222. 

OPÉRA (Bals d#), 107. 

ORÉLIE, 299, 311. 

ORGIONNE (D'), 242. 

ORLÉANS (Duc d'), 122, 138. 


P 


PAILLERON (E ), 155. 
Paris (Comte de), 158. 
Parure (Collection), 150. 
PECRUS, 266. 

PÉREIRE, 162. 

PÉRONIN, 291. | 
PÉRONXE, 392 

PERRAULT, 350. 

PERSIGNY (De) 54. | 
Pkrir JEAN. V. Courriers du Palais. 
PÉTRARQUE, 355. | 
PICHEGRU, 135. 

Picon, 291, 370. | 
POITIERS, 190, | 
PRAGUE (Université du), 342. | 
PréBois (M: de), 262. 

Prim (Général), 46. 

PRoN (baron), 154. 

PROPHÈTIE politique de Balzac, 174. 
PROVENCE (Les Félèbres de), 139. 
PRUSSE, 142. V. Allemand. 


RATISBONNE, 313. 
RAUcOURT, 123 
REGXAULT (H.), 55, 178, 1K2, 206. 
REGNIER, 231, 25%, 

REIMS, 339. 

RENARD, 298. 

Ricct (H.), 110, 126. 

Ricu (Edmond , 3#2. 

Ricne (Georges), 211. 
Ricorpn, 317. 

ROBERT (E.), 406, 
ROBESPIERRE, 3. 
ROBINET, 391, 

Rocne (Martin), 323. 
ROME, 258, 358. 

RoxsaRp :La statue de), 403. 
ROSAMBEAU, 123. 
RossSiINI, 371, 379, 

ROUEN, 166, 170. 
RoOUGET-DE-LISLE, 342, 455. 
ROUHER, 51. 

ROYER COLLARD, 3. 


GRAVURES 


ALGÉRIE. — Razzia de Si-Kadour rentrant sur les 
hauts Plateaux, 140. 

Le Borj-Medjana, berceau des Mo- 
krani, 140. 

Les Caïds de Saïda apportent leur of- — 


frande pour la libération du terri- = 


toire, 2#1. 

— Grande cavalcade à Oran pour l'œu- 
vre de la délivrance, 268, 

-- Concours d'orphéons à Alger, 457, 


RUSSIE, 402. 
RusTAN (Commandant), 58. 


s 


SAINT-CLOUD, 195. 
SAINT-MAIXENT, 80. 


| SAINT-PÉTERSBOURG{Théâtre de), 22, 


SAINT-SAENS, 390, 

SAINTIN, 350, 

SALON de peinture. V. Merson. 
SANDEAU (Jules), 326. 
SARDOU, #3, 94. 

SASSE (Mre), 310. 

SAUTAI, 382. 

SCHOPIN, 366. 
SCHULZ-SEGELMANN (L'’espion), 118. 
SCHUTZENBERGER, 382. 
SCRIVANECK (Me), 387, 


| SESs1 (Mie), 139, 


SIROUY, 322. 


| SOCIÉTÉ des gens de lettes, 145. 


SOISSONS, 250, 279. 


| SORIEUL, 322. 


SOUSCRIPTION des Femmes de France, 
34,54, 70, 83, 87, 103, 419, 134, 14i, 
163, 183, 190, 206, 242, 338. 

STAPFER, 310 

STRASBOURG, 154. 

SUISSE, 318, 358. V. Lausane, Genève. 


T 


TABLEAUX {Prix de), 163, 170. 

TARENTE (Faux marquis de), 1:18. 

THÉATRE (Critique de), V. Aubriut, 
Monselet. 

THÉATRE du Palais-Royal, 71. 

TuiErs, 119. 

THompsoON (Sire), 14. 

TICHBORNE (Procès), 86, 171. 

TiIN-TUN-LING, 14. 

TiTiENS (Mie), 327. 

TOLÈDE, ?2#3. 

Tours, 262, 318. 

TRIBUNAUX. V. Courrier du Palais. 

TrocHu (Général), 210, 214. 

TuRIN, 18. 


U 


VAILLANT (Maréchal), 361. 

VAN MARCKE, 335. 

VATICAN, 87. 

VAUTRAIN, 21. 

VAYSON, 335. 

VENDOME, #03. 

VERNIER (E.), 322. 

VÉRON (Pierre), 18, 42, 51, 74, 11, 
13%, 147, 166, 179, 198, 235, 24, 
287, 209,331, 363, 30%. 

VÉSUVE, 270, 287, 307. 

VEYRASSAT, 335. 

VIicTORIA (La reine), 3#7, 
nor. 

VIGIER, 266, 


F. O Con- 


ALGÉRIE. — Tournée du vice-amiral Gueydon à 


Oran, 357, 


ALLÉGORIE. — Le Génie de la destruction, 8. 


L'Aurore nouvelle, 9, 

Mort d'Henri Regnault, 56. 
L'OEuvre de la délivrance, 104. 
Les OEufs de Pâques, 196. 


ALLEMAGNE. — Musiciens dans une brasserie, 21. 
ALOËS du Pecq, près Saint-Germain, 360, 
ALSACE. — Les OEufs de Pâques (coutumes, 220 
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A  —————— 


ALSACE. — Les options pour la nationalité française 
à Mulhouse, 273. 

Ouvriers allant opter, 2735. 

Quête des dames alsaciennes, 88. 

ALSACIENS émigrés arrivant à Gray (Haute-Saône), 
209, 

AMÉRIQUE. V. New-York et Cordohi. 

ANGLETERRE. V. Douvres et Londre.. 

ANNIVERSAIRE de la bataille de Bapaume, 21. 

du maréchal Prim à Madrid, 45. 

de la bataille de Buzenval, #1. 

de toutes les victimes de la guerre 
à Notre-Dame, 52. 

ANTIBES. — Le pont de la Brague avant sa chute, 
69, 

Essais du nouveu pont, 1#8. 

ARC DE TRIOMPHE (L’) pendant sa restauralion, 
232. 

ARRAS. — Cavalcade pour la délivrance, 337. 

ARTILLERIE. — Nouveau système de transport pour 
les canons de siége, 357. 

AURILLAC. — Cavalcade pour la délivrance, 316. 


- 


BALLON dirigeable de Dupuy de Lôme, 81. 
BAPAUME. — Anniversaire de la bataille, 29. 
BAzEILLESs. — Château de Montvillers, 61. 
; Le salon transformé en chapelle 
68. à 
,  (Ruines du village de), 68. 
BELGIQUE. — Anvers. — La cathédrale, 116. 
Hôtel Saint-Antoine pendant le sé- 
jour du comte de Chambord, #3, 
BiRMANS (Ambassadeurs), 378. 
BON MARCHÉ (Les magasins du), extérieur, 189. 
intérieur, 205. 
BREST. — Lancement du navire la Galissonniére, 317. 


€ 
CARNAvAL de 1872. — Avant le bal (scènes de 
mœurs, 101. : ' 
CHAM. — Revues comiques, 13, 77, 157, 224, 40, 


373. 
CHASSE aux rats dans les égouts à Paris, 129, 
CHATELLERAULT.—Ascension du ballon Godard,388. 


CHEMINS DE FER. — Catastrophe du pont de la. 


Brague, 73. 

Accident de Saint-Lamothe, 
Saint-Maixent, 80. 

Accident de Juvisv, 468. 

Essai du nouveau pont de la 
Brague, 18. 

Inauguration du chemin de 
fer d'Amiens au Tréport, 
325. | 

Nouveau système de wagons 
avec galeries, 325, 

Wagon-terrasse du Sultan, 
341. 

COLONIES ANGLAISES. -- Les iles Andamans, 212. 

Révolte dans les Indes, 
128. 

COLONIES ESPAGNOLES. — Cuba. — Bataille de 
Santa-Maria, 100, 

COLONIES FRANCAISES. — Cochinchine, — 
Kong, 156. 
Postes de miliciens 
sur le Cua-Thien, 

173. 

Intérieur du poste, 

173. 


Go- 


CONTROLEUR COLLIN, ft. 
CRUE DE LA LoirE à Clermont-la-Varenne, 93. 


DÉMOLITION de la place Dauphine, 348. 
DUNKERQUE. — Cavalcade pour la délivrance, 120. 
— Une mascarade de mi-carême, 172. 


E 


ÉLECTIONS du ? janvier à Paris, 9s. 
ELYSÉE (Palais de 1). — Réception du corps diplo- 
matique, 252, 


ESPAGNE. — Embarquement à Cadix des chasseurs 


de S'alavero pour Cuba, 29. 
Anniversaire de la mort de Prim, #5. 
Incendies et troubles à Barcelone, 

136. 

Troubles de Valladolid, 136. 
Attaque d’un train à Waldepenas, 

229. 

Procession du vendredi saint à Tolède, 
2+#. 
Incendie de l'église 

Madrid, 249. 

— Insurrection carliste. — Les amédéis- 

tes quittant les villages carlistes, 269. 
Une bande sortant de Valdivia, 269, 
Bande de Ramou-Odesa pillant Tara- 

zona, 269, 

Ouverture des Cortès par le Roi, 292. 
Journalistes conduits à la prison de 

San-Francisco, 294. 

Le-Roi à la procession du ? mai, 300. 
Bataille d'Oroquiéta, 403. 

Bataille de Lumbier/ 304. 

Revue de Moriones à Estella, 312. 

— Maison de don Carlos à Oroquiéta, 

316. Fe 
Les mines de Sommo-Rostro à Bilbao, 

320. 

Incendie à la fête de San-Isidro à Ma- 

drid, 332. 

— Combat de Manaria, près Bilbao, 336. 
Vallée de Pancorbo, refuge de don 

Carlos, 315. 

Don Carlos et ses partisans (tVpes), 

356, 

— Combat d'Onate, 365. 

— Vue de Bilbao, 372. 

— Prisonniers Ccarlistes à Saragosse, 381. 
Convoi d'armes ramenées à Bilbao, 

339, 

Combat de Valdarachas, près de Ma- 

drid, 389, 

EXPOSITION DES BEAUX-ARTS. — V. Salon, Stulp- 
ture et Tableaux. 

de Cordaba, 372. 

des œuvres d'Henri Regnault, inté- 

rieur, 208. 
des œuvres d'Henri Regnault, exté- 

rieur, 180. 
des’œuvres d'Henri Regnault, ta- 

bleaux reproduits, 57, 180, 181. 

— de Lyon. — Vue générale, 228. 
Kiosque de M. Hermann- 

Lachapelle, 34. 

des œuvres de M. E. Bertin, 276. 


Santo-Tomas à 


FACTEURS de la Poste dans leur omnibus, 1. 
(La salle des). — Hôtel des Postes, 20, 


& 


Gray (Haute-Saône). — Arrivée des Alsaciens émi- 
grés, 209. 


HoïEL-bE-VILLE de Paris, d'après une vieille gra- 
vure de 16#5, 400. 


INCENDIE de la fonderie Thiébault, ü4. 
du bateau América, près Buenos-Ayres, 
400, 
Issy. — L'Église rendue au culte, 316. 
ITALIE. — ROME. — La porte du Vatican, 89. 
= — Le buste de Mazzini porté au 
Capitole, 216, 
Fouilles de la basilique Julia, 
256. 
— Têtes de brigands tués, 357, 
— Turin. -— Le Carnaval sur la place Vic- 
tor-Enmanuel, 117. 
— Nouveau costume de 
italienne, 117. 


l'armée 


A 


L'AN A Paris. — Omnibus des fac- 
teurs, 1. 

Mendiants du quar- 
tier St-Victor, t. 

Les bouticasses des 


boulevards, 12. 


JOUR DE 


_— — La salle des fac- 
teurs à la Poste, 
20, 

— Allemagne.— Musiciens dans 


une brasserie, 25. 
L 


LIBOURNE. — Baptème des cloches, 261. 
LizLE. — Cavalcade pour la délivrance, 18+, 188. 
Exposition horticole, 392. 


LIVRES ILLUSTRÉS. — La Caricature au moyen 
age, 32. 
— Les Enfants pendant li 
guerre, 128. s 


LONDRES. — Audience du procès Titchborn, 8. 

Meeting en faveur de Ch. Dilke, 92. 

Meeting républicain de Trafalgar 
Square, 120. 

Fêtes du Thankgiving-Day au Tem- 
ple-Bar, 152. 

Jlumination de Saint-Paul, du Tem- 
ple-Bar, de Régent-Cireus, 161. 

Cérémonie à Saint-Paul, 168. 

Attentat contre la Reine, 161. 

Régates d'Oxford et Cambridge, 216. 

Scènes du Derby, 368. 

Lyon (V. Exposition de). 


ManrEs. — Les ruines du pont, 1#1. 

MARCHAND DE MARRONS (type), 61. 

MARE D’AUTEUIL depuis la guerre, ?#. 

MARINE. — Le Sane, nouvelle corvette, 332. 

MENDIANTS du quarlier Saint-Victor, #. 

Mopezs. — Toilettes de printemps, 200. 

Spécimen de la Revue de la Mode, t8. 

MONITEUR UNIVERSEL (Le) visité par lempereur 
du Brésil, 72. 

MorLaix. — Château du Taureau, 132. 


N 


NANTERRE. — Cérémonie de la Rosière, 357. 

NANTES. — Carrousel pour la délivrance, 277. 

NAUFRAGE du Yata'a à la pointe Gris-Nez, 236. 

du Monarca à Marseille, 2##. 

de la Marie-Francoise de Plougastel, 

148. 

New-York. — Inauguration de la statue de Fran- 
klin, 109. 

Nice. — Vue générale, 93. 

Éboulement de rochers, 96. 

Les premières courses de printemps, 112. 


NOUVELLE-CALÉDONIE. — Danse des naturels, 60. 
+ Les mines d’or du Dia- 
hot, 380. 
1 


OBSÈQUES du maréchal Vaillant, 36+. 
d'Alexandre Dumas, 231, 261. 
ORGEVILLE. — Château de la famille Bonjean, 
381, 
Cérémonie à l'église, 381. 
Tombeau de M. Bonjean ; Repro- 
duction de sa cellule, 381. 
OEuUvRE des Femmes de France.— Quête au Palais- 
Royal, 65. 
— Séance du comité de patronage à l'hôtel 
du Louvre,'85. ; 
La quête des dames d'Alsace, 88. 
des Femmes de France. — Allégorie, 
10%. 
Cavalcade de Dunkerque, 120. 
Meeting au cirque des Champs-Elysées, 
133. 
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OEuvRE des Femmes de France. — Souscription à 

la mairie du 7° arrondisment, 1##. 

— Le denier de la veuve, 160. 

— Cavalcade de Lille, 18%, 188, 

— Cavalcade de Poitiers, 192, 

— Les Enfants, 221. 

— Les offrandes des Cats, à Suïda, 241. 

— Cavalcade à Oran, 268, 

—— Carrousel de Nantes, 277, 

— Cavalcade d'Aurillac, 316, 

_— Cavalcade de Romans, 316. 

— Ballon de Châteilerault, 388. 


æP 


PATROUILLE de cuirassiers, boulevard d'Enfer, 7, 
Pays-Bas. — Lecentenaire de la délivrance. — Ma- 
nifestation des tailleurs de dia- 
mants à Amsterdam, 225. 
-— Procession patriotique sur le Dam, 
228. 
— Hlumination du Amstel, 236. 
Pose de la premivre pierre d'un hopital 
à La Brielle, 237. 
— Procession patriotique à Rotterdam, 
218. 


PÉRONNE. — Un reposoir dans les ruines, 392. 


PLAISIRS CHAMPÈTRES des Parisiens aux fortifitu- | 


tions, 353, 
PoISSONNIERE (La), chateau où naquit Ronsard, 
405. 

Poitiers. — Cavalcade pour la délivrance, 112. 
PoxT-RoyaL. — La première verdure, 240. 
PorTRraAITs., — Amédée Ifr, 272, 

—  Audiffret-Pasquier (Le duc d’}), 281. 

— Aumale(Le duc d'), 17. 

— Béatrix (La princesse), 

— Carlos (Don), 272. 

— Cochin (Augustin), 137. 

—  Dilke (Sir Charles), 93. 

—  Dolbeau (Le docteur), 224. 

—  Forey (Le maréchal), 313. 

— Galles (Le prince de), 464. 

— Galles (La princesse de), 164, 

—  Gibbons (Lord-mairce), 260, 

—  Goulard (Dec), 97. 

— Lambert (Gustave), 33, 

— Lefranc (Victor), 97, 

—  Liais (Emmanuel), 80. 

— Littré, 17. 

—  Lomenie (De), 17. 

— Mayo (Lord), 132. 

— Mazzini, 204. 

—  Monsabré (Le Père), 113. 

—  Ochoa (Don Eugenio de), 374. 

—  Persigny (Le duc de), 53. 

—  Regnier, 253. 

— Ricord (Le docteur), 317. 

— Rousset, 17. 

— Vaillant (Le maréchal), 361, 

—  Vautrain, 21. 

— Victoria (La Reinc), 164. 
PrRocEs. — d'Henry, chef de légion. Interogatoire. 


16t. 


26+, 
_ Janvier de La Motte à Rouen, 165, 
_ Tichborne à Londres, 84. 
— Trochu ct Villemessant, 212 et 213, 


RaMEAUX (Les) à l'église Saint-Sulpice, ‘193, 


RÉGATES d'Oxford et Cambridge, ? 6. 
— du Point-du-Jour, 357. 


REIMS. — Inauguration de la staluc de Mr Gous- | 


set, 3#1, 
RENNES. — Rupture du pout de Bain Lohéac, 261, 
Roi CAROTTE (Le). — Ensemble des décors, 40. 
— Pompéi vivant, ##. 
ROMANS (Drome), — Cavalcide pour la délivrance, 
3 6, 
ROQUETTE (La). — Souvenirs du 2+ mai 1870, 340. 
ROUEN. — Audience du procès Janvier de Lamotte, 


165, 
— Vue extérieure du Palais de Justice, 
156. 
RUE Haxo (La). — Lieu où furent tués les otages, 


20, 
RUINES de la Carlonnerie de la Cour-Neuve, 124, 
RUSSIE. — Acteurs francais offrant le buste de Mo- 
lière à M. d'Adelberg, 21. 


s 


SACRE de Mer Duquesnay à Saint-Sulpice, 109. 
SAINT-COME (Pricuré de), #05. 
SALON DE 1832. — Arrivée des tableaux, 197. 

— Le jury de peinture, 285. 

— Décoration du grand escalier, 


389 
— Y, Sculpture et Tableaux. 
SCULPTURE.— Jeanne d'Arc à Domremy, de Chapu, 
330. 
— Le Serment de Spartacus, de Bar: 
rias, 352, 
— Louis XI à Péronne, de Martin. 


306. 
— Pierre de Ronsard, d'Irvov, #05. 

SENTINELLE bavaroise, souvenir de l'occupation, 

DJ. 
SERVICE religieux à Notre-Dame pour les victimes 
de la gucrre, 52. 

SUISSE. — Genève. — Les communeux au café 
du Levant, 257, 

Les élections pour la révi- 
sion fédérale, 314, 

Le tribunal arbitral pour 
la question de J’Alaba- 
ma, 93117, 

Le Temple unique, ré- 
union de l'Internatio- 
nale, 36%, 

— Lausanne. — Manifestation à propos 

de la révision fédérale, 318, 
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TABLEAUX DIVERS. — Adoration des Mages, fres- 

que de Luini, 5. 

— Le maréchal Prim, de H.Re- 
grault, 57, 

— Le lendemain de Carnaval, 
de Lix, 117. 

— Arabe attaqué par un lion, 
de Delacroix, 125, 

— Les chercheurs de truftes, de 
Decamps, 125, 

— Marguerite à l'église, d'Ary 
Schefter, 137, 

— Le joueur de flûte, de Meis- 
sonier, 1#9. 

— Le portrait de Juste Lipse, 
de Rembrandt, 169. 


FIN DE LA TABLE DU TRENTIÈME VOLUME 


(3542), — PARIS — IMPRIMERIE POUGIN, 13, QUAI VOLTAIRE 


TABLEAUX DIVERS. — Thétis apportant à Achille les 
armes forgées par Vulcain, 
de H. Regnault, 180. 


_ Une exécution à Greñade, de 
H, Regnault, 181. 
_— Saint Benoit au mont Cas- 
sin, dessin de M. Bertin, 
236. 
TABLEAUX DU SALON. -- Invasion, de Luminais, 
285. 


= Pendant la moisson, de 
Bonguereau, 297. 

— Les porteurs de mauvai- 
ses nouvelles, de Le- 
comte du Nouy, 301, 

— Une grand'garde (1851) 
environs de Paris, de 
Dupray., 321. 

— Matinée d'Automne, de 
Grandsire, 324. 

— La sortie du Grand Con- 
seil, de Mouchot, 333. 

— Landes du bassin d’Ar- 
cachon, de Van Marcke, 
34), 

S Épisode de  l'éruption 
du Vésuve, de Thirion, 
369, 

— Août (Bretagne), de Ber- 
nier, 396. 

— | Un coup de canon, de Bcr- 
ne Bellecour, 38#. 

THÉATRES. — Le roi Carotte à la Gaité, 40 et #4. 


_ Quête au Palais Royal, 65. 

— Extérieur du Vaudeville pendant Ra- 
bagas, 85. : 

— Transformation en salle de bal du 
Grand Opéra, 108. 

— La dernière scène du Presbytére, à 


Cluny, 328. 
TouLox — Le Sané, nouvelle corvette, 332, 
Tours. + Béatification de Marie de Maillé, 261. 
_ Incendie à la foire, 316, 


Li 


VENDOME, — Hôtel de Ville, #0+, 


_ Inauguration de la statue de Ron- 
sard, #05, 
_ Inauguration du monument commé- 


moratif des batailles, #08. 
VERSAILLES. — La maison où le maréchal Ba- 
zaine s’est fait prisonnier, 317. 
VÉSUVE (Le). — Éruption du 2t avril, vue de 
l'Observatoire, 265. 
_ Place de Torre del Greco pendant 
l'éruption de 1861, 280. 
— Voyageurs surpris par l'érup- 
tion, 258, 


— Aspect de la maison de l'Ermite, 
296. 

— Carte de la région du Vésuver 
206, 

— Aspect de Naples, 300. 


— de Portici, de Pompéi, du pont 
de la Madelenna, du port de 
Torre del Greco, quêtes, dé- 
monstrations, 308. 
VILLERS-COTTERETS.— Obsèques d'A. Dumas au 
cimetière, 231, 
— A la gare, à l’église, 261. 
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